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A    PARIS, 

LE   MERCIER,  rue  S.  Jacques,  au  Livre  (For» 
DESAINT   &  SAILLANT,  rue  S.  Jean  de  Beau  vais. 
DE  H  ANS  Y  ,  Pont  au  Change  ,  à  S.  Nicolas. 
I  Jean  Th.  HERISSANT  ,  rue  S.  Jacques ,  à  S.  Paul  &  à  S,  Hilaire. 
I B  O  U  D  E  T  ,  rue  S.  Jacques  ,  à  la  Bible  d'or. 
BAUCHE,  Quai  des  Auguftins,  à  Sainte  Geneviève. 
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D' H  O  U  R  Y  fils  ,  rue  de  la  vieille  Bouderie ,  au  Soleil  d'or. 
DESPREZ,  rue  S.  Jacques  ,  à  S.  Profper. 
.LE  PRIEUR,  rue  S.  Jacques ,  à  la  Croix  d'or. 
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JCr  Ta  t  de  la  France  au  commencement  de  ce  règne. 
Prétendans  au  Gouvernement.  Le  duc  d Orléans  prend 
des  liaifons  avec  le  duc  de  Bretagne.  Affemblée  des  Etats 
Généraux.  Sacre  du  roi.  Le  duc  dOrleans  quitte  la 
Cour.  Princes  &  feigneurs  qui  je  rangent  à  fon  parti. 
Le  duc  va  à  Paris  pour  tacher  de  mettre  le  Parlement 
dans  fon  parti.  Réponfe  vigoureuje  du  premier  prèfi- 
dent.  Il  conclut  fon  accommodement.  Mefures  prifes  par 
rapport  à  t 'archiduc.  On  travaille  à  détacher  le  duc  de 
Bretagne  du  duc  dOrleans.  Landois  fon  mini/Ire  en- 
treprend de  mettre  le  comte  de  Richemont  fur  le  Throne 
d  Angleterre  &  le  trahit  enfuite.  Le  comte  de  Riche-  ' 
mont  ejl  protégé  par  le  roi.  Il  paffe  en  Angleterre  >  bat 
Richard  y  qui  efi  tué  dans  la  mêlée  3  &  ejl  couronné  en 
fa  place.  Landois  e/l  puni  de  fes  trahifons.  Avantages 
que  la  France  tira  de  fa  mort.  Nouvelles  intrigues  tra- 
mées à  la  Cour  de  Bretagne.  Le  duc  dOrleans  s  y  reti- 
re de  nouveau.  Le  roi  jefaifit  de  Xaintes  >  &  foumet 
enfuite  toute  la  Guienne.  Le  roi  marche  enfuite  en  An- 
jou. Ce  qui  met  la  divifion  entre  les  barons  de  Bretagne. 
Çomines  mis  en  prifon.  Le  roi  marche  en  Bretagne  avec 
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fort  armée  ;  y  prend  plusieurs  Places.    Il  levé  le  fiége  de 
Nantes.  Etat    de  la  Gulenne.    Soumiffion    du  feigneur 
dÀlbret.  Etat  de  la  Picardie.  Surprife  de   Saint  Umer 
&  de  Terouane  par  les  troupes  du  roi  :  Défaite  dufei- 

,  gneur    de    Ravefiin  ;  fuivie  de  nouvelles    Négociations. 

.1488»       Feinte  démarche  des  ducs   de  Bretagne  &  d Orléans  pouf 
la  Paix.  La  Cour  les  pénètre  s  &  les  fait  citer  tous  deux 
pour  caufe  de  félonie.  L'armée  du  roi  ne  laiffe  pas  de 
marcher  en  Bretagne.    Concurrence  du  duc  dOrleans  & 
du  feigneur  dAloret  dans    leurs  vues  pour  la  princeffe 
de  Bretagne  3  donne  lieu  à  une  querelle  entre  ces  deux 
Rivaux.    Ils  marchent  contre  T armée   du  roi   à  la  tête 
de  leurs  troupes.  Bataille  de  Saint  Aubin.  Déroute  en. 
tierc  des    Bretons.    Le  duc  d  Orléans  &  le  prince  £0- 
range  font  faits  prifonniers.  Suite  de  cette   victoire.    Le 
duc  de  Bretagne  envoie   une  Ambaffade  à  la  Cour  pour 
faire  fes  foumifjions.  Conférences  tenues  à  ce  fujet  ;  fui- 
vies  du  Traite  d  accommodement  ;  &  peu  après  de  la  mort 
du  duc.   Affaires   de  Flandre.    Les  Gantois  fe  foulevent 
contre  le   roi  des  Romains  y  qui  ejl  fait  prijonnier   à 
Bruges.  Mouvemens  de  l empereur   &    du  pape  pour  fa 
liberté.  Elle  efi  réfolue  3  &  a  quelles  conditions.  Etat  de 
la    Bretagne   après  la    mort  du  duc.    Zi\ime  frère  de 
Bajaret  empereur  des  Turcs  réfugié  en  France  >  &  tranf 

-  feré  a  la  Cour  de  Rome.  Suite  des  affaires .  de  Bretagne. 

148p.  Diverfion  faite  contre  la  France  par  le  roi  des  Romains. 
Négociations  des  Bretons  à  la  Cour  d  Angleterre. 
JDtjpofitions  du  monarque  Anglois  à  cet  égard.  Il 
prend  parti  contre  la  France  ;  &  fait  une  Ligue  avec  la 
Bretagne.  Le  roi  raffemble  les  troupes  quil  avoit  en  ce 
pays-là  ;  &  oblige  les  Anglois  à  s'en  retourner  fans  avoir 
rien  entrepris.  Vues  des  feigneurs  Bretons  fur  le  maria- 
ge de  leur  princeffe.  Arrivée  du  prince  d  Orange  en  Bre- 
tagne. Effet  qu  elle  produijit.   Le  roi  des  Romains  fait 


_    ,  fa  paix    avec  le  roi.    Négociations  pour  les  affaires  de 

.14.90,  Bretagne  fans  fuccès.  Les  hojlilités  y  recommencent.  La 
princeffe  Anne  époufe  le  roi  des  Romains  par  Procu- 
reur. Le  feigneur  dAlbret  >  qui  prétendoit  à  ce  maria* 


'■■  -'irifilftijy. 


DE  CHARLES    VIII.  5 

gfc  j  s  en  venge  en  livrant  Nantes  au  roi.  Ce  monar- 
que voyant  que  par  là  la  Bretagne  lui  échapoityfe  réfout 

à  époufer  lui-même  la  vrinceffe.  Le  comte  de  Dunois  &  1^91, 
le  prince  d'Orange  font  ceux  que  Ton  charge  de  cette 
Négociation.  Difficultés  quil  y  avoit  à  f  exécuter.  Le 
roi  confent  à  la  délivrance  du  duc  d'Orléans;  &  va 
lui-même  le  tirer  de  prifon.  La  délivrance  facilite  l'affai- 
re du  mariage.  Oppoption  quon  y  trouva  dans  Vefprit 
de  la  ducheffe.  Le  roi  s  approche  de  Rennes  avec  une 
armée.  La  duchejfe  fe  rend  enfin  >  &  fon  dreffe  les  arti- 
cles du  Traité.  La  ducheffe  efl  conduite  en  Touraine  où 
le  roi  Cépoufe  publiquement.  Elle  efi  couronnée  à  Saint  * 

Denys.  Reffentiment  du  roi  des  Romains  à  la  nouvelle 
de  ce  mariage.  Il  tâche  <£  animer  l'Efpagne  &  l'Angle- 
terre contre  la  France.  Le  roi  d9 Angleterre  ne  s9 y  porte 
que  foiblement.  Il  ne  laiffe  pas  tFajjiéger  Boulogne  ,  & 

confent  aujji-tôt  à  la  paix.  A  quel  prix  le   roi  V acheta. 

La  prife  dArras  en  confole  le  roi  des  Romains.  Impru~  1^93* 
dence  du  roi  dans  la  paix  quil  fit  avec  lui  &  avec  le 
roi  de  Cafiille.  Le  roi  pente  tout  de  bon  à  conquérir 
le  royaume  de  Naples.  manifefie  contenant  Ces  préten- 
tions à  cet  égard.  Etat  où  Ce  trouvoit  alors  C Italie.  Mort 
du  pape   Innocent  VI II.  Alexandre   VI.  lui  fuccede. 

Ludovic  Sforce  engage  le  roi  à  paffer  en  Italie.  Le  roi  - 

de  Navarre  tombe  malade  &  meurt.  Alphonfe  fon  fils  lui  l49^ 
fuccede.  Arrivée  du  roi  à  Lyon.  Il  règle  le  gouverne- 
ment de  fon  état.  Il  va  à  Grenoble ,  &  y  prend  les  der- 
nières mefures  pour  fon  expédition  d* Italie.  Il  y  paffe. 
Diverfes  Négociations.  Première  victoire  remportée  par  le 
duc  d'Orléans  à  Rapallo.  Mort  du  jeune  duc  de  milan. 
Ludovic  fe  fait  reconnoître  pour  duc  en  fa  place;  &  efi 
foupçonné  a  avoir  fait  empoifonner  le  jeune  duc  fon  ne- 
veu. Le  roi  fe  rend  maître  des  Places  de  la  République 
de  Florence.  Pife  fait  frapper  une  médaille  a  fon  hon- 
neur comme  au  Refiaurateur  de  fa  liberté.  Les  Florentins 
envoyent  des  députés  au  roi.  Ce  prince  fait  fon  entrée 
dans  leur  Ville.  Il  prétend  la  retenir  à  titre  de  conquête. 
Uardiejfe  de  Pierre  Çapponi  à  cette  proportion.  Le  Roi 
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change  de  deffein  ;  &  fe  contente  de  faire    alliance  avec 
cette  République.  Il  part  pour  Sienne  qui  le  reçoit  avec 
de  grands  honneurs.  Le  pape  lui  envoie  des  députés  pour 
traiter  de  paix.  Il  continue  fa  route;  &  étend  fes  quar- 
tiers aux   environs  de  Rome.  Embarras   du  pape   a  fort 
approche.  Il  propofe  de  traiter  de  fa  paix  particulière  ;  & 
confent  de   recevoir   le  roi  dans  Rome    avec  fon  armée. 
Ce  prince  y  étant  entré  fait  fommer  le  pape  de  lui  ou- 
I4çe9       vrir  le  Château  Saint-Ange.    Cette  fommation  oblige  le 
Saint  Père  à  faire  enfin  ton   Traité  avec  le  roi.  Entre-* 
vue  qu'ils  eurent  enjemble  ;  où   Briconnet  Evêque  de  S. 
Malo  efl  fait  Cardinal.  Autres  entrevues  du  Pape  &  du 
Roi.    mouvemens   à   Naples   aux  approches  de  l'armée 
Françoife.  Monnoie  frappée    à  Aquila  au  coin  du  roi. 
Alphonfe  d'Arragon  met  la  Couronne  de  Naples  fur  la 
tête  de  Ferdinand  fon  fils ,  &  s'enfuit  en  Sicile.  La  ter- 
reur Je  met  dans  t armée  de  Ferdinand.  Ferdinand  efl  obli- 
gé de  fe  retirer  à  Ifchia.  Suite  des  progrés   du   roi.  Il 
fait  fon  entrée  à  Isaples  9  où  il  efl  reçu  avec  toute  forte 
d'honneurs.  Il  fe  rend  maître  des  Cliateaux  où  Ferdinand 
avoit  laiffé  des  troupes.  Le  refle  du  Royaume  fe  foumet 
.auffi  excepté  Blindes   &  Gallipoli.   Monnoie  frappée  à 
Naples  à  cette  occaflon.    Le  roi  y  fait  fon  entrée  publi- 
que ;   &  prête  les  fermens   ordinaires.  Ligue  conclue  à 
Venife  pour  ten  enaffer.  Ce  qui  oblige  le  roi   de  retour- 
ner en  France.   Fautes  que  ce  prince  commit  dans  cette 
expédition  &  dans  la  fuite.  La  flotte  Françoife  efl  battue 
près  de  Gènes.  Le  duc  de  Milan  veut  furprendre  Afl  3 
pour  fermer  le   retour  au  roi.  Le  duc  a  Orléans  le  pré- 
vient &  fe  rend  maître  de  Novare  d'où   il    envoie  faire 
des  courfes  dans  le  Milane^.  Embarras  du  roi  pour  tra- 
verfer  PAppennin.  Les  Suiffes  lui  rendent  un  fignolé  fer- 
vice  en  traînant   r artillerie   au  travers   des    montagnes. 
Les  Ligués  raffemblent  toutes  leurs  forces  dans  la  plaine 
pour  y  attendre  r  armée   du   roi.   Celle-ci  arrive  enfin  & 
vient  fe    camper    à   Fornoue.   Bataille   de    Fornoue  & 
victoire  du  Roi.  Le  duc  d'Orléans  ajjié*é  dans  Novare. 
Difficultés  qu'il  y  avoit  à  le  fecourir.   L'affaire  terminée 
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par  un  accommodement.  Le  roi  arrive  à  Grenoble  &  vient 
enfuite  à   Lyon.  Ferdinand  dArragon   vient  à  Reggio  , 
&  reprend  quelques    Villes  de    Calabre.  Aubigni  qui  y 
commandoit  pour   le   roi  >   marche  contre  lui  &  le  bat. 
Ferdinand  revient  avec  une  puijfante  flotte  en  apvarence  3 
mais  qui  faute  de  monde  ne  peut  rien   entreprendre  en  fa 
faveur.  Il  ne  laiffe  pas  de  tenter  une  defeente  qui  lui  réuf- 
fit.  Il  efl  reçu  dans  la   Ville   à  taide  dune  intelligence 
quil  y  avoiu  II  refferre  les  François  dans  les  CJiâteaux 
où  ils  manquoient  de  vivres  &  de  fourrages.  Révolution 
auffi  fubite  à  fon  avantage }  quelle  Vavoit  été  à  davan- 
tage du  roi.  La  flotte  Vénitienne  débarque  quantité  de 
troupes  dans  la  P ouille.  Le  roi  y  en  envoie  une  de  dou^e 
vaiffeaux  qui  nofe  en  approcher.  Les  troupes   de  Ferdi- 
nand font  battues  par  les  François.  Ceux-ci  néanmoins  ne 
peuvent  fecourir  les  Châteaux  de  Naples  ;  ce  qui  les  obli- 
ge de  fe  rendre.    Le    roi  abandonne  prefque  entièrement 
cette  expédition  >  quoique  fes  troupes  Je  foutinffent  encore 
contre  celles  de  Ferdinand.  D'Entragues  élude  les  ordres 
de  la  Cour  pour  la  reflitution  des  Places  prifes  fur  les  Flo- 
rentins. Comment  cette  affaire  fut  terminée.  D'Entragues 
&  le  comte  de  Ligni  en  font  punis  par  une  difgrace  qui  ' 
ne  dure  que  peu  de  temps.  Etat  des  affaires  dltalie.  Pru- 
dence de  Ferdinand  en  évitant  le  combat  avec  les  François. 
Le  comte  de  Montpen/ier  envoie  au   roi  pour  rengager 
à  ne  pas  abandonner  fon  entreprife.  Il  réufjit   &  le    roi 
prend  la  réfolution  de  la  fouunir.  Effet  que  cette  nouvelle 
produifit  en  Italie.   Inquiétudes  du  duc   de  Milan  à    ce 
fujet.  Le  duc  dOrleans  refufe  de  commander  V armée  du 
roi    en  ce  pays-là.  Et  fon  refus  fait  de  nouveau  aban- 
donner le  deffein  projette.  La  mefintelligence  fe  met  dans 
les   troupes,  &  leur  fait  manquer   Foccafion   de   battre 
celles  de  Ferdinand.  Le  comte  de  Montpenfier  efl  enfermé 
dans  A  telle.  Où  il  efl  obligé  de  faire  une  fâcheufe   ca- 
pitulation. Articles  quelle  contenoit.  Ferdinand  le  fait 
mener  comme  captif  a  Naples  >  &  meurt  peu  après.  Son 
père  Alphonfe  étant  auffi  mort  >  fon  oncle  Frédéric  efl  re- 
connu roi    à  fa  place.   Le  comte  de  Montpenfier  meurt 

A  iij 
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auffi.  Les  maladies  Je  mettent  dans  Us  troupes  Frari* 
çoifes.  Le  peu  qui  en   rejie  retourne  en   France.  Et  le 

_____  Roi  abandonne  tout-à-fait  cette   expédition.  Les  Efpa* 

1497.       gnols  font  diverfion  du  côté  des  Pyrénées.  On  leur  prend 

Salfes.   Cette  prife  les  porte  à  tenter  la   voie  de  la  Né* 

gociation  ;  &  ton  conclut  une  Trêve  qui  ejl  enfuite  pro* 

— — — -  longée.  Etat  de  Pltalie  durant  ce  temps-là.  Mort  du  Roi 
1^98.  C/tarles  VIII.  Piété  de  ce  Prince.  Son  caraBere.  Son 
Portrait.  Ses  enfans  morts  avant  lui.  Louis  duc  dOr* 
leans  lui  fuccede. 
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'Expérience  des  quatre  derniers  règnes., 
dont  les  commencemens  avoient  été  fi 
funeftes  à  la  France  ^  par  les  guerres 
civiles  j  &  par  les  guerres  étrangères  3 
devoit  lui  faire  appréhender  le  même 
malheur  à  l'entrée  de  celui  de  Charles 
V  HT.  &  bien  des  raifons  donnoient  lieu  à  cette  crain- 
te. Ce  prince  n'étoit  qu'au  commencement  de  fa  qua- 
torzième année  ,  d'une  complexion  très-faible  ,  qui 
faifoit  déjà  penfer  à  fon  fucceffeur;  il  étoit  mal  fait, 
&  extrêmement  laid  j  quoiqu'il  parût  du  feu  dans  fes 


1483. 

A  qvtt  âge  Char* 
Us  VIJI.  monta 
fur  U  Thront, 


Natktë,  Addi- 
tions àl'Hift,  de 
Louis  XI. 
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j^g3#        yeux  qui  marquoit  de  la  vivacité  y  mais  ne  fuppléoit 
pas  à  ce  qui  lui  manquoit  de  cet  air  noble  y  aoux  & 
agréable ,  dont  l'effet  eft  de  prévenir  les  peuples  en  fa- 
veur d'un  jeune  prince.  La  manière  dont  on  l'avoit  éle- 
vé ,  ne  lui  avoit  donné  aucune  ouverture  pour  les  affai- 
Sonpeufouver-  res  ,  &  le  roi  fon  père  ,  fuivant  fon  génie  loupçonneux^ 
turc  pour  Us  af ai-  ZYOlt  fait  défenfe  a  ceux  qui  avoient  foin  de  fon  éduca- 
tion 9  de  lui  en  laiffer  prendre  aucune  connoiffance. 
Difpofitioruhdt      Plus  fon  prédéceffeur  avoit  été  craint,  plus  il  y  avoit 
U™aux   *rou~  à  craindre  pour  lui.  La  contrainte  où  les  grands  &  le 
peuple  s'étoient  trouvés  depuis  plufiéurs  années  ,  étoit 
une  grande  difpofition  à  les  faire  foulever  contre  leur 
nouveau  maître  ,  fous  prétexte  de  fecouer  un  joug  qui 
leur  avoit  femblé  fi  dur. 
Tirih  de  la  part      Les  princes  voifins  y  que  la  feule  idée  qu'ils  avoient 
des  étrangers.       je  l'habileté  &  de  la  vigilance  du  feu  roi  tenoit  en  ref- 
pett  y  libres  de  ce  frein  de  leur  ambition  ou  de  leur 
vengeance  ne  pouvoient  manquer  de  fe  prévaloir  de  la 
conjonfture.  L'archiduc  n'avoit  fouffert  qu'aveG  le  der- 
.  nier  chagrin ,  qu'on  lui  enlevât  fa  fille  avec  les  comtés 

de  Bourgogne  &  d'Artois.  Le  roi  &  la  reine  de  Caftille 
n'attend  oient  que  l'occafion  favorable  de  fe  remettre 
en  pofleflion  du  Rouflillon  &  de  la  Cerdagne ,  fur  quoi 
il  y  avoit  depuis  long-temps  conteftation  entre  les  deu* 
Couronnes. 

Quoique  la  chofe  n'eût  pas  encore  été  jufqu'à  la  rup- 
ture avec  le  duc  de  Bretagne  ,  on  de  voit  le  regarder 
comme  un  ennemi  très-envenimé  >  que  la  feule  impuif- 
fance  de  nuire  à  la  France  avoit  retenu  fous  le  précè- 
dent règne  ;  il  étoit  peu  à  craindre  par  lui-même  j  mais 
il  pouvoir  devenir  très-redoutable  s'il  étoit  foutenu  des 
Anglois  >  avec  qui  il  entretenoit  toujours  des  fecrettes 
pratiques.  Ceux-ci  occupés  de  la  guerre  civile  allumée 
au  fujet  de  Richard  duc  de  Gloceftre  y  qui  avoit  en- 
vahi la  couronne  fur  les  enfans  du  dernier  roi,  n'étoient 
pas  à  la  vérité  en  état  de  faire  alors  grand  mal  à  la 
France  ,  ni  de  féconder  les  entreprifes  du  duc  de  Bre- 
tagne :  mais  il  ne  falloit  pas  en  ce  pays-là  beaucoup  de 

temps 
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temps  pour  faire  une  entière  révolution,  &  pour  aflurer  TTiT"- 
la  couronne  à  un  des  concurrens  ;  &  en  ce  cas  le  vain-» 
queur  fe  feroit  un  mérite  auprès  de  tes  fujets  ,  de  por- 
ter la  guerre  en  France  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
les  venger  de  Faffront  qu'on  leur  avoit  fait ,  en  préfé- 
rant la  fille  de  l'archiduc  à  la  fille  de  leur  roi,  dont  le 
mariage  avec  le  dauphin  de  France  ,  qu'ils  voyoient 
monté  fur  le  Throne  ,  avoit  été  folennellement  juré  à 
Pequigni. 

Mais  la  vue  de  tant  de  périls  dont  on  étoit  menacé  Mécontentement 
de  la  part  des  étrangers  ,  n'étoit  pas  ce  qui  inquiétoit  ^^p'ufUs 
le  plus.  Le  mécontentement  des  peuples  de  France 
étoit  général  &  beaucoup  à  craindre  ,  par  l'occafion 
qui  lui  donneroit  bientôt  moyen  d'éclater  ;  le  plus 
grand  mal  étoit  qu'on  la  regardoit  comme  inévitable, 
Cétoit  la  concurrence  de  ceux  qui  prétendoient  ,  non 
pas  à  la  régence ,  car  le  roi  ayant  quatorze  ans  com- 
mencés ,1a  qualité  de  régent  n'avoit  plus  de  lieu; mai? 
à  la  conduite  de  ce  jeune  prince ,  &  encore  plus  à  ce 
qu'il  étoit  difficile  d'en  féparer,  je  veux  dire,  a  la  prin- 
cipale autorité  du  gouvernement. 

Le  roi  Louis  XI  en  avoit  exclus  la  reine-mere  Char-    Qm*i*  Soient  Us 

i  j      c*  »*t       y  •      •  •      i_  /         pretendans  auGou* 

lotte  de  oavoye  qu  il  n  avoit  jamais  beaucoup  aimée  ,  vtmtmcnt. 
&  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  long-temps  en  état  d'y  pré-    Comincs  1. 6% 
tendre  ,  parce  qu'elle  mourut  peu  de  temps  après  lui  le    Ga8uin% 
i  Décembre  1485.  Il  avoit  jette  les  yeux  pour  cet  im- 
portant emploi  fur  Anne  de  France  fa  fille  aînée,  & 
fur  Pierre  de  Bourbon  feigneur  de   Beaujeu  mari  dç 
cette  princeffe  ,  qui  avoit  eu  foin   de  l'éducation  du 
jeune  prince  depuis  fon  enfance  ;  &  il  avoit  déclaré  fes 
intentions  là-deffus  avant  que  de  mourir.  L'un  &  l'autre 
avoient  parfaitement  bien  fait  leur  cour  par  leur  exa£ti<i- 
tude  à  obferver  tous  les  ordres   de  ce  prince  dans  1* 
manière  d'élever  le  dauphin.  Ils  avoient  toute  la  pru- 
dence  néceffaire  pour  bien  réuflir  dans   le  gouverne- 
ment, &  la  princeffe  encore  plus  que  le  prince.  L'hif-    Hift.  Latine  iç 

1*  ,r  r  2    1       r      1  •  Louis  XII, 

toire  nous  la  repréfente  comme  un  génie  iupéneur  par 
Je  pénétration ,  l'étendue  de  fon  efpriç  ,  le  courage  • 
Jornc  VIII.  B 
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^TTgT  la  fermeté  >  exempte  des  foibles  attachés  ordinairement 
au  fexe ,  &  tout-à-fait  capable  par  fes  grandes  qualités 
de  bien  conduire  un  état. 

Quoique  l'intention  du  roi  eût  été  que  le  feigneur 
de  Beaujeu  n'eût  pas  moins  de  part  au  gouvernement  9 
qu'Anne  de  France  ,  néanmoins  il  n'avoit  nommé  qu'el- 
le >  par  la  raifon  qu'il  y  avoit  des  princes  du  Sang  plus 
proche  de  la  couronne  >  que  le  feigneur  de  Beaujeu  ,  ôc 
que  fur  ce  titre  de  proximité  y  ils  auroient  pu  lui  dit 

{>uter  une  place  qui  naturellement  les  regardoit  plus  que 
ui  :  au  lieu  que  cette  raifon  ne  pouvoit  être  alléguée 
contre  la  princeffe  ^  qui ,  étant  la  fœur  du  jeune  roi  >  le 
touchoit  de  plus  près  qu'aucun  autre. 

Mais  quoi  que  fafTe  un  roi  qui  laiffe  un  fuccefleur  en 
bas  âge ,  il  ne  peut  jamais  prévenir  tous  les  inconvé- 
niens  y  ni  guérir  de  la  paflion  de  commander  tous  ceux 
qui  ont  quelque  droit  ou  quelque  prétexte  d'y  préten- 
dre. Louis  duc  d'Orléans  héritier  préfomptif  de  la 
Couronne  en  cas  que  le  jeune  roi  vint  à  manquer,  re- 
garda la  nomination  d'Anne  de  France  comme  une  in- 
juftice  faite  à  fa  qualité  de  premier  prince  du  Sang,  Il 
fe  fentoit  affez  de  mérite  pour  occuper  ce  grand  pofte  y 
&  il  en  avoit  en  effet  beaucoup  ;  mais  il  manquoit  d'ex- 
périence ;  car  il  n'étoit  alors  âgé  que  de  vingt-trois  ans  9 
&  il  n'avoit  jamais  eu  part  aux  affaires.  D'ailleurs  il  ne 

f>aroiffoit  pas  fur  de  lui  abandonner  un  jeune  roi  3  dont 
a  mort ,  ou  le  défaut  de  lignée  pouvoient  lui  procurer 
la  Couronne  à  lui-même. 
Palcarius ,  1. 4.  Ces  raifons  firent  paroître  un  autre  perfonnage  fur  la 
fcene.  Ce  fut  Jean  duc  de  Bourbon  frère  aîné  du  fei- 
gneur de  Beaujeu  y  &  beau-frere  d'Anne  de  France  , 
que  fon  âge  de  foixante  ans  ,  les  grands  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  l'Etat  ,  fa  valeur  &  fa  prudence  éprou- 
vées en  une  infinité  de  rencontres ,  rendoient  refpe&a-  ' 
ble  à  tout  le  royaume  ,  &  qui  croyoit  qu'une  femme  & 
un  jeune  prince  ne  pouvoient  pas  lui  difputer  la  préfé- 
ra de    la  T^  Cïl  UIie  tel,C  OCCafl™- 

Cour  à  ccfujct,        La  Cour  fe  pajrtageoit  entre  ces  trois  compétiteurs^ 
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Chacun  avoit  fa  brigue  >  penibit  à  former  fon  parti  ;  &       i^S}. 
cette  facheufe  concurrence  tenoit  toute  la  France  en 
fufpens.  Ils  agirent  toutefois  de  concert  fur  un  article, 
qui  fut  d'immoler  à  la  vengeance  publique    les    deux 
hommes  3  que  le  peuple  &  la  plupart  des  grands  avoient 
toujours  regardés  comme  les  principales  caufes  de  tout 
ce  qui  leur  étoit  arrivé  de  defagréable  &  de  fâcheux 
fous  le  règne  précédent  >   &  que   la  baffefTe  de  leur 
extra&ion,  jointe  à   leur  grande  puiffance  ôc  à  l'abus 
qu'ils  en  faifoient  y  avoit  rendus  exécrables  à  toute  la 
France.  Cétoit  le  fameux  barbier  du  feu  roi  y  Olivier    Annales  de  Bel* 
le  Daim,  &  Jean  Doyac,  On  informa  fecretement  con-  icforeft. 
tre  eux  fur  divers  crimes,  dont  on  les  foupeonnoit.  Les    Punition  de  deux 
informations  ayant  éjé  communiquées  au  Parlemcut ,  il  hommes  qui  avoi- 
ordonna  qu'ils  fuffent  arrêtés.  Le  Daim  fut  pendu  pour  ^t  abufé de  Uf^ 
un  adultère   &  un  homicide  commis  avec  des  circon- 
ftances  qui  méritoient  un  plus  rigoureux  fupplice.  *  On 
fauva  la  vie  à  Doyac ,  mais  peut-être  eût-il  préféré  la 
mort  à  la  durée  &  à  l'infamie  de  fa  peine  ;  car  ayant 
été  convaincu  de  malverfation  &  d'avoir  parlé  infolem* 
ment  des  princes  ,  il  fut  condamné  à  être  fuftigé  par  les 
carrefours  de  Paris >  à  avoir  une  oreille  coupée  &  la  lan* 
gue  percée  aftec  un  fer  rouge  ,  enfuite  on  le  conduifit  en 
Auvergne ,  dont  il  avoit  été  gouverneur  ;  &  là  dans  la 
ville  de  Montferrant  3  où  il  étoit  né  ,  il  fut  de  nouveau 
fuftigé  3  &  eut  l'autre  oreille  coupée.  Ainfi  ces  deux  mal- 
heureux donnèrent  à  toute  la  France  un  nouvel  exemple 
du  danger  de  ces  fortunes  extraordinaires  3  où  il  eft 

*  Olivier  s'appelloit  Olivier  le  Dia-  Daniel,  le  corps  fut  jette  dans  la  rivière  ; 

ble  ou  le  Mauvais ,  nom  que  Louis  XI  mais  des  batcllicrs  le  trouvèrent  &  il 

lui  changea  en  celui  de  le  Daim.  Il  é-  fut  reconnu.  La  femme  fe  plaignit.  Ou 

toit  né   a   Thielt    petite   ville  dépen-  fît  le   procès  à  Olivier  le  Daim  8c  à 

dante  de  la   ChâtcÙcnie  de  Courtrai.  Daniel  ,  qui  furent  tous  deux  pendus. 

Louis    XI  i'avoit    annobli  &  l'avoir,  Quoique  Doyac  eut  été  impliqué  dans 

fait  gentihomme    de   fa    Chambre  ,  cette  affaire ,  il  ne  fut  pas  condamné  aa 

capitaine  du  château  de  Loches  ,  &  même  fupplice  que  le  Daim  &  Daniel  , 

gouverneur  de  Saint  Quentin.   Il    fut  parce  qu'il  fut  avéré  qu'il  n'avoit  eu  au- 

pendu  pour  avoir  abufé  d'une  femme  cune  part  à  l'aflaifinat ,  &  qu'il  avoit 

oui  fe  livra  à  lui  à  condition  qu'il  lui  feulement  aidé  à  jetter  le  corps  mort  du 

feroir  rendre  fon  mari  qui  étoit  en  pri-  mari  dans  la  rivière.  Voycç  la  remar- 

fon.  Au  lieu  d'accomplir  fa  promené  il  que  de  M.  Godcfroy  parmi  les  preuves 

fit  étrangler  le  mari    par  un  nommé  de  Comines.  T.  2.  n.  34*. 
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1483.        rare  que  la  feule  vertu  conduife,  &  d'où  le  crime  pré- 
cipite fouvent  ceux  qu'il  y  a  élevés.  * 
Autreschâtimcns      Ils  furent  les  feuls  favoris  de  cette  efpece  qu'on  trai- 
moins  rigoureux.    ta  avec  tant  je  rîgueur#  Qn   fe   contenta  d'en   punir 

quelques  autres  par  la  bourfe  ;  &  de  ce  nombre  fut  le 
Médecin  Jacques  Copier  y  à  qui  Ton  fit  rendre  une 
bonne  partie  des  grottes  fommes  dont  il  avoit  fait  ache- 
ter au  roi  fes  foins  &  fon  application  à  lui  prolonger  la 
vie.  **  On  révoqua  diverfes  autres  donations  exceflives 
faites  à  quelques  Egiifes  par  ce  prince  pour  le  même 
fujet.  On  mit  en  réferve  pour  les  néceflités  de  l'Etat 
l'argent  qu'on  en  retira  ;  &  on  vit  par  tout  cela  qu'on 
chériffoit  &  qu'on  révéroit  beaucoup  moins  fa  mémoire, 
qu'on  n'avoir  redouté  fa  perfonne. 
txpidîentpropo-  Cependant  les  difTentions  continuoient  à  la  Cour  , 
fé  pour  terminer  majs  madame  de  Beaujeu  ,  qui  en  appréhendoit  les  fâ- 

les  dijj entions  de  la      ,        r       r  .  /  *  *•        l  1 

Cour.  cheules  luîtes  ^  propoia  un  expédient  pour  les  terminer  : 

ce  fut  de  s'en  rapporter  à  la  décifion  d'une  affemblée 
des  Etats  que  les  princes  demandoient  avec  empreffe- 
ment.  Cet  expédient  pouvoit  être  envifagé  diverfement 
far  les  différens  partis  >  fur-tout  par  le  duc^  d'Orléans  , 
&  par  madame  de  Beaujeu  :  mais  il  paroifToit  fi  naturel 
&  fi  raifonnable  y  que  les  ducs  d'Orléans  *&  de  Bour- 
bon n'oferent  le  refufer  >  quoiqu'ils  préviflent  bien  que 
cette  habile  princeffe  pourrait  en  retirer  de  grands 
avantages  ;  car  ayant  le  roi  en  fa  puifTance  ,  &  rien  ne  fe 
faifant  qu'au  nom  ôc  par  les  ordres  de  ce  prince  y  Tu- 

*  Tai  vu  une  a&c  original  &  fcellé  Doyac .-,  dès  Tan  1488  >  cinq  anfc  après 
qui  fuppofe  que  la  mémoire  de  Doyac  la  mort  de  Ton  père  ,  eft  qualifiée  de  dc- 
avoit  été  rétablie.  Cet  a&c  eft  de  1 5 1 6.  moifelle  dans  les  Rcgiftres  du  Parle- 
Il  s'y  agit  d'une  remiflîon  donnée  à  ment  de  cette  année. 
Jean  Doyac  qui  doit  avoir  été  le  petit-  **  On  voit  dans  les  Regiftres  du  Par- 
fils  de  celui  dont  il  s'agit.  Ce  fécond  lement  ,  &  en  divers  mémoriaux  de 
Jean  Doyac  y  eft  qualifié  de  miles  y  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  plu- 
c'eft-à-dire  ,  Chevalier  ,  &  il  avoit  été  ficurs  Terres  &  Offices  donnés  à  ce  mé- 
fait Chevalier  à  la  bataille  de  Raven-  decin  l'an  1481,  en  d'autres  if  eft  reçu 
ne.  Son  père  Odille  Doyac  portoit  le  prefident ,  clerc  des  Comptes  avec  dif- 
titre  de  chevalier  &  de  baron  de  Mont-  penfe  de  refider  ;  en  d'autres  il  eft  nom* 
rcal.  Cela  fuppofê  encore  que  Jean  mé  vicc-prefident  :  dans  un  autre  pre- 
Poyac  favori  de  Louis  XI.  avoit  été  mier  preudem  de  la  Chambre  des  Comp- 
iûnobli  par  ce  prince,  La  fille  de  Jean  tes. 
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fege  qu'elle  feroit  de  ce  délai  ne  feroit  que  pour  affer-       1483. 
mir  fon  autorité  ^  ôc  pour  augmenter  le  nombre  de  fes 
créatures. 

D'un  autre  côté  la  qualité  d'héritier  préfomptif  de 
la  Couronne  ne  pouvoit  manquer  d'attacher  bien  des 
gens,  au  duc  d'Orléans  ;  &  fes  manières  engageantes  & 
populaires  dans  une  affemblée  nombreufe  comme  celle 
des  Etats ,  étoient  capables  de  lui  gagner  bien  des  fuf- 
frages.  De  plus ,  la  princeffe  prévoyoit  que  quand  mê- 
me la  décifion  feroit  en  fa  faveur  ^  un  prince  jeune  3 
vif  ôc  ambitieux  y  tel  qu'étoit  le  duc  d'Orléans  y  ne 
voudroit  pas  s'y  conformer  ;  &  elle  eut  d'autant  plus 
fujet  de  le  craindre  y  qu'il  prit  alors  des  liaifons  très- 
étroites  avec  le  duc  de  Bretagne  >  dont  le  pays  alloit  être 
déformais  pour  lui  un  lieu  de  retraite  en  cas  de  mal- 
heur* Voici  l'occafion  qui  unit  fi  étroitement  ces  deux 
princes. 

François  II.  duc  de  Bretagne  avoit  toujours   auprès    u  duc  dOrhàns 
de  lui  Pierre  Landois  ,  dont  j'ai  parlé  dans  THiftoirc  s  unit  avec  U  duc 
de  Louis  XL  Cétoit  un  homme  dont  l'efprit  égaloit  fj^'^fe** 
la   méchanceté  >  &  le    plus   adroit  politique   qui  fût    Lettres Vchar- 
alors  en  Europe.  Il  venoit  de  faire  périr  le  chancelier  lcs  VIIL  portant 
Chauvin  oar  les  plus  noires  calomnies;  ôcs'étant  dé-  nXiw.D<> 
fait  par  (a  mort  de   Tunique  perfonne  qui  partageoit-  Remontrance  du 
avec  lui  la  confiance  du  duc,  il  i'avoit  feule  &  toute  £uc  d,(Mcans  au 
entière.  L'exemple  du  fort  tragique  d'Olivier  le  Daim  D7irgcntrf,Hift. 
&  de  Jean  Doyac  n'avoit  pu  lui  perfuader  la  modéra-  de  Brccagnc,l.  1*. 
tion.    Il  gourmandoit  la  nobleffe  ,  la  tenoit  bas  ,  &  ^-v1-**1* 
nuls  feigneurs  de  Bretagne  n'ofoient  aborder  le  duc 
que  par  fa  permiffion.   Il  n'ignoroit  pas  le  dépit  que 
cela  leur  caufoit  ;  mais  il  s'en  mettoit  peu  en  peine. 
Au  refte  il  fervoit   bien  fon  maître ,  &  par  fon  grand 
génie  pour  les  affaires  ,  il  fuppléoit  à  la  médiocrité  de 
celui   du    duc  ,     qui  fe   repofoit    de    tout    fur  lui  ; 
&  lui  avoit  laiffé  prendre  un  tel  afeendant  fur  fon  ef- 
prit  afFoibli  par  fon  grand  âge  9  que  tous    fes  ordres 
n'étoient  que  l'exécution  des  confeils  de  fon  miniftre. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  la  nobleffe  murmuroiç 

B  ii; 
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"  jAg*  en  fecret  :  mais  Landois  difllpoit  y  ou  prevenoit  tous 
fes  complots  ,  &  jufqu'alors  elle  n'avoit  ofé  rien  entre- 
prendre. Après  tout  il  eft  difficile  que  tant  d'ennemis 
confpirant  à  perdre  un  feul  homme  ,  le  temps  ne  fafle 
naître  quelque  occafion  commode ,  &  que  la  haine  n'in- 
fpire  en  quelque  moment  la  hardieffe  de  le  tenter. 

Jean  de  Châlons  prince  d'Orange  étoit  alors  à  la 
Cour  du  duc  de  Bretagne  ,  dont  il  étoit  neveu  par  fa 
mère ,  &  le  fujet  du  fejour  qu'il  y  faifoit ,  étoit  en  ap- 
parence de  paffer  quelque  temps  avec  le  duc  fon  oncle  : 
mais  le  motif  fecret  6c  véritable,  étoit  de  négocier  le  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne  fille  aînée  &  héritière  du  duc, 
en  faveur  de  l'archiduc  Maximilien  d'Autriche ,  à  l'infçû 
de  la  Cour  de  France.  Le  prince  d'Orange  ne  trou- 
vant pas  Landois  favorable  à  fes  intentions  >  &  ayant 
eu  communication  du  deffein  que  quelques  feigneurs 

Bcllcforcft  An-  Bretons  avoient  formé  de  le  perdre ,  entra  dans  la  con- 
nalcs  de  France,    fpiration  y  &  fe  fit  chef  de  l'entreprife  avec  le  feigneuc 

ae  Rieux  maréchal  de  Bretagne. 

j^8^.  Le  duc  étoit  au  château  de  Nantes  ,  &  les  feigneurs 

Bretons  croyoierrt  que  Landois  y  étoit  aufli  :  mais  com- 
me il  en  fortoit  quelquefois  fecretement  ,  pour  aller 
à  fa  terre  de  la  Pabautiere ,  qui  n'étoit  qu'à  une  lieue 
«de  là  y  ils  fe  partagèrent  en  deux  bandes  ;  les  uns  dé- 
voient fe  renare  maîtres  du  château ,  &  les  autres  for-, 
cer  les  portes  de  la  Pabautiere. 

Le  prince  d'Orange  &  le  maréchal  de  Rieux  fur  le 
fou;  du  feptieme  d'Avril  entrèrent  avec  leurs  gens  dans 
le  château  de  Nantes  ,  fe  faifirent  des  clés  ,  fermè- 
rent les  portes  fur  eux,  allèrent  dans  tous  les  apparte- 
nons, fans  excepter  celui  du  duc,  qui  fut  fort  furpris, 
&  qui  les  voyant  armés  courir  çà  &  là  ,  crut  qu'ils  en 
vouloient  à  fa  perfonne.  Ils  ne  trouvèrent  point  Landois  , 
qui  n'y  étoit  pas  ,  &  penfoient  à  s'en  retourner  >  lorf- 
qu'un  des  domeftiques  du  duc  ayant  gagné  les  crenaux 
du  château  du  côté  de  la  ville ,  commença  à  crier  de 
toute  fa  force  qu'on  affaflinoit  le  prince.  Le  peuple 
accourut  en  foule  l  le  château  fut  bientôt  invefti  ,  de 
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forte  que  le  prince  d'Orange  &  le  maréchal  de  Rieux        1484* 

fe  trouvèrent  fort  embarraffés  >  &  n'eurent  point  d'autre 

parti  à  prendre  que  de  s'aller  jetter  aux  pieds  du  duc  3 

en  l'affurant  qu'ils  n'en  vouloient  point  à  fa  perfonne, 

&  lui  demandant  pardon  d'avoir  violé  fi  témérairement 

le  refpeâ  qu'ils  lui  dévoient. 

Le  duc  trop  heureux  d'être  hors  du  péril  dont  il 
s'étoit  crû  menacé ,,  leur  dit  qu'il  leur  pardonnoit  ^  & 
voulut  bien  à  leur  prière  parpître  aux  créneaux  du  châ- 
teau y  pour  dire  au  peuple  que  c'étoit  une  fauffe  alar- 
me ,  ôc  qu'il  étoit  en  fureté.  Il  leur  accorda  la  liberté 
de  fe  retirer  y  &  même  des  lettres  d'abolition  qu'ils  lui 
demandèrent  :  mais  ce  fut  à  condition  qu'ils  fortiroient 
inceflamment  de  Bretagne.  Ils  n'avoient  garde  d'y  man- 
quer ,  voyant  leur  entreprife  échouée ,  à  moins  que  ceux 
qui  étoient  allés  à  la  Pabautiere  n'euifent  mieux  réuflu 

C'étoit  là  en  effet  que  Landois  étoit  ^  &  il  y  eût 
apparemment  été  pris  ,  fi  ceux  qui  l'y  alloient  cher- 
cher au  nombre  de  dix-huit  y  s'en  fuffent  approchés 
avec  plus  de  précaution.  Ils  firent  tant  de  bruit  en  ar- 
rivant* à  la  porte,  que  Landois  fe  douta  de  quelque 
chofe  y  &  ayant  lui-même  vu  par  la  fenêtre  tant  de 
gens  armés  ,  il  prit  fur  le  champ  la  fuite  par  une  autre 
porte  dans  la  campagne  ,  &  fe  fauva  au  château  de 
Pouancé ,  où  il  demeura  caché  quelques  jours  ,  jufqu'à 
qu'il  eût  des  nouvelles  du  duc  3  qui  l'envoya  quérir  avec 
une  bonne  efcorte. 

La  conjuration  ayant  été  diffipée  >  le  duc  à  là  folli* 
citation  de  Landois  fit  faire   le  procès  à  tous  ceux  qui 
y  avoient  trempé.  Ils  furent  obligés  de  pourvoir  à  leur 
fureté.  Les  uns  fe  fortifièrent  dans  leurs  châteaux  >  & 
s'y  renfermèrent  y    après  y  avoir  mis   garnifon ,  &  les 
autres  fe  fauverent  en  France  pour  y  venir  demander 
du  fecours.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  faire  mention  des    obfcrvatîonsfur 
droits  que  le  roiauroit  fur  la  Bretagne  après  la  mort  du  l'Hift.  de  charle* 
duc  ,  &  Ton  traita  même  avec  eux  à  Montargissfur  ce  VIIIf 
fujet  le  vingt-deuxième  d'O&obre. 

Madame  de  Beaujeu,  à  qui  ils  s'adrefferent  unique- 
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4^8^.  ment,  fans  faire  aucune  démarche  auprès  du  duc  d'Ot^ 
léans ,  les  avoir  parfaitement  bien  reçus  >  &  leur  avoit 
promis  fa  proteâion.  Landois  en  fut  auffi-tôt  averti  ; 
&  il  n'auroit  pas  manqué  d'envoyer  vers  elle  >  s'il  n'a- 
voit  fû  qu'elle  le  haïffoit  fort  ,  &  qu'étant  entrée 
dans  les  fentimens  du  feu  roi  à  l'occafion  des  vingt- 
deux  lettres  furprifes  qui  découvroient  fes  intrigues 
avec  l'Angleterre  >  elle  le  regardoit  comme  le  plus 
grand  ennemi  de  la  France. 

Il  jetta  donc  la  vue  ailleurs  ;  &  comme  il  n'igno- 
roit  pas  la  difpofition  du  duc  d'Orléans  à  l'égard  de 
cette  princeffe ,  il  penfaà  l'engager  dans  fon  parti,  pour 
fe  fortifier  de  celui  que  ce  prince  avoit  en  France.  Le 
duc  de  Bretagne  lui  écrivit  à  fa  perfuafion  3  &  lui  fit 
part  de  l'attentat  qu'on  avoit  commis  contre  fa  perfon- 
ne ,  &  de  la  révolte  de  quelques  mutins  3  qui  l'obli- 
gèrent malgré  qu'il  en  eût  y  à  fe  mettre  en  fureté  contre 
eux  par  la  voie  des  armes.  Il  le  conjura  de  le  venir 
voir  comme  fon  cher  parent ,  &  l'affura  que  fon  voya- 
ge ne  lui  feroit  pas  inutile  ;  qu'il  favoit  ce  qui  fe 
paffoit  en  France ,  &  qu'ils  prendroient  enfemble  des 
mefures  pour  leurs  communs  intérêts  ;  que  leur  union 

Î>ourroit  leur  fervir  à  faire  ceffer  l'injuftice  qu'on  lui  fai- 
bit  y  en  lui  préférant  une  femme  pour  une  place  qui 
étoit  due  inconteftablement  au  premier  prince  du  Sang; 
que  la  conduite  des  révoltés  de  Bretagne  y  qui  en  s'a- 
dreffant  à  madame  de  Beaujeu  l'avoient  reconnue  pour 
gouvernante  du  royaume  de  France  3  ne  devoit  pas  lui 
être  indifférente ,  &  qu'elle  faifoit  un  fâcheux  préjugé  , 
qui  pourroit  avoir  un  mauvais  effet  dans  les  Etats  3  s'il 
fouffroit  cet  affront  fans  en  faire  paroître  de  reffenti- 
ment  ;  qu'au  contraire  fi  on  le  voyoit  bien  lié  avec  un 
prince  voifm  de  la  France  tel  qu'un  duc  de  Bretagne , 
on  y  penferoit  plus  d'une  fois  ,  avant  que  de  lui  faire 
perdre  fa  caufe. 

Le  duc  d'Orléans  lut  cette  lettre  avec  un  extrême 
plaifir,&la  communiqua  auffi-tôt  à  François  d'Orléans 
çopite  de  Dunois.  Ce  comte  étoit  tout  fon  confeil ,  ôc 

méritoiç 
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meritoit  J|  confiance  qu'il  avoit  en  lui.  Il  avoît  hérité        14S4.   * 
de  beaucoup  de  grandes  qualités  de  Jean  comte  de  Da- 
nois fon  père ,  ÔC  étoit  aufli  zélé  que  lui  pour  la  gran- 
deur de  la  branche  légitime  d'Orléans.  C'étoit  un  hom- 
me de  tête  ,   de   grandes  vues  ,  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires ,  &  qui  vit  d'abord  jufqu'où.  l'ouver- 
ture qu'on  faifoit  au  duc  d'Orléans  pouvoit  le  condui- 
re. Il  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas  négliger  cette  occafion; 
que  quand  elle  ne  le  mener  oit  pas  où  il  vifoit  principa- 
lement y  c'eft-à-dire  ,  au  gouvernement  du  royaume 
pendant  la  jeuneffe  du  roi  ^  il  en  pourroit  tirer  un  autre 
avantage  très-grand  ;  fçavoir  que  dans  ce  voyage  qu'on 
lui  propofoit,  il  pourroit  par  le  moyen  de  Landois  ,  qui 
avoit  befoin  d'être  foutenu  contre  lanobleffe  du  pays  y  * 
fe  ménager  le  mariage  d'Anne  fille  aînée  du  duc  &  hé- 
ritière du  duché  de  Bretagne.  C'étoit  en  effet  la  meil- 
leure fortune  qui  pût  arriver  à  ce  prince  ;  foit  qu'il  par- 
vînt un  jour  à  la  couronne  ^  comme  il  avoit  lieu  de  l'ek 
pérer  j  foit  qu'il  n'y  parvînt  pas. 

Le  voyage  fut  réfolu  ,  &  le  duc  d'Orléans  accom-    Entrevue  de  ce$ 
■>agné  du  comte  de  Dunois  ,   s'étant  rendu  à  Blois  où  de?*Zr\nctsr 


ené  duc  d'Alençon  vint  le  joindre  ,  ils  allèrent  en-  jc  Loui$  xiL 
fèmbie  à  Nantes  voir  le  duc  de  Bretagne  y  qui  les  re- 
çut avec  toutes  fortes  d'honneurs  &  de  témoignages  de 
tendreffe.  Ils  trouvèrent  que  Tefprit  de  ce  prince  étoit 
fort  baiffé.  Ils  l'affurercnt  de  leur  attachement  >  eurent 
diverfes  conférences  avec  Landois ,  dont  on  vit  l'effet 
dans  la  fuite.  Ce  miniftre  promit  au  duc  d'Orléans  de 
le  fervir  en  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  :  mais  on  ne 
prit  encore  aucunes  mefures  particulières. 

Madame  deBeaujeu  y  à  qui  le  féjour  du** duc  d'Or- 
léans en  Bretagne  donnoit  de  l'ombrage  avec  raifon  , 

*  Cétoit  un    projet    ckimcriaue  &  de  Bcaujcu  ;  &  ce  qu'il  n  ofa   entre-» 

mn  ne  feroit  pas  honneur  à  la  iaaefle  prendre  qu '«Étant  devenu  roi ,  pouvoit^ 

du  comte  de  Dunois.  Le  duc  d'Orléans  il  cfpércr  d'y  rcufïïr  dans  le  temps  qu  4 

ne  pouvoit  époufer  Anne  de  Bretagne,  étoit  fugitif  en  Bretagne  &  uns  crediç 

fans  faire  caiTer  fon  mariage  avec  Jean-  à  la  Cour  de  France. 
ne  de   France ,  feeur   de  la   comtcfTe 

**  Ce  prince  n'étôit  point  alors  en  Bretagne,  Voy^Us obfervatiomi  ^ 

Jome  VllU  C 
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14&4.       ^U1  ^t  ordonner  parle  roi  de  revenir  fans  tarder  en  Fran- 
ce, pour  afïifter  aux  Etats  convoqués  à  Tours  ,  &  au 
Sacre  du  roi.  Le  prétexte  de  ce  rappel  ne  pouvcit  être 
plus  fpécieux  ;  &  il  n'y  avoit  nulle  raifon  apparente  qui 
put  difpenfer  le  duc,  d'Orléans  d'afïifter  à  cette  céré- 
**'^     monie.  Il  prit  congé  du  duc  de  Bretagne  :  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  ;  car  dès  qu'il  eut  vu  Anne  de  Bre- 
ngne  ,  il  commença  à  lui  faire  fa  cour  autant  par  incli- 
nation que  par  intérêt  :  &  il  fallut  que  le  comte  de  Du- 
nois  fe  fervît  de  toute  l'autorité  qu'il  avoit  prife  fur  fon 
efprit ,  pour  l'obliger  à  partir, 
AfembUe  des        II  eft  étonnant  que  ce  temps-là  n'étant  pas  extrême- 
tes Généraux.    ment  éloigné  du  nôtre,  les  hiftoriens  ne  conviennent 
pas  entre  eux  fur  un  fait  dont  toute  la  France  fut  té- 
moin. Les  uns  difent  que  les  Etats  furent  tenus  avant  le 
Sacre,  &  les  autres  que  le  Sacre  ne   fut  fait  qu'après 
les  Etats,    *  Après  avoir  bien  examiné  la  chofe ,   il  me 
paroît  que  les  Etats   précédèrent  le  Sacre  ;  &  je  me 
fonde  principalement  fur  ce  que  dans  le  mémoire  pré- 
fenté  par  l'Etat  Eccléfiaftique ,  les  Etats  demandent  que 
le  Sacre  du  roi  fe  faffe  le  plutôt  qu'il  fera  pofïible  ;  fie 

rHuf^cEks  dans  1,0aroi  fait  à  ce  Prînce    Par  les  mêmes   Etats  3 
Vin.  dans  lequel,  outre  les  autres  fommes  qu'ils  lui  accor- 

dent ,  ils  lui  font  prefent  de  trois  cents  mille  livres  pour 
fon  heureux  avènement  &  pour  les  frais  de  fon  Sacre  , 
ils  ajoutent  qu'ils  le  fupplient  de  fe  faire  facrer  incef- 
E*"^  dc$  rc-  famment.  Dans  la  remontrance  que  le  duc  d'Orléans 
incaT  U  "  C~  fa  au  Parlement  le  dix-feptieme  de  Janvier  de  l'an  1484 
félon  le  ftyle  de  ce  temps-là ,  où  Tannée  commençoit  à 
Pâques,  &  qui  eft  l'an  148 j  ,  en   comptantfelon le 

*  L'incertitude  de  cette  époque  avoit  ans  ont  placé  la  tenue  des  Etats  à  l'an 

cîéja  été  remarquée  dan?  le  Cérémonial  148  3  ,  comme  Comincs  $  &  les  autres  , 

françois  ,    n.  1.  p.    187.  &  dans  les  comme  d(uTillct&  plufieurs  manuferits 

Obfervations    de    M.     GodcfVoy  fur  à  Tan  1484.  Or  le  Sacre  du  roi  ayant 

THiftoire  de  Charles  VIII.  n.  418.  La  été  fait  à  Reims  le  30  May  1484  .,  on 

di/ficult-  eft  venue  de  ce  que  les  Etats  nefavoit  (îles  Etats   avoient  précédé 

s'étant  tenus  à  Tour,  au  mois  de  Jan-  le  Sacre   ,  ou    s'ils  l'avoient  fuivi  : 

vier  qui  nrnfîbici  l'année  148;  félon  mais  il  eft  inconteftablc  qu'ils  le  pre- 

f  ancien  fty  lc,0cqu  com men çoi  d'année  cédèrent. 
1484  fclon  te  ftyle  d'aujourd'hui  a  les 
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ftyle  d'aujourd'hui  que  l'aniidelcommence  au  premier  de  1484,  " 
Janvier  y  il  eft  encore  expreflement  marqué  que  les 
Etats  lui  donnèrent  trois  cents  mille  livres  pour  lui  fub- 
venir  a  la  dépenfe  quil  lui  convenoit  faire  pour  fon  Sacre 
&  couronnement  >  &  autres  fes  affaires.  Tout  cela  fuppofe 
manifeftement  que  les  Etats  précédèrent  le  Sacre  ;  & 
fur  ces  preuves ,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  les  placer 
dans  cette  hiftoire  avant  la  cérémonie  du  Sacre  &  du 
couronnement  du  roi. 

La  première  affaire  importante  dont  on  y  traita'  y  fut    Première  cfaire 
le  choix  de  celui  à  qui  l'on  confieroit  la  perfonne  du  'mP°rtanu    dov* 

{>rince.  La  dextérité  de  madame  de  Beaujeu  avoit  mis  °ny 
es  chofes  en  tel  état  ,  qu'elle  étoit  fure  du  fuccès. 
Elle  avoit  déjà  fait  en  forte  que  le  duc  de  Bourbon 
fe  déliftât  de  fes  prétentions  à  cet  égard.  Elle  favoit 
qu'il  fouhaitoit  avec  paflion  d'être  pourvu  de  la  charge 
de  connétable  de  France  vacante  depuis  la  mort  du 
comte  de  Saint  Pol ,  &  elle  la  lui  affura  à  cette  condi- 
tion :  mais  quoique  les  lettres  patentes  lui  en  euffent  été 
expédiées  dès  le  mois  d'Ottobre  de  l'année  précédente  •    observations  fut 

r  i-  iji  ir-i>        1  Hift.  de  Chaxlcs 

comme  on  le  voit  par  la  date  de  ces  lettres  ,  il  n  en  VII1 
avoit  pas  encore  pris  pofTefïion.  Enfuite  la  brigue  de 
ce  duc  s' étoit  jointe  a  la  fienne ,  qui  étoit  devenue 
par  ce  moyen  incomparablement  plus  forte  que  celle 
du  duc  d'Orléans ,  de  forte  qu'elle  l'emporta  fans  diffi- 
culté dans  les  Etats.  Il  y  fut  réfolu  premièrement  >  qu'il 
n'y  auroit  point  de  régent' en  France ,  parce  que  le  roi 
étoit  en  fa  quatorzième  année.  En  fécond  lieu  y  que 
madame  Anne  de  France  >  conformément  aux  inten-  ibid.  p.  $*# 
tions  du  feu  roi  >  feroit  chargée  du  foin  de  fa  perfonne  4**- 
facrée  >  jufqu'à  ce  qu'il  fût  plus  avancé  en  âge.  Troifie- 
niement  >  que  les  lettres  de  jufiiee  &  de  grâce  s  expédie- 
roient  au  nom  du.roi ,  ôcfous  fon  autorité;  mais  qu'il 
ne  pourroit  conclurre  aucune  chofe  importante,  fans  le 
confentement  de  la  plus  grande  &  meilleure  partie  de 
fon  confeil. 

Dans  la  féânce  fuivante ,  le  Roi  par  la  bouche  de 
Guillaume  de  Rochefort  chancelier  de  France  y  dit  aux 

Cij 
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1484.        Etats  qu'il  approuvoit  leur  arrêté  ;  qu'il  alloit  fans  délai 

fe  former  un  confeil  ;  qu'il  entendoit  que  ce  confeil 

Seconde  fiance  oh  çfa  fon  autorité  royale  ,  tout  pouvoir  d'ordonner  ce 

fort  traite  des  af-         ,.«   •  «a  /j-  1      i_  •  J 

faires  ecdéfiajH-   <lu  «  jugerait  être  expédient   pour  le  bien  commun  de 

gués.  l'Etat ,  &  que  pour  les  affaires  particulières  il  choift- 

roit  du  corps  des  Etats  les  perfonnes  les  plus  capa- 
bles ,  dont  il  prendrait  volontiers  les  avis  avec  ceux  de 
fon  confeil. 

Madame  de  Beaujeu  étant  venue  a  bout  de  fa  prin- 
cipale entreprife  ;  &  voyant  fon  autorité  affermie  par 
celle  des  Etats  ,  ne  penfa  plus  qu'à  y  maintenir  la  con- 
corde y  &  à  travailler  de  concert  avec  eux  au  règlement 
du  royaume. 

îbid.  p.  404.  &c.  Qn  commença  d'abord  par  les  griefs  contenus  dans 
le  cahier  de  l'Etat  eccléfiaftique;  &  ils  tendoient  prêt 
que  tous  uniquement  au  retabliffement  de  la  Pragmati- 
que San&ion ,  &  des  décrets  des  conciles  de  Confian- 
ce &  de  Baie,  qui  y  ont  rapport.  Il  y  eut  beaucoup 
de  conteftation  fur  cet  article  ,  &  le  cardinal  de  Bour- 
bon archevêque  &  comte  de  Lyon  y  le  cardinal  Elie 
de  Bourdeilles  archevêque  de  Tours  >  &  quelques  au- 
tres prélats  y  formèrent  oppofition  ,  foit  qu'ils  en  ufaf- 
fent  ainfi  par  zèle  pour  les  intérêts  du  faint  Siège  ,  foit 
qu'ils  le  fîfTent  de  concert  avec  madame  de  Beaujeu  > 
qui  ne  vouloit  pas  fe  brouiller  avec  le  pape  ,  comme  il 
eft  afTez  vrai-femblable.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'on 
prit  volontiers  le  prétexte  de  cette  oppofition  ,  pour  ne 
rien  décider  fur  le  contenu  de  ce  mémoire  ,  &  que 
l'examen  de  cette  grande  affaire,  qui  demandoit  beau- 
coup de  difeuffion ,  fut  remis  à  un  autre  temps. 
iXemontrancesde-     Les  remontrances  de  la  nobleffe  contenoient  cinq 

LiUregJZiu  ou  ffx  articles.  Le  premier  fut  les  convocations  du  ban 
&  de  l'arriere-ban  faites  fous  le  règne  précédent  y  qui 
^  avoient  ruiné  la  plupart  des  gentilshommes  >  tant  parce 
qu  elles  étoient  trop  fréquentes  ,  que  parce  qu'on  n'a- 
voit  pas  foin  de  leur  payer  certains  gages  qu'on  leur 
donnoit  autrefois  ,  lorfqu'on  les  faifoit  marcher  en  cam- 
pagne. Le  fécond  x  fur  ce  que  les  baillis  &  fénéchaux 
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royaux  dans  les  arrierç-bans  contraignoient  fouvent  ij-8a% 
les  gens  nobles,  ou  autres  tenans  fiefs  à  fervir  le  roi 
ailleurs  qu'en  la  compagnie  des  feigneurs  dont  ils 
relevoient.  Par  le  troiiieme  ,  la  nobiefle  demandoit 
au  roi  le  privilège  de  pouvoir  racheter  dans  Tefpace 
de  deux  ans  les  rentes  que  la  neceflité  de  s'équiper 
pour  aller  à  la  guerre  fous  le  feu  roi  y  les  avoit  obligés 
de  vendre  ;  ce  que  le  défaut  d'argent  ne  leur  avoit 
pas  permis  de  faire  dans  le  temps  marqué  pour  le  ra- 
chat. Par  le  quatrième  ôc  le  cinquième  ■>  Sa  Majefté  étoit 
fuppliée  de  remettre  la  nobiefle  en  pofleflion  du  droit 
qu'elle  avoit  eu  de  tout  temps  de  chafler  >  foit  dans  fe$ 
propres  bois  y  foit  dans  les  forêts  du  roi  >  &  d'empêcher 
les  vexations  qui  leur  étoient  faites  là-deflus  par  les 
grands  veneurs.  Cétoit-là  un  des  endroits  par  où  Louis 
XI  s'étoit  rendu  plus  odieux  à  la  nobiefle, &  fur  lequel 
il  avoit  tenu  une  conduite  ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  , 
ôc  qui  a  été  depuis  fans  exemple  >  au  moins  dans  toute 
fon  étendue.  Le  dernier  article  touchait  un  point  plus 
délicat.  C'étoit  fur  ce  qu'on  donnoit  les  gouverne- 
mens  des  villes  &  des  forterefles  frontières  à  des  étran- 
gers. Le  motif  de  la  requête  de  la  nobiefle  là  -  deflus 
étoit  y  qu'il  y  alloit  de  la  fureté  de  l'Etat  >  parce  que 
Souvent  un  étranger  n'étoit  pas  à  l'épreuve  des  offres 
que  les  ennemis  pouvoient  lui  faire  pour  le  corrom- 
pre y  ôc  qu'on  en  avoit  plufieurs  expériences  fâcheufes  ; 
qu'il  avoit  moins  d'autorité  fur  la  milice  pour  la  con- 
tenir ,  ôc  en  empêcher  les  violences  ;  qu'il  étoit  natu- 
rel ôc  raifonnable  que  la  nobiefle  Françoife  eût  la  pré- 
férence pour  ces  fortes  de  gouvernemens  ,  aufli  -  bien 
que  pour  les  fénéchauffées  ,  les  bailliages,  ôc  les  autres 
offices  ,  auxquels  elle  étoit  en  droit  de  prétendre. 

Ce  furent-là  les  demandes  que  fit  la  nobiefle  d'une 
manière  également  refpectueufe  ôc  foumife.  Le  roi  y  ré- 
pondit y  en  leur  accordant  ce  qui  regardoit  leur  droit 
pour  la  chafle ,  aufli-bien  que  le  rachat  des  rentes  ,  ôc 
en  leur  promettant  que  les  bans  ôc  arriere-bans  ne  fe- 
xoient  plus  déformais  convoqués  fans  neceflité ,  ôc  cyne 
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1484.  Pour  Ie  re^e  ^  auroit  beaucoup  d'égard  à  leurs  remon* 
trances. 
Et  du  Tiers-Etat.  Le  Tiers-Etat  y  qui  eft  appelle  le  commun ,  expofa  fort 
au  long  la  pauvreté  du  royaume  y  qu'il  difoit  avoir  été 
principalement  caufée  par  le  tranfport  de  l'or  &  de 
l'argent  qui  en  fortoit  pour  aller  à  la  cour  de  Rome  > 
&  par  l'autorité  que  les  légats  des  Papes  fe  donnoient  en 
France  y  dont  ils  ne  partoient  jamais  qu'en  emportant 
des  fommes  immenfes.  En  fécond  lieu  >  par  les  guerres, 
&  enfin  par  les  foires  de  Lyon  >  où  une  infinité  d'argent 
étoit  porté  >  &  paflbit  de-là  dans  des  pays  étrangers.  Il 
fupplioit  le  roi  de  ne  plus  recevoir  de  légat  dans  le 
royaume  ,  n'y  en  ayant  aucun  befoin  ;  &  que  comme 
on  difoit  que  le  cardinal  d'Angers  *  de  voit  y  venir  bien- 
tôt en  cette  qualité  y  il  voulût  bien  ne  l'y  pas  admettre. 
Il  s'étendoit  enfuite  fur  les  maux  que  caufoient  les  con- 
tinuels paflages  des  gens  de  guerre  ;  fur  les  tailles  6c  les 
fubfides  y  dont  le  peuple  étoit  accablé  y  principalement 
en  Normandie  9  ce  qui  faifoit  deferter  un  très  -  grand 
nombre  d'habitans  du  royaume  y  pour  paffer  dans  les 
pays  étraugers  ;  fur  la  manière  dure  &  impitoyable  9 
dont  fe  levoient  les  fubfides  >  fur  la  multiplication  des 
officiers  employés  à  ces  levées  y  au  lieu  qu'on  les  de- 
voit  faire  par  les  thréforiers  &  receveurs  ordinaires  ;  fur 
l'aliénation  du  domaine  ;  fur  la  multiplication  des  pen- 
sions y  &  les  gages  exceflifs  des  officiers  ;  fur  le  peu 
-d'exa&itude  de  ceux  qui  commandoient  les  gens  de 
guerre,  à  les  contenir  dans  l'ordre  ;  fur  la  violence  que 
Ton  faifoit  aux  particuliers  du  peuple  3  qu'on  obligeoit 
de  marcher  dans  les  arriere-bans  y  quoiqu'ils  n'euflent 
aucuns  fiefs  3  &  qu'ils  payaflent  les  tailles  &  les 
autres  fubfides.  Le  Tiers-Etat  fupplioit  encore  le  roi  de 
remettre  la  gendarmerie  fur  le  pié  où  l'avoit  mife  Char- 
les VII ,  qui  fans  troupes  extraordinaires  y  fans  convo- 
quer le  ban  &  l'arriere-ban ,  avoit  par  le  fecours  de  fa 
jioblefle  9  de  fa  gendarmerie  y  &  des  francs  -  archers  , 
chafTé  les  Anglois  de  la  France.  Il  demandoit  auffi  le 

*  JcandclaBaluc. 
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privilège  du  rachat  des  rentes  &  des  autres  biens  >  pour  iaS-j, 
ceux  du  peuple  que  la  néceflité  avoit  obligés  de  les 
vendre ,  l'abolition  des  tailles  &  des  impôts  >  promet- 
tant qu'en  cas  que  le  domaine  du  roi  ne  lui  fuflit  pas  , 
ou  qu'il  arrivât  quelque  néceflité  extraordinaire  >  on  fe- 
roit  prêt  d'y  fubvenir  y  à  condition  qu'on  ne  donneroit 
point. à  cette  fubvention  le  nom  de  taille  ;  parce  que 
ce  nom  étoit  odieux  aux  peuples.  Enfin  il  demandoit  la 
confirmation  des  libertés ,  privilèges  >  jurifdi&ions  dont 
avoient  joui  paifiblement  fi  long-temps  les  gens  d'églife, 
les  nobles  ,  les  cités  9  villes  &  pays  du  royaume. 

Le  roi  ne  répondit  rien  fur  les  griefs  qui  regardoient 
ia  cour  de  Rome;  parce  que  la  plupart  de  ce  que  cet 
article  contenoit  >  étoit  renfermé  dans  la  demande  de 
l'Etat  eccléfiaftique  y  contre  laquelle  il  y  avoit  eu  op- 
pofition  y  &  qu'on  n'y  devoit  répondre  qu'après  que 
cette  oppofition  feroit  vuidée.  Il  confentit  au  rachat 
des  rentes  qu'on  prouverait  avoir  été  vendues  pour 
payer  les  tailles  ,  accorda  l'exemption  pour  Parriere- 
ban  des  gens  non-fieffés  &  non-nobles  ,  confirma  les 
anciens  privilèges  y  libertés  &  franchifes  de  tous  les 
Etats  du  royaume  y  &  promit  de  faire  attention  à  tous 
les  autres  points  fur  lefquels  on  lui  avoit  fait  des  re- 
montrances. 

Outre  ces  trois  cahiers  qui  furent  préfentés  >  chacun    autres  réprcfin- 
par  chaque  ordre  des  trois  Etats  >  ils  en  présentèrent  £'££  fJiteT'tn 
encore  trois  autres  en   commun  ,  l'un    qui  regard  oit  commun. 
ladminiftration  de  la  Juftice  y  l'autre  fur  le  commerce, 
&  le  troifieme  touchant  le  confeil  du  roi ,  &  les  per- 
fonnes  qui  dévoient  le  compofer.  Le  roi  répondit  fur 
la  plupart  des  points  conformément  aux  demandes  des 
Etats  y   qui  lui  accordèrent   deux  millions  cinq  cents 
mille  livres  ;  mais  à  condition  c^ue  cette  levée  ne  feroit 
point  appellée  du  nom  de  taille.  Ils  en  ajoutèrent  trois  Comines  t  j  5# 
cents  millepour  l'heureux  avènement  du  roi  à  la  couron- 
ne, &pour  les  frais  de  fon  Sacre.  Il  fut  réglé  qu'ils  nom- 
meroient  quelqu'un  pour  aflifter  en  leur  nom  à  Timpo- 
fition  ,  &  pour  lever  tout  cet  argent  ;  qu'il  feroit  levé 
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^    1484.        avant  que  les  Etats  fe  féparaflent  ;   qu'il  ne  feroit  fait 
aucune  autre  levée  fur  le  peuple  fans  leur  confentement, 

lindetajfcmblit.  &  qu'on  les  raffembleroit  dans  deux  ans.  Toutes  ces 
chofes  fe  pafferent  avec  allez  de  tranquillité  >  &  les 
trois  corps  protefterent  au  roi,  en  fe  féparant  >  qu  il  les 
trouveroit  toujours  difpôfés  à  procurer  par  toutes  for- 
tes de  moyens  l'avantage  de  £a  Majefté  6c  de  fon 
Royaume. 
Sacre  du  roi  Dès  qu'ils  eurent  été  congédiés  y  on  fit  les  prépara- 
cérémonial  de  tifs  pour  le  Sacre  du  roi ,  que  les  divifions  de  la  cour 

fiance  avoient  fait  différer  de   neuf  mois.  La  cérémonie  en 

fut  faite  à  Reims  le  trentième  de  Mai  >  par  l'Arche- 
vêque Pierre  de  Laval.  Cinq  princes  du  Sang  y  fa* 
voir  y  Louis  duc  d'Orléans  >  René  duc  d'Alençon  y 
Pierre  de  Bourbon  feigneur  de  Beaujeu  ,  Louis  de 
Bourbon  comte  Dauphin  d'Auvergne  >  François  de 
Bourbon  comte  de  Vendôme,&  Philippe  de  Savoye  com- 
te de  Breffe  y  reprefenterent  les  fix  anciens  Pairs  laïcs  y 
&  Pierre  de  Rohan  maréchal  de  Gié  y  fit  la  fon&ion 
de  connétable  >  en  portant  Tépée  royale.  De-là  le  roi 
vint  faire  fon  entrée  à  Paris  y  où  il  fut  reçu  avec  l'ap- 
pareil &  les  cérémonies  ordinaires  :  &  madame  de 
Beaujeu  avec  le  confeil  compofé  des  princes  du  Sang 
&  de  douze  autres  perfonnes  choifies  ou  approuvées 
par  les  Etats  >  continua  de  travailler  aux  affaires. 
-Renouvellement      On  avoit  déjà  eu  foin  avant  l'affemblée  de  renoua 

ulnce7UmUS  a  '  veller  les  anciennes  alliances  avec  Jacques  roi  d'Ecoffe. 
Traité  <Taliian-  On  confirma  pareillement  celle  qu'on  avoit  avec  les 

£JSf.rEc0ife  Suiffes  y  &'les  Priviléges  des  villes  Anfeatiques.  On 
accorda  aux  Flamans  y  mais  fans  conféquence  pour  le 
reffort  au  parlement  de  Paris  y  que  certains  procès  fuf- 
fent  décidés  en  Flandre ,  nonobftant  l'appel  des  par- 
ties. On  rappella  divers  feigneurs  exilés  ,  d'autres  furent 
rétablis  dans  les  biens  de  leurs  familles  y  qui  avoient 
.  -  ^  con^^lu^s  Pour  crime  de  félonie  commis  par  leurs 

ccfnoi^parmMcs  parens.  On  envoya  le  cardinal  de  Foix  &  1  Evêque 
obfcrvations  fur  d'Albi  pour  accommoder  les  différends  d'entre  Jean 
mtft.  decharks  de  Foix  vicomte  dcNarbonne  >  &  la  princeffe  de  Vianç 

qu» 
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qui  commençoient  à  entrer  en  guerre  l'un  contre  Tau-  X484, 
tre  du  côté  des  Pyrénées.  Tout  cela  fe  faifoit  avec  beau- 
coup de  prudence  ,  pour  affermir  la  paix  tant  au  de- 
dans de  l'Etat  ,  qu'avec  les  princes  voifins  ;  &  fi  Ton 
avoit  pu  refoudre  le  duc  a  Orléans  à  acquiefcer  aux 
reglemens  faits  parles  Etats,  qu'il  avoit  reconnus  pour 
arbitres  ,  la  France  auroit  été  plus  tranquille,  &  les 
peuples  plus  contens  dès  le  commencement  du  nou- 
veau règne,  qu'ils  n'avoiçnt  été  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années 

L'envie  de  commander  ,   ou  du  moins  la  honte  de    ie  duC  d%Oriéans 
céder  ,  ne  permit  pas  à  ce  jeune  prince  d'être  fi  fen-  quitte  la  cour ,  & 
fible  à  l'avantage  de  l'Etat.  On  avoit  efperé  l'adoucir  p^^lmiBÊ  Rc_ 
en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Paris  ,  de  l'Ifle  de  giftres  au  Parjc- 
France  3  de  Champagne  &  de  Brie:  mais  il  trou  voit  *?«*  d*  17  Ja»-, 
trop  de  différence  entre  ces  gouvernemens  particuliers  L^ov.XAurel.BcX 
&  celui  de  tout  l'Etat.  H  quitta  la  cour  &  vint  de  car,  l  *• 
Tours  à  Paris  ,  où  il  attira  fur  lui  les  yeux  de  tout  le 
monde   par  fa  magnificence  ,  fie   s'appliqua  à  gagner 
l'affeûion  des  habitans  par  fes  manières  populaires  ,  par 
fçs  libéralités ,  par  les  repas   frequens  qu'on  donnoit  à 
diverfes  perfonnes.  Il  affeâoit  de  paroître  fouvent  en 
public  ,  tantôt  dans  les  parties  de  paume ,  tantôt  dans  les 
courfes  de  cheval ,  6c  dans  d'autres  exercices ,  où  il  avoit 
une  grâce  &  une  adreffe  queperfonne  n'égaloit,  Ôc  où  il 
s'attiroit  les  appJaudUTemens  de  tous  les  fpeÔateurs.  Il 
n'en  demeura  pas  là.  Il  s'ingeroit  d'aller  fouvent  à  la  mai~ 
fon  de  ville  ,  fie  d'affifter  fans  aucun  ordre  particulier  , 
prcfqye  à  toutes  les  affemblées  qui  s'y  tenoient ,  &  d'en- 
trer dans  toutes  les  affaires  qui  s'y  traitoient. 

On  n'ignoroît  pas  à  la  epur  qui  étoit  alors  à  Melun  ,    u  manque  ittr* 

•     r  ir  •        *    t»     •  a  '^   1  •         1~   U    ^  arrêté  a  Farts  ,& 

ce  qui  fe  paiioit  a  Pans  ,  ôc  on  voyoït  bien  le  bue  fi  rnirt  dan/  u 
de  cette  conduite.  Madame  de  Beaujeu  prit  le  remède  Perche. 
le  plus  court  6c  le  plus  efficace ,  qui  fut  de  fe  faifir  de  ce 
prince,  6c  elle  fit  conduite  la  chofe  dans  le  confeil.  Mais 
comme  il  avoit  fes  efpions  à  la  cour  ,  de  même  que 
la  princeffe  avoit  les  fiens  à  Paris,  il  fut  averti  de  la  réfolu* 
non  qu'on  âvôit  prife.  Jean  de  Louvain  gentilhomme  qui 
Tom  VIII.  D 
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x  .g.         étoit  à  fon  fervke ,  vint  lui  dire  comme  ii  jouoit  à  la 
paume  qu  il  n'y  avoit  point  de  temps  \  perdre  ,  6c  que 
ceux  qu'on  envoyoit   pour  le  prendre  ,  étoient  déjà 
dans  Paris.    Il  quitta  îur  le  champ  fa  partie,  monta 
fur  une  mule  que  Louvain  lui  avoit  amenée,  gagna 
Pontoife  ;  &  fe  rendit  de  là  à  Vcrneuil  dans  le  Perche  , 
auprè?  de  René  duc  d'Alençon  ,  prince  d'un  cara&ere 
aflèz  femblabie  à  celui  du  feu  duc  Jean  II  fon  père.  II 
avoit  été  arrêté  comme  lui  fur  la  fin  du  dernier  règne, 
&  fon  procès  lui  avoit  été  fait  pour  fes  intrigues  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Cependant ,  il  vécut  dans  la  fuite 
affez  paiiiblement ,  &  rit  peu  parler  de  lui. 
-  f.       Verneuil  étoit  une  place  forte ,  &  fuivant  l'avis  du 
gntuTquife  r<ut-  comte  de  Dunois  ,  le  duc  d'Orléans  prit  le  parti  d'y 
gmt  à  fin  parti*    demeurer  ,  &  d'y  attendre  les  -troupes  que  ceux  qui 
étoient  de  fon  complot ,  pourraient  lui  amener  :  car. 
la  partie  étôit  déjà  liée,  &  le  duc  d'Orléans  ne  s'étoit 
pas  comporté  à  Paris  3  comme  il  avoit  fait ,  fans  afTu- 
rance  d'être  fputenu.  On  fut  fort  furpris  à  la  cour  3  d'ap- 
prendre que  le  comte  4'Angoulème  &  le  duc  de  Bour- 
Don  étoient  d'intelligence  avec  ce  prince  ;  que  le  premier 
afftmbloit  pour  lui  des  troupes  en  Poitou  ,  &  le  fécond 
en  Auvergne.  On  conçut  de  grands  foupçons  des  Com- 
tes d' Albret  &  de  Foix ,  du  Prince  d'Orange  &  du  duc 
de  Lorraine ,  qui  étoient  alors  à  la  cour ,  &  on  veilla  fur 
leurs  démarches.  On  éloigna  de  la  perfônne  du  roi  trois, 
de  fes  chambellans  ,  Maillé,  Pot,  &  Gouffier:  &  Ï'gix 
mit  en  leur  place  Graville  &  du  Mas.  Madame  de  Beau- 
jeu  foupçonnoit  ces  trois  feigneurs  ,  d'infpirer  au  roi  du 
penchant  pour  le  parti  du  due.  d'Orléans  ,  &,  ce  jeune 
prince 'dans  la  vérité  y  en  avoit  beaucoup.  11  dit  diverfes 
rois  à  George  d'Amboife  évêqtfte  de  Montauban  fon  Au- 
mônier ,  que  le  duc  d'Orléans  lui  feroir  plaifir  de  pour- 
fuivre  fon  entreprife  ,  &  lui  ordonna  de  lui  mander  de 
fa  part  qu'il  voudrok  être.  *veç  lui.  Un  jour  à:Viacen- 
nés  il  preffa  le  comte  de  Dunois  de  lenlevçr  ,  ppur  ^a 
conduire  au  duc.  Ce  ne  futni  Péyêquc ,  ni,  le  comte; 
qui  le  décelèrent  >  car  tous  deux  étoient  dans  les  inte-* 
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«rôts  du  duc  d'Orléans  i  mais  madame  de  Beaujeu  le        1484^ 
fut  par  quelque  autre  voie  ,  &  y  mit  ordre. 

On  ne  doutoit  point  que  le  duc  de  Bretagne  ne  fût     MefurespHfis 
la  principale  reflburce  du  duc  d'Orléans:  c'eft pourquoi  ^ttc^nT^^ 
on  envoya  fur  cette  frontière  des  ordres  aux  gouverneurs 
6c  aux  baillis   de  prendre  garde  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient pafler  en  Bretagne  ^  &  on  fit  fortir  des  ports  de 
Normandie  plufieurs  vaiffeaux  pour  croifer  de  ce  côté- 
là  y  &  arrêter  toutes  les  barques  qu'ils  rencontreroient. 
La  précaution  ne  fut  pas  inutile.  On  furprit  quelquqs  Vie  de  Louis  xîi 
émifTaires  du  duc  d'Orléans  traveftis  en  religieux  qui  al-  P*  Saiût  Gdais- 
loient  de  fa  part  au  duc  de  Bretagne  3  &  on  les  fit  pen- 
dre y  ou  jetter  à  Peau.  On  pofta  des  troupes  en  divers 
endroits   des  provinces  3  pour  couper  chemin  à  celles 
du  duc  de  Bourbon  &  du  comte  d'Angoulème,  &  pour 
empêcher  leur  jou&ion  avec  le  duc  d'Orléans.On, apporta 
même  un  homme ,  qui  eut  la  hardieffe  d'aller  au  auc  4e 
Bretagne  y  comme  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  pour  lui 
dire  qu'il  ne  fe  prefTât  point  d'envoyer  des  troupes  en 
Normandie  y  comme  H  en  étoit  convenu  y  &  qu'on  lui 
feroit  favoir   quand   il  feroit  temps  de  les  faire  mar-  AJ^^ud<mcl 
cher. 

Ces  précautions  retardèrent  la  marche  des  troupes 
rebelles  ,  &  ce  retardement  fut  ce  qui  déconcerta  da- 
vantage le  duc  d'Orléans.  Il  commença  à  craindre  d'ê- 
tre invefti  dans  Verneuil  avant  leur  arrivée  ;  ôc  c'eft  ce 
qui  lé  détermina  à  écouter  la  propofiûon  qu'on  lui  fit 
d'une  entrevue  à  Evreux  avec  madame  de  Beaujeu  3  pour 
chercher  des  voies  d'accommodement.  Il  y  alla  après 
avoir  pris  toutes  fes  sûretés  y  mais  il  n  y  fut  pas  long- 
temps :  car  foit  qu'il  ne  s'y  crût  pas  en  affûrance,  fqit 
qu'il  n*y  fût  venu  que  pour  fonder  quelques  feigneurs, 
dont  en  effet  il  y  en  eut  qui  fe  laifferent  gagner ,  il  .partit  ••   -   * 

brufquement  pour  fe  retirer  à  Blois  >  *  &  la  cour  revint 
à  Paris  (ans  avoir  rien  conclu. 

Le  duc  René  de  Lorraine   étoit  celui  de  tous  tes  J^J^j^u 
princes  3  qui  caufoit  le  plus  d'inquiétude  à  la  cour.  Il  caufe  uPius  <£*- 

•  Ypyex  lcMbfcnrauoM,  tuutudc. 
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148*.       s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  par  les  grande* 
vi&oires  qu'il  avoit  remportées  fur  le  feu  duc  de  Bourgo- 
gne y  &  par  la  valeur  avec  laquelle  il  avoit  reconquis 
fon  Etat  a  la  pointe  de  l'épée.  Il  étoit  voifin  de  la  Fran- 
ce y  &  prétendoit  avoir  de  grandes  raifons  d'en  être  mé- 
content. Il  foutenoit  qu'il  avoit  été  injuftement  fruftré 
de  la  plus  grande  partie  de  la  fucceffion  de  René  roi  de 
Sicile ,  dont  il  étoit  petit-fils  3  &  qui  avoit  donné  la 
Provence  à  fon  préjudice  au  comte  du  Maine  y  quoiqu'il 
ne  fût  que  fon  neveu*  La  France  en  avoit  profité  ;  car 
le  comte  du  Maine  avoit  depuis  donné  la  Provence  au 
ttiftoirc  des  E-  feu  roi  Louis  XI.  De  plus  on  lui  avoit  ôté  y  &  on  lui 
tats  de .Tours par  retenoit  encore  le- duché  de  Bar.  Il  avoit  fait  fur  tout 
de  Rouen  "  un  cela  fes  plaintes  fie  fes  remontrances  aux  Etats  de  Tours, 
des  députes.         fans  en  avoir  pu  obtenir  aucune  fatisfa&ion.  Il  y  avoit 
demandé  d'être  du  confeil  qu'on  devoit  affembler  pour 
le  gouvernement  de  l'Etat  fous  l'autorité  du  roi >  &  ne 
Tavoit  pas  obtenu. 

On  avoit  tout  fujet  de  craindre  que  le  mécontente-* 
ment  de  ce  prince  ,  6c  l'efpérance  de  fe  faire  raifçn  les 
armes  à  la  main ,  ne  l'engageaient  dans  le  parti  des  ré- 
voltés. On  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  eu  tout  récemment 
quelques  conférences  a  Evreux  avec  le  duc  d'Orléans  : 
mais  d'ailleurs  on  ne  pouvoit  fe  refoudre  à  le  contenter 
fur  toutes  fes  prétentions  ,  &  en  particulier  fur  l'article 
de  la  Provence.  Madame  de  Beaujeu  ufa  en  cette  oc- 
cafion  de  toute  fon  adrefle  y  en  accordant  au  duc  de 
Lorraine  une  partie  de  ce  qu'il  demandoit  y  qu'on  ne 
wu  anUdTu  V01^011  jugement  y  &  qu'on  ne  voulok  pas  retenir  y  êc 
tfildLumdQit.     en  lui  laiflant  l'efpérance  du  refte,  qu'on  étoit  bien  réfo- 

lu  de  ne  lui  pas  donner. 
Comincsj  L  7.      On  lui  rendit  le  duché  de  Bar  y  que  le  roi  n  avoit 
**'"  u  gardé  jufqu'alors  que  comme  un  gage  y  pour  une  fomme 

d'argent  qu'il  prétendoit  lui  être  due  par  ce  prince  y  6c 
dont  madame  ae  Beaujeu  lui  fit  donner  quittance*  On  lui 
affigna  avec  cela  une  penfion  de  trente-fix  mille  livres 
fur  le  thréfor  royal  ;  on  lui  promit  de  faire  examiner  fes 
droits  fur  le  Comté  de  Provence,  &  de  lui  rendre  juôicq 
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lWeflus  y  dans  l'efpace  de  quatre  ans,  Cétoit  un  long  '     1^83,  " 
terme ,  &  qui  donnoit  le  loifir  à  la  princefle  de  trouver 
des  expédiens  pour  fe  tirer  d'embarras  à  cet  égard  ,  com- 
me elle  fit. 

Ce  traité  eut  tout  l'effet  qu'elle  prétendoit;  ôcle  duc 
de  Lorraine  fe  déclara  fi  hautement  pour  le  roi  ,  que  le  *'  HfiHdm 
duc  d'Orléans  le  regarda  depuis  comme  fon  plus  grand  ro^tm€nt^Qut  u 
ennemi.  En  effet,  ce  fut  par  fon  avis  qu'on  le  mit  à  le  lettres  du  duc 
pourfuivre  vivement,  pour  ne  lui  pas  laiifer  k  temps  gw^Hioufc-" 
de  fortifier  fon  parti.  ville*  au  féné- 

Dès  qu'on  le  fut  à  Blois  ,  on  ne  douta  pas  que  fon  «^«kcarcafloa- 
deflein  ne  fût  de  s'emparer  d'Orléans  capitale  de  fon  ^Vka  LuAmci 
apanage  ;    6c  il  étoit  de  la  dernière  importance  de  l'en  Aurcliaoî. 
empêcher.  On  y  envoya  promptement  lmbert  de  Batar-  ficu^^J,*1 
nai  fieur  de  Bouchage ,  un  des  plus  fages  hommes  de  aux  mémoîmSt 
la  cour  ,  ôc  des  plus  capables  de  bien  conduire  une  affai-  ^kunc  f  voL 
re  de  cette  nature.  Il  s'acquitta  parfaitement  de  fa  com-  c°    *4*0* 
miflion ,  6c  dans  l'aflembîée  qu'il  fit  des  bourgeois  ,  il 
tira  promeflfe  d'eux,  qu'ils  feroient  fidèles  au  roi  envers 
&  contre  tous. 

A  peine  étoit-il  forti  de  la  ville  pour  retourner  vers  TidéUti  de  au* 
le  roi ,  que  Jean  Crefpin  envoyé  du  duc  d'Orléans  ,  ôc  d'°rUans* 
Jean  de  Louvain  y  arrivèrent  de  la  part  de  ce  prince  , 
pour  demander  qu'on  y  reçût  fes  troupes.  Ils  employè- 
rent en  vain  les  promeffes  ,  les  prières  ôc  les  menaces  ; 
les  chefs  des  bourgeois  ne  répondirent  point  autre  chofe, 
linon  que  monfieur  le  duc  d'Orléans  pouvoit  venir  dans 
£l  ville  quand  il  lui  plairoit,  ôc  qu'on  l'y  recevront  avec 
le  refpeû  qui  lui  étoit  dû,  pourvu  qu'il  n y  vînt  qu'avec 
fa  cour  ordinaire  ôc  fans  troupes  ;  mais  que  pour  lui 
abandonner  leur  ville  ,  afin  d'en  faire  une  place  d'ar- 
mes contre  le  roi,c'étoitune  chofe  tout-à-fait  contraire 
à  leur  devoir,  ôc  à  l'obéiffance  qu'ils  avoient  jurée  à  Sa 
Majefté. 

Le  duc  d'Orléans  ,  après  avoir  reçu  cette  defagréa- 
ble  réponfe  ,  fit  la  revue  de  fes  troupes ,  où  il  fe  trouva 
huit  mille  hommes  d'infanterie  ,  6c  près  de  trois  mille 
chevaux*   U  alla  fe  pofter  à  Beaugenci  pour  y  attendre 

Dii; 
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•    g.      .  que  cet  illuftre  corps  étoit  réfolu   de  demeurer  dan* 
Ion  devoir  ;  &  que  fuppofé  cette  difpofition  y  il  ne  fe- 
roit  pas  trop  fur  pour  fa  perfonne  ,  de  faire  un  plus 
long  féjour  a  Paris.  Il  retourna  à  Beaugenci  ;  &  quel- 
que temps  après  il  apprit  que  le  roi  >  accompagné  du 
Lettres  du  duc  duc  de  Lorraine  y  étoit  arrivé  à  Orléans  avec  une  ar- 
d'Orléans  au  fei-  mée.  Elle  parut  bientôt  à  la  vue  de  Beaugenci ,  corn- 
gneur  axftoutc-  manc[ée  par  Louis  de  la  Tremoille,   *  feigneur  qui  eu 
viw  tudovUi  un  âge  peu  avancé  ,  car  il  n'avoit  encore  que  vingt- 
Aurclian  quatre  ans  ,  s'étoit  déjà  acquis  une  grande  réputation 

dans  les  armes  ,  &  que  madame  de  Beaujcu,  pour 
l'attacher  au  fervice  du  roi  /  avoit  marié  depuis  peu 
avec  Gabrielle  de  Bourbon  fille  du  comte  de  Mont- 
penfîer ,  en  lui  faifant  de  très-grands  avantages* 
Vie  de  Louis  de  Les  troupes  du  roi  étoient  beaucoup  plus  nombreu- 
la Tremoiiic.       fes  que  celles  du  duc  d'Orléans.  Le  comte  de  Dunois 

^^négJ^^n  Vit  k*en  ^ue  *a  Part*e  ne  ferolt  Pas  égale  i  &  jugeant 
par  les  poftes  que  la  Tremoille  avoit  fait  occuper, 
qu'il  étoit  réfolu  à  faire  au  plutôt  1  attaque  du  camp  ^ 
îl  fut  d'avis  de  ne  pas  tout  hafarder.  11  confeilla  au  duc 
d'Orléans  de  reprendre  la  voie  de  la  négociation  ,  ôc 
de  fufpendre  la  guerre  par  un  accommodement  >  en  at- 
tendant qu'il  pût  mieux  concerter  fes  deffeins  avec  le 
duc  de  Bretagne  &  les  autres  princes, 
R  conclut  enfin      Le  duc  d'Orléans  envoya  un  Héraut  à  la  Tremoille  $ 

fin  accommode-  ^OViT  [u\  demander  de  fa  part  s:ii  ne  voudroit  pas  écou- 
ter les  propofitions  qu'il  av<oit  à  lui  faire.  Ce  général 
répondit  qu'il  étoit  prêt  de  les  entendre  6c  de  les  ap- 
puyer auprès  du  roi  ,  fi  elles  étoient  raifonnables.  Le 
comte  de  Dunois  vint  le  trouver ,  &  après  une  afle& 
longue  conférence  ,  où  la  Tremoille  tint  toujours  fer- 
me fur  deux  points  >  le  premier  que  Beaugenci  feroit 
rendu  au  roi  >  le  fécond  que  le  duc  d'Orléans  con- 
gedieroit  fes  troupes  y  en  <cas  que  le  roi  lui  accordât 
fa  grâce  :  le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions  fous  le 
bon  plaifir  de  Sa  Majefté. 

Ce  général  ayant  donné  fes  ordres  à  fes  lieutenans 

*  On  Je"  oommoir  U  Chevqlicr  fans  reproche. 

Fouï 
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pour  la  fureté  de  l'armée,  partit  aufli-tôt  pour  aller  1484. 
trouver  le  roi  à  Saint  Laurent  des  Eaux  >  jufqu'où  ce 
prince  s'étoit  avancé.  On  ne  fbuhaitoit  rien  plus  à  la 
Cour  que  la  paix  :  mais  on  la  vouloit  fure  &  durable  ; 
&  comme  on  étoit  perfuadé  que  le  comte  de  Dunois 
gouvernoit  abfolument  le  duc  d'Orléans  ,  fit  qu'il  étoit' 
le  principal  auteur  de  toutes  les  intrigues  qui  fe  fai- 
foient  en  faveur  de  ce  prince  ,  on  ajouta  deux  autres 
conditions  :  la  première  ,  que  ce  comte  fortiroit  du 
royaume  &  feroit  exité  à  Aft  en  Italie  .;  cette  ville  ap- 
partcnoit  à  la  maifon  d'Orléans  :  la  féconde  ,  que  le 
duc,  à  qui  le  roi  affûroit  fon  pardon .,  fe  retireroit  à 
Orléans  après  avoir  licentié  toutes  fes  troupes. 

Ces  deux  conditions  étoient  dures,  fur-tout  la  pre-  ^^ZuJmL 
miere  :  mais  le  comte  de  Dunois  fe  faifant  honneur  de  Bourbon  &  le  com- 
le  facrifîer  pour,  le  bien  de  la  paix  &  pour  l'amour  du  *'  dAngoiUêmc. 
duc  ,  lui  perfuada  de  les  accepter. 

Ce  prince  étant  réduit  3  il  fut  aifé  de  venir  à  bout 
du  duc   de  Bourbon  &  du  comte  d'Angoulême  ,  qui    visadudsAur*. 
n'ayant  pu  parvenir  à  le  joindre  ,  fe  contenaient  de  lianj    . 
faire  des  courfes  dans  le  Berri.  Le  roi  marcha  à  eux  ;      c  carius  #  * 
&  011  fut  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains  :  mais  le  duc 
de  Lorraine  >  le  maréchal  de  Gié  >  &  Graville ,  depuis 
amiral  de  France,  qui  étoient  en  grand  crédit  à  la  Cour, 
ayant  offert  leur  médiation  à  ces  princes  ,  la  paix  fut 
faite  à  condition  qu'ils  congédieroient  leur  armée.  Alain 
d'Albret  mit  auffi  les  armes  bas  aux  mêmes  conditions. 
Le  duc  de  Bretagne  l'avoit  engagé  dans  fon  parti  par 
Tefpérance  qu'il  lui  avoit  donnée  de  lui  faire  époufer 
fa  fille;  &le  duc  d'Orléans  tout  déterminé  qu'il  étoit    .„  _    A  ,    _ 
a  fe  procurer  ce  mariage  ,  lui  avoit  promis  de  le  leçon-  *     f 

der  dans  cette  affaire  3  apparemment  fans  defTein  de  te- 
nir fa  parole,  qui  lui  auroit  coûté  trop  cher. 

Le  fuccès  de  ces  expéditions  fit  grand  honneur  à  la 
conduite  de  madame  de  Beaujeu  :  mais  elle  étoit  trop 
^cbirée  pour  compter  beaucoup  fur  la  fidélité  des  Prin- 
ces ,  à  qui  la  feule  néceffité  avoit  fait  quitter  les  armes. 
Elle  favoit  les  liaifons  qu'ils  continuoient  d'entteteiùc 
7om  VIII.  B 
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1484*  en  Bretagne  >  &  ne  doutoit  pas  qu'ils  n'en  euffent  eft 
Flandre  avec  Maximilien  d'Autriche  y  qui  avoit  toujours 
fur  le  cœur  le  mariage  forcé  de  fa  file  avec  le  roi ,  §c  la 
perte  qu'il  y  avoit  faite  des  comtés  d'Artois  &  de  Bourgo- 
gne. Elle  avoit  déjà  penfé  à  prendre  fes  précautions  de 
ces  côtés-là  >  &  à  mettre  autant  qu'il  lui  feroit  poffible 
ces  deux  princes  hors  d'état  de  nuire. 

Le  moyen  le  plus  naturel  à  l'égard  de  Maximilien,étoit 
Mcfurts  prtfis  de  fomenter  la  guerre  civile  qui  étoit  allumée  aux  Pays- 

?ar  rapport  à  far-  gas#   On  a  vft  dans  cette  hiftoire  que  fouvent  les  intérêts 
^  des  Flamands  n'étoient  pas  ceux  du  comte  de  Flandre  ; 

&  cela  étoit  plus  véritable  à  l'égard  de  l'Archiduc  ,  qu'à 
l'égard  d'aucun  de  fes  prédecefleurs.  La  mort  de  Marie 
de  Bourgogne  fon  époufe,  lui  avoit  ôté  tout  le  droit  qu'il 
avoit  fur  ce  pays.  On  l'y  regardoit  comme  un  étranger  y 
&  il  ne  pouvoit  plus  prétendre  à  le  gouverner  qu'à  la  pla- 
ce de  Philippe  fon  fils  >  qui  en  étoit  héritier  par  fa  mère» 
Les  Gantois  qui  étoient  toujours  à  la  tête  des  communau- 
tés de  Flandre,  s'étoient  rendus  maîtres  delà  perfonne 
de  ce  jeune  prince,  &  s'en  étoient  déclarés  les  tuteurs  , 
qualité  que  l'Archiduc  prétendoit  lui  être  due.  Le  Hai- 
naut,  le  comté  de  Namur,  la  Hollande  %  la  plus  grande 
partie  du  Brabant  la  lui  avoient  accordée  ;  mais  quelques 
Villes  de  ce  duché  jointes  à  celles  de  Flandre  laluidifpu- 
toient;  &  cette  fa&ion  avoit  à  fa  tête  Adolphe  de  Ravef- 

Anaal^Brafomt.  tcm  ^e  *a  m*îfon  de  Cleves  >  le  comte  de  Romont  de  la 
maifon  de  Savoye  >  Philippe  de  Bourgogne  y  fils  d'un  des 
fils  naturels  de  Philippe  duc  de  Bourgogne,  les  feigneurs 
de  la  Grutufe,  de  Trefignies ,  deRaceguïen^  de  Dadi- 

,  Mc'nwîrcs  fo~  folle  ,  le  bailli  de  Gand,  &  plufieurs  autres  feigneurs  ôc 

^h?i^h!ÎT  gentilshommes  ,  qui  ne  pouvoient  foufFrir  les  Allemans 
dont  la  cour  de  l'Archiduc  étoit  pleine» 
Trahi  avec  te      Cette  fa&ïon  qui  étoit  déjà  très-puïflante,  &  qui  te- 

VlLPr^ï^€  noît  tête  *  lautre  Partie  des  Pays-Bas  déclarée  pour  l'Ar- 

*  chiduc  y  fut  fortement  appuyée  par  madame  de  Beau  jeir» 

On  voit  encore  un  traité  qu'elle  fit  avec  les  trois  membres 

de  Flandre  >  c'eft-à-dire  avec  les  trois  villes  principales  y 

gui  étoient  comme  les  chefs  des  communautés  du  pays  % 
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lavoir  3  Gand  ,  Bruges  &  Ypres.  Ce  traité  n'eft  pas  au       1484. 
nom  du  roi,  mais  feulement  au  nom  de  madame  de  Beau- 
jeu  &  de  fon  mari  fous  ce  titre  :  Lettres  d *  amitié ,  confédé- 
ration &  alliance  entre  Pierre  fieur  de  Beaujeu  &  fa  femme    A£c  tiré  des  m<5- 
Ànne  de  France  ,  &  ceux  des  trois  membres  de  Flandre.  Ils  ^mbrcdcsCMi- 
y  promettoient  de  foutenir  les  Flamans  ôc  Philippe  com-  peesde  Lille. 
te  de  Flandre  envers  tous  &  contre  tous.  Et  ce  fut  en  ver- 
tu de  ce  traité ,  que  V  Archiduc  ayant  quelque  temps  après 
furpris  Dendermonde  y  le  roi  le  fit  fommer  de  la  rendre  ;  ç.1^  Jl"  *°f 
6c  au  cas  qu'il  perfiftât  dans  fes  prétentions  à  la  garde  no-  MaximiHcn  duc 
ble  de  Philippe  comte  de  Flandre.,  de  venir  expofer  fes  d'Autriche  tirée  de 
droits  &  fes  titres  au  Parlement  des  Pairs  de  France ,  d'au-  **  £ia?!Tï  -j6* 

i>   rr  •  .     i         -      /  a        j  j      Comptes  de  Lille. 

tant  que  1  affaire  concernoit  les  intérêts  du  comte  de 
Flandre ,  vafTal  de  la  couronne  ,  &  des  Flamans  qui  en 
étoient  fujets.  C'étoit  le  feigneur  d'Efquerdes  dont  on 
(e  fervoit  principalement  pour  entretenir  ces  divifions.  Il 
fourniflbit  de  temps  en  temps  des  troupes  aux  Flamans  ; 
&  il  fut  même  foupçonné  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Gand 
avec  une  grande  fuite  9  d'avoir  eu  deflein  d'enlever  le 
jeune  comte  de  Flandre  pour  l'amener  en  France. 

On  ne  vouloit  pas  toutefois  rompre  ouvertement  avec    Mémoires  d'O- 
T Archiduc  3  qui  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  lui-même  y  ch^i  i  X  MiT 
s  II  n'eût  été  encore  plus  embarraffé  à  dompter  les  Fia-  On  travaillé  à  dé- 
mans  ^  qu'on  ne  l'étoit  à  la  Cour  de  France  à  prévenir  les  £^r  u  *£  J^ 
mauvais  deffeins  des  mécontens.  Mais  on  agiffoit  avec  /orlfm. 
moins  de  ménagement  avec  le  duc  de  Bretagne  y  &  on  ne 
lui  fufeitoit  pas  des  affaires  moins  fâcheufes  >  pour  l'obli- 
ger à  abandonner  le  duc  d'Orléans  ;    car  on  favoit  que 
Landois  continuoit  (es  intrigues  avec  ce  Prince  par  le 
chagrin  de  ce  qu'on  traitoit  à  la  Cour  avec  beaucoup 
d'honneur  le  maréchal  de  Rieux  &  les  autres  feigneurs 
Bretons  qui  s'y  étoient  retirés.  On  ne  garda  plus  de  me- 
fures ,  &  on  ne  faifoit  point  de  myftere  du  traité  fait  Tan- 
née précédente  avec  ces  feigneurs ,  par  lequel  ils  recon- 
noiuoient  que  le  duc  de  Bretagne  venant  à  mourir ,  6c 
n'ayant  point  d'hoirs  mâles  ,  ce  duché  devoit  revenir  au 
roi  à  condition  de  faire  un  gros  douaire  à  la  ducheffe  de 
Bretagne  r  de  donnée  à  fes  deux  filles  une  dot  en  argent 
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14.84.        proportionnée  à  leur  naiflance,  de  conferver  tous  les 
privilèges  de  la  noblefle  ,  des  eccléfiaftiques  &  des  peu- 

iS'S'S  Ples  î  &  que  fuppofé  que  le  roi  eût  plus  d'unfïls,le  duché 

gncurs  de  Brct*.  ferait  donné  au  fécond. 

S0*  Ce  traité  avoit  été  fait  apparemment  plutôt  pour  faire 

peur  ou  dépit  au  duc  de  Bretagne ,  que  dans  l'efpérance 
de  s'en  prévaloir  :  car  de  tout  temps  le  duché  de  Bretagne 
étoit  tombé  en  quenouille  au  défaut  des  enfans  mâles  ; 
un  autre  traité  que  le  feu  roi  avoit  fait  avec  le  feigneur 
de  Brofîej  dont  la  femme  Nicole  de  Penthievre  cédoit 
tous  fes  droits  à  ce  prince  ,  &  duquel  on  voulut  fe  fer- 
.  vix  dans  la  fuite  ,  le  fuppofoit  ainfi  y  puifque  cette  dame 
n'avok  point  d'autres  droits  que  ceux  de  la  corfiteffe  de 

Hift.  cfc  Charles  Penthievre  >  fille  du  duc  Jean  III.  qui  avoit  époufé 

Tin.parJaligQi,  Charles  de  Biais  ,  &  i'avoit  fait  par  ce  mariage  duc  de 
Bretagne.  De  plus  ces  leigneurs  avec  qui  1  on  traitoit , 
n'étoient  nullement  autorifés  par  les  Etats  du  duché  > 
&  n'étoient  cjue  des  particuliers  fans  aveu  :  mais  en  de 
pareilles  conjon&ures  les  princes  traitent  toujours  à  bon 
compte  y  par  le  feul  motif  de  caufer  de  l'embarras  à  leurs 
ennemis  ;  &  le  pis  aller  y  c'eû  que  tout  au  plus  ces  fortes 
de  traités  reftent  inutiles  akift  qu'il  arriva  de  celui-ci. 
TLcfourccquc  te      Après  tout  >  les  brouilleries  de  Bretagne  ne  pouvoient 

premier  avoit  dans  gueres  manquer  de  réveiller  celles  de  France  ,  le  mé- 
sngbis*  contentement  du  duc  étant  une  reffource  toujours  prête 

pour  tous  ceux  qui  voudroient  s'en  fervir,  &  Landois 
ayant  réfolu  ^  quoiqu'il  en  dût  arriver  y  de  pouffer  à  bout 
les  feigneurs  Bretons  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  Royau- 
me. Il  avoit  cependant  befoin  pour  cela  d'autres  forces 
que  de  celles  du  duché.  Son  recours  ordinaire  jufqu'à 
la  mort  d'Edouard  IV.  avoit  été  en  Angleterre.  Il  pouvoit 
encore  s'affûrer  de  n'être  pas  abandonné  des  Anglois  y 
dès  qu'il  s'agiroit  de  fbutenir  la  guerre  contre  la  France  : 
mais  comme  cet  homme  ne  formoit  pas  des  deffeins 
communs  y  il  voulut  que  ce  fecours  ne  fût  pas  une  nou- 
velle obligation  que  le  duc  de  Bretagne  auroit  aux  An- 
glois ;  mais  une  reconnoiffance  de  la  part  du  prince  de 
<|ui  il  l'efpéroit  >  &  le  prix  de  la  couronne  que  lui-même 
lui  auroit  mife  fur  la  tête. 


CHARLES    VTIL  57 

Pour  entendre  cette  intrigue,  il  faut  favoîr  qu'E-        i484>    r 
douard  dernier  roi  d'Angleterre  avoit  laiffé  en  mourant 
Tan    1485,  pour   tuteur   de  fes   enfans   &   régent  du 
royaume  Richard  duc  de  Gloceftrefon  frère  :  que  celui-ci 
s'étoit  emparé  de  la  couronne  ,  après  avoir  fait  cruelle- 
ment maffacrer  fes  deux  pupilles  Edouard  prince  de  Galles 
&  Richard  duc  d'York;  &  que  pour  s'affermir  fur  le  throne 
qui  lui  avoit  coûté  un  fi  horrible  crime ,  il  en  avoit  fait  une 
infinité  d'autres  ,  en  facrifiant  à  fes  foupçons  la  vie  ou  la 
liberté  de  plufieurs  feigneurs,ôc  de  tous  ceux  qu'il  croyoit 
capables  de  le  troubler  dans  fon  injufte  pofleffion.    Le 
roi  Louis  XL  qui  vivoit  encore,  eut  tant  d'horreur  d'un     Comincs^L  A 
procédé  fi  inhumain,  qu'il  ne  vouloit  pas  feulement  ré-  ct*' 
pondre  aux  lettres  de  ce  tyran ,  qui  dès  qu'il  avoit  été  fur 
le  throne,  lui  avoit  écrit  pour  lui  demander  fon  amitié. 

Richard  *  s'étant  de  la  forte  rendu  terrible  en  Angle* 
terre  par  Teffiifion  de  tant  de  fahg ,  ne  redoutoit  plus 
qu  un  feui  homme  qui  n'étoit  pas  encore  en  état  de 
lui  nuire  ,  fuppofé  qu'il  demeurât  où  il  étoit  depuis  long* 
temps.  C'étoit  Henri  comte  de  Richemont  que  le  duc 
de  Bretagne  tenoit  en  prifon  il  y  avoit  déjà  quinze  ans. 
Il  étoit  fils  d'Edmond  ôc  de  Marguerite  qui  étoit  de  la 
maifon  de  Lancaftre  ,  &  petit-fils  d'Owen  Tider  de 
Galles  &  de  Catherine  de  France  veuve  de  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  ,  &  fœur  du  roi  Charles  VIL  laquelle 
toute  reine  qu'elle  étoit,  avoit  par  inclination  époufé 
clandeftinement  ce  fécond  mari. 

Durant  les  fanglantes  divifions  des  maifons  d'York  6c 
de  Lancaftre  qui  coûtèrent  à  l'Angleterre  plus  de  deux: 
cents  mille  hommes ,  la  mort  de  deux  rois  ôc  la  ruine  en- 
tière de  la  maifon  d'York,  le  comte  de  Richemont  avoit 
fuivi  le  parti  de  la  maifon  de  Lancaftre  dont  il  defcen- 
doit  par  fa  mère.  Il  étoit  à  la  bataille  où  le  prince  de 
Galles  fils  de  Henri  VI.  fut  tué ,  &  qui  affura  le  royau- 
me à  Edouard  IV.  Il  eut  le  bonheur  d'en  échapper ,  ôc 
fe  fauva  en  Bretagne  où  le  duc  François  IL  le  reçut. 

Edouard  qui  connoiifoit  les  grandes  qualités  de  ce 

*BichardIII*  du  nom. 

Eiij; 
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1484.        jeune  comte  unique  refte  de  la  maifon  de  Lancaftre^ 
fit  tous  fes  efforts  pour  le  tirer  des  mains  du  duc  :  mais 
le  duc  ne  put  fe  réfoudre  i  livrer  un  prince  qui  avoit 
compté  fur  fa  générofité  :  &  comme  il  ne  vouloit  pas 
rompre  avec  Edouard,  il  lui  promit  de  ne  le  point  laif- 
fer  fortir  de  fes  Etats.  Il  tint  fa  parole  ;  &  durant  tout  le 
règne  d'Edouard  le  comte  de  Richemont  demeura  en 
Bretagne  toujours  affez  bien  traité ,  à  la  liberté  près.  Ri- 
chard s'étant  rendu  maître  de  l'Angleterre ,  ne  manqua 
pas  de  folliciter  le  duc  de  Bretagne  d'en  ufer  avec  lui  à 
cet  égard  comme  il  avoit  fait  avec  fon  prédéceffeur,  & 
lui  envoya  Thomas  Haton  ,  pour  Taflurer  du  payement 
des  mêmes  penfions  qu'Edouard  lui  payoit.  Leduc  pro- 
mit de  le  faire,  &  le  fit  en  effet,  jufqu'à  ce  que  la  révol- 
te des  feigneurs  Bretons  fit  prendre  d'autres  mefures  à  fon 
JVtiniftre  Landois. 
.  Celui-ci  étoit  parfaitement  inftruit  de  tout  ce  qui  fe 
paffoit  en  Angleterre,  &  connoifTant  le  génie  de  la  Na- 
tion ,  il  voyoit  bien  que  la  fituation  où  elle  fe  trouvoit 
étoit  trop  violente  pour  durer  long-temps  ;  que  Richard 
étoit  univerfellement  haï,  que  malgré  fa  vigilance  &  fa  ri- 
gueur à  punir  ceux  qu'il  furprenoit  en  faute,  il  y  avoit  bien 
des  complots  fecrets  ;  que  l'abfence  &  la  prifon  du  comte 
de  Richemont,  loin  de  l'avoir  fait  oublier  aux  Anglois 
fembloient  avoir  augmenté  l'idée  qu'ils  avoient  de  fon 
mérite;  que  ce  qui  reftoit  de  partifans  de  la  maifon  de  Lan- 
paître ,  fouhaitoient  de  lavoir  à  leur  tête  ;  que  la  plupart  de 
ceux  de  la  maifon  d*  York  ne  cherchoient  qu'un  vengeur  de 
la  mort  des  deux  jeunes  princes,dufTent-ils  le  prendre  dans 
la  maifon  de  Lancaftre  même  ;  qu'il  y  avoit  tout  fu jet  de 
croire  que  pour  peu  que  le  comte  de  Richemont  fût  foute- 
nu,  l'Angleterre  fe  fouiev.eroit  en  fa  faveur  dès  qu'il  y 
paroîtroit ,  &  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  dans  ce  royaume 
landais  fin  m/V  ue  plus  grandes  difpofitions  à  une  prompte  révolution. 
nîftre entreprend de      Sur  ce  plan  ,  qui  n'étoit  pas  chimérique ,  Landois  fon- 
RiZmtTfurt  da  l'efpérance  d'être  appuyé  de  toutes  les  forces  d'An- 
tkronc  dMçUur-  gteterre  contre  la  révolte  des  feigneurs  de  Bretagne  ôc 
r*  contre  Içs  entreprifes  dç  la  France  a  s'il  mettoit  le  çpm- 
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te  de  Richemont  en  état  de  monter  fur  le  throne.  Il  trai* 
ta  avec  lui.  Le  comte  lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut  là- 
deffus  ,  &  c'étoit  acheter  à  bon  marché  la  liberté  &  une 
couronne.  Landois  s'engagea  à  \\xi  faire  équiper  quelques 
vaiffeaux  ^  &  à  lui  fournir  un  nombre  de  troupes  affez 
modique.  Les  chefs  du  parti  que  le  comte  avoit  en  An-  dc  b^u^c. 
gleterre  n'en  demandoient  pas  davantage  y  &  pourvu 
qu'il  y  débarquât  heureufement  y  cela  leur  fuffifoit. 

Ces  chefs  étoient  Marguerite  de  Sommerfet  mère  du 
comte  de  Richemont  &  Henri  duc  de  Boukingham y  qui 
après  avoir  été  tout  dévoué  à  Richard,  étoit  devenu 
fon  ennemi  mortel  fur  le  refus  qu'il  lui  avoit  fait  de  le 
remettre  en  poffeflGon  de  certains  biens  qu'on  avoit  au-, 
trefois  confifqués  fur  fes  ancêtres.  Il  avoit  quitté  la  Cour  , 
j&t  s'étoit  retiré  au  pays  de  Galles.  Ils  concertèrent  entre 
eux  d'engager  dans  la  confpiration  Elifabeth  reine  douai- 
rière veuve  du  feu  roi  Edouard  y  en  lui  propofant  le  ma- 
riage du  comte  de  Richemont  avee  Elifabeth  fa  fille 
aînée ,  comme  un  moyen  infaillible  de  réunir  les  deur 
maifons  d'York  &  de  Lancaftre  y  qui  monteraient  par 
ce  moyen  toutes  deux  en  même-temps  fur  le  throne. 

La  reine  douairière  3  qui  avoit  encore  plus  de  haine 
pour  Richard  meurtrier  de  fes  deux  fils  y  que  pour  la 
maifon  de  Lancaftre  y  ne  balança  pas  à  accepter  cette 
offre  y  &  fe  chargea  de  la  faire  agréer  à  une  grande  partie 
des  amis  de  la  maifon  d'York.  La  partie  fut  tout-à-fait 
liée  y  &  on  prefla  le  comte  de  Richemont  de  paffer  in- 
ceffamment  en  Angleterre. 

Il  partit  de  Bretagne  avec  quinze  vaifleaux  &  cinq 

mille  hommes.   Dans  le  paffage  il  efluya  une  violente 

tempête  où  il  penfa  périr,  maïs  qui  lui  fauva  la  vie*  Car 

Richard  ayant  découvert  la  confpiration  >  avoit  fait  fair 

fir  un  grand  nombre  de  ceux  qui  en  étoient  ;  le  duc  de 

Boukingham  qui  avoit  jeté  trahi  par  un  ami  chez  qui  il 

s' étoit  fauve  y  avoit  eu  la  tète  tranchée  :  &  fi  le  comte 

•  de  Richemont  fut  defeendu  fur  ces  entrefaites  en:  An* 

gleterre  j  il  eût  été  pris  infailliblement  T  fit  auroït  eu  le 

même  fore  Le  rapport  d'un  efpion  qu'il  envoya,  dansons 
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^£84.       chaloupe  ,  &  qui  trouva  la  côte  toute  bordée  de  gens 
de  guerre  ,  lui  donrrç  de  la  défiance  :  &  quoique  les  corn- 
mandans  euflent  dit  à  l'efpion  que  c'étoit  des  troupes 
du  comte  de  Boukingham,  quiattendoient  le  comte  de 
Richemont  pour  le  mener  couronner  à  Londres ,  le  com- 
te n'ofa  s'y  fier,  &  relâcha  à  Dieppe  :  de  là  il  retourna 
par  terre  en  Bretagne  ,  où  les  chofes  avoient  bien  chan- 
gé à  fon  égard  ,  quoique  les  apparences  fuffent  toujours 
les  mêmes. 
1&  le  trahit  en-      £ajr  Landois  ayant  fçû  ce  qui  s'étoït  pafTé  en  Angle- 
D'Argcntr^  Hift.  terre  >  crut  le  parti  du  comte  de  Richemont  entièrement 
deBrecag»c,i.n.  ruiné,  ôc  réfolut  de  traiter  avec  Richard  aux  dépens  de 

f ce  comte  ,  qu'il  promit  de  lui  livrer  moyennant  une 

1485,        groffe  fomme  d'argent  y  &  lç$  affurances  que  Richard 

lui  donna  de  le  foutenir  contre  les  feigneurs  Bretons* 

L'évêque  d'Eli  qui  avoit  été  un  des  principaux  conjurés 

contre  Richard  9  &  s'éroit  fauve  en  Flandre ,  fut  averti 

des  négociations  de  Landois  avec  Richard ,  &  en  infor- 

*£*&'£  ma  le  comte  de  Richemont.  Ce  prince  fur  cet  avis  par- 

:  fe  jetterait  de  Rennes  déguifé,  &  gagna  les  frontières  de  Fran- 

Fr'Ztï**™*1?  ce'  Landois  fur  l'avis  de  fa  fuite  envoya  des  Cavaliers 

dcuîm™  *£*&   après  lui,  qui  ne  le  manquèrent  que  d'une  heure.  Le 

protéger,  comte  ayant  échappé  un  fi  grand  danger  y  alla  trouver  le 

roi  qui  étoit  alors  à  Langei  en  Tou  raine ,  ôc  en  fut  très* 

bien  reçu. 

îipafe  en  AngU-      La  trahifon  de  Landois  qui  mettoit  le  comte  de  Ri- 

ierrejat  Richard,  chemont  dans  le  parti  de  la  France  contre  la  Bretagne  , 

mêlée /&*jf  *0«-  ^  clue  *a  ^our  ^e  détermina  à  le  protéger.  On  lui  fournit 
rométnfa place,    des  vaiffeaux  &  quatre  mille  hommes  des  plus  détermi- 
nés qu'il  y  eût  dans  les  troupes  de  France.  Il  partit  du 
Havre  le  premier  jour  d'Août ,  &  après  fept  jours  de  na- 
vigation il  arriva  au  port  de  Milfort  au  pays  de  Galles  9 
où  Richard  ne  Fattendoit  pas.  Le  feigneur  de  Stanlei 
xjue  la  mère  du  comte  de  Richemont  avoit  époufé  en 
troifieme  noces,  vint  peu  de  jours  après  l'y  joindre  avec 
dx  mille  hommes ,  &  un  grand  nombre  de  nobleffe  fe 
,  déclara  tout  à  coup  pour  lui.  Richard  fort  furpris ,  vit  bien 
fcjuli  n'y  ayoit  point  de  tçmps  à  perdre,  U  marcha  fans 

tardej 


Ce  qui  engage  le 
comte 
mont  à 
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tarder  à  la  tête  de  fon  armée ,  &  le  rencontra  auprès  de  1485. 
Leiceftre  y  où  Fon  en  vint  à  la  bataille.  Richard  y  fut 
défait  &  tué  fur  la  place.  Sa  mort  fut  la  décifion  de 
l'affaire.  Tout  fe  rangea  fous  les  étendarts  du  comte  de 
Richemont  ,  qui  fut  couronné  dans  le  camp  avec  la 
couronne  même  qu'on  trouva  parmi  le  bagage  de  Ri- 
chard. Il  le  fut  depuis  avec  les  cérémonies  ordinaires 
par  le  confentement  du  Parlement  &  du  peuple  ;  il  épou- 
fa  Eiilabeth  d'York  fuivant  le  traité  fait  avec  la  reine 
douairière  >  &  fut  un  des  grands  princes  qui  euflent  de- 
puis long-temps  monté  fur  le  throne  d'Angleterre. 

Ce  coup  feul  eût  déconcerté  toutes  les  intrigues  de  landais  efipunî 
Landois  :  mais  avant  que  cela  fût  arrivé  ,  il  avoit  déjà  ejcs  tra  'Jons' 
fubi  le  fupplice  dû  à  fes  trahifons  &  à  fes  autres  cri- 
mes. Comme  il  fe  croyoit  (ur  de  la  prote&ion  du  roi 
d'Angleterre  ,  il  ne  ménageoit  plus  rien  ,  &  avoit  levé 
une  armée  >  pour  aller  s'emparer  de  toutes  les  Villes  & 
Châteaux  des  feigneurs  Bretons  qui  s'étoient  mis  fous 
la  prote&ion  du  roi  de  France.  Ces  feigneurs  furent 
qu'il  voulo\f  commencer  par  la  prife  d'Ancenis  qui  ap- 
partenoit  au  maréchal  de  Rieux  >  &  la  mettre  rès  pié  rès 
terre  ,  pour  fervir  d'exemple  aux  autres ,  &  les  empê- 
cher de  fe  défendre. 

Le  maréchal  fur  cet  avis  aflembla  fes  troupes  &  celles  ffAyentrf* 
de  fes  amis,  pour  fe  pofter  entre  Nantes  &  Ancenis  qui 
en  eft  à  fept  lieues.  Le  prince  d'Orange  >  Odet  d'Aidie 
feigneur  ae  Lefcun,  les  feigneurs  de  la  Hunaudaïe ,  de 
la  Mouffaïe,  de  Pontchâteau  9  d'Acigné  >  de  Coetquen  , 
de  Montauban  >  &  grand  nombre  d'autres  vinrent  fe  join- 
dre au  maréchal ,  réfolus  de  donner  bataille.  Quand  les 
deux  armées  furent  proche  Tune  de  l'autre  y  quelques 
feigneurs  des  deux  partis  ne  purent  s'empêcher  de  ré- 
fléchir fur  ce  qui'ajloit  fe  paffer,  &  eurent  horreur  de 
voir  les  gentilshommes  du  même  pays  &  piufieurs  de 
même  famille  fe  préparer  à  s'égorger  les  uns  les  autres, 
&  ils  s'avancèrent  comme  de  concert  entre  les  deux 
camps,  pour  chercher  quelques  voies  d'accommode- 
ment. Dans  la  fuite  de  la  conférence  ceux  qui  étoient 
Tome  VIU%  F. 
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148c.  "~  du  parti  des  feigneurs  ligués  firent  comprendre  aux  au- 
tres ,  qu'il  n'étoit  point  queftion  de  l'autorité  de  leur 
duc  ,  pour  qui  ils  confervoient  un  très-grand  refpeâ  Ôc 
une  foumifïion  entière  ;  mais  de  ne  fe  pas  laiffer  plus 
long-temps  opprimer  par  un  homme  de  néant ,  qui  abu- 
fant  de  la  foiblefle  de  fon  maître  s'étoit  emparé  du  Gou- 
vernement ,  pour  les  ruiner  tous  &  les  faire  ramper  de- 
vant lui  :  que  la  paix  feroit  bientôt  rétablie  en  Bretagne  y 
fi  on  pouvoit  fe  réfoudre  à  facrifier  au  reflentiment  pu- 
blic cette  ame  vile,  dont  les  crimes  méritoient  les  plus 
cruels  fupplices  ,  &  qui  faifoit  la  honte  de  leur  Nation  ; 
qu'ils  devroient  rougir  d'agir  fous  fes  ordres ,  d'expofer 
leur  vie  pour  ce  miférable  ,  d'être  prêts  pour  lui  faire 
leur  cour  ,  à  plonger  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs 
compatriotes  &  de  leurs  plus  proches  parens ,  &  qu'ils 
efperoient  qu'après  y  avoir  bien  penfé  ,  ils  prendroient  un 
meilleur  parti. 

Ces  difeours  firent  impreffion  fur  Te/prit  de  ces  fei- 
gneurs ,  &  touchés  des  malheurs  qui  alloient  fuivre  de 
cette  guerre  civile  ,  fi  elle  duroit  plus  long-temps  ,  ils 
fe  laiflcrentinfenfiblement  gagner.  On  commença  a  s'em- 
brafler  de  part  &  d'autre  ,  &  il  fut  réfolu  que  les  chefs 
de  l'armée  du  duc  Tiroient  trouver,  pour  lui  repréfenter 
que  la  paix  &  la  foumiffion  de  tous  lès  fujets  ne  dépen- 
doient  que  d'un  feul  point ,  qui  étoit  d'éloigner  Landois 
de  fa  perfonne. 

Ceux  qui  furent  chargés  de  cette  délicate  commiffion 
l'exécutèrent  avec  beaucoup  de  fermeté.  Cet  incident 
étonna  le  duc  :  mais  dès  que  les  feigneurs  furent  retirés, 
Landois  le  raffura  fans  beaucoup  de  peine ,  &  l'enga- 
gea à  un  coup  bien  hardi  qui  le  perdit  lui  -  même.  Le 
duc  par  fon  confeil  fit  expédier  un  a&e ,  par  lequel  il 
déclarait  criminels  de  lefe-Ma  jefté  &  ennemis  de  l'Etat , 
tous  ceux  qui  avoient  affilié  à  la  conférence,  ou  con- 
fenti  à  cette  capitulation ,  &  il  l'envoya  fur  le  champ  k 
François  Chrétien  fon  chancelier  pour  le  fceller. 
On  lui  fait  fon  Ce  chancelier,  quoique  créature  de  Landois  ,  fit  dï£~ 
****  ficujté  de  le  fceller  ;  repréfentant  les  conféquences  d'unç 
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telle  déclaration  ;  &  malgré  les  menaces  qu'on  lui  fit,  148c, 
il  tint  ferme.  Cependant  on  avoit  répandu  parmi  le  peu- 
ple de  Nantes  le  projet  de  paix  qu'on  propofoit  au  duc  , 
&  on  ne  manqua  pas  de  faire  favoir  à  l'armée  la  dé- 
claration que  Landois  vouloit  faire  publier.  Tout  le  mon- 
de en  fut  indigné  ;  &  on  fut  fi  perfuadé  des  difpofitions 
où  le  peuple  &  1  armée  étoient  à  cet  égard  y  que  le  fei- 
gneur  de  Pontchâteau,  quoique  dans  le  parti  des  fci- 
gneurs  ligués ,  ne  fit  point  de  difficulté  d  aller  à  Nan- 
tes fommcr  le  chancelier  de  faire  le  procès  à  Landois  $ 
&  de  lui  donner  des  Juges  pour  examiner  les  accufations 
qu'on  avoit  à  faire  contre  lui.  Il  dit  en  entrant  dans  la 
ville  le  fujet  qui  l'y  amenoit.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
vantage pour  fe  faire  fuivre  de  tout  le  peuple  ,  dont 
une  partie  courut  fe  faifir  des  portes  du  château  ,  &  en 
remplit  en  un  moment  toutes  les  cours  &  tous  les  ap- 
partenons ,  criant  qu'on  fit  au  plutôt  juftice  de  Landois. 

Pontchâteau  accompagné  de  plufieurs  autres  feigneurs 
alla  chez  le  chancelier ,  &  l'obligea  malgré  qu^l  en  eût , 
de  venir  avec  lui  au  château ,  pour  s'afïïirer  avec  les  for- 
malités de  la  Juftice  ,  la  perfonne  de  Landois  >  qui 
effrayé  des  cris  du  peuple ,  s'étoit  fauve  dans  la  chambre 
du  auc  de  Bretagne.  Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
percer  la  foulé  "pour  entrer  au  château  y  où  le  duc  avoit 
déjà  tâché  en  vain  d'appaifer  la  populace  par  le  moyen 
du  comte  de  Foix  &  du  cardinal  de  Foix.  Le  comte  & 
le  cardinal  ne  purent  fe  faire  entendre  3  &  penferent  être 
étouffés  dans  la  preffe.  Ils  dirent  au  duc  en  rentrant  dans 
fa  chambre  ,  qu'il  vaudrait  mieux  être  entre  mille fangliers  , 
guêtre  parmi  ce  peuple.  Cefi  force  que  vous  les  contenue^  3 
ajoûterent-ils  ,  de  quelque  chofe  de  ce  quils  vous  deman- 
dent, autrement  nousfommes  tous  en  danger  de  mourir  par 
leurs  mains. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  chancelier  accompagné 
de  quelques  feigneurs ,  qui  lui  parlèrent  conformément 
k  ce  que  le  comte  &  le  cardinal  lui  avoient  dit.  Il  fallut 
céder  à  la  neceffité.  Le  duc  prit  Landois  par  la  main  , 
tu  le  remit  au  chancelier  3  en  lui  difant  que  fa  tête  lui 

F   ij 
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"  ja8j.  repondroit  de  celle  de  fon  miniftre*  Landois  fortit  du 
château  ayant  le  chancelier  6c  Pontchâteau  à  Tes  côtés  y 
tout  le  peuple  faifant  de  toutes  parts  des  huées  fur  ce 
malheureux ,  qui  fut  conduit  à  la  tour  de  la  porte  de 
Saint  Nicolas ,  &  y  fut  étroitement  gardé. 
ndnmnl      ^*n  *u*  ^onna  des  commifTaires  ;  on  l'accufa  devoir 

*  êtrfpcndu.  &**  périt  Ie  chancelier  Chauvin  en  prifon  ,  &  cela  n'é- 
toit  que  trop  vrai.  Ce  fut  de  tous  les  crimes  dont  on  le 
chargea  ,  le  mieux  prouvé  ,  &  prefque  Tunique  qui  mé- 
ritoit  la  mort  infâme  à  laquelle  il  fut  condamné,  au 
moins  à  en  juger  par  les  extraits  du  procès  que  i'hif- 

*Argcntr*,l.jx.  torien  de  Bretagne  en  rapporte.  Quand  fon  Arrêt  eut 
été  prononcé  y  on  délibéra  fi  on  en  donneroit  avis  au 
duc.  Comme  cet  homme  étoit  l'objet  de  la  haine 
de  tout  le  monde  ;  qu'on  ne  vouloit  point  qu'il 
en  échapât  y  que  la  tranquillité  de  la  Bretagne  de  voit 
être  le  fruit  de  fa  mort  y  &  qu'on  ne  doutoit  point  que 
nonobftant  tout  cela  le  duc  ne  fît  furfeoir  l'exécution  , 
il  fut  conclu  qu'on  expédieroit  le  criminel  fans  en  rien 
dire  à  ce  prince.  On  fit  enforte  que  perfonne  n'entrât 
au  château  ,  excepté  le  feigneur  de  Lefcun  comte  de 
Comminges  >  qui  trouva  le  duc  fort  inquiet  fur  le  fort 
de  Landois  3  &  bien  réfolu  à  lui  donner  fa  grâce  ,  quoi 
qu'il  arrivât.  Ce  feigneur  y  qui  étoit  très-agréable  & 
fort  aimé  du  duc ,  lequel  Tappelloit  ordinairement  fon 
compère  ,  l'amufa  pendant  quelques  heures  ;  &  durant 
ce  temps-là  on  conduifit  Landois  au  gibet  ,  où  il  fut 
pendu  le  dix-neuvieme  de  Juillet  à  la  vue  &  avec  les 
applaudiffemens  de  tout  le  peuple ,  qui  fe  repaît  toujours 
avec  plaifir  de  ces  étranges  revers  de  fortune. 

Le  duc  l'ayant  su,  en  eut  une  extrême  douleur  :  mais 
le  comte  de  Comminges  étant  toujours  demeuré  auprès 
de  fa  perfonne.,  le  confola  ,  en  lui  répondant  que  défor- 
mais fa  noblefTe  &  fes  autres  fujets  auroient  pour  lui 
tout  le  refpeâ  ,  toute  la  foumiffion  &  tout  l'attache- 
ment qu'ils  dévoient.  Il  obtint  de  lui  une  abolition 
1>our  tout  le  pafTé  en  faveur  des  feigneurs  rébelles  ,  ôc 
a  plupart  vinrent  enfuite  fe  jetter  à  fes  pies  ,  pour  le 
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remercier  de  la  grâce  qu'il  leur  avoit  accordée,  &        148c. 
laffurer  de  leur  fidélité.  Il  fe  fit  un  traité  de  paix  en- 
tre le  roi  &  le  duc  de  Bretagne  peu  de  jours  après  £^l£^m 
l'exécution  de  Landois  ;  mais  il  ne  fut  pas  long-temps  t.  i. 
obfervé. 

La  mort  de  ce  miniftre  n'étoit  pas  une  chofe  in-  Avantages  que  la 
différente  pour  les  affaires  de  France.  Le  duc  d'Or-  J^ ura 
léans  perdoit  un  homme  affidé  ,  ennemi  de  madame 
de  Beaujeu ,  fur  lequel  il  faifoit  grand  fond  pour  fon 
mariage  avec  l'héritière  de  Bretagne  ,  &  pour  avoir  un 
refuge  à  la  cour  du  duc  en  cas  de  neceflité  ;  mais  d'au- 
tre part  cette  mort  avoit  produit  la  réconciliation  du 
duc  de  Bretagne  avec  les  feigneurs  Bretons  ,  qui 
n'ayant  plus  befoin  de  la  prote&ion  de  la  cour  de 
France  ,  perdraient  beaucoup  du  zèle  qu'ils  avoient  eu 
jufques-là  pour  les  intérêts  du  roi ,  &  pourraient  fe 
laiffer  gagner  par  les  fa&ieux ,  &  fe  joindre  à  eux.  En- 
fin cette  mort  pouvoit  être  un  acheminement  à  la  réu- 
nion du  duc  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  qui  n'avoit  garde 
de  lui  attribuer  la  trahifon  qu'on  avoit  machinée  con- 
tre fa  perfonne  ,  étant  très-perfuadé  qu'elle  étoit  l'ou- 
vrage du  feul  Landois.  Dans  le  fond  ce  changement 
n'étoit  point  avantageux  à  la  France  ;  &  on  ne  fut  pas 
long-temps  fans  en  être  convaincu  à  la  cour. 

Le  duc  d'Orléans  depuis  l'accommodement  de  Bau-     nouvelles  intri- 
genci  faifoit  fon  féjour  ordinaire  dans  la  capitale  de  %^^tj£ 
fon  appanage  >  occupé  uniquement  en  apparence  à  fe    Jaiicny,Hi(L  de 
divertir  dans  des  joutes  y  des  tournois  y  &   d'autres  charksviu. 
femblables  exercices  où  il  fe  plaifoit  beaucoup.  Le  comte 
de  Dunois  exilé  d'abord  au-delà  des  Alpes  ,  &  depuis 
avec  permiflion  de  la  cour  faifant  fon  iéjour  en  Dau- 
phiné  y  fembloit  ne  penfer  à  rien  moins  qu'à  recom-* 
mencer  la  guerre.  Mais  l'un  &  l'autre  travailloient  en 
fecret  à  la  rallumer  ;  &  c'étoit  à  la  cour  de  .Bretagne  *- 

que  toutes  les  intrigues  fe  tramoient. 

Le  prince  d'Orange  &  le  comte  de  Comminges  y 
étoient  toujours  :  &  le  roi  en  étoit  bien  aife  ,  perfuadé 
par  leurs  proteftations  réitérées ,  qu'ils  étoient  tout-à* 

F  iij 
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148c.  fait  dans  fes  intérêts  ;  qu'ils  traverferoient  par  leur  crédit 
les  mauvais  deffeins  des  mécontens  de  France  ,  ôc 
qu'il  feroit  au  moins  averti  par  eux  de  tout  ce  qui  s'y 
pafleroit  à  fon  préjudice.  Mais  il  s'apperçut  dans  la 
luite  qu'ils  le  trahiflbient  ,  &  qu'ils  étoient  d'intelli-? 
gence  avec  le  duc  d'Orléans  6c  le  comte  de  Dunois. 

Comme  on  veilloit  attentivement  fur  la  conduite  du 
Duc  d'Orléans  ,  fes  menées  ne  purent  être  fi  fecretes 
qu'on  n'en  eût  quelque  foupçon  ;  &  madame  de  Beaujeu 
fut  avertie  qu'il  avoit  un  grand  commerce  de  lettres  en 
Bretagne  6c  avec  le  comte  de  Dunois.  On  fut  en  même 
temps  que  ce  comte  étoit  parti  du  Dauphiné,  ôc  cela  fans 
Hift.  udovici  congé  delacourjôcqu'^étoitvenufecretementàPartenai 
Aurcliani.  vn\ç  fa  p0it0u  qui  lui  appartenoit .  Cette  démarche  qu'on 

vit  bien  qui  ne  fe  faifoit  pas  (ans  deffein ,  fit  qu'on  penfa  à 
s'affurer  au  plutôt  du  duc  d'Orléans.  Le  roi  l'envoya  prier 
de  venir  à  Amboife,  où  la  cour  étoit  alors;  Ôc  il  lui  fit  dire 
que  fon  intention  étoit  qu'il  reprît  fa  place  dans  le 
confeil  avec  les  autres  princes  y  pour  montrer  par  là  à 
toute  la  France  qu'il  lui  avoit  rendu  fes  bonnes  grâces. 
Le  duc  d'Orléans  répondit  qu'il  exécuteroit  inceflam- 
ment  les  ordres  du  roi ,  ôc  fit  paroître  beaucoup  de  joie 
de  la  bonté  qu'il  vouloit  bien  lui  marquer  :  mais  il  ne  fc 
preffoit  pas  *  6c  ce  délai  le  rendoit  de  plus  en  plus 
fufpeft.  Le  roi  lui  envoya  le  maréchal  de  Gié  pour  lui 
réitérer  fes  ordres.  Ce  feigneur  lui  fit  entendre  que 
s'il  différoit  davantage  >  la  chofe  feroit  mal  interprétée 
à  la  cour  ,  ôc  qu'on  lui  feroit  peut-être  faire  par  force 
ce  qu'il  ne  vouloit  pas  faire  de  bonne  grâce.  Le  prince 
répondit  que  les  foupçons  qu'on  paroiflbit  avoir  de  fa 
fidélité  lui  étoient  injurieux  ;  qu'il  étoit  prêt  de  partir  , 
•  ôc  que  dès  le  lendemain  il  iroit  à  Blois ,  pour  fc  rendre 
de  là  à  Amboife. 
UdiLctOriians  II  arriva  efiedivement  le  lendemain  à  Blois  ;  mais 
ZZÛn  *  "0U~  lc  i°ur  fuivant  fous  prétexte  d'une  partie  de  chafTe ,  il 
prit  le  chemin  du  Poitou ,  arriva  fur  le  foir  à  Fonte- 
vraudj  dont  Anne  d'Orléans  fa  fœur  étoit  Abbeffe,ôc 
§'y  étant  repofé  quelques  heures  y  marcha  toute  la  nuit  ^ 
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Se  gagna  la  Bretagne.  On  fut  de  fort  bonne  heure  fon        1485, 
évafion  à  Amboife  :  on  détacha  des  cavaliers  après  lui  ; 
peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  latteigniffent  :  mais  la  viteffe 
de  fon  cheval  le  fauva,  6c  quelques-uns  de  fa  fuite  feu- 
lement furent  pris. 

Il  laiffa  à  Blois  une  lettre  pour  être  envoyée  au  ma-  d.Qr^s  du  dttC 
réchal  de  Gié  après  fon  départ,  par  laquelle  il  lui  man-  r<khai  de  Gi^d* 
doit  que  depuis  qu'ils  s'étoient  féparés  ,  il  avoit  reçu  Ix  ^  Janvier 
un  courrier  du  duc  de  Bretagne  ,  qui   le  prioit  avec  I4**' 
empreffement  de  le  venir  voir.  Le  prince  ajoutoit  dans 
fa  lettre  que  fon  voyage  ne  feroit  pas  long  ,  &   qu'il 
fe  rendroit  auprès  du  roi  le  plutôt  qu'il  lui  feroit  pof- 
fibie. 

Prefque  dans  le  même  temps  que  le  maréchal  reçut     Lettre  de  sup- 
cette  lettre ,  on  en  apporta  deux  de  Bretagne  à  mada-  pIa^JiIlc: 
me  de  Beaujeu  y  Tune  de  Guillaume  Supplainville  gen-  comce^Com- 
tilhomme  fort  employé   dans  les  négociations  dès  le  «linges. 
temps  du  feu  roi ,  &  une  autre  du  comte  de  Commin- 
ges.  Tous  deux  lui  mandoient  que  fur  le  bruit  que  le 
roi  devoit  aller  attaquer  Partenai ,  le  duc  de  Bretagne 
avoit  réfolu  de  donner  retraite  dans  fes  états  au  comte 
de  Dunois  y  &  même  de  lui  fournir  du  fecours  en  cas 
de  befoin.  Cet   avis  fit   qu'on  fe  moqua  d'une    autre 
lettre  que  le  prince  d'Orange  écrivit  peu  de  jours  après     T        ,  „, 

.  *       x    m    jt  '^        '•!  •„      *    i       j         j<^  w    r     >        Lettre  de  Jean 

au  roi ,  ou  il  difott  qui!  avoit  vu  le  duc  d  Orléans  a  prince  d'Orange  à 
fon  arrivée  en  Bretagne  y  &  qu'autsuit  qu'il  avoit  pu  Charles  viil  d« 
pénétrer  fes  intentions  y  fon  voyage  ne  couvroit  aucun  I4  Jaimcmi4**- 
mauvais  deffein ,  &  que  ce  n'étoit  qu'une  fimple  vifite 
qu'il  faifoit  au  duc  de  Bretagne. 

On  fut  en  effet  parfaitement  convaincu  du  peu  de    ligue  entre  M  & 
fincerité  de  ce   feigneur  y   lorfqu'on  fut    que  peu  de  divers  autr€S  f€*~ 
jours  auparavant  il  s'étoit  fait  un  traité  de  ligue  >  où  il  gnturs* 
avoit  figné  avec  le  duc  de  Bretagne  ,  le  duc  d'Or- 
léans y  Françoife  dame  de  Dinan  &  de  Chateaubriand  , 
&  le  maréchal  de  Rieux.  Ce  traité  fut  aufli  figné  peu 
de  temps  après  par  le  comte  de  Dunois  y  par  Charles 
comte  d'Angouléme  ,  Alain  d'Albrèt  /  René  duc  de 
lorraine  y  Maximilien  d'Autriche  >  qui  vers  ce  même 
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1485".        temps-là  fut  élu  roi  des  Romains  >  &  à  qui  déformai* 

je  donnerai  cette  qualité. 

Quel  en  itoh  u      £e  prétexte  de  cette  ligue  étoit  la  défenfe  des  deux 

déclaration  du  princefles  Anne  &  Ifabelle  dfe  Bretagne  filles  du  duc, 

duc  de  Bretagne  que  ce  prince  quelques  mois  après  la  mort  de  Landois, 

^ckam  fa  fi*  déclara  &  fit  reconnoître  par  les   Etats  de  Bretagne 

pour  fes  héritières  dans  tous  fes  domaines.  Il  prenoit 

ces  précautions  contre  la  prétention  que  le  roi  avoit  fur 

le  duché  de  Bretagne  :  rremierement  en  vertu  de  la 

ceffion  que  la  dame  de  Brofle  avoit  faite  à  Louis  XI. 

de  tous  fes  droits  fur  ce  Duché  en  qualité  d'héritière 

de  la  maifon  de  Pentievre  y  &  qu'elle  venoit  de  re- 

nouveller  après  la  mort  de  fon  mari  ;  en  fécond  lieu 

fur  le  traite   que  les  feigneurs   de    Bretagne  y    dans 

le  temps   qu'ils  étoient  réfugiés  en  France  ,  avoient 

Nouvelle  Hift.  fait  avec  le  roi  ,  où  ils  reconnoiflbient  que  le  duché 

ks  preuve \  p.  *  devoit  lui  revenir ,  fi  le  duc  de  Bretagne  mouroit  fans 

J432.       *       hoirs  mâles. 

Cétoit-là  le  principal  motif  du  duc  de  Bretagne  pour 
faire  cette  ligue  ;  celui  du  duc  d'Orléans  étoit  de  latis- 
faire  fon  animofité  contre  madame  de  Beaujeu  >  &  le 
chagrin  qu'il  avoit  de  la  voir  toujours  maîtrefTe  du  gou- 
vernement. Le  comte  de  Dunois  ne  le  fut  pas  plutôt 
en  sûreté  à  la  cour  de  Bretagne  ,  qu'il  travailla  avec 
plus  d'a&ivité  que  jamais  à  lui  gagner  des  partifans.  Il 
Lcmcdu  comte  vint  fecretement  à  Paris  ,  d'où  il  écrivit  a  Louis  bâ- 
urd^Jourbon^  tar(*  ^e  Bourbon  comte  de  Rouffiilon  3  pour  le  prefTer 
de  fe  déclarer,  &  à  d'autres  feigneurs,  dont  plufieurs 
balançaient  encore  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre. 
Mais  il  retourna  à  Partenai ,  fur  l'avis  qu'il  eut  que  les 
troupes  du  roi  y  marchoient  pour  s'en  faifir  :  car  ma-, 
dame  de  Beaujeu  ayant  su  que  le  comte  y  étoit  venu  3 
qu'il  faifoit  travailler  aux  fortifications  de  cette  place  9 
&  la  rempliffoit  de  munitions  de  guerre  ,  réfolut  de  ne 
pas  fouffrir  qu'il  y  demeurât  plus  long-temps  à  caufe 
du  voifinage  de  la  Bretagne. 

Elle  lui  avoit  fait  dire  de  la  part  du  roi  qu'on  étoit 
jRirpris  qu'il  eût  quitté  le  lieu  de  fon  exil  fans  ordre  : 

mais 
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mais  que  néanmoins  on  lui  laifîbit  la  liberté  de  venir  en       148c. 
Normandie  en  fon  comté  de  Longueville.  Il  répondit 
fièrement  qu'étant  à  Partenai,  il  étoit  dans  fes  terres  ,  cJEvul*** 
&  qu'il  n'en  fortiroit  pas.  On  jugea  bien  par  cette  ré- 
ponfe  qu'il  fe  croyoit  en  état  de  foutenir   fa  defobéif- 
fance  ,  &  que  le  parti  des  mécontens  étoit  formé.  Ceft 
pourquoi  madame  de  Beaujeu  fit  hâter  la  marche  des 
troupes  vers  Partenai  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  ; 
car  on  étoit  alors  dans  le  plus  fort  de  l'hyver  :  mais 
foit  qu'on  eût  changé  de  deffein  dans  la  marche ,  foit 
qu'on  eût  afFe&é  exprès  de  faire  courir  le  bruit  qu'on 
ailoit  à  Partenai  j  pour  attirer  toute  l'attention  des  mé- 
contens de  ce  côté-là ,  le  roi  étant  arrivé  à  Poitiers  , 
prit  la  route  de  Guienne  y  pour  s'aflurer  des  places  de  Lettre  du  feigneur 
cette  province  y  dont  le  feigneur  de  Lefcun  comte  de  <fc  Comminges. 
Comminges ,  qui  étoit  toujours  en  Bretagne  >  avoit  le 
gouvernement. 

On  fe  défioit  plus  que  jamais  de  ce  feigneur  :  car 
quoiqu'il  donnât  de  temps  en  temps  avis  de  ce  qui  fe 
pafToit  à  la  cour  de  Bretagne  y  6c  des  correfpondances 
que  le  comte  de  Dunois  y  avoit ,  on  favoit  d'ailleurs  J^txc  ^u  Princc 
qu  il  étoit  le  favori  y  &  prcfque  tout  le  confeil  du  duc  ;  nétablc;  aU  Cpn" 
&  on  ne  faifoit  gueres  plus  de  fond  fur  fes  proteftations 
de  fidélité ,  que  fur  celles  du  Prince  d'Orange  ,  qui 
avoit  encore  tout  récemment  y  dans  une  lettre  au  con- 
nétable y  donné  le  démenti  à  tous  ceux  qui  l'accufoient 
d'entrer  dans  les  intrigues  du  duc  d'Orléans. 

Le  roi  commença  par  fe  faifir  de  Xaintes  où   étoit    u     r  r  R 
Odet  d'Aidie  *  frère  ae  Lefcun.  Odet  s'échapa  ,  &  fe  XrirtZjtfoïLet 
jetta  dans  Pons  ,  &  enfuite  dans  Blaye  ,  ou  après  quel-  «fi***  W  ** 
ques  jours  d'attaque  ,  il  fe  rendit  au  roi  qui  lui  con-     uum€% 
ferva  toutes  fes  charges  3  après  avoir  tiré  une  promeffe   T       f     .    f 

,      t    .         ,.|  -i  •       1  r  •     v  1    -r  Lettre  de  Charles 

de  lui  qu  il  contnbueroit  de  tout  ion  pouvoir  a  lui  iou-  Viii.  au  four  du 
mettre  les  villes  de  Guienne  ,  &  il  tint  parole  ;  le  roi  Bouchage  dans  les 
alla  de  Blaye  à  Bourdeaux  avec  madame  de  Beaujeu  S^t^cSé 
qui  ne  l'abandonnoit  jamais.  84*0/ 

Il  y  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  d'afFe&ion  que 

*  Ces  deux  frères  avoient  tous  deux  le  même  nom. 

Tonu  VI  IL  G 
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148  6.  les  fuJecs  les  plus  zélés  pou  voient  donner  à  leur  fouve- 
rain.  Il  parcourut  les  principales  villes  ,  &  les  voyant 
toutes  parfaitement  foumifes  à  fes  ordres  y  il  ôta  le  gou- 
vernement de  Guienne  au  comte  de  Comminges  y  ôc  le 
donna  à  monfieur  de  Beaujeu^  qui  y  lâiffa  le  feigneur 
de  Candale  pour  fon  lieutenant.  Les  fénéchauffées  ôc 
Jaii  i  Hft  d  gouvernemens  particuliers  des  places  pofledées  par  le 
chadcsViii.  même  comte  furent  partagés  entre  divers  feigneurs  & 
gentilshommes  dont  la  cour  étoit  sûre.  Le  comté  de 
Comminges  fut  réuni  à  la  couronne ,  ôc  l'amirauté  de 
Guienne  à  l'amirauté  de  France  dans  la  perfonne  du 
feigneur  de  Graville  ,  qui  venoit  d'être  fait  Amiral  à 
la  place  de  Louis  bâtard  de  Bourbon  mort  depuis  peu 
de  jours.  On  voit  par  cette  dépouille  jufqu  où  Lefcun 
avoit  pouffé  fa  fortune  par  fon  efprit  y  par  fon  adreffe  , 
par  fon  courage  ,  Ôc  à  quel  prix  Louis  XI  avoit  acheté 
fes  fervices. 

Cette  prompte  foumrffion  de  la  Guienne  étonna  le 
Le  comte  <t  An-  comte  d'Angoulême  prince  du  Sang  &  un  des  princi- 
Snfîfc  devoir  Paux  c^e^s  ^es  mécontens.  Il  avoit  déjà  levé  des  trou- 
pes pour  faire  diverfion  de  ce  côté-là,  fuppofé,  com- 
me il  n'en  doutoit  pas  y  qu'on  portât  d'abord  la  guerre 
çn  Bretagne.  Il  étoit  à  Cognac  fort  embarraffé  y  Ôc  fe 
tint  trop  heureux  que  le  roi  voulût  bien  lui  pardonner 
tout  le  paffé.  Il  vint  à  Bourges  faluer  ce  prince  ,  qui 
le  reçut  bien  y  ôc  lui  promit  de  lui  conferver  toutes  fes 

Î>enfions  y  ôc  toutes  les  autres  grâces  qu'il  recevoit  de 
a  cour  y  pourvu  qu'il  demeurât  déformais  dans  le  de- 
voir. Le  fire  de  Pons  obtint  aufli  fa  grâce ,  Ôc  mit  fa 
ville  entre  les  mains  du  roi. 

Le  comte  de  Dunois  >  ou  n'ofant  pas  efpérer  la  mê- 
me faveur ,  ou  ne  voulant  pas  la  demander  y  fe  don- 
noit  pendant  tout  ce  temps-là  de  grands  mouvemens* 
d^^au°^c  ^  envoyoit  courriers  fur  courriers  en  Bretagne  &  en 
tfOrléaos,  &c.  du  Lorraine  pour  avoir  du  fecours  ,  &  pour  engager  for- 
mais de  février  tout  le  duc  je  Lorraine  à  faire  diverfion  du  côté  de 
14   '  Champagne  ,  de  Brie  >  &  de  Picardie.  Il  lui  repréfen- 

toit  de  quelle  importance  il  étoit  qu'il  fe  déclarât  ou-; 
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vertement  ;  qu'on  fe  défioit  de  lui  à  la  cour  >  mais  148^ 
qu'on  n'en  faifoit  point  femblant  ;  que  madame  de 
Beaujeu  fe  prévaloit  de  là  diffimulation  ;  qu'elle  faifoit 
courir  le  bruit  dans  tout  le  royaume  qu'elle  étoit  en 
bonne  intelligence  avec  lui  y  &  que  ce  feul  bruit  arrê- 
tait une  infinité  de  nobleffe ,  qui  étoit  difpofée  à  pren- 
dre le  parti  des  princes  ;  que  fi  on  le  voyoit  en  campagne 
le  roi  feroit  obligé  d'abandonner  la  Guienne,  qui  feroit 
bien-tôt  déclarée  pour  les  princesjque  faute  de  cela  toutes 
leurs  affaires  alloient  être  ruinées  ,  &  que  pour  lui  en 
particulier  il  feroit  obligé  d'abandonner  la  partie  ;  qu'il 
avoit  cru  d'abord  qu'on  venoit  fondre  fur  lui  ;  mais  qu'a- 
près la  Guienne  foumife,  on  ne  manquerait  pas  de  le  faire, 
&  qu'il  ne  devoit  pas  attendre  un  meilleur  traitement 
que  celui  qu'on  avoit  fait  au  comte  de  Comminges. 
Ces  lettres  ne  produifirent  aucun  effet  ;  l'efpérancc 
dont  la  cour  flattoit  le  duc  de  Lorraine  de  lui  rendre 
la  Provence ,  le  contenoit  toujours.  Il  jouoit  la  cour  en  . 
entrant  comme  il  avoit  fait  9  dans  la  ligue  de  Breta-  ^sdc$Qomp&. 

fne  ;  mais  la  cour  le  trompoit  aufli  ,  en  faifant  fem- 
lant  de  l'ignorer  ;  &  pour  lui  mieux  perfuader  qu'on 
n'avoit  nulle  défiance  de  lui ,  on  le  fit  cette  même  an-? 
née  grand-Chambellan  y  &  il  en  fut  la  dupe. 

L'expédition  de  Guienne  ne  put  être  ni  plus  heureufe  3 
ni  plus  prompte.  Le  roi  n'étoit  parti  de  Tours  au  plu- 
tôt que  *  vers  la  mi- Janvier  ,  &  dès  le  quinzième  de 
Mars  il  avoit  pris  toutes  fes  sûretés  pour  cette  province: 
de  forte  que  le  vingt-huitième  du  même  mois  il  arriva 
devant  Partenai  >  que  fon  armée  avoit  déjà  invefti.  Mais 
le  comte  de  Dunois  voyant  bien  qu'il  n'y  pourroit  tenir 
long-temps,  n'y  étoit  plus  ,  &  s'étoit  fauve  à  Nantes 
auprès  du  duc  de  Bretagne.  Le  feigneur  de  Joyeufe  Jaligni,Hift.<ic 
qu'il  y  avoit  laiffé  pour  commander  la  garnifon ,  refufa  CharIc$  VUL 
de  fe  rendre  jufqu'à  l'arrivée  du  roi  ,  a  qui  il  fe  fou- 
rnit moyennant  une  capitulation  tolérable  qu'on  lui 
accorda. 

Le  roi  affuré  de  ce  côté-là .  s'avança  avec  fon  ar-     f*  roi  ^rche 

J  *  enfuite  en  Aryoué 

^'Voyoks  obfcrratiom. 


i*8tf. 


Ce  qui  met  (a  di- 
vifion  entre  Us  ba- 
rons de  Bretagne. 


D'Argenté,  Hift. 
*:  Bretagne, Lu. 
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mée  fur  les  frontières  de  Bretagne  dans  l'Anjou  :  ôc 
féjourna  à  Château-Gontier  tout  le  mois  d'Avril, plu- 
tôt dans  le  deffein  d'intimider  le  duc  de  Bretagne  ôc 
les  feigneurs  ligués  avec  le  duc  d'Orléans  y  que  pour 
leur  déclarer  la  guerre  ;  parce  qu'on  appréhendoit  une 
diverfion  du  côté  de  la  Flandre  de  la  part  du  roi  des 
Romains. 

Ce  voifinage  de  l'armée  du  roi  eut  fon  effet  y  Ôc 
caufa  de  la  divifion  entre  les  barons  de  Bretagne.  Les 
uns  tout  dévoués  au  duc  d'Orléans  vouloient  qu'on 
foutint  la  guerre  contre  la  France  >  fi  elle  la  déclaroit 
au  duc  de  Bretagne.  Les  autres  mieux  confeillés  y  ôc 
qui  envifageoient  le  bien  pubiic  y  étoient  d'avis  que 
le  duc  ne  s'obftinât  pas  à  protéger  le  duc  d'Orléans 
en  expofant  le  pays  à  une  ruine  entière  ;  ôc  entre  autres 
raifons  dont  ils  appuyoient  leur  fentiment  y  ils  appor- 
taient celle-ci ,  que  la  capitale  du  duché  étoit  entre 
les  mains  de  Jacques  Guibe  neveu  de  Landois  qui  en 
étoit  gouverneur  y  ôc  qui  y  pour  avoir  moyen  de  fe 
venger  des  feigneurs  ,  qui  avoient  fait  périr  fon  oncle  , 
ne  manquerait  pas  de  livrer  la  ville  au  roi  -,  dès  qu'il 
entreroit  en  Bretagne. 

Sitôt  qu'on  eut  su  cette  difïenfion  y  la  cour  de 
France  réfolut  d'en  profiter.  Le  roi  envoya  au  maré- 
chal de  Rieux  y  qui  étoit  de  ce  dernier  avis  ,  André 
d'Efpinai  Breton  ,  Archevêque  de  Bourdeaux  ,  ôc  le 
feigneur  du  Bouchage  pour  leur  dire  qu'il  n'avoit  point 
intention  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bretagne  y  pour, 
vu  qu'il  ceffât  de  protéger  ôc  de  retirer  dans  fes  Etats 
fès  fujets  rebelles  :  qu'il  lui  offroit  fon  amitié  à  cette 
condition  ;  que  fi  les  feigneurs  bien  intentionnés  pour 
la  paix  vouloient  l'obliger  à  l'accepter  y  il  retireroit 
fes  troupes  des  frontières  ;  mais  que  comme  il  favoit 
que  le  duc  étoit  porté  d'inclination  ôc  par  fa  haine 
contre  la  France  à  maintenir  les  fadieux  y  il  offroit  aux 
feigneurs  de  Bretagne  autant  de  troupes  qu'ils  fou- 
haiteroient  ,  feulement  pour  obliger  le  duc  d'Orléans 
Ôc  fes  adhérens  à  fortir  du  pays..  Cette  proportion 
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fut  aflez  goûtée,  &  le  roi  pour  leur  marquer  fondcTir  148<5. 
de  conferver  la  paix,  fe  retira  de  l'Anjou  avec  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée.  Mais  ce  n'étoit  pas  la  le 
véritable  motif  de  fa  retraite  :  il  en  avoit  un  autre  qui 
l'obligeoit  de  s'approcher  de  l'autre  extrémité  de  fon 
Etat  avec  fes  troupes. 

Maximilien  roi  des  Romains  étoit  convenu  avec  les  //  retourne  i 
princes  ligués  de  faire  diverfion  du  côté  de  Picardie  &  ^«  extrémité 
d  y  commencer  la  guerre  ,  ayant  affûrance  d'être  bien  d^o}eTa^°roi 
fécondé  ,  dès  que  l'affaire  feroit  engagée.  de*  Romains. 

Ce  prince  ne  manquoit  pas  de  prétextes  d'attaquer  la  ?r{texus  qu-avojt 
France.  Le  traité  d'alliance  fait  par  madame  de  Beaujeu  celui-ci  de  faire  u 
avec  les  communautés  de  Flandre  pour  empêcher  qu'il  guerreàiaFran.e. 
n'eut  la  tutelle  de  fon  fils  Philippe  d'Autriche,quoique  la 
plupart  des  autres  provinces  des  Pays-Bas  la  lui  euffent 
déférée  ,  &  les  fecours  qu'on  avoit  envoyés  de  France 
aux  Flamans  pour  les  foutenir  contre  lui  ,  en  étoient 
un  plus  que  fuffifant.  De  plus  ,  on  avoit  fait  alliance 
avec  les  Liégeois  >  envers  tous  &  contre  tous  ;  &  cette    * 
république   étoit  alors  en  guerre  ouverte  avec  le  roi 
des  Romains.  Ainfi    ce   prince  prétendoit  que  le  roi 
n'ayant  excepté  ni  lui  ,   ni  l'empereur  dans  ces  termes 
du  traité  de  ligue  •   avoit  violé  les  anciens  traités  faits  r^T^T- 
entre  larrance  &  lJimpire.  C  eit  pourquoi  ians  autre  mains  aux  kurc» 
déclaration  de  guerre ,  il  fit  faire  des  hoftilités  par  fes  d" roi- 
troupes  fur  les  terres  de  France.  Salafar  gouverneur  de  BrJ^^   ***  ' 
Douai  furprit  Terouane  :  Mortagne  fut  aufli  enlevée  ; 
&  Maximilien  afin  de  rendre  la  pareille  au  roi  qui  avoit 
traité  contre  lui  avec  les  Flamans  ,  écrivit  aux  Bour- 
geois de  Paris  une  lettre  qu'il  leur  envoya  par  un  he-  J^Jf "s! y^f' dc 
xaut ,  pour  les  exhorter  à  la  réforme  du  gouvernement  de 
l'Etat  ,  que monfieur  &  madame  de  Beaujeu,  ainfi  qu'il  t 
le  difoit  ,  gouvernoient  très-mal. 

Il  s'étoit  accommodé  avec  les  Flamans  qui  à  la  fin 
l'avoient  reconnu  pour  tuteur  de  Philippe  d'Autriche. 
B  avoit  tiré  ce  jeune  prince  des  mains  des  Gantois,  &  Ta- 
voitfeit  conduire  à  Malines  ;  de  forte  que  plus  tranquille 
jchcz  lui  qu'il  n  avoit  été  par  lepaffé,  il  commençait  à  agir 
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i$8tft       conformément  aux  intentions  des  mécontens  de  France^ 
&  à  exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux. 

Le  roi  fur  ces  nouvelles  s 'étoit  rendu  avec  des  trou-* 
pes  à  Beauvais ,  pour  veiller  fur  les  mouvemens  du  roi 
des  Romains  :  &  ce  fut  là ,  que  la  ville  de  Paris  lui 
envoya  la  réponfe  qu'elle  faifoit  à  la  lettre  de  ce  prin- 
ce y  qui  dut  en  être  auffi  mécontent ,  que  le  roi  eut  fu- 
jet  d'être  fatisfait  de  la  fidélité  de  fa  capitale.  On  ren- 
voya le  héraut  Flamand  que  les  Parifiens  avoient  fait 
conduire  à  la  cour  ,   &  le  chancelier  lui  ordonna  de 

Î)orter  à  fon  maître  les  juftes  plaintes  du  roi  >  touchant 
es  entreprifes  qu'il  avoit  faites  fur  les  terres  de  France. 
Cependant  le  maréchal  de  Gié  &  le  feigneur  d'Ef- 
querdes  avoient  pourvu  à  la  fureté  de  la  frontière  ,  & 
harceloient  continuellement  l'armée  du  roi  des  Ro- 
mains avec  un  camp  volant  ;  mais  ils  ne  purent  l'em- 
pêcher de  ravitailler  Terouane  >  lorfqu'elle  étoit  fur  le 
point  de  fe  rendre  faute  de  vivres. 
Quelles  itoient  L'armée  ennemie  qui  étoit  de  dix  à  douze  mille  hom- 
^M  &  *€S  mes  9  perdit  le  refte  de  la  campagne  à  faire  diverfes 
marches  fur  les  frontières  de  Picardie.  L'intention  du 
roi  des  Romains  étoit  d'afïieger  Guife  :  mais  les  deux 
généraux  François  qui  côtoyoient  toujours  fon  armée, 
ayant  pénétré  fon  deffein  ,  y  envoyèrent  Brefé  fénéchal 
de  Normandie  y  &  renforcèrent  tellement  la  garnifon  y 
qu'il  n'ofa  attaquer  cette  place.  Il  fut  contraint ,  faute 
d'avoir  de  quoi  foudoyer  fes  troupes  >  de  les  féparer. 
Deux  mille  Allemans  de  cette  armée  ennuyés  de  n'être 
point  payés  >  déferterent  tous  enfemble ,  &  vinrent  fe 
rendre  à  Brefé  ;  ce  feigneur  les  envoya  au  roi  à  Com- 
piegne,  où  on  leur  donna  des  fauf-conduits  &  de  l'ar- 
gent pour  repaffer  en  leur  pays. 

Le  roi  des  Romains  avoit  efperé  que  dès  qu'il  auroit 
attiré  le  roi  fur  la  frontière ,  il  fe  feroit  quelques  mou- 
vemens foit  du  côté  de  Bretagne  ,  foit  en  Guienne  , 
ou  en  quelqu'autre  endroit  du  royaume  ,  &  cela  fur  la 
Suitedetadivi-  parole   que  lui  en  avoient  donné  les   princes   ligués. 
fiZttSsfeisneun  Mais  les  difTenfions  des  feigneurs  Bretons  &  les  bon* 
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ordres  que  madame  de  Beaujeu  avoit  donnés  par  touc  y  i^Stf. 
ne  permirent  pas  aux  mécontens  de  faire  aucune  entre- 
prife.  Au  contraire  cette  princeffe  fut  alors  fi  adroite- 
ment manier  l'efprit  du  connétable  de  Bourbon  y  qui 
étoit  venu  trouver  le  roi  àBeauvais  où  le  comte  de  Ven- 
dôme Favoit  invité  de  fa  part  y  qu'elle  le  gagna  entiè- 
rement, &  le  réconcilia  avec  monfieur  de  Beaujeu  fon 
mari ,  frère  cadet  de  ce  prince.  La  grande  puiflance  du 
cadet  faifoit  le  fujet  de  la  jaloufie  de  l'aîné  :  mais  on  Inft™«™*»«* 

r>  î        ^    '   .    .      ,       ;,.|     .      ,  ii«  t     1  au  comte  de  Vcn- 

fit  comprendre  a  celui-ci  quil  étoit  &  du  bien  de  TE-  dôme  pour  k 
tat ,  &  même  de  l'intérêt  de  la  maifon  de  Bourbon  y  conn^ablc. 
qu'ils  fullent  enfemble  en  une  parfaite  intelligence. 

Il  donna  une  grande  marque  de  la  fincérité  de  fa  ré-  rComin"t  */*- 
conciliation  ,  en  ce  que  la  princefle  lui  ayant  dit  qu  elle  convaincus  d'être 
favoit  qu'il  avoit  dans  fa  maifon  deux  gentilshommes  malintentionnés 
quientretenoientcorrefpondanceavecle  duc  d'Orléans,  pour 
il  confentit  à   les  éloigner  de  fa  perfonne.  Ces  deux 
gentilshommes  étoient  le   feigneur  de  Culant  >  &  le 
leigneur  d'Argenton  y  plus  comiu  fous  le  ncm  de  Phi- 
lippe de  Comines  y  qui  chagrins  de  n'avoir  pas  le  mê- 
me crédit  fous  le  prefent  règne  y  que  fous  le  précédent  y 
s' étoient  mêlés  dans  les  intrigues  du  duc  d'Orléans  y  &    Jaligni ,  hift.  de 
l'informoient  de  ce  qui  fe   paflbit  à  la  cour.  En  quoi    harksVI11- 
Philippe  de  Comines  s'éloignoit  beaucoup  de  la  belle 
morale  qu'il  débite  de  temps  en  temps  dans  fes  hiïtoi- 
res  y  touchant  la  droiture  &  la  fidélité  des  fujets  envers 
leur  fouverain. 

On  eut  dequoi  les  convaincre  de  leur  infidélité  par 
des  lettres  en  chiffre ,  qui  furent  interceptées  au  mois 
de  Janvier  fuivant  >  par  lefquelles  on  reconnut  qu'outre 
ces  deux  feigneurs  il  y  avoit  encore  à  la  cour  bien  d'au- 
tres gens  mal  affe&ionnés  au  roi.  De  ce  nombre  étoient 
Geoffroi  de  Pompadour  évêque  de  Perigueux  ,  George  Comines  l  6 
d'Amboife*  évêquede  Montauban  &  Buffi  fon  frere.On  chap.  n.  '  ' 
les  arrêta  tous^Ôc  Philippe  de  Comines  écrit  de  lui  même, 
qu'il  fut  mis  dans  une  de  ces  cages,dont  j'ai  parlé  fur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XI ,  &  qu'il  y  demeura  huit  mois, 

.*  C'cft  celui  qui  fut  depuis  Cardinal  &  premier  miuiftrc  de  Louis  XII, 
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i4$6.        On  foupçonna  aufli  l'évêque  d'Albi,  frère  de  l'Evêque 
de  Montauban  d'être  de  la  cabale.  On  envoya  des  gens 
Jaligni,  hift.  de  Pour  l'arrêter  ;  mais  ayant  été  averti  >  il  fe  fauva  à  Avi- 
Charles  vin.       gnon,  &  fe  difculpa  depuis. 

Quelque  temps  avant  cette  découverte  >  le  roi  ayant 
pour ctprince %fait  eu  nouvelle  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  fort  malade  , 
avec   la  fanion  partit  de  Compiegne,  &  s'avança  avec  des  troupes  juf— 
7SrÉL.aU  **  <ln*  Tours  y  en  Solution  d'entrer  en  Bretagne  ,  &  de 
'  #  s'en  faifir  au  cas  que  ce  prince  mourût  :  mais  la  maladie 

n'ayant  point  eu  de  fuite ,  il  revint  àAmboife  au  mois  de 
Novembre ,  &  y  refta  pour  prendre  des  mefures  avec  la 
fa&ion  des  feigneurs  de  Bretagne  contraire  au  duc  d'Or- 
léans. L'archevêque  de  Bourdeaux  *  &  le  feigneur  du 
Bouchage  firent  avec  eux  à  Château  -  briant  un  traité 
très  -  avantageux  au  roi ,  malgré  tous  les  efforts  du 
prince  d'Orange  y  qui  fit  fon  poflible  pour  rompre  cette 
négociation ,  &  pour  réunir  tous  ces  feigneurs  en  fa- 
veur du  duc  d'Orléans. 

Leur  unique  crainte  étoit ,  que  le  roi  fous  prétexte 
de  les  aider  à  faire  fortir  de  Bretagne  le  duc  d'Orléans/ 
ne   s'emparât  lui-même  de  ce  duché  :  &  tout  leur  foin 
dans  ce  traité ,  fut  de  prendre  des  précautions  fur  cet  arr 
ticle  fort  délicat  pour  l'exécution. 
Articles  qu%U con.      j\  fut  donc  arrêté .  premièrement  que  le  roi  ne  feroit 

tenon.  ^  *  r  *  <  a 

D'Argentré,hift.  entrer  en  Bretagne  que  quatre  cents  lances  ,  &  quatre 
4c Bretagne,]. ri.  mille  hommes  de  pié  ,  a  moins  que  les  barons  ne  lui 
en  demandaffent  davantage. 

Secondement ,  que  le  roi  du  vivant  du  duc  ne  préten- 
drait rien  au  duché  de  Bretagne. 

Troifiemement  y  qu'il  ne  feroit  ni  prendre  ni  affiéger 
aucune  ville  ni  aucune  fortereffe  du  pays  >  ôc  que  fes 
troupes  n'y  prendroient  rien  fans  payer. 

Quatrièmement  y  que  lorfque  le  duc  d'Orléans ,  le 
comte  de  Dunois  &  les  autres  François  rebelles  feroient 
mis  hors  de  Bretagne  y  il  en  retireroit  fes  troupes.  A 
ces  conditions  les  feigneurs  de  cette  fa&ion  s'enga- 
geoientà  prendre  les  armes  pour  fon  feryiee,  &  à  ne 

*  André  d'Efpinai. 

les 
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les  point  quitter  que  les  François  rebelles  ne  fuflent       1487» 
hors  de  la  cour  &  du  duché.  Ce  traité  fut  porté  au  roi 
par  l'archevêque  de  Bourdeaux  3  &  auffi-tôt   figné  par 
ce  prince. 

Autant  que  cette  nouvelle  caufa  de  joie  à  la  cour 
de  France  y  autant  donna-t-elle  d'inquiétude  à  celle  de 
Bretagne ,    &  aux  alliés  du  duc  ;  &  il  y  eut  pendant 
tout  Thyver  bien  des  négociations  pour  former  une  lieue 
contre  le  roi.  Le  duc  faifoit  grand  fond  fur  ladiverlion    jnqu^m^qu^ 
du  roi  des  Romains  du  côté  de  Picardie.  Il  le  fa  voit  conçue  la  courte 
extrêmement  animé  contre  la  France  y  &  difpofé  à  tout  Bretagne. 
entreprendre  pour  lui  fufeiter  des  ennemis.  En  effet  le 
xoi  des  Romains  follicita  vivement  le  duc  de  Lorraine 
de  fe  déclarer  ouvertement  contre  la  France  :  mais  ce 
prince  étoit  retenu  par  l'efpérance  d'être  remis  en  pof- 
fefïion  de  la  Provence  ,  dont  madame  de  Beaujeu  l'en- 
tretenoit  toujours ,  quoique  le  roi  en  eût  fait  la  réu- 
nion à  la  couronne  l'année  précédente.  Le  roi  des  Ro-     Afle  de  cette 
mains  fit  les  mêmes  inftanecs  auprès  du  roi  de  Caftille  ,  réumon- 
&  puis  auprès  du  duc  de  Savoye  ,  qui  étoit  aâuelle-    Guichcnon,hifr, 
ment  en  différend  avec  le  roi  >  touchant  l'hommage  du  de  Savoyo. 
marquifat  de  Saluces.  Tout  cela  fut  inutile.    Le  mal- 
heur de  Maximilien  d'Autriche ,  étoit  qu'il  n'avoit  point 
d  argent ,  qui  eft  fouvent  le  nerf  de  la  négociation  j 
aufli-bien  que  de  la  guerre  ,  &  puis  les  Flamans  lui  faif 
foient  toujours  beaucoup  de  peine. 

D'ailleurs  ils  voyoient  le  connétable   de    Bourbon 

{parfaitement  réuni  avec  monfieur  &  madame  de  Beaujeu; 
e  comte  d'Angoulëme  hors  d'état  de  rien  entreprendre  ; 
parce  que  depuis  fon  accommodement  forcé  ,  il    étoit 
veillé  de  près  par  les  commandans  que  le  roi  avoit  mis 
dans  les  pays  a'au-delà  de  la  Loire.  Pour  ce  qui  eft  du 
feigneur  d'Albret ,  ils  étoient  perfuadés  de  fa  bonne  vo- 
lonté :  mais  il  étoit  fort  éloigné  >  &  ne  pouvoit  fan$ 
grand   danger   s'expofer  à  les  venir  joindre  avec  fes  •  ■  ■  : 

troupes.  ....... 

Us  ne  laifferent  pas  cependant   de  compter  fur  lui , 
prétendant  l'engager  à  hafarder  le  paffage  y  par.  un  mo- 
Tome  VIII.  H 
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Le  roi  marche 
dans  cette  provin- 
ce avêc/on  armée. 
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tif  auquel  ils  favoient  qu'il  feroit  très-fenfible.  On  lui 
avoit  déjà  fait  efpérer  d'époufer  Anne  de  Bretagne  ; 
fille  aînée  du  duc.  Le  comte  de  Dunois  confeilla  à  ce 
prince  de  le  preffer  de  nouveau  par  cet  endroit.  Le  duc 
d'Orléans  &  le  prince  d'Orange  en  furent  d'avis,  quoi- 
que l'un  &  l'autre  fuflent  bien  réfolus  à  empêcher  ce 
mariage  ;  parce  que  le  duc  d'Orléans  y  prétendoit  >  ôc 
que  le  prince  d'Orange  traitoit  actuellement  là  -  deflus 
avec  le  duc ,  en  faveur  du  roi  des  Romains.  Le  fei- 
gneur  d'Aibret  qui  ne  croyoit  pas  avoir  de  fi  dange- 
reux rivaux ,  &  ébloui  par  l'idée  de  cette  haute  fortune  , 
donna  dans  le  piège.  Il  promit  d'amener  des  troupes  au 
fecours  du  duc  de  Bretagne  >  &  de  faire  enforteque  fa 
compagnie  de  cent  lances  ,  qui  étoit  actuellement  dans, 
l'armée  du  roi  pafsât  du  côté  du  duc.  Ce  traité  fut 
conclu  par  le  moyen  de  madame  de  Laval ,  focur  du  fei- 
gneur  d'Aibret,  laquelle  étoit  actuellement  en  grand 
crédit  à  la  cour  de  Bretagne. 

Cependant  le  roi  dès  le  mois  de  Mai  s'avança  jufqu'à 
Laval  avec  fon  armée  ,  &  foit  qu'il  eût  obtenu  le  con-* 
fentement  des  feigneurs  de  Bretagne  ,  pour  ne  pas  s'en 
tenir  tout-à-fait  aux  termes  du  traité  ,  foit  qu'il  ne  ju- 
geât pas  à  propos  de  s'y  aftreindre  >  il  ne  fe  contenta 
pas  de  faire  entrer  quatre  cents  lances  &  quatre  mille 
hommes  de  pié  en  Bretagne  y  mais  il  y  envoya  trois 
corps  d'armée,  dont  le  moindre >  fous  la  conduite  de 
Saint  André ,  étoit  de  quatre  cents  hommes  d'armes  , 
&  de  cinq  mille  d'infanterie.  Gilbert  de  Bourbon  com- 
te de  Montpenfier  >  en  commandoit  un  autre  plus  nom- 
breux ;  6c  le  troifieme  marchoit  fous  les  ordres  de  Louis 
de  la  Tremoille.  Tout  cela  joint  aux  feigneurs  Bre- 
tons &  à  leurs  vaflaux  9  faifoit  une  armée  incompara- 
blement plus  forte  que  celle  du  duc  d'Orléans.  Ce  prin- 
ce ayant  laiffé  le  prince  d'Orange  pour  commander  à 
Nantes ■>  vint  affembler  fes  troupes  à  Malétroit,  où  dans 
la  revue  elles  fe  trouvèrent  de  feize  mille  hommes  de 
pié ,  &  de  fix  cents  lances. 
Les  trois   années   Françoifes  fe  réunirent  devant 
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Ploermel  ,  pour  aller  après  la  prife  de  cette  place  1487. 
droit  au  duc  de  Bretagne,  qui  dès  qu'il  eut  appris  que 
le  fiége  étoit  formé  ,fe  mit  en  devoir  d'aller  au  fecours. 
Mais  il  fut  bienfurpris  de  voir  tout-à-coup  déferter  pref- 
que  toutes  fes  troupes ,  par  les  intrigues  d'un  nommé 
Alaurice  du  Menez  y  bas-Breton  ,  qui  avoit  été  autre- 
fois au  fervice  de  France.  Celui-ci  répandit  le  bruit  3 
qu'il  y  avoit  une  intelligence  pour  livrer  le  duc  au  roi  , 
&  que  les  François  de  l'armée  Bretonne  étoient  con- 
venus qu'au  moment  qu'on  en  viendroit  aux  mains ,  ils 
fe  tourneroient  du  côté  du  roi  de  France  >  fe  faifiroient 
du  duc  j  &  abandonneroient  tous  les  Bretons  à  La 
merci  de  l'armée  ennemie.  Sur  ce  feul  bruit  les  foldats 
fe  débandèrent  $  &  le  duc  put  à  peine  retenir  quatre 
mille  hommes  ,  avec  lefquels  il  alla  fe  jetter  dans 
Vannes. 

Cette  nouvelle  fit  hâter  le  fiége  de  Ploermel  ,  qui  Prïfe  dtVh&mél, 
fut  pris  d'affaut  &  pillé  :  &  l'armée ,  fans  tarder  ,  mar-  ^J£  *  c£\  % 
cha  droit  à  Vannes  y  pour  y  affiéger  le  duc.  Par  bon-  duc  eut  u  bonheur 
"heur  pour  ce  prince  qui  étoit  perdu  y  le  prince  d'Orange  *  ''A**/** 
arriva  en  même  temps  à  Vannes  par  mer  9  avec  des 
vaifleaux  qu'il  avoit  chargés  de  troupes  au  Croific,  dans 
la  crainte  que   le  duc  ne  fût  invefti  dans  Vannes  par 
l'armée  Françoife.  Il  le  fit  fur  le  champ  monter  fur  un 
vaifleau  y  envoya  Coetquen  y  grand  -  maître  de  Breta- 
gne ,  pour  garder  Dinan ,  dont  il  étoit  gouverneur  9  & 
ordonna  à  la  Mouflaye  de  marcher  le  plus  vite  qu'il  lui 
feroit  poffible  avec  la  cavalerie  qu'il  commandoit  3 
pour  s  afFurer  de  Nantes  ,   où  le  duc  retournoit  y  & 
où  il  ne  doutoit  pas  que   l'armée  Françoife  ne  vînt 
l'affiéger. 

Vannes  tronfternée  par  la  fuite  du  duc  ne  fit  point   *'&&  Mante* 
de  réfiftance.  Les  François  y  trouvèrent  fon  bagage  > 
qu'il  n'anrok  pas  eu  le  temps  de  faire  embarquer  ;&  lin- 
ènterîe  qu il  y  avoit  laiflée  prit  parti  dans  l'armée  du  rîtBP1,»S?- dc 
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roi.  Ce  que  le  prince  d  Orange  avoit  prévu  ne  manqua 

pts  d'arrivé*.  L'armée  Françoife  marcha  à    Nantes ,   j)*AlgUktzi  loct 

Rejetai)  ponrêtreplus  près  du  'fiége  M  \mt  de  Laval  à  cic 
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14S7.  Ancenis.  La  Mouffaye  étoit  entrée  dans  Nantes  un  peu 
auparavant  avec  fix  cents  chevaux  feulement  y  de  deux 
mille  huit  cents  qu'il  y  conduifoit ,  parce  qu'ayant  été 
attaqué  en  chemin  par  André  de  l'Hôpital ,  il  avoit  été 
défait  y  une  partie  de  fes  gens  tués  y  &  prefque  tout  le 
refte  diffipé. 

Nantes  étoit  une  ville  très-forte  pour  ce  temps-là  ,  & 
bien  munie  :  la  garnifon  étoit  nombreufe  y  &  n'avoit 
garde  de  manquer  de  réfolution,  ayant  le  duc  à  fa  tête, 
&  avec  lui  le  prince  d'Orange  y  le  duc  d'Orléans ,  le 
comte  de  Comminges  y  &  beaucoup  de  noblefle  Fran- 
çoife  &  Bretonne. 

Le  comte  de  Dunois  n'y  étoit  pas  >  il  étoit  allé  s'em- 
barquer à  faint  Malo ,  avec  le  fieur  Olivier  de  Coetmen, 
Placard  de  la    pour  paffer  en  Angleterre  y  &  tâcher  d'obtenir  quelque 
FréanCCc& ïïngic-  ^ecours  ^u  ro*  Henri  VIL  Cétoit  une  chofe  fort  incer- 
«rie  taine  que  ce  fecours  :  car  ce  prince  dès  qu'il  eut  été 

couronné  y  avoit  fait  une  trêve  de  trois  ans  avec  la  Fran- 
ce 3  &  il  étoit  redevable  de  fa  couronne  à  madame  de 
Beaujeu  ,  qui  lui  avoit  fourni  des  vaifleaux  &  des  trou- 
pes pour  pafTer  la  mer. 

Le  liège  fut  commencé  le  10  de  Juin.  L'armée 
noUylettcLfe-  Françoife  n'étoit  pas  aflez  nombreufe  pour  envelopper 
tours.  entièrement  la  ville.  Mais  il  n'y  avoit  que  le  côté  de  la 

Loire,  qu'on  appelle  laFoffe  y  qui  ne  fût  pas  invefti.  La 
défenfe  fut  auffi  vigoureufe  que  l'attaque  ;  &  les  géné- 
raux François  reconnoiffoient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  la  difficulté  de  l'entreprife.  Elle  augmenta  beau- 
coup par  le  fecours  que  le  comte  de  Dunois  jetta  dans 
la  place. 
En  reçoit  un  autre  Ce  comte  avoit  mis  quatre  fois  à  la  voile  pour  fortir 
dubâtarddeBour-  du  de  faint_Malo  ,   &  avoit  été  contraint  autant 

de  fois  de  relâcher  par  le  vent  contraire.  Sur  ces  entre- 
faites Baudouin  bâtard  de  Bourgogne  y  fils  du  duc  Phi- 
lippe le  Bon ,  arriva  dans  ce  même  port  avec  quinze 
cents  hommes  que  le  roi  des  Romains  envoyoit  au  fe- 
cours du  duc  de  Bretagne.  Cétoit  un  grand  effort  qu'il 
avoit  fait ,  vu  l'embarras  que  lui  caufa  la&ivké  du fei- 
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gneur  cTEfquerdes  fur  les  frontières  de  Flandre  :  mais       1487. 
lefpérance  que  le  duc   lui  donnoit  du  mariage  de  fa 
fille  ainée  ,  lui  faifoit  négliger  tout  le  refte  pour  gagner 
ks  bonnes  grâces. 

Le  comte  de  Dunois  ^voyant  ce  fecours  inefperé  venu    Et  entre  lui-mt- 
fi  à  propos  ,  &  ne  pouvant  fe  répondre  du  fuccès  de  fon  me  dans  la  P^ff 

1        L  j>  *        \       l  .    i  J  >.|       r       1  avec  quatre  mille 

voyage  d  Angleterre  ,  m  du  temps  qu  il  y  faudroit  cm-  hommes. 
ployer,  ni  de  divers  accidens  qu'il  eft  impofïible  de  pré-    Jaligni,  bift.  de 
voir  en  matière  de  guerre,  &  qui  pourroient  caufer  la  C ^Arecnué ioc. 

Inerte  de  Nantes  pendant  fon  abfence,  fe  détermina,  au  cit. 
ieu  de  s'embarquer ,  à  conduire  fes  troupes  à  Nantes. 
H  fut  confirmé  dans  cette  réfolution  ,  par  l'effet  que 
le  danger  où  étoit  le  duc  de  Bretagne  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi  de  France  ,  avoit  caufé  dans  Tefprit 
des  peuples.  Ils  s'affembloient  en  plufieurs  endroits,  & 
cherchoient  par-tout  un  chef  qui  les  menât  au  fecours 
de  leur  prince.  Le  comte  de  Dunois  leur  fit  dire  qu'il 
étoit  à  leur  fervice,  &  leur  donna  un  rendez-vous.  Ils 
s'y    trouvèrent  au  nombre  de  plus  de  foixante  mille  , 
mais  la  plupart  mal  armés ,  &  qui  n'avoient  jamais  vu  la 
guerre.  Il  choifit  parmi  cette  multitude  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  ,  dont  il  forma  des  compagnies  de  cava- 
lerie &  d'infanterie.   Les    ayant  joints  au  fecours  de 
Flandre,  il  les  conduifit  à  Nantes,  y  entra  fans  réfî- 
ftance  avec  toute  cette  troupe  ,  par  l'endroit  que  les 
François  n'avoient  pu  invertir.  Plufieurs  déferterent  peu 
de  temps  après   :    mais  ce  mal  fut  auffi  commun  aux 
affiégeans  ;  &  ce  qui  le  caufa  principalement  parmi  eux, 
fut  le  mécontentement  des  feigneurs  de  Bretagne  ,  qui 
voyoient  prefTer  leur  duc  par  les  François  ,  beaucoup 
plus  qu'ils  n'avoient  prétendu  >  &  bien  au-delà  des  bor- 
nes du  traité  de  Châteaubriant.  De  forte  qu'ils  ne  tenoient 
pas  fort  la  main  à  retenir  leurs  vaffaux ,  &  ne  s'expo- 
foient  pas  eux-mêmes  volontiers  durant  le  fiége  d'une 
place,  qu'ils  ne  vouloient  pas  que  l'on  prît.  On  s'ap-    Ce  ^im^  /êt 
perçut  bien-tôt  de  la  fource  d'un  defordre  où  il  étoit  roi  den  lever  u 
difficile  de  remédier  ;  ôc   enfin  comme  l'armée  dimi-  $&* 
nuoit  notablement  de  jour  en  jour ,  le  roi  commanda 
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1487.  *ur  ^a  ^in  de  Juillet  qu'on  levât  le  fiége  après  lïx  femaï- 
nés  inutilement  employées  à  cette  entreprife,  à  laquelle 
on  ne  s'étoit  engagé  ,  que  dans  l'efpérance  que  la  con- 
firmation où  fe  trouvoit  alors  le  duc  de  Bretagne  pour- 
roit  la  faire  réuffir. 
r  r .    ,  Ce  mauvais  fuccès  n'empêcha  pas  le  roi  d'aflurer  de 

La  fuite  de  cette   .  >  \    r  r   1  Xi      t>  T1        i_l« 

campagne  ne  lui  bons  quartiers  a  les  troupes  dans  la  Bretagne*  11  ooli- 
efi pas  moins  avan-  gea  le  feîgneur  d'Avaugour  bâtard  du  duc  de  Bretagne  3 
tapujepourcc  .    ^  juj  jivrcr  Qjflon^  pour  y  mettre  garnifon  Françoife  , 
&  le  feigneur  de  Laval  de  recevoir  des  troupes  dans 
le  Château  de  Vitré  >  place  importante  ,  &  d'où  pen- 
dant l'hy  ver  les  François  faifoient  des  courfes  jufqu'aux 
portes  de  Rennes  y  de  Nantes  >  &  de  Dinan.  Il  fit  at- 
Jsdi^m.  taquer  Dol ,  qui  fut  pris  d'aflaut  &  pillé.  De  forte  que 

quand  le  roi  quitta  la  Bretagne  fur  la  fin  d'Octobre  >  il 
y  étoît  maître  de  ClifTon,  de  la  Guierche^  d'Ancenis, 
de  Château-Briant  >  de  Vitré ,  de  Vannes  >  de  Dol ,  de 
Saint- Aubin  du  Cormier  ,  de  Ploermel  y  &  de  Rhe- 
don  :  mais  cette  dernière  place  fut  peu  de  temps  après 
livrée  au  duc  ,  par  un  gentilhomme  Breton  qui  y  corn- 
mandoit  ;  &  ce  fut  une  perte  confidérable  pour  les  Fran- 
çois y  parce  qu'elle  les  rendoit  maîtres  d'une  grande 
étendue  du  plat-pays. 
EutatlaGuien-  Durant  cette  campagne  le  roi  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux ailleurs  qu'il  l'avoit  été  en  Bretagne.  Le  feigneur 
Candalefon  lieutenant  en  Guienne,  reçut  ordre  d'aflem- 
bler  la  noblefle  de  cette  province,  &  celle  du  Poitou, 
afin  de  couper  le  pafTage  au  feigneur  d'Albret  ,  qui 
marchoit  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes  au  fecours 
de  Nantes  ,  pour  mériter  par  cet  exploit  l'honneur  & 
l'avantage  de  devenir  gendre  du  duc  y  à  quoi  il  afpi- 
roit  depuis  long-temps  fur  les  promeffes  réitérées  qu'on 
lui  en  avoit  faites  ,  &  qu'on  n'avoit  pas  beaucoup  d'en- 
vie de  tenir.  Il  avoit  bien  du  chemin  à  faire  avant  que 
d'y  arriver  y  &  Caiidale  eut  tout  le  temps  d'aflembler  fon 
monde. 
Soumifftondufc.-  Dès  que  fa  petite  armée  fut  en  état ,  il  marcha  au- 
sneuri'Aibnu      devant  du  feigneur  d'Albret.  Il  le  joignit  au  Château 
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de  Nontron  fur  les  confins  de  l'Angoumois  ôc  du  Li-  1487. 
moufin  y  &  le  ferra  de  fi  près  >  que  non-leulement  il  l'ar- 
rêta au  paffage ,  mais  encore  il  lui  coupa  le  retour  en 
fon  pays.  Le  feigneur  d'Albret  fe  voyant  prefque  enve- 
loppe y  n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
foumiflion.  Il  offrit  à  Candale  de  congédier  fes  troupes  y 
&  de  s'engager  par  une  nouvelle  promette  d'être  défor- 
mais fidèle  ïcrviteur  du  roi.  Ce  général  ayant  pris  l'avis 
des  principaux  de  l'armée ,  jugea  qu'il  étoit  à  propos  de 
ne  le  pas  pouffer  à  bout.  Il  traita  avec  lui  ;  &  après  avoir 
pris  des  otages  y  il  envoya  au  roi  le, traité  pour  le  rati- 
fier. Le  roi  le  fit  pour  ne  pas  chagriner  ceux  qui  y 
avoient  figné  y  quoiqu'il  ne  fut  pas  fort  content  qu'on 
eût  laiffé  échaper  un  homme  y  auquel  il  ne  pouvoit  fe 
fier  enfuite  de  l'expérience  qu'il  avoit  faite  plufieurs 
fois  de  fon  infidélité.  La  fuite  montra  qu'il  avoit  raifon  ; 
car  un  aufli  grand  avantage  que  celui  d'époufer  l'héri- 
tière de  Bretagne  y  engagea  toujours  ce  feigneur  à  tout 
lacrifier,  tandis  qu'il  efpera  d'y  parvenir. 

Ce  fut  là  Tunique  affaire  confidérable  qui  fe  paffa  de 
ce  côté-là  ;  mais  d'Efquerdes  qui  commandoit  fur  les  CardiL 
frontières  d'Artois ,  y  donna  aullï  de  nouvelles  preuves 
de  fa  prudence  &  de  fon  activité.  Outre  qu  il  étoit 
gouverneur  de  Picardie ,  le  roi  l'avoit  fait  fon  lieute- 
nant général  y&L  lui  avoit  donné  le  commandement  des 
armées  fur  toute  cette  frontière  ;  &  quoiqu'il  n'eût  que 
très-peu  Ae  troupes  en  campagne  y  le  roi  des  Romains 
n'avoitofé  rien  entreprendre  y  excepté  de  ravitailler  une 
féconde  fois  Tcrouane  y  que  ce  feigneur  avoit  réduite 
à  l'extrémité  par  un  blocus.  La  ville  de  Saint-Omer  y  jaligni. 
qui  par  le  traité  d'Arras  devoit  être  neutre  en  cas  de  Har*us. 
rupture  entre  les  deux  rois  ,  étoit  d'inclination  beau- 
coup plus  Autrichienne  que  Françoife  y  &  avoit  fous 
main  favorifé  le  fecours  de  Terouane.  Elle  avoit  mê- 
me fait  un  traité  fecret  avec  le  roi  des  Romains  ,  par 
lequel  elle  devoit  dans  peu  de  temps  recevoir  une  gar- 
jiifon  de  fes  troupes  y  &  fe  déclarer  ouvertement  con- 
tre la  France.  # 
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1 4,^7.  D'EfquerdeSjinftruit  de  toutes  ces  intrigues,&  n  ayant 

pas  dequoi  en  prévenir  l'effet  à  force  ouverte  >  eut  re- 
^Surprtft  &  Saint  cours  au  ftratagème,  &  avec  fix  cents  hommes  feule- 
rouant  plr  7es    meat  furprit  Saint-Omer  la  nuit  du  vingt-huitième  d'A- 
troupes  du  roi,      vril.  Quand  il  s'en  fut  rendu  le  maître  >  il  fit  paroître 
tant  de  fermeté  &  difpofa  cette  poignée  de  gens  dans 
les  quartiers  de  la  ville  avec  tant  d'ordre  que  les  bour- 
geois n'oferent  branler  ,   quoiqu'ils  euffent  parmi  eux 
plus  de  douze  mille  hommes  portant  armes  >  &  accou- 
tumés à  la  guerre.  Deux  ou  trois  mois  après  il  s'empara 
de  Terouane  à  peu-près  de  la  même  manière  y  &  avec 
le  même  bonheur. 
Défaite  dufei-      Deux  jours  après  la  prife.de  cette  place  ,  il  défit  à 
neur  deRaveftein.  demi-lieue  de  Bethune  ,  le  feigneur  de  Raveftein,  lui 
tua  beaucoup  de  monde  >  prit  le  comte  d'Egmond  ,  le 
comte  de  Naffau,  le  feigneur  de  Boffut  >  &  quelques 
autres  gens  de  marque.  Le  maréchal  de  Gié  étoit  avec 
d'Efquerdes  à  ce  combat ,  &  le  feigneur  de  Beaumont 
de  la  maifon  de  Polignac  eut  l'honneur  d'aller  le  pre- 
mier à  la  charge  &  de  fe  diftinguer  beaucoup  en  cette 
lgm'  rencontre.    D'Urfé   grand  écuyer  de  France  s'empara 

auffi  après  huit  jours  de  fiége  de  la  ville  6c  du  château 
de  Couci  qui  appartenoit  au  duc  d'Orléans.  Cette  prife 
ne  fut  pas  le  coup  le  moins  important  de  cette  campagne; 
parce  qu'on  appréhendoit  que  le  commandant  n'y  reçût 
des  troupes  du  roi  des  Romains  •  qui  euffent  extrê- 
mement incommodé  le  Vermandois.  Ce  furent-là  les 
expéditions  militaires  les  plus  confidérables  de  cette 
année  qui  firent  beauconp  d'honneur  au  gouvernement 
de  madame  de  Beaujeu.  Elle  revint  à  Paris  avec  le  roi 
vers  la  fin  du  mois  de  Décembre. 
Suivie  de  nouvel-  Les  négociations  fuccéderent  aux  combats  >  comme 
Us  négociations.  c>eft  affez  l'ordinaire  pendant  l'hyver.  Le  roi  dont  l'au- 
torité s'affermiffoit  tous  les  >ours  ne  ménageoit  plus 
gueres  le  duc  d'Orléans.  Il  avoit  fait  faifir  toutes  fes 
places  &  toutes  fes  terres  ,  &  rafer  les  murailles  de 
rartenai  y  qui  appartenoit  au  comte  de  Dunois  ;  &  il 
commençoit  à   taire  fes  préparatifs  >  pour  rentrer  au 
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printemps  prochain  en  Bretagne  :  mais  il  ne  devoit  pas        1487. 
s'attendre  a  y  tfouver  les  mêmes  facilités  que  dans  la 
dernière  campagne  ;  parce  que  les  difpofitions  des  fei- 
gneurs  Bretons  n'étoient  plus  les  mêmes   à  fon  égard. 

Le  traité  qu'on  avoit  fait  avec  eux  à  Châteaubriant  Tantes  démarches 
n'avoit  été  en  aucune  manière  obfervé.  Une  grofTe  ar-  de\d^sdJorr^ 
mée  étoit  entrée  en  Bretagne  ;  on  s'y  étoit  emparé  de  p0urlapaix. 
plufieurs  villes  ,  contre  le  premier  fie  le  troifieme  arti- 
cle du  traité  ,  6c  le  fiége  de  Nantes  avoit  affez  fait 
connoître  qu'on  vouloit  fe  faifir  du  duc  ôc  envahir  lfc 
duché  y  contre  ce  qui  avoit  été  promis  dans  le  fécond* 
Madame  de  Beaujeu  avoit  en  une  occafion  parlé  au 
maréchal  de  Rieux  d'une  manière  à  lui  faire  connoître 
qu'elle  étoit  réfolue  de  fe  fervir  du  droit  de  la  guerre 
dans  toute  fon  étendue  ;  ôc  l'on  favoit  qu'elle  avoit  pa- 
role du  roi  d'avoir  pour  fa  part  de  la  conquête  ,  le  D'Argcotré^L  tu. 
comté  Nantois.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  à  ces  fei- 
gneurs  ,  pour  les  faire  penfer  férieufement  à  fe  récon- 
cilier avec  leur  duc ,  qui  de  fon  côté  étoit  fort  difpofé 
à  leur  accorder  leur  grâce.  Il  fe  fit  fur  cela  fecrettement 
des  avances  de  part  fie  d'autre  dès  que  le  roi  fut  forti 
du  duché  y  fie  il  fut  conclu  dans  le  confeil  des  ducs 
de  Bretagne  ôc  d'Orléans  y  d'envoyer  à  la  cour  de 
France  le  comte  de  Comminges  pour  deux  fins.  La 
première  y  pour  amufer  le  roi  par  Tefpérance  de  la  paix, 
ôc  obtenir  par  ce  moyen  que  les  garnifons  Françoifes 
traitaffent  le  pays  pendant  l'hyver  avec  moins  de  ri- 
gueur. La  féconde  ,  pour  traiter  avec  le  maréchal  de 
Rieux  y  qui  avoit  fuivi  la  cour ,  ôc  achever  de  le  détermi- 
ner à  quitter  le  parti  de  France. 

Dès  que  madame  de  Beaujeu  vit  Comminges  nommé     L*  cour  Usp$- 
pour  cette  ambaffade  ,  elle  jugea  bien  que  ce  n'étoit  nttr€' 
qu'une  feinte  ôc  une  pure  cérémonie.  On  s'en  appçr-     jaiignL 
çut  bien-tôt  par  les  propofitions  qu'il  fit  dans  l'audience  < 

qu'on  lui  donna  au  Pont-de-1' Arche  au  mois  de  Dé- 
cembre. Il  n'auroit  pas  fait  des  demandes  moins  rece- 
vables,  quand  le  duc  de  Bretagne  auroit  eu  fur  le  roi 
les  avantages  que  ce. prince  avoit  fur  ia  Bretagne.  Oa 
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1487.  ne  laîffa  pas  de  l'écouter  avec  patience  y  &  le  roi  lu! 
fit  paroître  beaucoup  plus  de  défir  pour  la  paix  y  qu'il 
n'en  avoit  effe£tivement  :  mais  on  l'expédia  au  plutôt. 
Il  trouva  toutefois  affez  de  temps  pour  venir  à  bout  du 
maréchal  de  Rieux  qu'il  gagna  entièrement  y  &  qui  lui 
promit  de  conclurre  inceflamment  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne. La  retraite  fubite  de  ce  maréchal  en  Bretagne 
ne  laifla  plus  aucun  doute  de  fes  intelligences  avec  le 
duc.  On  fut  que  ce  prince  affembloit  des  troupes  ; 
qu'il  avoit  encore  fait  folliciter  le  feigneur  d'Albret  ôc 
le  roi  d'Angleterre  ,  pour  en  obtenir  du  fecours  ;  &  que 
malgré  toutes  fes  démarches  pour  la  paix,  il  étoit  dé- 
terminé à  foutenir  la  guerre.   C'eft  pourquoi  le  roi  dès 

m  14gg#  le  mois  de  Février  ,  ufant  de  fon  droit  de  fouverain  y 
le  cita  pour  comparoitre  devant  la  cour  des  Pairs,comme 

.?  *t  Us  fait  cher  coupable  de  félonie.  Le  duc  d'Orléans  fut  pareillement 

wfedT/^e.  Clt^  y  &  on  travailla  à  leur  procès  y  auflï-bien  qu]à  ce- 
lui de  Comines  >  des  comtes  de  Comminges  &  de  Du- 
nois  y  &  de  quelques  autres  :  mais  avant  qu'on  eût 
achevé  toutes  les  procédures  >  le  roi  fut  obligé  de  mar- 
cher fur  les  frontières  de  Bretagne  >  pour  arrêter  les 
progrès  du  maréchal  de  Rieux  réuni  avec  fon  prince, 
&  du  duc  d'Orléans  y  qui  avant  l'arrivée  de  l'armée 
Françoife  ,  avoient  repris  Ancenis  y  Châteaubriant ,  & 

Vannes.  Le  feigneur  d'Albret  étoit  auffi  arrivé  en  Bre- 

vie  de  louis  de  la  ^  *ii      i_   '  1         u 

T*emoiiic.  tagne  avec  quatre  mille  hommes  y  non-pas  par  le  che- 

Jaligni.  min  qu'il  avoit  pris  la  première  fois  y   où  il  auroit  été 

infailliblement  arrêté  ,  mais .  par  mer  y  ayant  loué  des 

vaiffeaux  à  Fontarabie  y  defquels  il  s'étoit  fervi  pour 

pafler  avec  tout  fon  monde.  Dès  qu'il  fut  à  Nantes  9 

fa  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes,  qui  étoit 

en  Bretagne  avec  les  autres  troupes  du  roi  y  déferra  ôc 

/.  vint  le  joindre.  Mais  les  affaires  changèrent  de  face, 

Varmitàtroine  dès  que  l'armée  du  roi  compofée  de  douze  mille  hom- 

UijTepcisde  mar-  mes  choifis ,  fut  entrée  en  Bretagne  fous  la  conduite  de 

Louis  de  la  1  remoille. 
^Jft[ions  **v/~      H  reprit  Châteaubriant  &  Ancenis  ,  &  les  fit  rafer. 
vie  de  Louis  de  la  Alors  les  ducs  de  Bretagne  6c  d'Orléans  firent  de  nou- 
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velles  propofitionsde  paix  ;  &  le  comte  de  Dunois ayant  1488.  * 
reçu  un  fauf-conduit  ,  vint  trouver  le  roi  à  Angers.  Ce 
prince  affe&a  de  le  bien  recevoir  y  quoiqu'il'  le  regardât 
comme  le  principal  auteur  de  la  révolte  du  duc  d'Or* 
leans.  Le  comte  de  fon  côté  fit  de  grandes  foumifïïons 
de  la  part  des  deux  princes  :  mais  comme  il  demandoit 
pour  conditions  du  traité ,  la  reftitution  des  places  pa- 
ies en  Bretagne y  &  des  dédommagemens  pour  les  per- 
tes que  lui  &  les  autres  avoient  faites  pendant  cette 
guêtre  ,  il  fut  renvoyé  fans  avoir  rien  conclu  :  &  le  roi 
pourfuivit  le  deffein  qu'il  avoit  formé  du  fiége  de  Fou- 
gères y  une  des  plus  fortes  places  de  la  frontière  de 
Bretagne,  qui  en  étoit  comme  la  clé  du  côté  de  Fran- 
ce ;  &  que  le  duc  par  cette  raifon  avoit  mife  en  état  de 
fe  bien  défendre. 

Les  Bretons  avoient  beaucoup  compté  fur  la  longue 
refiftance  de  Fougères ,  où  il  y  avoit  deux  à  trois  mille 
hommes  de  garnifon  fans  les  bourgeois.  Leur  projet 
étoit  de  venir  la  fecourir  ,  quand  les  troupes  Françoifes 
auroient  été  diminuées  &  fatiguées  par  ce  fiége.  Mais 
l'artillerie  du  roi  qui  étoit  forte  y  ayant  été  très  -  bien 
fervie,  &  la  Tremoille  ayant  détourné  la  rivière  de 
Coëfiion  y  qui  pafTe  par  cette  Ville ,  la  réduifit  dans 
huit  jours  à  la  néceflité  de  capituler  ,  &  s'en  rendit 
maître  y  aufli-bien  que  de  la  fortereffe  de  S.  Aubin  du 
Cormier  qu'il  fit  attaquer  en  même  temps. 

Cette  prife  étonna  le  duc  d'Orléans  &  les  généraux 
Bretons.  Elle  ne  leur  fit  point  toutefois  changer  la  réfo- 
lution  où  ils  étoient  de  donner  bataille.  Ils  continuèrent 
leur  marche  vers  Fougères  :  mais  dans  le  chemin  il  ar-  D'Argentré, !.  i%: 
riva  une  chofe  capable  de  tout  déconcerter  dans  l'armée  À^a^.0™1 
Bretonne  y  qui  s'étoit  campée  au  bourg  d'Andouillé  fur 
le  chemin  de  Rennes  à  Saint- Aubin. 

Le  duc  a  Orléans  &  le  feigneur  d'Albret  étoient  à  Concurrence  du 
l'égard  l'un  de  l'autre  dans,  des  difpofitions ,  où  font  na-  fuc/°^™£ 
turellement  deux  rivaux.  Le.  duc  d'Orléans  étoit  beau-  bre/'dans  leurs 
coup  mieux  reçu  de  la  princeffe  de  Bretagne  que  le  fei-  vues  pour  laprin- 
gneur  d  Albret ,  qui  n  en  étoit  nullement  aimé,  oc  qui 

Iij 


cejfc  de  Bretagne. 


tf4  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

1 4.^7.  D'EfquerdeSjinftruit  de  toutes  ces  intrigues,&  n'ayant 

pas  dequoi  en  prévenir  l'effet  à  force  ouverte  >  eut  re- 
Q^urPr^cje  Saint  cours  au  ftratagème,  &  avec  fix  cents  hommes  feule- 
ra™* par  /'es    ment  furprit  Saint-Omer  la  nuit  du  vingt-huitième  d'A- 
troupes  du  roi.      vril.  Quand  il  s'en  fut  rendu  le  maître  ,  il  fit  paroître 
tant  de  fermeté  &  difpofa  cette  poignée  de  gens  dans 
les  quartiers  de  la  ville,  avec  tant  d'ordre  que  les  bour- 
geois n'oferent  branler  ,   quoiqu'ils  euflent  parmi  eux 
plus  de  douze  mille  hommes  portant  armes  >  &  accou- 
./  tumés  à  la  guerre.  Deux  ou  trois  mois  après  il  s'empara 
de  Terouane  à  peu-près  de  la  même  manière  y  &  avec 
le  même  bonheur. 
Défaite  éifei-      Deux  jours  après  la  prife.de  cette  place  ,  il  défit  à 
neur  deRavefiein.  demi-lieue  de  Bethune  y  le  feigneur  de  Raveftein,  lui 
tua  beaucoup  de  monde  y  prit  le  comte  d'Egmond  ,  le 
comte  de  Naflau  >  le  feigneur  de  Boflut  >  &  quelques 
autres  gens  de  marque.  Le  maréchal  de  Gié  étoit  avec 
d'Efquerdes  à  ce  combat  >  &  le  feigneur  de  Beaumont 
de  la  maifon  de  Polignac  eut  l'honneur  d'aller  le  pre- 
.  mier  à  la  charge  &  de  fe  diftinguer  beaucoup  en  cette 

lgm'  rencontre.   D'Urfé   grand  écuyer  de  France  s'empara 

aufïi  après  huit  jours  de  fiége  de  la  ville  &  du  château 
de  Couci  qui  appartenoit  au  duc  d'Orléans.  Cette  prife 
ne  fut  pas  le  coup  le  moins  important  de  cette  campagne; 
parce  qu'on  appréhendoit  que  le  commandant  n'y  reçût 
des  troupes  du  roi  des  Romains  •  qui  euflent  extrê- 
mement incommodé  le  Vermandois.  Ce  furent-là  les 
expéditions  militaires  les  plus  confidérables  de  cette 
année  qui  firent  beauconp  a  honneur  au  gouvernement 
de  madame  de  Byeaujeu.  Elle  revint  à  Paris  avec  le  roi 
vers  la  fin  du  mois  de  Décembre. 
ïuivie <u nouvel-  Les  négociations  fuccéderent  aux  combats,  comme 
Us  négociations.  c>efl.  affez  l'ordinaire  pendant  l'hyver.  Le  roi  dont  l'au- 
torité s'affermiflbit  tous  les  jours  ne  ménageoit  plus 
gueres  le  duc  d'Orléans.  Il  avoit  fait  faifir  toutes  fes 
places  &  toutes  fes  terres  >  &  rafer  les  murailles  de 
rartenai  y  qui  appartenoit  au  comte  de  Dunois  ;  &  il 
commençoit  à   taire  fes  préparatifs  y  pour  rentrer  au 
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printemps  prochain  en  Bretagne  :  mais  il  ne  devoit  pas        1487. 
s'attendre  a  y  trouver  les  mêmes  facilités  que  dans  la 
dernière  campagne  ;  parce  que  les  difpofitions  des  fei- 
gneurs  Bretons  n'étoient  plus  les  mêmes   à  fon  égard. 

Le  traité  qu'on  avoit  fait  avec  eux  à  Châteaubriant  Feintes  démarches 
n'avoit  été  en  aucune  manière  obfervé.  Une  grofTe  ar-  ^£Jj^£#^ 
mée  étoit  entrée  en  Bretagne  ;  on  s'y  étoit  emparé  de  p0urlapaix. 
plufieurs  villes  ,  contre  le  premier  &  le  troifieme  arti- 
cle du  traité  ,  &  le  fiége  de  Nantes  avoit  allez  fait 
connoitre  qu'on  vouloit  fe  faifir  du  duc  &  envahir  le 
duché  ,  contre  ce  qui  avoit  été  promis  dans  le  fécond* 
Madame  de  Beaujeu  avoit  en  une  occafion  parlé  au 
maréchal  de  Rieux  d'une  manière  à  lui  faire  connoitre 
qu'elle  étoit  réfolue  de  fe  fervir  du  droit  de  la  guerre 
dans  toute  fon  étendue  ;  &  Ton  favoit  qu'elle  avoit  pa- 
role du  roi  d'avoir  pour  fa  part  de  la  conquête  ,  le  D'Argentré^  **• 
comté  Nantois.  Il  n  en  falloit  pas  davantage  à  ces  fei- 
gneurs  ,  pour  les  faire  penfer  férieufement  à  fe  récon- 
cilier avec  leur  duc  ,  qui  de  fon  côté  étoit  fort  difpofé 
à  leur  accorder  leur  grâce.  Il  fe  fit  fur  cela  fecrettement 
des  avances  de  part  &  d'autre  dès  que  le  roi  fut  forti 
du  duché  ,  &  il  fut  conclu  dans  le  confeil  des  ducs 
de  Bretagne  &  d'Orléans  ,  d'envoyer  à  la  cour  de 
France  le  comte  de  Comminges  pour  deux  fins.  La 
première,  pour  amufer  le  roi  par  l'efpérance  de  la  paix, 
&  obtenir  par  ce  moyen  que  les  garnifons  Françoifes 
traitaflent  le  pays  pendant  l'hyver  avec  moins  de  ri- 
gueur. La  féconde  ,  pour  traiter  avec  le  maréchal  de 
Rieux ,  qui  avoit  fuivi  la  cour,  &  achever  de  le  détermi- 
ner à  quitter  le  parti  de  France. 

Dès  que  madame  de  Beaujeu  vit  Comminges  nommé     L*  cour  Uspg- 
pour  cette  ambaflade  ,  elle  jugea  bien  que  ce  n'étoit  Mtre' 
qu'une  feinte  &  une  pure  cérémonie.  On  s'en  apper-     j-jigni. 
çut  bien-tôt  par  les  propofitions  qu'il  fit  dans  l'audience 
qu'on  lui   donna  au   Pont-de-1' Arche  au  mois  de  Dé- 
cembre. Il  n'auroit  pas  fait  des  demandes  moins  rece- 
vables ,  quand  le  duc  de  Bretagne  auroit  eu  fur  le  roi 
les  avantages  que  ce  prince  avoit  fur  la  Bretagne.  Oa 
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1488.  leurs  écrits  des  idées  fi  confufes  des  batailles  dont 
ils  font  la  defcription  y  qu'il  eft  difficile  de  bien  com- 
prendre fur  leurs  relations  y  la  difpofition  dès  armées  ; 
&  les  modernes  en  voulant  les  redifier  y  nous  ont  fou- 
vent  donné  des  détails  plutôt  comme  ils  les  ont  ima- 
ginés y  que  tels  qu'ils  étoient  en  effet.  Je  tirerai  celui 
de  cette  bataille  de  Saint  Aubin  y  des  inftru&ions  *  don- 
nées par  la  princeffe  Anne  de  Bretagne  à  un  gentil- 
homme Breton  >  qu'elle  envoya  immédiatement  après 
cette  journée  au  rôi  des  Romains  y  pour  lui  en  rendre 
compte. 
Bataille  de  Saint  L'avant-garde  y  comme  on  parle  dans  la  relation  y  ou 
la  première  ligne  étoit  commandée  par  le  maréchal  de 
Rieux  &  le  feigneur  d'Albret ,  &  on  avoit  mis  quelque 
cavalerie  fur  les  ailes.  Le  feigneur  de  Chauteau- 
briant  fut  chargé  de  l'arriere-garde  ,  &  faute  de  cava- 
lerie y  on  en  couvrit  les  flancs  avec  les  chariots  de  l'ar- 
mée. On  fit  prendre  la  croix  rouge  à  douze  cents  Bre- 
tons qu'onjoignit  aux  trois  cents  Anglois ,  dont  cette 
croix  étoit  l'enfeigne.  On  en  ufa  ainfi  y  pour  faire  croire 
aux  ennemis  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  beaucoup  plus 
d' Anglois  qu'il  n'y  en  avoit  en  effet  >  dans  la  penfée 
que  les  troupes  Angloifes  étoient  beaucoup  plus  redou- 
tées des  François  >  que  celles  des  autres  nations.  Le 
prince  d'Orange  fe  mit  à  pié  à  la  tête  de  l'infanterie 
Bretonne ,  &  le  duc  d'Orléans  à  la  tête  de  l'infanterie 
Allemande  y  ainfi  qu'on  en  étoit  convenu. 

L'armée  Françoife  commandée  par  la  Tremoille,  & 
à  peu  près  égale  en  nombre  à  celle  des  ennemis ,  mais 
plus  forte  en  cavalerie ,  fut  rangée  fur  trois  lignes.  La 
première  fous  les  ordres  d'Adrien  de  l'Hôpital.  La 
Tremoille  s'étoit  placé  à  la  féconde  ;  on  ne  nomme 
point  dans  la  relation  celui  qui  commandoit  la  troi- 
iîeme. 

Après  quelques  décharges  d'artillerie,  on  en  vint  aux 
mains.  Les  Bretons  chargèrent  d'abord  avec  furie  ,  & 
gagnèrent  quelque  terrein  fur  les  François  qu'ils  firent  re- 

*  Rapportées  par  d'Argcntré  hift.  de  Bretagne  ,  liv.  1 1.  ch.  45 1. 
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Culer y  maïs  fans   les  rompre.  L'infanterie  de  part  &        1488.  * 
d'autre  fit  des  merveilles  >  &  on  fe  difputa  longtemps 
la  vi&oire  :  mais  autant   que  l'infanterie  Bretonne   fit 
paroitre  de  bravoure  y  autant  la  cavalerie  qui  étoit  aux 
deux  ailes  de  l'avant-garde  y  fit  mal   fon  devoir:  elle 

Êlia  dès  les  premières  charges  ;  ce  qui  donna  moyen  à 
i  Tremoille  de  faire  charger  en  flanc  l'infanterie  par 
quatre  cents  gendarmes  qui  l'enfoncèrent ,  &  commen- 
cèrent à  la  mettre  en  déroute. 

Dans  le  même  temps  deux  cents  cavaliers  François,  Déroute  entière 
de  ceux  apparemment  qui  avoient  mis  en  fuite  la  ca-  &sBrctons* 
valerie  Bretonne  y  vinrent  prendre  à  dos  Tarriere-gar- 
de.  Comme  elle  n'avoit  point  de  cavalerie  à  leur  op- 
pofer,  &  que  l'avant-garde  étoit  déjà  fort  ébranlée  , 
elle  lâcha  bien-tôt  le  pié.  Il  y  put  là  un  grand  carnage  , 
la  cavalerie  Françoife  marchant  toujours  ferrée  ,  ôc 
paflant  fur  le  ventre  à  tous  les  bataillons  >  qui  ne  fui- 
rent pas  d'abord.  Ce  nouveau  defavantage  fit  perdre  en- 
tièrement coeur  à  l'avant-garde  >  &  la  déroute  fut  en- 
tière. Il  demeura  cinq  miile  cinq  cents  hommes  fur  la    T    ,    M  „ 

1  J  '    i    J         T>  o  •  j  *     ,      Le  duc  d Orléans 

place  du  cote  des  bretons  ,  &  quinze  cents  du  cote  &  u  pr'ince  so- 
cles François.  Mais  ce  qui  rendit  la  vi&oire  complette,  range  font  faits 
fut  la  prife  du  duc  d'Orléans  &  du  prince  d'Orange ,  *rifomdm- 
qui  auroient  pu  éviter  ce  malheur  fi  les  foupçons  des 
Bretons  ne  les  avoient  pas  obligés  à  combattre  à  pié. 
Le  prince  d'Orange  fut  trouvé  au  milieu  d'un  tas  de 
corps  ,  contrefaifant  le  mort  :  mais  un  archer  le  re- 
connut. Le  feigneur  de  Léon,  fils  du  vicomte  de  Ro- 
han  y  jeune  homme  de  feize  à  dix-fept  ans  y  qui  étoit 
dans  le  parti  Breton ,  quoique  fon  père  fût  dans  celui 
du  roi ,  y  fut  tué.  41  n'avoit  pu  fe  réfoudre  à  quitter  le 
duc  y  parce  que  ce  prince  qui  l'aimoit  tendrement  y  l'a- 
voit  toujours  fait  élever  à  fa  cour  auprès  de  fa  per- 
fonne.  Le  comte  de  Scalcs  &  Montfort  Anglois  y  & 
Pont-1'Abbé  y  perdirent  auflî  la  vie.  On  ne  fit  point  de 
quartier  aux  Anglois  y  non  plus  qu'aux  Bretons  y  qui 
avoient  pris  la  croix  rôuge  d'Angleterre  y  &  ils  furent 
tous  pafles  au  fil  de  Tépée. 
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1488.  On  ne  perdit  de  gens  de  marque  du  côté  du  roi $ 

que  dom  James  de  Lerin  ,  fils  du  comte  de  Lerin  , 

Vene  peu  confi-  Catalan ,  un  chevalier  de  Normandie  d'auprès  d'Evreux, 

êirabu  du  côte  du  nomm(j  Robinet  le  Bœuf  >  &  Jacques  Galcot  Napoli- 

JalignL  tain  y  qui  fut  d'autant  plus  regretté  ,  qu'il  avoit  le  plus 

contribué  à  la  vi&oire.  Car  ce  fut  lui ,  qui  ,  à  la  tête 

de  quatre  cents  gendarmes  dont  j'ai  parlé  ,  commença 

la  déroute  de  l'infantetie  Bretonne.  Il  y  fut    blcfTé  y 

&  mourut    peu    après    de    fes  bleflures  ,    en    eftime 

d'un  des  plus  braves  &  des  plus  habiles  capitaines  de 

l'arpiée. 

On  prétendit  que  fi  les  Bretons  avoient  chargé  les 
François  dès  qu'ils  furent  à  portée  de  les  attaquer  >  ils 
les  euffent  défaits ,  parce  qu'ils  défiloient  encore  ,  6c 
n'étaient  pas  tout-a-fait  en  bataille  y  ne  croyant  pas 
l'ennemi  n  proche;  que  le  maréchal  de  Rieuxfic Mont- 
fort  capitaine  Anglois ,  avoient  été  d'avis  de  le  faire; 
mais  que  le  duc  d'Orléans  &  le  comte  de  Dunois 
avoient  jugé  à  propos  de  ne  point  engager  l'a&ion  y 
fans  avoir  bien  reconnu  l'armée  Françoife  ;  que  le  fei- 
gneur  de  la  Tremoille  profita  de  ce  retardement,  pour 
achever  de  bien  ranger  fes  troupes  y  &  pour  faire  avan- 
.  cer  fon  artillerie,  qui  fit  un  grand  effet  ,  &  obligea 
Blaire  capitaine  Allemand  à  quitter  un  pofte  qu'on  lui 
avoit  afligné  ,  &  qui  découvrit  le  flanc  de  l'infanterie 
de  Favant-garde  Bretonne  ,  par  où  la  vi&oire  des  Fran- 
çois commença. 

La  Tremoille  ,  après  avoir  donné  les  ordres  né- 
ceflaires  en  pareilles  rencontres ,  vint  à  Saint  Aubin  y 
où.  l'on  avoit  conduit  le  duc  d'Orléans  &  le  prince 
d'Orange  ,  avec  la  plupart  des  autres  prifonniers.  Il  en 
ufa  envers  ces  deux  princes  avec  fa  politeffe  ordinai- 
re :  mais  il  ne  laiffa  pas  ,  quoiqu'apparemment  fans 
deflçin ,  de  leur  caufer  une  frayeur  qui  ne  dura  pas 
longtemps.  Comme  ils  étoient  le  foir  tous  trois  à  ta- 
ble, le  deffert  étant  déjafervi,  deux  Pères  Cordeliers 
entrèrent  dans  lafalle,  &  dirent  à  ce  général  qu'ils  fe 
rendoient   à  fes  ordres  pour  confefler  les  prifonoiers^ 

Ces 
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Ces  deux  princes  fur  ces  paroles ,  crurent  que  c'étolt  fait       1488.    ' 
d'eux,  &  qu'on  alloit  leur  couper  la  tête. 

La  Tremoille  connut  leur  embarras  par  leur  conte-  A  J^î^0™* 
nance.  Il  les  prévint  auffi-tôt  ,  &  leur  dit  que  cela  ne 
les  regardoit  point ,  &  qu'il  n'avoit  encore  aucun  ordre 
de  la  cour  touchant  leur  perfonne  ;  mais  qu'il  feroit 
feulement  un  exemple  fur  quelques  particuliers  qui 
avoient  été  pris  les  armes  à  la  main  contre  leur  prince  9 
&  à  qui  il  fit  en  effet  trancher  la  tête.  Peu  de  jours 
après  le  duc  d'Orléans  fut  conduit  fous  bonne  efcorte 
au  Château  de  Lufignan  ,  &  de-là  à  la  groffe  tour  de 
Bourges.  Pour  le  prince  d'Orange  ,  il  fut  mené  à  An- 
gers y  où  le  roi  étoit,  &  mis  en  prifon  dans  le  château  y  ^fnl*n  i 
&  depuis  au  pont  de  Ce.  r5cn  r 

La  prife  du  duc  d'Orléans  caufa  une  extrême  joie  à  Suite  deutt* 
madame  de  Beaujeu,  qui  n'avoit  plus  de  compétiteur  Vl*0irc- 
aa  gouvernement.  Je  l'appellerai  déformais  ducheffe  de 
Bourbon  ;  parce  que  le  duc  de  Bourbon  connétable  de 
France  étant  mort  quelques  mois  avant  la  bataille  de 
Saint  Aubin ,  fans  biffer  d'enfans  légitimes ,  le  feigneur 
de  Beaujeu  fon  frère  ,  prit  le  titre  de  ce  duché ,  &  de- 
vint le  chef  de  la  maifon  de  Bourbon.  La  Tremoille  y 
fuivant  les  ordres  de  cette  princeffe  ,  profita  de  fa  vic- 
toire. Dinan  fe  rendit  fans  être  attaquée.  Rennes  refufa 
de  le  faire.  On  délibéra  fi  on  l'afliégeroit  :  mais  on  crut 
la  conquête  (le  Saint-Malo  plus  importante.  Le  fiége  y 
fut  mis  au  mois  d'Août  ,  &  après  quelque  réfiftance 
cette  ville  capitula  ,  à  condition  que  ks  privilèges  lui 
(broient  confervés.  La  garnifon  en  fortit  avec  le  bâton  jaiigni. 
à  la  main  ;  &  une  infinité  d'argent  &  de  meubles  qu'on  D'Argent^ 
y  avoit  amenés  de  la  haute  Bretagne ,  comme  dans  le 
lieu  le  plus  sûr  du  pays  ,  furent  par  le  traité  confifqués 
au  profit  des  foldats.  Plufieurs  autres  petites  places  des 
environs  furent  auffi  foumifes,  6c  le  duc  de  Bretagne, 
dont  les  affaires  fe  trouvoient  en  très-mauvais  état,  dé- 
libéra s'il  ne  pafferoit  point  en  Angleterre  ;  mais  fon 
grand  âge,  &  fes  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de 
prendre  cette  réfolution,  il  fe  détermina  à  ne  point 
Tarn  VUU  & 
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1488.        s'éloigner   de    Nantes  >    quoi  qu'il  lui  pût  arriver. 

Le  Vicomtç  de  Rohan  >  qui  étoit  entièrement  dévoué 

au  roi  y  contribuoit  beaucoup  à  toutes  ces  conquêtes  y 

par  fon  grand  crédit  dans   le  pays  y   &  par  le  moyen 

des  parens  &  des  amis  qu'il  avoit  parmi  la  nobleffe. 

Ceux  qui  étoient  demeurés  fidèles  au  duc  y  ne  voyoient 

point  de  reflburce  pour  lui  qu'une  entière  foumiffion  au 

Le  duc  (UBnta-  roi  y  &  à  la  clémence  de  ce  prince.  Ce  fut  une  néceflité 

^afa&'k^u    au  ^UC  ^V  avoir  recours  pour  empêcher  fon*  entière 

cour  pour  faire  fis  ruine.  Après  plufieurs  confeils  tenus  là-deflus  ,  il   en- 

fournirons.  VOya  Uïie  ambaflade  à  la   cour  de   France  y  avec  des 

lettres  fort  foumifes  y  où  il  donnoit  au  roi  le  titre  de 

Souverain  Seigneur,  &  prenoit  celui  de  Sujet  ;  ce  qu'il 

n'avoit  point  fait  depuis  le  commencement  du  règne  de 

ce  jeune  prince. 

Le  roi  étoit  encore  à  Angers.  Ce  fut-là  qu'il  donna 
audience  aux  ambafladeurs.  Le  comte  de  Dunois  porta 
la  parole  ;  &  leur  compliment  y  conformément  à  ce 
qui  étoit  dans  les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs ,  fut 
qu'ils  fupplioient  Sa  Majefté  d'avoir  pitié  du  duc  &  de 
fçs  filles ,  du  pays  &  des  peuples  de  Bretagne  prêts  à 
fuccomber  fous  les  derniers  malheurs  y  fi  fa  bonté  ne 
vouloit  bien  fufpendre-les  effets  de  fa  colère. 

Le  roi  y  quoique  la  perfonne  du  chef  de  l'ambaflade 
ne  dût  pas  lui  être  fort  agréable  3  ne  laifla  pas  de  leur 
répondre  avec  douceur  y  &  pourtant  avec  fermeté;  qu'il 
n'avoit  point  été  caufe  de  la  guerre  ;  que  le  duc  de 
Bretagne  &  les  rebelles  qu'il  avoit  retirés  chez  lui ,  l'a* 
voient  obligé  à  prendre  les  armes  pour  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir  ;  qu'il  avoit  depuis  ce  temps-là  recher- 
ché la  paix  &  toutes  les  voies  raifonnables  d'accom- 
modement ;  qu'elles  avoient  toujours  été  rejettées  ; 
qu'il  n'avoit  pas  tenu  au  duc  de  Bretagne,que  le  royaume 
de  France  ne  fût  entièrement  bouleverfé  ;  mais  que  Dieu 
s'étoit  déclaré  pour  le  parti  où  fe  trouvoit  la  juftice  ; 
que  fi  le  duc  de  Bretagne  &  ceux  qui  lavoient  foulevé 
contre  fon  légitime  fouverain  y  avoient  eu  fur  lui  l'a- 
vantage qu'il  avoit  fur  eux  par  le  fecours  du  Ciel ,  H 
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étoit  bien  affûré  qu'ils  l'euffent  pouffé  à  bout  ;  mais  qu'il        1488.     ~ 
prenoit  à  leur  égard  d'autres  fentimens  ;  qu'il  étoit  en 
ion  pouvoir  de  les  accabler  :  mais  que  ce  n'étoit  pas 
fon  deffein  de  le  faire  y  &  qu'il  nommeroit  volontiers 
des  perfonnes  de  fon  confeil  >  pour  entendre  les  pro- 

{)ofîtions  qu'on  avoit  à  lui  faire  de  la  part  de  fon  coufin 
e  duc  de  Bretagne. 

Les  conférences  fe  tinrent  au  Verger,  château  en  An-     Confirent*  u~ 
jou  qui  appartenoit  au  maréchal  de  Gié.  Comme  le  prin-  nufs  *  "fii"> 
cipal  deffein  du  duc  &  des  feigneurs  Bretons  de  fon  DArBcmr  >l  lu 
parti  étoit  d'affurer  fa  fucceffion  à  fes  deux  filles  >  ce  fut 
par  cet  article  que  Ton  commença  ;  &  les  ambaffadeurs 
de  Bretagne  demandèrent  que  le  roi  voulût  bien  recon- 
noître  le  droit  inconteftable  de  ces  deux  princeffes  à  la 
fucceffion  du  duc  leur  père. 

Les  députés  du  roi  répondirent  que  le  roi  y  avoit  des 
prétentions  très-légitimes  >  en  vertu  de  la  ceffion  que 
Nicole  de  Bretagne  héritière  du  comte  de  Blois  avoit 
faite  de  ce  droit  fur  ce  duché  à  Louis  XL  que  par  cette 
ceffion  "il  entroit  dans  ceux  du  comte  de  Blois  autorifés 
par  la  cour  des  pairs  &  par  les  états  de  Bretagne  >  & 
que  le  feul  malheur  de  la  guerre  avoit  fait  perdre  à  ce 
feigneur  avec  la  vie.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étoient  auffi 
chargés  de  repréfenter  ceux  du  vicomte  de  Rohan  ; 
qu'il  defcendoit  de  Marie  de  Bretagne  fille  du  duc  Fran- 
çois I.  laquelle  il  repréfentoit  >  &  que  les  mâles  de  la 
branche  collatérale  à  laquelle  le  duché  avoit  paffé  9  finit 
(ant  dans  la  perfonne  du  duc  ,  il  prétendoit  que  la  fuc- 
ceffion devoit  rentrer  dans  la  ligne  dire&e  des  femmes 
dont  il  étoit  forti. 

Ce  point  capital  auroit  demandé  de  grandes  difeuf- 
fions  :  mais  ce  qui  preffoit  le  plus  étoit  de  rendre  la 
paix  à  la  Bretagne.  C'eft  pourquoi  on  arrêta  fur  ce  pre- 
mier article  ,  que  Ton  conviendrait  du  lieu  &  du  temps 
pour  en  conférer  à  loifir  ,  &  qu'il  falloir  fans  délai  tra- 
vailler au  traité  de  paix.  Il  fut  fait,  &  le  Chancelier  de 
Rochefort  fut  celui  qui  agit  le  plus  fortement  pour  y 
faire  confentir  le  Roi.  Voici  les  principaux  articles  dç 
.  raccommodement.  .K  ij 
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g8  Que  le  duc  de  Bretagne  congédièrent  inceffammettf 

tous  les  étrangers  qu'il  avoir  fait  venir  pour  faire  la  guer- 

SuîvUs  du  traité  re  au  roi.   Cela  regardoit  le  peu  d' Anglois  qui  étoient 

daccommodement.  Chapes  de  la  bataille  de  Saint  Aubin ,  les  Navarrois 
que  le  feigneur  d'Albret  avoit  amenés  avec  lui  ;  ôc  les 
Allemans  envoyés  par  le  roi  des  Romains* 
jaligni ,  invent.       Que  jamais  le  duc  de  Bretagne  y  ni  fes  fucceffeurs 

toc  iLTi  T'  *'  n'appelleraient  les  étrangers  dans  leur  duché  >  pour  fai- 
re la  guerre  à  la  France. 

Que  le  duc  ne  marieroit  point  fes  filles  fans  l'agré- 
ment 6c  le  confentement  du  roi.  Cet  article  étoit  de  la 
dernière  importance  y  ôc  rompoit  toutes  les  mefures  du 
duc  d'Orléans  ,  du  feigneur  d'Albret  y  ôc  du  roi  des  Ro- 
mains. C'eft  pourquoi  le  roi  exigea  qu'il  fût  exprefTé- 
ment  ratifié  par  les  prélats  >  chapitres  >  feigneurs  a  Egli- 
fes ,  barons  >  nobles  ,  bonnes  villes  ôc  gens  des  trois 
états  de  Bretagne  en  la  meilleure  ôc  plus  fùre  forme  que 
faire  fe  pourroit ,  ôc  qu'ils  s'obligeaflent  avec  le  duc  à 
Fobferver  fous  les  plus  grandes  cenfures  de  l'Eglife  7 
ôc  fous  peine  de  payer  au  roi,  en  cas  de  contravention r 
deux  cents  mille  écus  d'or ,  ]ôc  que  ce  payement  fût  hy- 
pothéqué fur  toutes  les  bonnes  villes  de  Bretagne ,  ôc 
fpécialement  fur  la  ville  ôc  comté  de  Nantes* 

Que  le  roi  demeureroit  en  pofTeflion  de  Saint-Malo  f 
de  Saint- Aubin ,  de  Dinan  y  ae  Fougères  y  ôc  de  quel- 
ques autres  places  de  Bretagne  dont  il  étoit  faifi. 

Que  quoique  le  roi  eût  droit  d'exiger  des  dédomiha- 
gemens  pour  les  grands  frais  de  la  guerre  y  il  vouloir 
bien  en  tenir  quitte  le  duc  dé  Bretagne. 

Qu'en  cas  de  la  mort  du  duc  ,  le  Roi  confentoit  que 
les  filles  de  ce  prince  pourfuiviiTent  le  droit  qu'elles  pré- 
tendoient  avoir  fur  les  villes  qu'il  gardoit  >  ôc  que  lup- 
pofé  qu'il  n'y  en  eût  pas  lui-même  ,  foit  en  vertu  du  ti- 
tre fur  lequel  il  prétendoit  avoir  la  propriété  de  tout  le 
duché ,  foit  en  vertu  de  quelque  autre  ,  il  leur  rendroit 
ces  villes,  après  avoir  été  rembourfé  des  dépenfes  qu'il 
aurait  faites  pour  les  fortifications  ,  réparations  ôc  amé- 
liorations^ Onajoûtoitune  condition  à  cet  article  i  fil- 
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Voir  que  fi  ces  princeffes  fe  marioient  fans  le  confente-       1488*  "* 
ment  du  roi  ,  les  villes  dont  il  s'agiflbit  dcmeureroient 
à  perpétuité  à  la  France  >  &    cela  fans    préjudice  des 
peines  qui  feroient  encourues  par  elles  &  par  tout  le 

{>ays  y  fuivant  le  troifieme  article  y  où  il  étoit  parlé  de 
eur  mariage. 

Que  le  duc  donneroit  paflage  fur  fes  terres  aux  trou- 
pes du  Roi,  quand  elles  feroient  obligées  d'y  pafier 
pour  aller  à  Saint-Malo  &  aux  autres  places  qui  lui 
étoient  cédées  ;  mais  qu'elles  ne  prendroient  rien  dans 
le  pays  fans  payer. 

Ce  font-là  les  principaux  articles  du  traité  qui  fut  con-  Etpea  aprh  de 
clu  à  Sablé  le  vingt-huitième  d'Août.  Mais  la  mort  du  1,flWrt**fc 
duc  qui  arriva  dix  ou  onze  jours  après  ,  changea  beau- 
coup la  fituation  des  affaires.  Je  raconterai  les  fuites 
de  cet  incident,  quand  j'aurai  touché  ce  qui  fe  paflaen 
Flandre  pendant  cette  expédition  de  Bretagne,  Les  cho- 
fes  n'y  pouvoient  pas  tourner  plus  heureufement  pour 
le  Roi  y  ni  d  une  manière  plus  propre  à  lui  ôter  l'inquié- 
tude d  une  fâcheufe  diverfiôn  y  qu'il  devoit  naturelle- 
ment appréhender  de  ce  côté-là. 

La  guerre  civile  y  avoit  recommencé  plus  vivement    Afaires  kit** 
que  jamais  à  l'occation  que  je  vais  dire.    Le  feigneur  drt. 
de  Raflinghem  avoit  été  un  des  principaux  chefs  de  la 
guerre  que  les  Gantois  avoient  faite  au  roi  des  Romains, 
Ce  feigneur  après  l'accommodement    s'étoit  retiré   à 
Tournai  y  pour  s'y  mettre  en  fureté  contre  le  reffenti-    Hann*    Aimai 
ment  de  ce  Prince ,  qui  n'avoit  pu  lui  pardonner  l'at-  Brabam/ 
tachement  qu'il  avoit   toujours    fait   paroître   pour  la 
France.  Charles  de  Menneville  gentilhomme  attaché 
au  parti  du  roi  des  Romains  trouva*  un    jour  moyen 
d'enlever  Raflinghem  >  &  le  conduifit  dans  le  château 
fie  Vilvorde.  Quelque  tems  après  le  feigneur  de  Lie- 
kerke  coufin  germain  de  Raflinghem  entra  lui  quatriè- 
me dans  le  château  de  Vilvorde  fous  prétexte  de  voir 
la  place.   Il  trouva  Raflinghem  qui  fe  promenoit  dans 
la  cour  ;  &  comme  il  n'y  avoit  qu'une  fentinelle  à  la 
porte  y  &  que  les  foldats  du  corps  de  garde  s'étoient 

JL  iij 
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1488.  écartés  ,  il  lui  propofa  de  s'échapper.  Raflinghem  n*h&? 
fita  pas  à  profiter  d'une  fi  bonne  occafion  :  ils  vont  à  la 
fentinelle  &  la  tuent  ;  &  étant  montés  fur  des  chevaux 
qui  les  attendoient  ,  ils  gagnèrent  Tournai  fans  débri- 
der. 
Us  Gantois  fe      De-là  ils  allèrent  à  Gand  ,  où  Raflinghem  expofa  as 

foulcvent  contre  u  peUple  le  traitement  qu'on  lui  avoit  fait  pour  avoir  fou- 

qui e^fahprifon-  tenu  leur  liberté ,    fe  déchaîna  contre  le  roi  des  Ro? 

mer  a  Bruges.  mains  ,  dont  les  Allemans  mettoient  la  Flandre  au  pil- 
lage ,  &  les  anima  tellement ,  qu'il  leur  fit  prendre  les 
armes  ,  &  commencer  un  nouveau  foulevement. 

1  Liekerke  en  fortit  la  nuit  avec  trois  mille  homme? 

6c  du  canon  ,  furprit  Courtrài  &  la  Citadelle.  Ypres 
fe  déclara  à  fon  ordinaire  pour  les  Gantois.  Le  roi 
des  Romains  étoit  alors  à  Èruges  ,  où  les  bourgeois 
ayant  appris  ce  qui  fe  paflbit ,  fe  révoltèrent  pareille- 
ment ;  &  s'étant  emparés  des  portes  ,  des  murailles,  fie 
des  principales  avenues ,  fe  faifirent  du  roi  des  Romains, 
qui  n  avoit  avec  lui  que  fes  domeftiques  &  fa  garde,  le 
mirent  en  prifon  dans  la  maifon  d'un  droguifte  dont  ils 
firent  griller  toutes  les  fenêtres  ,  6c  placèrent  des  corps 
de  garde  aux  environs  ,  de  peur  qu'il  n'échappât. 

Peu  de  jours  après,  par  le  confeil  des  Gantois,  ils  s'ak 
femblerent  à  l'hôtel  de  ville  ,  déclarèrent  le  roi  des  Ro* 
mains  déchu  de  la  tutelle  de  Philippe  d'Autriche  fon  fils, 
6c  incapable  de  gouverner  les  états  de  ce  jeune  Prince, 
au  nom  duquel ,  ôc  au  nom  du  roi  de  France  feigneur 
fuzerain  du  comté  de  Flandre ,  ils  créèrent  de  nouveaux 
magiftrats  6c  d'autres  officiers  à  la  place  de  ceux  qui 
avoient  été  inftitués  par  le  roi  des  Romains.  Ils  mirent 
dans  les  prifons  tous  fes  domeftiques  ,  excepté  deux 
qu'ils  lui  laiflferent  pour  le  fervir.  Ils  firent  couper  la 
tête  à  plufieurs ,  6c  entr'autres  aux  feigneurs  de  Ghiftel- 
le  ôc  ae  Dudzelle. 
Uouvemens  de      La  nouvelle  de  la  prifon  du  roi  des  Romains  ayant 

Prf^w  %  Ê-  ^  Port^e  en  Allemagne ,  l'empereur  Frideric  fon  père 

iertif       a       écrivit  à  tous  les  Princes  de  l'Empire,  6c  leur  demanda 
du  fecours  pour  fon  fils.  Il  fe  mit  lui-même  en  marche 
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avec  quelques  troupes  pour  venir  en  Flandre  ;  &  en  at- 1488*  **' 

tendant  qu'il  y  pût  arriver  y  il  fe  fit  précéder  par  des  en- 
voyés y  pour  demander  de  fa  part ,  &  de  la  part  de  di- 
vers princes  d'Allemagne  y  que  le  roi  des  Romains  fût 
tiré  de  fa  prifon.  Philippe  d'Autriche  fils  du  roi  des  Ro- 
mains y  convoqua  à  Malines  où  il  étoit  toujours ,  les 
états  des  provinces  des  pays-bas  favorables  à  fon  parti  3 
fur  le  même  fujet  :  &  le  pape  innocent  VIII.  fur  les  Enf- 
onces de  l'empereur,  &  fur  la  relation  &  la  requifitior* 
de  l'archevêque  de  Cologne  y  fit  publier  en  Flandre  un 
Monitoire  y  où  fous  peine  d'excommunication  il  corn- 
mandoit  aux  Flamans  de  mettre  ce  prince  en  liberté. 
•  Ces  peuples  depuis  ce  nouveau  foulevement  ne  fai- 
foient  rien  que  de  concert  avec  le  feigneur  d'Efquer- 
des  qui  commandoit  toujours  fur  cette  frontière ,  & 
leur  fourniffoit  des  troupes  en  toutes  rencontres.  Ils 
envoyèrent  par  fon  confeil  ce  monitoire  au  Parlement 
de  Paris.  ' 

.  Le  procureur  général  en  appella ,  autant  que  befoia  Ap  j  iu  toeam 
feroit,  au  pape  mieux  informé  :  il  protefta  contre  cet  rcur  générai  «m- 
écrit  comme  étant  fubreptice  ,  injurieux  à  l'autorité  du  *"  un  Monit°irfl 

•     o     \   /•        •      1  /  jr  1  11  d  Innocent  VIII. 

k>i  &  a  fon  indépendance  pour  le  temporel  de  tout  au-  &c.  att  mois  4f 
tre  que  de  Dieu,  comme  fait  injuftement  contre  les  Fia-  Mai. 
ipans 'y  fujets  du  roi  y  &  qui  en  papeillç  matière  ne  dé- 
voient point  avoir  un  autre  juge  que  lui.  Ces  procédu- 
res rendoient  le  monitoire  inutile  y  &  quelque  temps, 
après  le  roi  écrivit  lui-même  au  pape,  pour  s'en  plain- 
dre comme  d'une  entreprife  faite  contre  les  droits  de  fa 
couronne. 

-  Durant  ce  temp$-là  il  fe  faifoit  une  cruelle  guerre  en-    ^«trcJuroî  a» 
tre  les  Flamans  y  &  les  autres  provinces  des  pays-bas,  v*Çj    Tu^inois 
qui  tenoient  pour  le  roi  des  Romains  x  jufquà  ce  que  «roaobre. 
les  députés  de  la  :plûpart  -de  ces  provinces  fe  fufTent  af- 
femblés  à  Gand  >  pour  traiter  de  la  délivrance  du  prin-  Metflrèfolue,& 
et.   Elle  fut  enfih  réfoluC  après!  qu'il  eut  été  plils  :de  f^es  c*ndi* 
quatre  mois  en  prifon,;!  Les   principales  conditions  du     Har*us> 
traité  furent ,  qu'il  donnèroit  des  otages  aux.  Gantqis:> 
pour  la  fureté  des  promeffes  qu'il  leur  faifoit  ;  que  toit» 
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1*88.  les  foldats  étrangers  fortiroient  du  comté  de  Flandre 
dans  trois  jours ,  &  dans  fept  jours  de  tous  les  pays-bas; 
que  Ton  rongédieroit  de  part  &  d'autre  toutes  les  trou* 
pes  qui  étoient  fur  pié  j  que  Ton  donneroit  au  roi  des 
Romains  cinquante  mille  lis  d  or  pour  le  dédommager 
des  pertes  qu'il  avoit  faites  en  cette  occafion ;  mais 
qu'il  payeroit  de  fon  propre  argent  la  rançon  de  queU 
ques  leigneurs  qui  avoient  été  faits  prifonniers  pour  fa 
défenfe  ;  &  qu'enfin  il  tâcheroit  par  toutes  fortes  de 
yoies  raifonnables  ,  de  faire  la  paix  avec  la  France. 

Le  roi  des  Romains  ,  après  avoir  fait  ferment  d'ob* 
ferver  religieufement  tous  ces  articles  ,  fut  remis  en  lw 
berté  vers  la  mi-Mai  :  mais  il  crut  que  l'arrivée  de  l'em* 
pereur  fon  père,  qui  entra  aux  pays-bas  avec  une  armée 
d'Allemans  >  le  difpenfoit  de  fon  ferment  ;  &  les  Gan* 
tois  qui  virent  bien  qu'on  alloit  fondre  fur  eux  ,  récur- 
rent du  feigneur  d'Efquerdes  trois  mille  hommes  d'in* 
fanterie  Françoife  ,  &  quatre  cents  gendarmes.  La  guerre 
civile  s'étant  rallumée  plus  violemment  que  jamais  ^ 
laiffa  plus  de  facilité  au  roi  de  tirer  avantage  du  chan^ 
gement  qui  fe  fit  en  Bretagne  par  la  mort  du  duc  Fran- 

jyÀrgcntré,  l  ii.  çois  ILI1  mourut  le  neuvième  de  Septembre  àCoiron  châ-j 
teau  proche  de  Nantes,d'une  chute  de  cheval  après  trente* 
deux  ans  de  règne,  accablé  de  vieilleffe  ,  d'infirmités  j| 
&  du  chaerin  qu'il  s'étoit  attiré  par  fes  liaifons  avec  les 
révoltés  de  France. 

Ce  fut  un  bon  prince,  bien-fait,  qui  aimoit  la  juftice  j 
mais  d'ailleurs  plus  occupé  de  fes  amours  ,  que  des  af- 
faires de  fon  état:  il  les  abandonnoit  à  fes  miniftres,  prinr 
cipalement  fur  la  fin  de  fa  vie.  Il  inftitua  par  fon  tefta-' 
ment  le  maréchal  de  Rieux  tuteur  de  fes  deux  filles  / 
lui  donna  pour  adjoint  le  feigneur  de  Lefcun  comte  de 
Comminges  ,  6c  leur  ordonna  de  prendre  confeil  du 
comte  de  Dunois. 

^JÏtuSZt      Cétoit  tout  ce  qu,il  pouvoit  faire  de  mieux ,  eu  égard 

gne  après  ta  mort  /  •       j  r  r       i  i      ^  .  t  /*•• 

du  duc:  au  mente  des  perfonnes  ,  dans  la  fituation  des  affaires 

de  Bretagne,  &  dans  l'état  fâcheux  où  il  laiflbit  fes  deux 
filles  ,  dont  la  cadette  mourut  fort  peu  de  temps  après 

lui 
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IuL  Mais  l'aînée  avec  un  fi  bonconfeil  >  n'avoit  ni  ar-  1488* 
gent  y  ni  troupes  y  ni  alliés  en  état  de  la  fecourir  ;  ôc 
plufieurs  feigneurs  du  pays  tournoient  leurs  vues  du 
côté  de  la  cour  de  France  ,  qu'ils  voyoient  en  état  de 
tout  entreprendre  en  Bretagne  ,  ôc  dont  les  troupes  corn- 
mençoient  déjà  à  faire  des  mouvemens  >  qui  ne  préfa- 
geoient  rien  de  bon  pour  la  princeffe. 

En  effet ,  la  mort  précipitée  du  duc  de  Bretagne 
avoit  prévenu  les  conférences  qui  fe  dévoient  faire  , 
pour  examiner  les  droits  du  roi  &  des  deux  princeffes 
a  la  fucceflion  :  &  le  roi  jugeant  qu'en  de  pareilles  con* 
teftaf  ions  la  prife  de  poffeffion  fortifie  beaucoup  le  droit 
de  celui  qui  fe  trouve  faifi  ,  envoya  ordre  aux  troupes 
qu'il  avoit  en  Bretagne  &  fur  les  frontières  y  de  s'em- 
parer de  toutes  les  places  qu'ils  pourroient  ou  forcer  y 
ou  furprendre.  Ses  ordres  furent  très-bien  exécutés  5 
&  la  plupart  des  villes  de  la  baffe  Bretagne  fe  rendirent. 

Le  roi  y  pour  ne  pas  laiffer  languir  une  entreprife  déjà 
fi  avancée  y  affembla  des  troupes  pour  les  conduire  lui- 
même  fur  la  frontière  de  ce  côté-là  ;  mais  avant  que  de 
partir  de  Paris  y  il  termina  une  affaire  qui  donnoit  beau- 
coup plus  d'inquiétude  à  Conftantinople  y  qu'elle  n'in- 
téreiToit  la  France. 

J  ai  parlé  en  paffant  dans  Phiftoire  de  Louis  XL  des     z^ime  frère  de 
aventures  de  Zizime  ,   frère  de  Bajazet  empereur  des  BaM"  j  «npe- 
Turcs.  Zizime  étoit  toujours  en  France  entre  les  mains  7e}ugJen  France 
des  chevaliers  de  Rhodes y  dans   les  terres  du  grand-  *ft  transféré  à  u 
maître  Pierre  d'Aubuffon.   Bajazet  y  afin   qu'on  l'y  re-  cou[bfdRomc' 
tint  y  payoit  de  groffes  fommes  aux  chevaliers  de  Rho- 
des :  mais  le  Pape  Innocent  VIII  foliicitoit  fortement 
le  roi  pour  avoir*   en  fa  puiffance  ce  prince  réfugié  y 
dans  Tefpérance  de  s'en  fervir  avantageufement  contre 
les  Turcs.  Il  y  avoit  a&ueilement  des  envoyés  du  Pape 
à  la  cour  de  France  pour  ce  fujet.  Enfin  ,  le  roi  céda 
aux  inftances  du  fouvcrain  pontife  y  &  fit  mettre  Zizime 
;entre  les  mains  de  ceux  qui  le  demandoient  de  fa  part  ^ 
&  il  fut  tranfporté  par  mer  à  Rome. 

Le  Pape  dédommagea  les  chevaliers  .de  Rhodes  par- 
Tome  VIII.  L  *        .    ■ 
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4488.  de  grands  privilèges  qu'il  accorda  à  Tordre.  Le  grand* 
maître  Pierre  d'Aubuflbn  fut  fait  cardinal  ,  &  André 
d'Epinai,  dès-lors  archevêque  de  Bourdeaux,  obtint  le 
même  honneur ,  pour  avoir  contribué  au  fyccès  de  cette 
négociation.  Peu  s'en  fallut  néanmoins  que  l'affaire 
ne  fût  rompue  ;  car  comme  les  envoyés  du  Pape  étoient 
encore  à  Paris  ,  il  en  arriva  un  de  la  part  de  Bajazet , 
qui  fit  au  roi  de  grandes  offres  >  &  entre  autres  >  celle 
r  de  le  mettre   en  poffeflion  du  royaume  de  Jerufalem  > 

148p.  fuppofé  qu'il  voulût  s'obliger  à  retenir  toujours  Zizime 
dans  fes  états.  Comme  il  étoit  encore  fur  les  terres 
de  France  à  l'arrivée  de  l'ambaffadeur  Turc  ,  le  roi 
auroit  pu  le  faire  revenir  ,  &  plufieurs  le  lui  confeil- 
loient  :  mais  il  voulut  tenir  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née au  pape  ,  &  fe  contenta  de  faire  bien  régaler  Tam- 
baffeur  Turc  y  &  celui  du  roi  de  Naples  ,  qui  l'avoit 
amené  >  &  de  leur  faire  à  l'un  &  à  l'autre  de  beaux 
préfens. 
Suite  fa  ûf aires      §ur  ces  entrefaites  il  reçut  nouvelle  de  Bretagne,  que 

JaUgmT*  fes  troupes  s'étoient  emparées  du  Conquet ,  port  alors 
confidérable  ,  &  que  Brcft  avoit  demandé  à  capituler 
au  vicomte  de  Rohan  qui  l'affiégeoit  ,  &  n'attendoit 
plus  que  fes  ordres  pour  accorder  la  capitulation  aur 
afliégés.  Il  les  lui  envoya  ,  6c  cela  hâta  fon  voyage. 
Il  partit  pour  la  Touraine  dès  le  mois  de  Février  y 
après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  la  frontière  de  Flan- 
dre, où  le  feigneur  d'Efquerdes  avoit  toujours  le  com- 
mandement. 

L'approche  du  roi  redoubla  l'inquiétude  de  la  prin- 
ceffe  de  Bretagne  &  de  fon  confeil  ,  qui  n'ayant  pas 
de  quoi  le  foutenir  contre  une  fi  grande  puiffance  y 
avoient  fait  tous  leurs  efforts  depuis  la  mort  du  duc 
de  Bretagne  ,  pour  obtenir  du  fecours  des  princes 
étrangers ,  &  pour  partager  les  forces  de  la  France  par 
des  diverfions  ,  &  y  avoient  affcz  bien  réufli. 

Dherfion  faite      Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  agir  le  roi  des  Ro- 

t^er%¥de?Ro-  ma*rts>  <lu*  Y  ^t0ït  P^us  intéreffé  qu'aucun  autre,  par  TeP- 
mains.  pérance  qu'il  avoit  d'époufer  l'héritière  de  Bretagne  ,  & 

Jaligui. 
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par  fonânimofité  contre  la  France  y  que  fa  prifon  de  148&.  a 
Bruges  ,  qu'il  attribuoit  au  feigneur  d'Efquerdes  avoit 
fort  augmentée.  Il  commença  affez  heureufement ,  mal-» 
gré  l'embarras  que  lui  caufoient  les  Flamans  ;  car  Char- 
les de  Saveufe ,  qui  étoit  un  de  fes  généraux  ,  furpric 
Saint-Orner  ,  dès-lors  place  importante  ,  tandis  que 
d'Efquerdes  étoit  à  Tournai  occupé  à  traiter  avec  des 
députés  du  comté  de  Hainaut ,  pour  engager  cette  pro- 
vince ,  ennuyée  de  la  guerre ,  à  s'unir  avec  les  Flamans. 
Le  roi  reçut  la  fôcheufe  nouvelle  de  la  prife  de  Saint- 
Orner ,  durant  fon  voyage  de  Touraine. 

Les  Bretons  follicitoient  en  même  temps  le  roi  & 
la  reine  de  Caftille ,  de  rompre  avec  la  France  au  fujet 
de  l'ancienne  querelle  touchant  le  comté  de  Rouffil- 
Ion  &  de  la  Cerdagne  ;  &  le  roi  ayant  su  qu'en  effet 
le  roi  de  Caftille  affembloit  des  troupes  >  fut  obligé  d'en 
faire  marcher  du  côté  de  Fontarabie  >  fous  la  conduite 
du  comte  d'Angoulême  ,  gouverneur  de  Guienne ,  6c 
dans  le  Rouiïillon  >  fous  les  ordres  du  maréchal  de 
Gïé. 

Mais  ce  fut  en  Angleterre  que  le  confeil  de  Breta-  xégoaiations  de* 
gneréuffit  le  mieux  ;  &  c'étoit  de  ce  côté-là  que  la  ^Tj^V^ 
France  avoit  le  plus  à  craindre.  Il  n'y  avoit  point  d'en- 
droit d'où  il  pût  venir  aux  Bretons  des  fecours  &  plus 
nombreux  &  plus  prompts  à  caufe  du  voifinage  >  à 
caufe  de  la  haine  invétérée  de  la  nation  contre  les 
François  >  &  du  véritable  intérêt  qu'elle  avoit  à  cm- 

CA  :her  que  le  roi  ne  fe  rendît  maître  de  la  Bretagne. 
roi  d'Angleterre  foupçonnoit  depuis  long-temps  que 
c  étoit-là  le  deffein  de  la  cour  de  France  :  &  c'étoit 
effectivement  où  tendoit  la  politique  de  la  ducheffe  de 
Bourbon  y  qui  voyant  la  plupart  des  grand  fiefs  de  la 
couronne,  comme  la  Guienne ,  la  Normandie,  la  Pro- 
vence ,  la  Champagne ,  la  Bourgogne  ,  qui  en  avoient 
autrefois  été  démembrés ,  réunis  dans  la  fuite  des  temps 
au  corps  du  royaume ,  regardoit  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  fon  gouverement  ,  d'y  réjoindre  aufli  la  Bre- 
tagne* Mais  c'étoit  un  projet  quelle  avoit  eu  toujours 

Lij 
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.1489,        grand   foin    de   cacher   ,     fur-tout   aux    Anglois. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre  de  Bretagne , 
elle  avoit  fait  tout  fon  poflible  pour  ôter  cette  idée  au 
roi  d'Angleterre  y  en  lui  faifant  repréfenter  par  fes  am- 
bafladeurs  y  que  le  motif  unique  de  cette  guerre  ,  n'é- 
toit  que  d'obliger  le  duc  de  Bretagne  à  abandonner  les 
h  ac(^viHift'  dc  re^e^es  Qu "d  avoit  retirés  chez  lui  y  contre  fon  devoir 
de  feudataire  de  la  couronne  de  France  y  que  c'étoit 
plutôt  du  côté  du  roi  une  défenfe  qu'une  attaque  ;  qu'il 
n'y  alloit  pas  moins  de  la  sûreté  de  fon  état  ,  que  de 
fon  honneur  à  laifler  une  telle  faute  impunie  ;  qu'ainfi  , 
on  s'afsûroit  à  la  cour  de  France  qu'il  feroit  au  moins 
neutre  dans  cette  querelle  y  6c  qu'on  croiroit  lui  faire 
injuftice ,  fi  on  y  doutoit  de  fon  amitié  y  après  le  zèle 
qu'on  avoit  fait  paroître  ,  pour  l'aider  à  conquérir  fa 
couronne. 

Les  ambaffadeurs  avoient  ordre  de  lui  dire  en  fecret 
la  réfolution  où  étoit  le  roi  daller  ,  après  qu'il  auroit 
dompté  les  rebelles  ,  faire  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  >   fur  lequel  la  maifon  de  France  avoit  des 

*  droits  fi  légitimes  ,  ôc  qu'on  étoit  refolu  de  faire  va- 
loir, dès  qu'on  verroit  le  royaume  dans  une  parfaite 
tranquillité. 

Cette  faufle  confidence  étoit  l'artifice  le  plus  déli- 
cat y  dont  on  pût  fe  fervir  dans  cette  négociation.  On 
ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre  pour  diffiper  les  foup- 
çons  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  ne  s'embarrafToit  gué- 
res  des  conquêtes  que  les  François  pourroient  faire  en 
Italie  ,  &  qui  devoit  même  fouhaiter  qu'ils  confumaC 
fent  leurs  forces  de  ce  côté-là  où  ils  n'avoient  jamais 
bien  réuffi.  Mais  on  avoit  affaire  à  un  des  princes  des 
plus  clair-voyans  qui  fuffent  alors  fur  le  throne» 
Difpojitions  du  ^  répondit  aux  ambafladeurs  qu'il  avoit  une  extrême 
monarque  Anglois  chagrin  de  voir  brouillés  enfemble  deux  princes,  à  qui 

*  cet  égard.         jj  avoit  les  dernières  obligations;  que  c'étoit  pour  lui 

un  grand  embarras  de  ne  pouvoir  marquer  fa  reconnoif- 
fance  à  l'un ,  fans  paroître  ingrat  envers  l'autre  :  que 
punique  parti  quil  pouyoit  prendre  avec bienféance  ei^ 
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Une  telle  conjon&ure,  étoit  de  lui  offrir  fa  médiation  ,        1480, 
&  qu'il  envoyeroit  au  plutôt  un  ambafladeur  en  France 
&  en  Bretagne  fur  ce  fujçt. 

Cet  expédient  alloit  au-devant  de  tout  :  car  s'il  ve- 
noit  à  bout  de  l'accommodement ,  la  Bretagne  étoit  à 
couvert,  &  fi  le  roi  de  France  le  refufoit  ,  on  décou- 
vrait par  là  fes  deffeins  ,  fur  lefquels  Henri  étoit  bien 
réfolu  de  prendre  fes  sûretés,  perfuadé  que  la  recon- 
noiflance  des  rois  envers  les  autres  rois  a  fes  bornes  , 
&  qu'elle  ne  doit  point  être  au  préjudice  de  leur  état. 
Il  envoya  en  France  Chriftophe  Urfwic  un  de  fes  cha- 
pelains, homme  de  mérite  ,  qui  eut  ordre  d'offrir  fa 
médiation  ;  &  au  cas  qu'elle  fut  acceptée  par  le  roi , 
de  paffer  en  Bretagne,  pour  la  faire  aufli  agréer  au  duc. 

La  duchefTe  de  Bourbon  affe&a  de  faire  paroitre  une 
extrême  joie  de  la  propofition  du  roi  d'Angleterre  : 
elle  accepta  fa  médiation  fans  héiiter ,  &  dit  à  l'en- 
voyé qu'elle  faifoit  ce  prince  maître  de  tous  les  inté- 
rêts du  roi  &  des  fiensi  Elle  en  ufa  ainfi  pour  trois 
raifons.  Premièrement ,  pour  difliper  toutes  les  défian- 
ces du  roi  d'Angleterre  :  fecondement ,  parce  que  cette 
acceptation  fufpendoit  le  fecours  ,  &  que  cependant  les 
troupes  Françoifes  avançoient  toujours  en  Bretagne  ;  & 
en  troifieme  lieu  ,  parce  qu'elle  prévoyoit  que  le  duc 
d'Orléans  ne  pouvant  pas  efpérer  de  parvenir  à  fes  fins 
car  cette  paix  ,  n'en  voudroit  point  ;  qu'il  en  détourne- 
rait le  duc  de  Bretagne  ,  &  que  ces  princes  feroient 
mis  par-là  dans  leur  tort. 

•  On  vit  en  effet  par  le  fuccès ,  qu'elle  avoit  raifonné 
fort  jufte.  Urfwic  étant  allé  en  Bretagne  ,  trouva  le 
duc  prévenu  par  le  duc  d'Orléans  ,  &  n'eut  point  d'au- 
tre réponfe  à  l'offre  qu'il  fit  de  la  médiation  de  fon 
maître,  que  des  plaintes  de  la  conduite  molle  qu'il  te- 
noit ,  qu'il  en  avoit  attendu  un  toute  autre  de  lui  en 
-cette  occafion  ;  qu'il  Tavoit  fauve  plus  d'une  fois  de  la 
fureur  de  fes  ennemis  ;  qu'il  lui  étoit  redevable  de  la 
vie  ;  qu'il  lui  avoit  tenu  lieu  de  père  durant  fa  jeuneffe  , 
&  dans  le  temps  de  fa  mauvaife  fortune  :  mais  que  fi 

L  iij 
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14.89.  ces  motifs  de  generofité  &  de  reconnoiffance  ne  lé 
touchoient  pas  >  il  devoit  au  moins  être  fenfible  à  fes 
propres  intérêts  ;  qu'il  étoit  trop  fage  pour  ne  pas  dé- 
couvrir les  deffeins  du  roi  de  France  y  qui  vouloit 
s'emparer  de  la  Bretagne  ;  que  quand  il  en  feroit  maître, 
il  fe  moqueroit  des  Anglois ,  ruineroit  leur  commerce , 
les  chafferoit  de  Calais  ,  n'ayant  plus  ailleurs  de  diver- 
fion  k  craindre  ,  &  que  ce  feroit  un  affront  pour  le  roi 
d'Angleterre ,  dont  la  honte  ne  s 'effaceroit  jamais  d'a- 
voir donné  fi  imprudemment  dans  les  pièges  qu'on  lui 
tendoit  :  qu'il  efpéroit  qu'après  de  telles  réflexions  ,  il 
changerait  de  politique ,  &  qu'il  n'avoit  point  d'autre 
chofe  à  lui  répondre  y  finon  qu'il  le  prioit  de  faire  une 
férieufe  attention  fur  ce  qu'il  lui  repréfentoit. 

Urfwic  après  s'être  acquitté  de  fa  commiffion  auprès 
du  duc  de  Bretagne  ,  repafla  par  la  France  y  où  la  du- 
chefle  de  Bourbon  y  ravie  de  voir  que  les  chofes  avoient 
tourné  comme  elle  l'avoit  prévu  ,  pria  l'envoyé  d'en 
rendre  un  compte  exa£t  à  fon  maître  ,  de  Taflurer  qu'elle 
en  pafferoit  toujours  par  où  il  voudroit  :  mais  qu'elle 
efpéroit  que  fa  déférence  meriteroit  de  lui  Tunique 
chofe  qu'elle  en  attendoit  y  qui  étoit  qu'il  demeurât 
neutre. 
prend  parti  -  Elle  fit  paroître  plus  d'emprefTement  que  jamais  pour 
tomreia  Franc*,  la  paix  y  &  elle  envoyoit  fans  ceffe  en  Angleterre ,  pour 
preffer  Henri  d'y  travailler  :  mais  ce  prince  ayant  ap- 
pris la  défaite  de  l'armée  Bretonne  à  Saint  Aubin ,  & 
puis  la  mort  du  duc,  &  enfin  qu'on  prétendoit  difputer 
aux  filles  de  ce  duc  la  fucceflion  du  duché  de  Breta- 
gne ,  il  penfa  férieufement  à  s'oppofer  aux  deffeins  de 
la  France  3  d'autant  plus  que  fon  parlement  l'en  avoir 
déjà  puiflamment  follicité  ,  &  lui  avoit  offert  des  fub* 
fid es  extraordinaires  pour  foutenir  la  guerre ,  s'il  fe  dé- 
terminoit  à  l'entreprendre. 

Sur  la  nouvelle  qu'eut  le  roi  qu'on  levoit  des  trou- 
pes en  Angleterre  ,  il  envoya  Triftan  de  Salafar  arche- 
îalignl  vêque  de  Sens  à  Henri  ,    pour  découvrir  fes  inten- 

tions ,  ôcvoir  ce  qui  fe  paffoit  dans  ce  royaume  pac 
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«apport  à  la  France.  Ce  prince  très-déterminé  à  la  guer-  i±S$%  * 
re  ,  fit  toujours  le  même  perfonnage  en  parlant  à  l'am- 
bafladeur. Il  fe  plaignoit  de  fon  parlement  ,  qui  le 
forçoit  à  armer  contre  le  prince  du  monde  qu'il  aimoit 
le  plus  tendrement  y  &  qu'il  eût  fouhaité  d'aider  de 
toutes  fes  forces  contre  fes  ennemis.  Il  affe&oit  de  lui 
donner  des  audiences  en  fecret  ,  de  peur  >  difoit-il  y 
d'irriter  les  Anglois.  Il  affuroit  que  s'il  étoit  contraint 
d'envoyer  des  troupes  en  Bretagne  ,  la  chofe  feroit  fans 
conféquence  3  &  que  fi-tôt  que  l'accommodement  fe- 
roit fait  y  il  les  rappelleroit.  Enfin  tout  fe  termina  par 
une  audience  publique  y  où  il  fut  déclaré  nettement  à 
l'ambafladeur ,  que  fi  le  roi  ne  retiroit  fes  troupes  de 
Bretagne ,  &  qu'il  ne  laiffât  la  princeffe  Anne  en  pof- 
feflion  paifible  de  fon  duché,  on  la  fecourroit  de  tou- 
tes les  forces  d'Angleterre. 

Quelque  beau  femblant  que  fit  Henri  y  cette  décla-  Et  fait  une  Ugu$ 
ration  faite  à  l'ambafladeur  de  France  en  préfence  d'un  ^teUBmagm. 
grand  nombre  de  prélats  &  de  feigneurs  ,  n'étoit  que 
la  fuite  d'un  traité  de  ligue  défenfive  contre  la  France , 
conclu  vers  ce  temps-là  par  ce  prince  ,  avec  Anne  de 
Bretagne  ,  par  lequel  II  s'obligeoit  à  lui  fournir  fix 
mille  hommes  jufqu  a  la   Touflaints   de    cette  année  _  _.if    „      ., 
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148p.  Une  des  conditions  etoit  ,  quelle  ne  le  fiance-  de  Traités,  &c. 
roit  9  ni  ne  fe  marieroit  avec  aucun  roi  y  ou  prince  ,    Nouvelle  hirt.de 
ou  autre  fans  le  confentement  du  roi  d'Angleterre,  &  ^UY«/°mIc^^ 
ne  feroit  point  d'alliance  avec  aucun  fouverain  ,  fi  ce 
n  étoit  avec  le  roi  d'Efpagne  ,  ou  avec  le  roi  des  Ro- 
•  mains.  On  voit  affez  par  cette  exception ,  que  dès-lors 
il  y  avoit  une  triple  alliance  fecrete  entre  ces  princes 
contre  la  France. 

Quoique  l'ambafladeur  de  France  ignorât  encore 
tous  ces  myfteres  ,  il  vit  bien  à  la  manière  dont  on 
preffoit  l'armement,  que  la  France  auroit  bien-tôt  les  JalignL 
Anglois  fur  les  bras  ;  il  repaffa  promptement  la  mer  ,  & 
vint  trouver  le  roi  à  Chinon  ,  l'informa  de  l'état  des 
chofes  ,  &  l'aflïïra  que  les  Anglois  ne  feroient  pas 
long-temps  fans  débarquer  en  Bretagne.  Ils  arrivèrent 
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i^gn  en  effet  peu  de  jours  après  ,  au  mois  de  Mars  à  Gue^ 
rande,  au  nombre  de  iix  mille  hommes  ,  fuivant  le 
traité.  Les  principaux  commandans  du  fecours  étoient 
Robert  Broke^  Jean  Chêne  y  Jean  Mildeton  ,  Rodol- 
phe Helton  ,  Richard  Corbet ,  Thomas  Leigton  ,  Ri- 
chard Lacon  y  &  Edmond  Cornwil. 
te  roi  rajfembu  L'arrivée  des  Anglois  y  que  les  bruits  populaires  fai- 
les  troupes  qiïd  f0ient  monter  jufqu'au  nombre  de  douze  mille  hommes, 
fa  '  nçe  pays  fit  changer  le  fiftème  de  la  guerre  de  Bretagne.  Com- 
me il  n'y  avoit  point  y  ou  prefque  point  de  troupes 
Bretonnes  en  campagne  pour  la  défenfe  du  pays,  les 
Françoifes  s'étoient  répandues  de  tous  côtés  en  Baffe- 
Bretagne  j  tant  dans  les  villes  fortes  que  dans  les  au- 
tres y  dans  les  châteaux  &  dans  les  bourgs  >  d'où  elles 
couroient  impunément  de  toutes  parts.  Le  premier  foin 
de  la  cour  fut  de  les  raffembler.  Ils  eurent  ordre  de 
fe  rendre  dans  les  principales  villes  dont  on  s'étoit 
emparé  >  &  d'abandonner  les  autres.  Qn  fa  voit  qu'An- 
ne de  Bretagne  n'avoit  point  d'argent  ;  que  les  fei- 
gneurs  Bretons  de  fon  parti  étoient  bien  réfblus  de  ne 
point  recevoir  les  Anglois  dans  les  villes  ou  châteaux 
qui  leur  appartenoient ,  6c  que  ceux  qui  commandoient 
dans  la  plupart  des  villes  maritimes  encore  foumifes  à 
la  prmceffe ,  étoient  dans  la  même  réfolution  •  car  quoi- 
qu'ils les  euffent  appelles  à  leur  fecours  ,  ils  ne  pré- 
tendoient  pas  qu'ils  fe  rendiffent  les  maîtres  du  pays  ; 
&  nonobftant  un  des  articles  du  traité  fait  par  la  prin- 
ceffe  Anne  >  qui  étoit  de  livrer  au  roi  d'Angleterre 
Hennebon  y  ou  quelque  autre  port ,  ils  ne  les  reçurent 
que  dans  Guérande. 
Et  oblige  les  An-  L'unique  but  que  le  roi  fe  propofoit  ,  étoit  de  les 
gbis  de  s'en  re-  empêcher  de  fe  faifir  d'aucun  pofte  important  .  de  leur 

tourner  fans  avoir     ,*_,  '  i         i  1*11*1  •  m 

rien  entrepris.  abandonner  le  plat  pays  ,  &  de  les  harceler  mceiiam- 
ment  par  les  gros  partis  que  les  commandans  des  vil- 
les où  il  y  auroit  de  fortes  garnifons  ,  envoyerôient 
courir  par  toute  la  campagne.  La  chofe  réuffit  :  l'été 
fe  paffa  fans  qu'il  fût  poflible  aux  Anglois  de  rien  exé- 
cuter; &  le  temps  de  leur  ferviçe,  qui  étoit  jufqu'à  la 

Touflaints  x 
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ToufTaints  y  étant  écoulé  ,  ils  retournèrent  en  Angle-        14.89. 

terre  y    fans  avoir  fait  autre  chofe  que  d'achever  de 

ruiner  le  pays.  Leurs  généraux,  dès  qu'ils  arrivèrent, 

s'y  étoient  bien  attendus  ,  tant  ils  virent  de  confufion 

à  la  cour    de  la  princeffe  ,  où  tout  le   monde  vou- 

loit  être  le  maître  9  &  oùperfonnç  nel'étoit;  de  forte    __  ,  .  f 
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qu  ils  ne  lavoient  de  qui  recevoir  les  ordres  >  ni  a  qui  Henri  "yil 
sadrefler  pour  avoir  des  munitions  ,  de  l'artillerie  ,  & 
les  autres  chofes  néceffaires  pour  faire  la  guerre.  Voici 
la  fource  principale  de  ce  defordre. 

Tous  ceux  dont  le  feu  Duc  avoit,  en  mourant  jcom-  vûtsdts  feigneur* 
pofé  le  confeil  de  la  princeffe  fa  fille,  avoient  été  par-  Bretons  fur  u  ma* 
faitement  d'accord  ,  pour  empêcher  le  roi  de  fe  rendre  r'^de  Uur Pri* 
maître  de  la  Bretagne  ,   &  pour  engager  les  princes 
étrangers  à  la  fecourir ,  foit  en  fourniffant  des  troupes  , 
foit  en   faifant  diverfion  fur  les  autres  frontières    de 
France  :  mais  fur  l'article  de  fon  mariage ,  chacun  avoit 
fes  vues  particulières.  Le  maréchal  de  Rieux  &  madame  . 

de  Laval  portoient  hautement  le  feigneur  d'Albret,  &  ti0u^ acCjcân b™u- 
alléguoient  les  engagemens  pris  avec  lui  là-deffus  par  le  tciiiicr  ficur  de 
feu  duc  de  Bretagne,  &  le  confentement  que  la  prin-  ^Tialch"^ 
ceffe  y  avoit  elle-même  donné.  Ce  feigneur  avoit  déjà  fc  en  Angleterre. 
envoyé  à  Rome ,  pour  obtenir  la  difpenfe  touchant  la 
parenté,  &  cela  fur  defauffes  procurations  qu'on  fup- 
pofoit  que  la  princeffe  avoit  fignées. 

Montauban  chancelier  de  Bretagne  &  le  comte  de 
Comminges ,  fans  fe  déclarer  encore  en  faveur  de  per- 
fonne  ,  s'oppofoient  feulement  à  ce  qu'elle  fe  mariât  au 
Seigneur  d'Albret  ,  à  caufe  du  peu  de  proportion  de 
fon  âge  avec  celui  de  la  princeffe  ,  &  pour  les  autres 
raifons  dont  j'ai  parlé  auparavant  >  auxquelles  il  en  étoit 
furvenu  une  nouvelle  :  c'eft  que  le  roi  voyant  le  fei- 
gneur d'Albret  révolté  de  nouveau  contre  lui  ,  avoit 
faifi  toutes  fes  terres  ,  &  toutes  fes  places  ,  de  for- 
te que  ce  n'étoit  plus  qu'un  feigneur  entièrement 
dépouillé. 

De  plus  ,  non-feulement  Anne  deB  retagne  avoit  pro- 
tefté  plufieurs  fois  contre  ce  mariage  3  &  dit  que  les 
Tome  FUI.  M 
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j4,gg#  confentemens  qu'elle  avoit  donnés  ,  avoient  été  ex- 
torqués avant  qu'elle  fût  en  âge  y  6c  qu'elle  ne  les 
avoit  accordés  que  par  refped  pour  les  ordres  de  feu 
fon  père  ;  mais  encore  elle  avoit  fait  fignifier  fes 
proteftations  au  feigneur  d'Albret  ,  &  difoit  qu'elle  fe 
feroit  plutôt  religieufe  que  de  l'époufer.  Elle  fuivoit 
en  cela  lavis  de  Montauban  fon  chancelier  ,  dont  le 
parti  étoit  d  autant  plus  fort^  qu'il  avoit  cette  prin- 
ceffe  en  fa  puiffance  y  &  que  c'étoit  celui  de  tout  fon 
confeil  qu'elle  croyoit  le  plus.  Le  maréchal  de  Rieux  fit 
tous  fes  efforts  pour  la  lui  enlever  y  jufqu'à  venir  les 
afliéger  l'un  &  l'autre  dans  Guérande  y  mais  il  fut  obligé 
de  lever  le  fiége. 

Le  comte  de  Dunois  qui  avoit  toujours  eu  envie  de 
procurer  un  fi  avantageux  mariage  au  duc  d'Orléans  , 
voyant  fon  deffein  entièrement  ruiné  par  la  prifon  de 
ce  prince  ;  &  après  avoir  long-temps  balancé  fur  la  ré- 
folution  qu'il  prendroit  dans  ce  différend  y  s'étoit 
enfin  déclaré  pour  la  princefle  y  &  réuni  au  chance- 
lier y  pour  donner  l'exclufion  au  feigneur  d'Albret  , 
par  la  raifon  que  ce  feigneur  étant  fur  les  lieux,  fi 
fa  brigue  Temportoit y  le  mariage  feroit  bien-tôt  conclu  ; 
au  lieu  que  s'il  étoit  exclus  y  l'affaire  feroit  furfife  y  & 
qu'il  auroit  le  temps  de  ménager  fes  intérêts  particu- 
liers avec  celui  qu  il  jugeroit  à  propos  de  fervir. 

Sur  ces  entrefaites  Anne  de  Bretagne  apprit  étant  à 
Rhedon  qu'un  corps  nombreux  de  François  s'affembloit 
à  Montfort  ,  &  craignit  que  ce  ne  fût  pour  la  venir 
afliéger  dans  cette  place  qui  n'étoit  pas  de  défenfe  , 
&  pour  l'enlever.  Elle  réfolut  de  fe  retirer  au  plus 
vite  à  Nantes.  Elle  partit  accompagnée  du  chancelier 
avec  une  efeorte  commandée  par  le  comte  de  Dunois: 
mais  le  maréchal  de  Rieux  &  le  feigneur  d'Albret  la 
prévinrent  y  &  répandirent  le  bruit  parmi  le  peuple 
de  Nantes  y  que  le  comte  de  Dunois  venoit  pour  fe 
faifir  de  leur  ville  #c  de  leur  château  ,  &  pour  li- 
vrer enfuite  Tune  &  l'autre  avec  la  princeffe  au  roi 
de  France, 
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.  Quand  elle  fut  arrivée  au  fauxbourg  y  elle  demanda  1480. 
à  entrer  dans  la  ville  ;  on  lui  fit  réponfe  qu'on  l'y  re- 
cevroit  y  pourvu  que  le  comte  de  Dunois  &  le  chan- 
celier n'y  entraflent  point  >  &  qu'elle  ne  fût  accompa- 
gnée que  de  fes  domeftiques  &  des  archers  de  fa  garde 
Bretonne  ,  qui  n'étoient  qu'au  nombre  de  dix. 

Elle  vit  bien  que  le  maréchal  &  le  feigneur  d'Al- 
bret  ne  vifoient  qu'à  fe  rendre  maîtres  de  fa  perfonne  y 
&  à  la  contraindre  au  mariage  qu'elle  ne  vouloit point: 
ainf  1  elle  retourna  à  Rhedon  ,  où  elle  fut  huit  ou  dix 
jours  ,  au  bout  defquels  ceux  de  Rennes  l'ayant  en- 
voyé prier  de  fe  retirer  chez  eux  y  elle  prit  ce  parti  , 
&  y  fut  reçue  comme  ducheffe  de  Bretagne  avec  tous 
les  honneurs  &  toutes  les  cérémonies  dues  à  cette 
qualité. 

Le  maréchal  de  Rieux  voyant  que  fa  proie  lui  étoit 
échapée  y  s'en  alla  à  Guérande  3  qui  lui  ouvrit  fes 
portes  y  &  répandit  dans  toute  la  Bretagne  le  bruit 
qu'il  avoit  femé  à  Nantes  y  que  le  comte  de  Dunois 
&  le  chancelier  trahiffoient  la  patrie  y  &  étoient  d'in- 
telligence avec  le  roi  de  France.  Ce  furent  ces  diffen- 
fions  qui  rendirent  inutile  le  fecours  des  Anglois  9 
dont  j'ai  parlé. 

L'arrivée  du  prince  d'Orange  en  Bretagne,  ne  fit  que    Arrivée  duVrin- 
les  augmenter.  Ce  prince  avoit  obtenu  fa  grâce  &  fa  %?£'***'  cn 
liberté  y  en  confidération  de  fa  femme  ,  fœur  du  duc     jaiigoû 
de  Bourbon  ;  &  charmé  de  la  generofité y  dont  le  roi 
avoit  ufé  à  fon  égard,  il  lui  faifoit  afliduement  fa  cour 
depuis  ce  temps-là.  Il  lui  dit  un  jour  y   que  s'il  vou- 
loit lui  permettre  de  faire  un  voyage  en  Bretagne  y  il 
efperoit  ne  lui   être  pas  inutile  en  ce  pays-là  auprès 
de  la  princefle  Anne  fa  coufine  germaine  y  &  lui  mar- 
quer en  exécutant  fes  ordres  ,,  la  reconnoiflance  dont 
il  étoit  pénétré  y  pour  la  bonté  avec  laquelle  il  l'avoit 
traité.  Le  roi  crut  pouvoir  fe  fier  à  ce  prince  y  au  moins 
pour  la  chofe  dont  il  s'agiflbit  uniquement  alors  y  qi4 
étoit  d'empêcher  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
lefeigneur  d'Albret^ôc  confentit  à  ce  voyage.  . .  .  m 
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148p.  Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Bre- 

tagne ,  que  les  deux  partis  tâchèrent  de  le   gagner  : 
Bfct  qu'élit     mais  il  ne  les  laiffa  pas  long-temps  en  fufpens.  Il  fe 
fr     Jit'  lia  étroitement  avec    le  comte   de  Dunois  ;  &  cette 

union  les  rendit  bien-tôt  maîtres  des  affaires.  Le  feigneur 
d'Albret  commença  à  défefperer  de  foh  mariage  ,  ÔC 
la  plus  grande  marque  qu'on  en  eut  ,  fut  que  voyant 
toutes  fes  autres  mefures  rompues,  il  eut  recours  au 
roi-même  ,  ôc  après  lui  avoir  demandé  pardon  pour  le 

f>affé,  ôc  fait  les  plus  belles  promeffes  pour  l'avenir  3 
e  conjura  de  ne  point  s'oppofer  à  fon  bonheur.  Il  fit 
tous  fes  efforts  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  duc 
&  de  la  duchefle  de  Bourbon  :  mais  ce  fut  inutile- 
ment. On  ne  le  craignoit  plus  ,  on  l'avoit  mis  hors 
d'état  de  nuire ,  en  faififTant  toutes  fes  places  y  on 
avoit  d'ailleurs  trop  de  raifons  de  le  punir  ;  ôc  quand 
toutes  ces  chofes  concourent ,  ce  n'eft  gueres  la  cou- 
tume à  la  cour  de  pardonner  y  ôc  bien  moins  encore 
de  faire  plaifir. 

Toutes  ces  intrigues  continuèrent  jufqu'au  mois  de 
Juillet ,  ôc  pendant  ce  temps-là  on  étoit  dans  l'ina&ion 
en  Bretagne  ,  par  les  précautions  que  le  roi  avoit  prifes 
pour  empêcher  les  Anglois  de  rien  entreprendre.  U 
y  eut  feulement  un  combat  à  Pontrieux  ,  où  les  Bre- 
tons furent  défaits  par  les  François  ,  ôc  une  tentative 
du  maréchal  de  Rieux  fur  Breft  ,  qui  ne  réufïit  point. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  roi ,  pour  la  gran- 
de difficulté  de  foumettre  entièrement  ce  duché  >  à 
caufe  de  l'oppofition  que  le  roi  d'Angleterre  y  feroit  tou- 
jours j  penloit  dès-lors  à  un- autre  moyen  de  le  réunir 
à  la  couronne  y  qui  étoit  d'époufer  lui-même  la  princeffe 
Anne.  Il  lui  étoit  d'autant  plus  facile  de  cacher  cette 
intention  >  qu'il  avoit  déjà  un  engagement  folennel 
avec  Marguerite  d'Autriche  fille  du  roi  des  Romains , 
leur  mariage  ayant  été  conclu  plufieurs  années  aupara- 
vant au  dernier  traité  d'Arras.  Cette  princcfle  étoit  de- 
puis ce  temps-là  en  France  3  où  Ton  la  regardoit  com- 
me la  reine  future.  Le  roi  dans  les  occafions  donnoit  a\* 
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toi  des  Romains  le  titre  de  beau-  père ,  &  fe  difoit  fon  1480,  J  " 
gendre  :  tout  le  monde  étoit  perfuadé  qu'on  n'atten- 
doit  que  l'âge  nubile  de  cette  princeffe,  pour  la  faire 
époufer  au  roi  ,  qui  étoit  dans  fa  dix-neuvicme  année  , 
&  l'on  attribuoit  les  oppofitions  qu'il  faifoit  au  mariage 
du  feigneur  d'Albret  aux  feuls  mécontentemens  qu'il 
avoit  de  lui.  Le  roi  des  Romains  étoit  ravi  de  voir  ce 
feigneur  hors  d'efpérance  de  réulfir  :  il  le  regardoit  com- 
me fon  unique  concurrent  depuis  la  prifondu  duc  d'Or- 
léans ,  &  il  favoit  d'ailleurs  que  le  roi  étoit  refolu  à  ne 
jamais  donner  fon  confentement  au  mariage  de  ce  prince 
avec  l'héritière  de  Bretagne. 

Cette  penfée  ,  jointe  à  l'occupation  que  lui  don-  Le  roi  des  Ko* 
noient  les  Flamans  •  qu'il  ne  pourroit  dompter ,  tandis  mainsfaitfaP^ 
qu  ils  leroient  loutenus  de  la  France  >  &  aidés  par  la 
diverfion  de  Uladiflas  roi  de  Hongrie ,  qui  faifoit  la 
guerre  à  la  maifon  d'Autriche  ,  le  oétermina  à  faire  la 
paix  avec  le  roi  ;  &  ce  prince  de  fon  côté  >  pour 
être  délivré  d'un  tel  ennemi ,  y  apporta  toutes  les  fa- 
cilités poflibles. 

La  négociation  fut  commencée  par  le  comte  de 
Naffau.  Ce  prince  avoit  été  fait  prifonnier  deux  ans  au- 
paravant par  Defquerdes  au  combat  de  Bcthune .  dont 
j'ai  parlé  ;  &  lorfqu'il  fut  délivré  de  fa  prifon  ,  il  of- 
frit au  roi  fes  fervices  auprès  du  roi  des  Romains  >  dont 
il  étoit  fort  confideré  ,  lui  promit  de  faire  tous  fes  ef- 
forts pour  l'engager  à  conclurre  la  paix  avec  la  France* 
Comme  des  deux  côtés  on  avoit  raifon  de  la  fouhaiter, 
il  réuflit  dans  fa  négociation  ;  &  après  qu'il  l'eut  for/: 
avancée  y  le  roi  envoya  Jean  de  la  Groflaye-Villiers  ,  * 
évéque  de  Lombez  3  &  abbé  de  Saint  Denys  y  le  fei- 
gneur de  Rochechouard  y  &  Pierre  de  Sacierges  maî- 
tre des  requêtes  ,  en  qualité  de  fes  plénipotentiaires  à 
Francfort  fur  le  Mœin  ,  où  le  roi  des  Romains  tenoit     ja%». 

*  Le  père  Daniel  avoit  nommé  ce  cft  nommé  dans  tes  actes  'îc  cetcrops-Ià, 
pnflat  Jean  de  Villicres  de  la  Graulas,  comme  on  Je  peut  voir  dans  les  Preuves 
mais  fon  vrai  nom  étoit  Jean  de  la  ajoutées  à  la  nouvelle  édition  de  Co~ 
GxoJlayc-YiUicrs  >  &  c'eft  ainû*  qu'il     mines» 
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ia.$q9  une  Diète  de  l'empire ,  &  faifoit  des  grandes  inftances 
pour  en  obtenir  du  fecours  contre  le  roi  de  Hongrie  & 
contre  la  France. 

L'arrivée  de  ces  ambafladeurs  &  les  propofitions  rai- 
fonnables  qu'ils  firent  pour  la  paix  ,  fufpendirent  les 
délibérations  de  la  Diète  touchant  le  fecours  que  le 
roi  des  Romains  demandoit  contre  les  François  ;  & 
fes  députés  entrèrent  en  conférence  avec  ceux  du  roi. 
Quatre  points  importans  en  faifoient  le  principal  fujet. 
Le  premier  regardoit  le  comté  de  Charolois  &  le  du- 
ché de  Bourgogne  ^  dont  Maximilien  demandoit  la  ref- 
titutioij.  Un  autre  étoit  touchant  la  foumiffion  des  Fia- 
mans  à  ce  prince.  Un  troifieme  concernoit  les  intérêts 
de  la  princeffe  Anne  de  Bretagne  ;  &  le  quatrième  la 
délivrance  du  duc  d'Orléans  de  fa  prifon. 

Après  bien  des  conteftations  fur  tous  ces  points  ,  & 
fur  quelques  autres  3  la  chofe  fut  terminée  le  vingt- 
deuxième  de  Juillet  ;  &  les  plénipotentiaires  de  Fran- 
ce envoyèrent  aufli-tôt  le  traité  au  roi.  Il  y  eut  en 
même-temps  fufpenfion  d'armes  ,  &  d'Efquerdes  qui 
afliégeoit  Nieuport ,  reçut  ordre  de  fe  retirer  avec  fes 
troupes.  Le  roi  confirma  ce  que  fes  députés  avoient  con- 
clu :  voici  les  principaux  articles  de  ce  traité. 

Que  les  deux  roisauroient  au  plutôt  une  entrevue, 
&  que  le  roi  des  Romains  envoyeroit  fans  tarder  fes 
ambafladeurs  au  roi  de  France  fon  gendre ,  pour  con- 
venir avec  lui  du  temps  &  du  lieu  où  ils  fe  verroient. 
Tnité de  Pranc-       Que  touchant  la  reftitution  du  duché  de  Bourgogne 
f°»rt*     \a       .    &  du  comté  de  Charolois  ,  on  fe  regleroit  fur  le  traité 
tésCpTr\conard!"  d'Arras  de  Tan  1482.  &  que  cette  affaire  feroit  une  de 
T.  1.  celles  fur  lefquelles  les  deux  rois   traiteroient  enfem- 

ble  par  eux-mêmes  dans  leur  entrevue  >  aufli-bien  que 
la  reftitution  de  Saint-Omer^  que  le  roi  demandoit  au 
roi  des  Romains. 

Que  le  roi  contribueroit  de  tout  fon  poffible  à  pro- 
curer la  foumiffion  des  Flamans  à  l'égard  du  roi  des 
Romains  3  &  les  engageroit  à  envoyer  des  députés 
avec  des  pleins  pouvoirs  ,  pour  pacifier  les  troubles 
de  Flandre, 
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Que  les  ferviteurs  du  roi  des  Romains  faits  pri-  i48ot  *' 
fonniers  à  Bruges  ,  lorfque  lui-même  fut  mis  en  priibn, 
feroient  relâchés  y  &  que  ce  prince  de  fon  coté  rece- 
vrait dans  fes  bonnes  grâces  -  Phiiippe  de  Cieves  >  qui 
s'étoitmis  à  la  tête  des  Gantois  >  &  lui  donneroit  main- 
levée pour  tous  fes  biens  qui  avoient  été  faifis. 

Que  les  alliés  des  deux  partis  feroient  compris  dans 
€e  traité  s'ils  le  vouloient.  Que  les  fujets  des  deux  rois 
rentreroient  en  poffeffion  des  bienjs  qu'on  avoit  confif- 
qués  fur  eux  durant  la  guerre* 

Que  l'article  de  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  fe- 
roit  traité  dans  la  conférence  que  les  deux  rois  au- 
roient  enfemble. 

.  Que  la  princefle  Anne  de  Bretagne  fçrçit  remife  en 
pofleflîon  des  places  dé  Bretagne  qui  étpienten  lapuif* 
fance  du  feu  duc  au  temps  de  fa  mort  >  à  condition  que 
tous  les  Anglois  fortiroient  de  Bretagne. 

Que  pour  ce  qui  étoit  de  Saint  Malo  ,  de  Fougères  3 
de  Dinan  ,  &  de  Saint-Aubin ,  dès  que  la  princeife  au* 
roit  congédié  les  Anglais,  &  donné  caution  de  fa  fi- 
délité j  ces  places  feroient  rhifes  en  neutralité,,  c'eft-à* 
dire  ,  en  fequeftre  entre  les  mains  du  duc  de  bourbon 
&  du  prince  d'Orange  qui  les  garderoient  ;  le  premier 
au  nom  du  roi  y  &  le  fécond  au  nom  du  roi  des  Rot 
mains  3  jufqu'à  tant  que  le  différend  qui  étbit  entre  le 
roi  &  la  princeffe  touchant  ces  villes ,  eût  été  vuidé 
par  les  voies  de  la  juftice,  ou  par  des  arbitres. 

Qu'enfin  les  autres  différends  qui  étoient  entre  le  roi 
&  le  roi  des  Romains ,  feroient  terminés  de  même  ,  & 
non  par  la  voye  des  armes. 

Ce  traité  ayant  été  ratifié  par  les  deux  rois  >    la  paix    Har*us. 
fut  publiée  dans  les  deux  états.  Le  roi  exécuta  l'arti-   Annales  Brabant. 
cle  qui  regardoit  la  foumiflion  des  Flamans  à  l'égard  cntrcl  ic  roi  d« 
•  du  roi  des  Romains-,  &  ce  prince  fut  reconnu  par  eux  Romains  &  les 
pour  tuteur  de  Philippe  d'Autriche  comte  de  Flandre  Rc^cadeTraités 
ion  fils.  Il  les   reçut  en  fes  bonnes  grâces.  Il  promit  parLconard,T.x. 
de  faire  fortir  tous  les  gens    de  guerre  étrangers  hors 
de  Flandre;  &  les  Flamans  pour  mériter  fes   bonnes 
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grâces  y  &  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avoit  faites  \ 
fur-tout  pendant  fa  prilon  ,  lui  promirent  de  lui  faire 
un  don  de  trois  cents  mille  écus  d'or. 

La  conciufion  du  traité  de  Francfort  ayant  été  fue 
en  Bretagne ,  la  princefle  Anne  envoya  une  ambaflade 
au  roi  à  Amboife  ,  dont  le  chef  étoit  le  comte  de 
Dunois  qui  avoit  avec  lui  le  chancelier  de  Bretagne  ^ 
&  il  eft  croyable  que  ce  fut-là  que  Ton  convint  d'en- 
voyer de  part  &  d'autre  des  députés  à  Tournai  au 
mois  de  Mars  prochain  ,  pour  terminer  en  préfence  de 
ceux  du  roi  des  Romains ,  l'article  des  villes  de  Bre- 
D'Argcntré, I,  n.  tagne  mifes  en  fequeftre.  Le  feigneur  d'Albret,  le  ma- 
réchal de  Rieux  ôc  le  comte  de  Comminges  toujours 
unis  contre  le  comte  de  Dunois  députèrent  aufTi  au  roî. 
On  répondit  au  comte  de  Dunois  qu'on  s'en  tiendroit 
au  traité  de  Francfort  ;  &  pour  ce  qui  eft  des  envoyés 
des  trois  autres  feigneurs  ,  ils  firent  des  propofitions  fi 
defagréables  au  roi ,  &  fi  peu  raifonnables  >  qu'à  peine 
voulut-on  les  écouter. 

Le  traité  de  Francfort  s'exécutoit  affez  exa&ement 
entre  les  deux  rois  :  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  des 
articles  qui  concernoient  la  Bretagne.  Une  grande  par- 
tie des  Anglois  avoient  pafTé  la  mer  y  moins  pour  fa- 
tisfaire  au  traité  y  que  parce  que  le  temps  de  leur 
fervice  étoit  fini  ,  ôc  que  la  princefle  n'avoit  pas  de- 
quoi  les  foudoyer.  Mais  elle  en  avoit  retenu  quelques- 
uns  y  pour  fournir  les  garnifons  de  fes  places  pendant 
l'hyver.  Cependant  l'article  de  Francfort  qui  portoit 
que  le  roi  lui  rendroit  inceflamment  les  placés  qu'il" 
tenoit  en  Bretagne  >  hormis  celles  qui  dévoient  être 
en  fequeftre  ,  marquoit  cette  condition  ,  qu'elle  ren- 
voyeroit  toutes  les  troupes  étrangères.  On  proteftoit 
de  part  &  d'autre  qu'on  vouloit  obferver  le  traité.  Le 
roi  y  avant  que  de  rendre  les  places  y  prétendoit  que 
tous  les  Anglois  fuffent  hors  de  Bretagne.  La  prin- 
cefle au  contraire  foutenoit  qu'en  ayant  déjà  renvoyé 
une  grande  partie ,  elle  avoit  commencé  à  exécuter  le 
traité  }  Ôc  qu'elle  ne  pouvoit  avec  prudence  dégarnir 

entièrement 
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entièrement  les  villes  qu'elle  tenoit ,  avant  que  le  roi        1480. 
eût  évacué  celles  qu'il  lui  devoit   rendre  ,  &  où  il    Les  ^/^  y 
avoit  de  grofles  garnifons  dont  elle  avoit  beaucoup  à  recommencent. 
craindre.  ...  #  lbUL 

Comme  chacun  de  foncôté  s'opiniâtra  y  les  hofti-  iaprincefeAnnt 
lités  recommencèrent.  Le  maréchal  de  Rieux  &  le  fei-  épouje  le  roi  des 
gneur  d'Albret,  mécontens  en  même  temps  du  roi  &  de  %%£"*  par  pro~ 
la  princefle^firent  des  courfes  dans  l'Anjou  &  dans  le  Poi-  charte  de  Bre*. 
tou  y  dont  le  roi  la  rendoit  refponfable  ;  &  il  faifoit  faire  rapportée  par 
des  repréfailles  par  les  garnifons  de  Breft  &  des  autres  ^^uration  de 
places  qu'il  tenoit  en  Bretagne  y  6c  aux  fiéges  près  y  on  Maximiiicn  roi 
te  battoit  comme  auparavant.  dcs Roœaîns»  ** 

Cependant  les  pourfuites  du  roi  des  Romains  pour 
fbn  mariage  avec  la  prince/Te  Anne  étoient  plus  vives 
que  jamais  :  &  cette  affaire  s'avançoit  d'autant  plus  y 
que  cette  princefle  étoit  entièrement  réfolue  de  Tépou- 
fcr  y  comme  étant  le   parti  le  plus  avantageux  qu'elle 

Fût  choifir  pour  fe  foutenir  contre  le  roi  de  France  y  ôc 
unique  même  auquel  elle  pût  déformais  penfer  avec 
bienféance.  Le  roi  ne  paroiffoit  y  faire  aucune  oppofi- 
lion.  La  négociation  le  faifoit  affez  ouvertement  y  ÔC 
enfin  au  mois  de  Mars  ou  d'Avril  le  comte  de  Nak- 
feu  &  Volfang  de  Polheim  épouferent  la  princeffe 
publiquement  au  nom  de  leur  maître  le  roi  des  Ro- 

mains.      .  ___— __^ 

Ce  mariage  mit  le  feigneur  d'Albret  au  defefpoir ,  &        i^po, 
le  détermina ,  pour  s'en  venger  y  à  s'accommoder  avec 
le  roi  ,  qui  lui  accorda  volontiers  fa  grâce  au  prix  du 
château  &  de  la  ville  de  Nantes  y  que  ce  feigneur  lui 
livra  au  mois  de  Mai. 
C'étoit  la  plus  grande  perte  que  laprincefTe  pûtfai-  ,Lefe'i!UMï*fI* 

1  s^rii'\c  01        1         •  bret,quiprétendott 

re  alors.  Cette  place  étoit  tres-forte,  &  la  plus  impor-  a  ce  mariage, se* 
tante  de  celles  dont  elle  étoit  demeurée  en  pofTeffion.  venge  en  livrai* 
Elle  écrivit  au  roi  des  Romains,  au  roi  d'Angleterre,  Varua aurou 
au  roi  de  Caftille  pour  avoir  du  fecours.  Tous  lui  en 
promirent  :  mais  il  ne  pouvoit  venir  de  long-temps.  Elle 
envoya  au  mois  de  Juillet  au  roi  les  feigneurs  de  Gué- 
mené  &  de  Coetquen .  auxquels  elle  joignit  Olivier  d« 
~      Tome  VIII.  H 
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*  iaqq9  Coetlôgon  &  Yves  de  Brulon  deux  de  fes  Confeillersj 
pourdefavouer  les  courfes  faites  en  Anjou  parle  ma- 
réchal de  Rieux  ,  qui  étoit  rentre  dans  fon  parti  de- 
puis ce  temps-là.  Ils  étoient  aufïi  chai^éj  de  faire  agréer 
a  ce  prince  les  raifons  qui  Favoient  obligée  à  retenir 
une  partie  des  Anglois  ,  &  de  lé  fupplier  de  faire  au- 
moins  connoître  fes  bonnes  intentions  pour  la  paix  >  en 
mettant  en  fequeftre  les  places  qui  dévoient  y  être  mifes 
fuivant  l'article  de  Francfort. 

Tout  ce  que  les  ambafladeurs  purent  obtenir  ,  fut 
que  FafTemblée  de  Tournai,  qui  ne  s'étoit  point  enco- 
re faite  y  fe  tiendroit  au  mois  de  Mars  fuivant  :  mais  ils 
rapportèrent  en  même-temps  que  le  roi  affembloit  de 
grandes  troupes ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  douter 
que  ce  ne  fut  à  deffein  de  fondre  en  Bretagne. 
-  Le  roi  des  Romains  étoit   celui  qui  avoit  le   plus 

C*  monarque  ,.  A\i        1  rr      r      i  /  .      M      ,  r     . 

wyant  que  par  là  grand  intérêt  a  la  deieple  de  cet  état  :  mais  il  navoit 
la  Bretagne   lui  ni  troupes  ,  ni  argent  /dont  l'empereur  fon  père   ne 
Lt^Iéplufir  fui-  ^Ut  Pas  plus  Itérai  à  fon  égard  en  une  occafion  li  impor* 
vféme  la princefe.  tante,  qu'il  Favoit  été  en  tant  d'autres  rencontres.  Ce 
qui  augmenta  fon  embarras ,  fut  que  les  révoltes  rècom-. 
menterent  aux  Pays-Bas.  C'étoit  pour   lui  un  factieux 
contre-temps  :    néanmoins  comptant  fijr  fon   mariage 
déjà  fait  par  procureur  y  &  fbr  le  fecours  que  le  roi 
d'Angleterre  premettoit  à  la  princefle  ,  il  alla  au  plus 
.  preffé ,  qui  étoit  de  dompter  les  rebelles.  Mais  les  af- 

faires changèrent  bien  de  face  par  la  réfolution  que 
le  roi  prit  enfih  d'époufer  lui-même  l'héritière  de 
Bretagne; 

C'eft  ce  que  le  roi  des  Romains  n'auroit  jamais  prévfi  ' 
par  les  raifons  que  j'ai  déjà  marquées  >  fa  voir  que  foB 
mariage  étoit  déjà  fait  avec  Anne  de  Bretagne  ;  qu'il  y 
avoit  par  le  traité  d'Arras  de  Fan  1482  promeffe  dé 
mariage  entre  fa  fille  Marguerite  d'Autriche  &  le  roi  ; 
que  cette  jeune  princeffe  étoit  depuis  ce  temps-là  à  la 
cour  de  France,  où  on  la  regardoit  comme  la  reine,  ÔC 
qu'on  n'avoit  jufqu'alors  attendu  finon  qu'elle  fût  en 
âge ,  pour  lui  donner  cette  qualité  ^  &  celle  d  epouff 
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9«  roi.  Enfin  il  connoiflbic  la  haine  perfonnellc  qu'An-        j^po.  ^ 
fie  de  Bretagne  avoit  pour  ce  prince.  Mais  les   maxi- 
mes d'état  produifent  tous  les  jours  des  effets  auffi  fur- 
prenans  que  celui-là. 

Soit  que  le  roi ,  fur  l'avis  de  fon  confeil  eût  pris  de 
lui-même  cette  réfolution,  foit  que  le  comte  de  Dunois, 
pour  rentrer  dans  fes  bonnes  grâces  ,  la  lui  eût  fuggé- 
rée,  il  eft  certain  que  ce  comte  &  le  prince  d'Orange 
curent  grande  part  à  l'exécution  ;  &  que  celui  -  ci ,  qui 
avoit  autrefois  fi  bien  négocié  fur  cette  affaire  en  faveur 
é\i  roi  des  Romains  y  s'acquitta  fidèlement  de  la  promeffe 
qu'il  avoit  faite  au  roi  de  le  bien  fervir  en  Bretagne ,  D  s^^^at 
lorfqu'après  avoir  été  délivré  de  fa  prifon  y  il  eut  permif-  de  Louis  xi 
lion  de  retourner  auprès  de  la  princeffe.  "  * 

De  tous  ceux  qui  avoient  prétendu  au  mariage  d'An- 
ne de  Bretagne,  il  eft  hors  de  doute  que  Maximilien 
d'Autriche  roi  des  Romains  étoit  celui  qui  convenoit 
le  moins  au  royaume  de  France ,  maître  des  Pays-Bas  , 
&  en  même-temps  de  la  Bretagne  y  il  auroit  tenu  la 
France  comme  afliégée  par  les  deux  extrémités  ;  les  pays 
héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche  ,  fa  qualité  de  roi 
des  Romains,  &  celle  d'empereur  dont  il  étoit  affuré 
après  la  mort  de  Fridcric  fon  père  qui  étoit  fort  vieux  j 
lui  donnoient  des  liaifons  étroites  avec  les  princes  d'Al- 
lemagne; il  en  auroit  pu  prendre  aifement  avec  l'An- 
gleterre y  il  en  avoit  déjà  avec  le  roi  de  Caftille ,  qui 
n'attendoit  que  l'occafion  favorable  d'envahir  le  Rouf- 
fillon  &  la  Cerdagnc.  De  forte  que  la  France  inveftie  " 
de  toutes  parts  auroit  eu  à  craindre  un  affaut  général  y  oit 
elle  eût  été  en  grand  danger  de  fuccomber?tous  fes  enne- 
mis ayant  chacun  des  prétentions  fur  quelque  partie 
de  cet  état  y  &  un  intérêt  commun  à  en  abattre  la 
puilTance. 

C'étoit  pour  prévenir  ce  danger  que  la  ducheffe  de 
Bourbon ,  voyant  le  dernier  duc  de  Bretagne  fort  vieux 
&  fort  caffé  ,  avoit  formé  le  deffein  de  réunir  à  la 
couronne  ce  fief  ,  qui  en  avoit  été  détaché  depuis  (i 
long-temps.,  C'étoit  dans  cette  vue  qu'on  avoit  fait  rc* 

Nij 
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*"  ii^Ot  ~  vivre  les  droits  de  la  maifôn  de  Penthievre  fur  ce  duché,ôt 
"  *  .  la  ceffion^ue  le  feigneur  de  Broffe  &  Nicole  de  Penthie* 
vrefa  femme  en  avoient  faite  au  roi  Louis  XL  Et  files 
feigneurs  Bretons  réfugiés  en  France  fur  la  fin  du  règne 
du  duc  étoient  demeurés  conftans  dans  le  parti  du  roi  9 
l'affaire  auroit  été  bien-tôt  confommée. 

La  fubite  réconciliation  de  ces  feigneurs  avec  le  duc 
en  empêcha  le  fuccès  ,  &  rendit  la  chofe  très-difficile  , 
non  pas  par  les  forces  du  pays  y  qui  n'auroient  pu  tenit 
feules  contre  celles  de  France  ;  mais  par  le  fecours  des 
Angloisj  par  la  diverfion  d'Efpagne  ,  &  par  celle  du 
roi  des  Romains  du  côté  des  Pays-Bas  y  fur  quoi  les 
Bretons  pouvoient  compter  affurément. 

^  Le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bretagne  auroit  été 

J4^1*       dès-lors  le  moyen  le  plus  aifé,  le  plus  doux  >  &  le  plus 
naturel  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne  de 
France  :  mais  le  grand  engagement  qu'on  avoit  pris 
N  avec  Marguerite  d'Autriche  y  qui  d'ailleurs  n'ayant  qu'un 

frère  tout  jeune  y  pouvoit  devenir  héritière  de  tous  les 
Pays-Bas  >  ne  permettoit  pas  d'en  prendre  un  autre  > 
jufqu'à  ce  qu'enfin  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
déjà  fait  par  procureur  avec  Maximilien  rendit  le  mal 
inévitable ,  à  moins  d'un  prompt  &  violent  remède*  Il 
n'y  en  auroit  même  eu  aucun  à  apporter  y  fi  ce  prince 
fût  venu  débarquer  en  Bretagne  ,  &  confommer  le  ma- 
riage y  comme  il  le  pouvoit  absolument  ,  quoiqu'en 
s'expofant  un  peu.  Enfin  on  regardoit  ce  mariage  corn- 
Manufcrit  ic    me  une  affaire  fi  abfolument  terminée  que  la  ducheffe 

îrienne  à  la  bî-  Anne  de  Bretagne  prenoit  dès-lors  le  titre  de  reine  des 

bUothcqucduroi^  Romains     ainfi  qu>on  ie  ^  par  une  afte  pafl-é  entre 
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elle  &  le  roi  d  Angleterre  en  cette  année  145*2.  Cette 
greffante  conjon&ure  fit  ouvrir  les  yeux  à  la  cour  de 
France.  On  fe  voyoit  au  moment  de  laifler  échapper 
la  Bretagne  >  comme  Louis  XI  avoit  perdu  Poccafton 
d'augmenter  fon  royaume  de  tous  les  Pays-Bas  ;  & 
on  réfolut  de  pafler  par  deffus  toute  confidération 
pour  empêcher  ce  fécond  malheur. 
UctmtedeDu-     Le  comte  dç  Punois  &  le  prince  d'Orange  furent 

9014  &   U  frime  *  ° 


CHARLES    VIIL  îoi 

chargés  de  conduire  cette  affaire,  &  le  firent  avec  toute  ""     1*91. 

Tadreffe  &  toute  la  prudence  pofïible  >  en  difpofant  les 

efprits  de  la  nobleffe ,  leur  failknt  comprendre  la  nécef-  *0'fvfi"«l* 

r  1  1     A  rj,  ,  .      que  Ton  chargea* 

•te  que  le  pays  ravage  depuis  tant  d  années  av oit  cette  négociation^ 
d'une  folide  &  longue  paix ,  &  de  quelle  importance  il' 
étoit  qu'ils  fuffent  tous  bien  unis  pour  concourir  à  ce 
deflein.  Ils  fe  gardoient  bien  néanmoins  de  leur  décou- 
vrir le  but  où  ils  tendoient.  Ils  obferverent  fur-tout  le 
fecret  à  l'égard  de  la  princeffe  ,  fâchant  qu'elle  avoit 
ime  grande  averfîon  pour  le  roi  y  &  qu'elle  regardoit 
fon  mariage  avec  Maximilien  comme  une  affaire  con- 
clue. Ils  concertoient  avec  elle  les  moyens  de  faire 
venir  les  fecours  d'Angleterre ,  de  procurer  une  diver* 
fion  du  côté  des  Pyrénées  de  la  part  du  roi  de  Caftille  y 
&  elle  envoya  par  leur  confeil  des  députés  à  Tournai 
au  mois  de  Mars  ,  comme  on  en  étoit  convenu  y  pour 
traiter  de  l'affaire  des  places  de  Bretagne  qui  dévoient 
être  mifes  en  fequeftre.  Ces  députés  furent  le  feigneur 
de  Guémené  &  les  évêques  de  Rennes  &  de  Quimper: 
mais  on  ne  voulut  pas  leur  permettre  rentrée  de  la 
ville  3  le  commandant  difant  qu'il   n'avoit  point  reçu    Procès  verbal <to 

ji  * .     /  .    r   .1      A  1  1  •     /     j      r  '•      Charmer  de  Bre- 

avis  de  leur  arrivée  ;  ainii  ils  turent  obliges  de  le  reti-  tagnc  citi    ar 
rer  à  Cambrai  &  à  Valenciennes  ,  &  d'y  attendre  les  d'Argcnuc. 
ordres  de  la  cour  qui  ne  vinrent  point. 

On  affe&oit  en  France  ces  manières  dures  avec  la  D[ff.ci:iu>quuy 
ducheffe ,  pour  ôter  au  roi  des  Romains  tout  foupeon 
de  ce  qu'on  méditoit.  Après  tout  cependant  la  dili- 
gence n'étoit  pas  moins  néceffaire  au  roi ,  que  la  difli- 
mulation:  mais  il  y  avoit  un  obftacle  qu'il  falloit  lever, 
&  fans  quoi  il  étoit  difficile  que  la  chofe  réuffit.  Le 
comte  de  Dunois  ne  s'étoit  engagé  à  cette  négocia- 
tion y  qu'à  condition  qu'on  mettroit  le  duc  d'Orléans 
en  liberté  ;  &  on  craignoit  que  s'il  y  étoit  une  fois  >  il 
ne  formât  en  France  une  nouvelle  fa&ion,  &  qu'il  ne 
pourfuivît  le  deffein  qu'il  avoit  eu  avant  fa  prife,d'épou- 
1er  la  ducheffe  de  Bretagne.  Ces  prétextes  fervoient  à  la 
ducheffe  de  Bourbon  &  à  l'amiral  de  Graville  qui  gouver- 
aoient  l'état  •  &  qui  étoient  les  ennemis  déclarés  du 

N  «j 
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L    14oi#        duc  d'Orléans  pour  empêcher  le  roi  de  confentir  à  fil 

délivrance. 
Hift.  du  gentil-       Charles  comte  d'Angoulême  coufin  germain  du  duo 
homme  du  comte  cT Orléans  faifoit  depuis  long-temps  tous  fes  efforts  % 
^hT^T  d    Pour  °^ten^r  la  gracc  de  ce  prince.  Jeanne  de  Franco 
iJ  d'Orléans,      îbeur  de  la  ducheffe  de  Bourbon  &  du  roi  le  follick 
toient  fans  cefle  fur  le  même  fujet.  Jeanne  étoit  une 
fainte  PrincefTe  >  mais  très-mal  faite  fie  fort  laide ,  que 
le  roi  Louis   XI  avoit  fait  époufer  au  duc  d'Orléans 
malgré  lui  ;   ce  prince  ne  l'avoit  jamais  regardée  com- 
me fa  femme  ,   6c  nonobftant  cette  chagrinante   con- 
duite qu'il  tenoit  à  fon  égard  ,   elle  agiffoit  pour  lui 
avec  autant  d'empreffement  y    que  fi  elle  en  eût  été 
tendrement  aimée  :  mais   ni  elle  >  ni  le  comte  d'An- 
goulême  n'avoient  jamais  pu  tirer  que  des  promeffe» 
générales  qui  ne  produifoient  rien.  Si  nous  en  croyons 
Brantôme ,  ce  n'étoit  pas  feulement  la  jaloufie  du  gou- 
Brantôme ,  dans  vernement  qui  rendoit  la  ducheffe  de  Bourbon  fi  con- 
5^se    u  traire  au  duc  d'Orléans  ;  mais  encore  le  refTentiment 

de  cô  qu'ayant  eu  autrefois  de  l'inclination  pour  ce 
prince  6c  deffein  de  l'époufer ,  il  n'y  avoit  pas  répondu^ 
&  l'avoit  traitée  avec  quelque  mépris. 

La  ducheffe  fie  l'amiral  s'oppofoient  alors   d'autant 
plus  fortement  à  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  >  qu'ils 
s'appercevoient   depuis  quelque  temps  de  la  diminu- 
tion de  leur  crédit  fur  Tefprit  du  roi.  On  avoit  regar- 
dé  comme  un,e  difgrace  de  l'amiral  >   un  ordre  qu'il 
avoit  reçu  d'aller  avec  quelques  vaiffeaux  faire  en  per-« 
fonne  les  fondions  de   fa  charge  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie fit  de  Bretagne  :    mais  il  étoit  revenu  depuis 
à  la  cour.  On  voit  par  une  réponfe  du  Roi  à  la  ducheffe 
lcsvin,rappor-  de  Bourbon  qu'elle  avoit  des  avis  qu'on  vouloit  la  met-* 
tec  dans  les  ob-  tre  mal  dans  fon  efprit  ;  &  elle  &  l'amiral  appréhen- 
jcrv?tions  fur  ja-  doient  que  fi  le  fac  d'Orléans  fortoit  de  prifon  dans  ces 
°  conjonctures  il  ne  les  fupplantat. 

Leroiconfent  à       Le  roi  étoit  alors-  dans  fa  dix-neuvieme  année  ,  &  il 

la  dMvrance  du  avoit  affez  d'efprit  &  de  pénétration .  pour  commen- 
ce dOrLuns.  \  a         i  j        j      i  -ri      >  i 

çer  a  connoitre  le  manège  de  la  cour.  Il  s  apperçut  des. 
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fciotîfs  qui  faifoient  agir  la  ducheffe  de  Bourbon  &  l'a-        i4S>K 
mirai ,  &  crut   devoir  en  une  occafion  fi  importante 
fkire  voir  qu'il  étoit  le  maître. 

Il  avoit  alors  à  fa  cour  deux  feigneurs  qu'il  affe&ion-      saint  Gelais , 
nolt  beaucoup ,  &  qui  avoient  grande  part  à  fa  con-  J\ifi*  dc  Louis 
fiance.   C'étoient  le  feigneur  de  Miolans ,  &  René  de 
Coffé  grand  Pannetier  ,   dont  il  voulut  prendre  l'avis 
fur  cette  affaire.  Ceux-ci ,  ou  engagés  par  le  comte  de 
Dunois  y  ou  parce  qu'ils  connoiffoient  le  penchant  du 
roi  y  lui  répondirent  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
digne  de  lui ,  que  d'accorder  généreufement  la  grâce 
au  duc  d'Orléans  ;  que  ce  prince  n'a  voit  manqué  a  fou 
devoir  que  par  un  emportement  de  jeuneffe  ;  qu'il  étoit 
d'un  caradtere  à  être   très-fenfible  à  cette  bonté  de  fa 
majefté  ;  que  fâchant  qu'il  tenoit  fa  liberté  d'elle  feule, 
il  auroit  un  attachement  inviolable  pour  fa  perfonne  ; 
que  le  fujet  de  la  querelle  entre  la  ducheffe  de  Bour- 
bon &  lui  ne  fubfiftoit  plus  y  fa  majefté  étant  en  âge  & 
en  état  de  gouverner  par  elle-même  ;  qu'il  n'étoit  plus 
queftion  ni  de  tutelle ,  ni  de  régence  y  ni  de  concur- 
rence pour  le  gouvernement  y  &  même  que   ce  coup 
d'autorité  qu'il  méditoit  de  faire  y  ferviroit  à  faire  con- 
noître  à  toute  fa  cour  &  à  tout  fon  royaume ,  que  les 
grâces    déformais    fortiroient    immédiatement    de    fes 
mains. 

Le  Roi  ainfi  confirmé  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  v.t  va  lu:-m*mc  h 
prife  y  ne  tarda  pas  à  l'exécuter.  Il  étoit  alors  à  fa  mai-  ^^deprïjvn. 
fon  royale  du  Pleffisprès  de  Tours.  Il  en  partit  un  après- 
midi  fous  prétexte  d'une  partie  de  chaffe  y  alla  coucher 
au  Mont  Richard  y  &  s'avança  de-là  jufqu'au  pont  de 
Barangeon^d'où  il  dépêcha  le  feigneur  d'Aubigni  à  Bour- 
ges y  avec  ordre  au  commandant  de  la  greffe  tour  de 
lui  mettre  entre  les  mains  le  duc  d'Orléans. 

Ce  prince  fut  aufli-tôt  amené  au  pont  de  Barangeon. 
Il  fe  jetta  aux  pies  du  roi  y  le  remercia  avec  des  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  reconnoiffance  y  &  l'affura  de 
ion  parfait  attachement  y  de  fa  foumifïion  à  fes  ordres  , 
&  d'une  fidélité  inviolable  dans  fon  fervice.  Le  roi  dc 
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-  !49It  fa  part  lui  témoigna  beaucoup  de  bonté 3  d'envie  dô 
le  latisfaire  >  lui  promit  un  oubli  entier  de  tout  le  paffé, 
&  lui  fit  connoître  que  fa  délivrance  étoit  venue  de  fou 
pur  mouvement  y  fans  avoir  confulté  perfonne. 

Ce  coup  furprit  la  duchefTe  de  Bourbon  -:  mais  elle 
fut  faire  bonne  contenance,  &  ne  parut  pas  la  moins 
emprefTée  non-feulement  à  l'approuver,  mais  encore  à 
en  témoigner  fa  joie  au  duc  d'Orléans  ;  &  ce  prince  de 
fon  côté  répondit  à  fes  carefTes  ,  quoiqu'il  ne  les  crût 
pas  fort  finceres.  Trois  ans  de  prifon  lui  avoient  fait 
faire  beaucoup  de  réflexions  fur  fa  conduite  paffée.  Il 
y  avoit  confideré  à  loifir  fes  véritables  intérêts ,  qui 
dans  le  fond  étoient  les  mêmes  que  ceux  du  roi  ôc  de 
l'état ,  étant  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne.  D'ail- 
leurs il  avoit  &  bon  coeur  &  bon  efprit  :  il  voyoit  le 
roi  en  âge  de  gouverner  ;  il  connut  en  l'entretenant  les 
bonnes  qualités  qui  commençoient  à  paroître  dans  ce 
jeune  Prince.  Il  prit  le  parti  de  s'attacher  à  lui ,  de  re- 
noncer aux  cabales  & .  aux  fa&ions  ,  ôc  entra  dans  fes 
vues  pour  le  mariage  d'Anne  de  Bretagne  y  quoique 
lui-même  l'eût  aimée.  Mais  comme  il  avoit  été  pour 
le  moins  auffi  amoureux  de  fon  grand  état  que  de  fa 
perfonne  >  &  qu'il  le  voyoit  fur  le  point  d'être  enlevé 
par  Maximilien  d'Autriche  ,  fi  le  roi  le  manquoit  y  il  ré- 
folut  de  le  féconder  de  tout  fon  pouvoir  dans  cette 
entreprife. 
obftrvations  fur  Le  roi  ne  fut  pas  long-temps  fans  lui  donner  des 
rhift.  de  Charles  marqUes  de  fa  fincere  réconciliation  ,  en  lui  confiant 
J  PaS-  x4-  je  gouvernement  de  Normandie  >  &  la  Lieutenance 
générale  des  armes  dans  cette  province  ;  ôc  le  duc  y 
alla  aufli-tôt  après  >  pour  veiller  à  la  fureté  des  côtes 
Traité  d'Oking.  contre  *es  defleins  de  Henri  VIL  qui  un  peu  aupara- 
vant avoit  fait  une  ligue  avec  le  roi  des  Romains  con- 
tre la  France  à  Oking  en  Angleterre.  Ce  fut  une  né- 
çeffité  au  duc  de  Bourbon  &  à  la  duchefTe  ,  de  vivre 
çn  bonne  intelligence  avec  celui  qui  commençoit  à 
avoir  tant  de  part  dans  la  faveur. 

jLe  rc?i  leur  fit  connoître  à  tous  trois  fes  intentions 
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là-deflus  y  &  le  fit  en  parlant  en  maître.  Ses  ordres  fu-       14.p1. 
rent  exécutés  ;  &  le  quatrième  jour  de  Septembre  le 
duc  d'Orléans  &  le  duc  de  Bourbon  lignèrent  à  la  Fié-  Ce  prince  fait  avec 
che  un  écrit,  intitulé  :  Ligue  entre  Louis  duc  <T  Orléans  >  l^cu£*™£™ 
Pierre  duc  de  Bourbon  ,  &  autres  pour  le  fervice  du  roi.  fervUe  du  roi. 
Par  ce  traité  ils  s'engagèrent  avec  ferment  à  demeurer  jJ^J^hS»' 
étroitement  unis  pour  le  bien  de  l'état,  &  pour  le  dé-  Viii.  p.  6il. 
fendre  contre  les  ligues  des  Efpagnols  y  des  Angiois  & 
des  Allemans. 

Le  comte  de  Dunois  fut  compris  dans  le  traité y  Autres  feigneurs 
auffi-bien  que  les  évêques  d'Albi  &  de  Montauban,  '*%%'  *"*  U 
les  feigneurs  de  Baudricourt ,  de  Miolant ,  de  Lille  y 
du  Bouchage,  &  de  Gonnor,  comme  perfonnes  fures, 
affeâionnées  au  roi  >  6c  capables  par  leur  prudence  & 
par  leur  valeur  de  lui  rendre  de  grands  Services.  Au 
refte  y  cet  a&e  eft  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'on 
peut  le  regarder  comme  la  fin  des  guerres  civiles  >  dont 
la  France  avoit  été  agitée  fous  tant  de  règnes ,  depuis 
que  la  branche  royale  des  Valois  étoit  montée  fur  le 
throne  ;  &  qui  ne  recommencèrent  que  fous  le  règne 
de  François  IL  lorfque  l'hérefie  de  Calvin  les  ralluma 
avec  tant  de  fureur  &  d'une  manière  fi  funefte  pour  ce 
royaume. 

Dès  que  le  comte  de  Dunois  &  le  prince  d'Orange     Sa  délivrance 
eurent  appris  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  y  ils  tra-^'"^'"^ 
vaillerent  avec  plus  d'application  que  jamais  à  l'affaire  dt^u*,  hift. 
du  mariage  du  roi.  Ils  s'ouvrirent  au  maréchal  de  Rieux,  de  Bretagne,  u*. 
&  au  chancelier  de  Montauban ,  qui  depuis  la  mort  du 
duc  de  Bretagne ,  avoient  toujours  confervé  un  grand 
afeendant  fur  l'efprit  de  la  princeffe.  L'un  6c  l'autre  fe 
laifferent  aifément  gagner  >  partie  par  le  motif  du  bien 
public  &  de  la  tranquillité  de  la  Èrctagne ,  qu'on  ne 
pouvoit  efpérer  de  rétablir  autrement;  partie  par  les 
avantages  particuliers  qu'on  leur  promettoit  de  la  part 
du  roi. 

Ces  quatre  feigneurs  concourant  ainfi  au  même  def- 
fein,  la  chofe  étoit  bien  avancée  ;  parce,  qu'ils  étoient 
pccfque  feuls  tout  le  confeil  de  la  princeffe  :  mais  ils 
Tom  Vllh       '    l  Q 


io*         HISTOIRE    DE  FRANCE. 

i  Afj\.  prévoyoîent  la  difficulté  qu'ils  aurcient  à  la  réfoudre  à 
prendre  ce  parti.  Toute  jeune  qu'elle  étoit ,  elle  lai- 
foit  déjà  paroltre  be  aucoup  d  efprit  ,  de  la  grandeur 
d'ame  9  &  de  la  fierté  :  elle  avoit  de  l'inclination  pour 
Maximilien  ,  &  de  l'averfion  pour  le  roi ,  de  la  haine 
pour  la  nation  françoife  >  &  avec  cela  de  la  délicatef- 
fe  de  confeience. 
Oppofuion  qu'an      La  première  ouverture  qu'on  lui  fit  de  ce  projet  la 

'IwJr  u  i'ii  r(^vo^ta-  E^e  ^c^ata  en  plaintes  contre  le  roi  &  contre 
éLduffe.  les  François  ,  qui  avoient  ruiné  tout  fon  duché  ,  avoient 

fait  tous  leurs  efforts  pour  l'en  dépouiller,  &  y  fai- 
foient  encore  actuellement  de  grands  défordres.  Elle 
repréfenta  les  liaifons  qu'elle  avoit  prifes  avec  le  roi  de 
Caftille  &  le  roi  d'Angleterre  ;  que  celui-ci  avoit  déjà 
fait  de  grandes  dépenfes  ,  &  qu'actuellement  il  afTem- 
bloit  une  armée  confidérable  pour  venir  à  fon  fecours. 
Mais  fur  quoi  elle  infifta  le  plus  ,  ce  fut  fur  le  mariage 
qu'elle  avoit  déjà  contra&é  avec  le  roi  des  Romains  , 
&  fur  l'engagement  que  le  roi  de  France  avoit  avec 
Marguerite  d'Autriche.  Elle  difoit  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  y  fans  offenfer  Dieu  ,  rompre  un  mariage  fait  en  fa- 
ce d'Egiife ,  &  qu'elle  étoit  réfolue  à  tout  hafarder  > 
plutôt  que  d'embarraffer  fa  confeience  ,  fur  un  point  fi 
délicat. 

Ces  feigneurs  ,  auxquels  fe  joignît  madame  de  Laval 
fa  gouvernante ,  lui  remontrèrent  qu'il  n'en  étoit  pas  des 
fouverains  comme  des  autres  ;  qu'ils  dévoient  pour  le 
bien  de  leurs  peuples  facrifier  leurs  reflentimens  ,  leurs 
averfions  ,  leurs  répugnances  ;  que  l'honneur  d'être  rei- 
ne de  France  la  dédommageroit  fuffifamment  des  per- 
tes qu'elle  avoit  fouffertes  ;  qu'en  procurant  l'avantage 
dé  la  France  par  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  cou- 
ronne ,  elle  procureroit  le  fien  propre ,  &  celui  de  fes 
fujets,  dont  les  miferes  extrêmes  finiroient  par  cette 
alliance,  ;  &  que  fans  cela ,  ils  alloient  être  accablés 
par.  les  armées  ennemies  &  par  les  étrangères  ;  que  la 
diffolutiôn1  d'un; mariage  non  tbhfdmme^  &fait  feule-»- 
ment  par  .'procureur -,  n'étoît1  jfotoé  f^fos  exemple*}  qu$ 
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s'il  y  avoit  des  raifons  qui  l'autorifaffent  j  celle  du  bien  i^jm* 
public  3  la  paix  &  le  Soulagement  de  tout  un  état ,  la 
fin  d'une  guerre  fanglante  étoient  les  plus  fortes  que  Ton 
pût-  avoir  en  pareilles  occafions  ;  &  qu'enfin  pour  lui 
ôter  là-defTus  tout  fcrupule  ,  &  mettre  fa  confcience 
en  repos  ,  elle  auroit  toute  liberté  de  confulter  les  per- 
fonnes  les  plus  habiles ,  les  plus  fages  &  les  plus  pieu- 
fes  de  fon  duché ,  &  qu'elle  en  trouveroit  de  ce  ca- 
raûere  dans  les  états  de  Bretagne  quelle  pourroit  con- 
voquer. 

Ces  raifons  l'ébranlerent  y  mais  ne  la  convainquirent 
pas.  Le  comte  de  Dunois  vit  bien  qu'elle  ne  conclu- 
roit  point  >  qu'on  ne  la  mît  dans  la  nécefïité  de  le  faire  , 
&  manda  au  Roi ,  qu'il  falloit  qu'il  entrât  au  plutôt  en 
Bretagne  avec  une  bonne  arméç ,  avant  que  le  roi  d'An- 
gleterre fût  en  état  d'y  envoyer  un  nouveau  fecours. 

Le  roi  étoit  tout  prêt  ;  &  les  troupes  eurent  ordre 
de  marcher  promptement.  Il  étoit  difficile  à  la  duchef- 
fe  dans  ces  embarraflantes  conjon&ures  de  prendre  un 
bon  parti  :  tout  ce  qu'elle  put  faire  fut  de  pourvoir  à  fa 
frontière  du  côté  de  France  >  non  pas  en  y  envoyant 
une  armée  qu  elle  n'avoit  point  ;  mais  en  ôtant  à  l'en- 
nemi 3  autant  qu'il  feroit  poflible  ,  les  commodités  qu'il 
y  pourroit  trouver  dans  fa  marche.  Elle  fut  que  l'ar- 
mée françoife  devoit  dans  peu  venir  camper  vers  Fou- 
gères à  Saudecourt ,  qui  étoit  un  camp  fort  commode 
par  l'abondance  de  l'eau  &  du  bois.  Elle  donna  ordre  à 
meflire  Gilles  de  Coetlogon  ,  chevalier  feigneur  de  Me-  Lobineau^hift.  <jc 
guffeaume  ,  qui  étoit  de  fon  confeil  &  fon  chambellan  ^  Tr#"'  p]  ij^/4' 
de  fe  tranfporter  incèffamment  à  Saudecourt ,  pour  fai- 
re rompre  les  digues  6c  les  éclufes  des  étangs  ,  &  en 
faire  écouler  les  eaux  :  elle  prit  quelques  autres  fembla- 
bles  mefures  pour  retarder  la  tempête  qui  la  menaçoit; 
mais  tout  fut  fort  inutile  :  Le  feigneur  de  la  Tremoille 
qui  commandoit  l'armée  françoife ,  vint  peu  de  temps 
après  fe  camper  à  une  lieue  de  Rennes.    Saint  André  ^  roi  Rapproche 

*  r  ,  ii»  a     /        «     de    Rennes    avec 

avec  un  autre  corps  s  en  approcha  d  un  autre  cote  ,  &  une  armie% 
fe  poftaà  peu  près  dans  la  même  diftance  de  la  ville } 
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i  ££  i  #  &  le  roi  arriva  quelque  temps  après.  La  princeffe  étoît 
dans  cette  capitale  ,  &  fe  voyoit  fur  le  point  d'être 
affiégée  ,  fans  efpérancc  d'un  fecours  affez  prompt  du 
dehors  ,  &  très-peu  fure  de  fes  propres  ferviteurs  ,  qui 
lui  avoient  été  jufqu'alors  les  plus  dévoués ,  c'eft-à-di- 
re  ,  du  comte  de  Dunois  ,  du  prince  d'Orange  ,  du 
maréchal  de  Rieux,  &  de  fon  chancelier,  quitraitoient 
d'opiniâtreté  la  réfiftance  qu'elle  faifoit  à  leurs  falutai- 
res  avis. 

Il  y  eut  bien  des  pourparlers.  Le  duc  d'Orléans  no- 
nobftant  la  qualité  d'amaat  qu'il  avoit  eue  autrefois  à 
fon  égard  ,  fut  un  de  ceux  qui  négocièrent  avec  elle. 
Quelques  -  uns  ont  écrit  que  le  roi  même  entra  dans 
Rennes  ,  &  l'y  entretint.  Enfin ,  l'affaire  fut  remife  à  la 
décifion  du  confeil  de  la  princeffe ,  &  de  quelques  au- 
tres feigneurs  qui  étoient  a&uellement  dans  la  ville. 
On  étoit  affuré  des  principaux  ,  à  qui  la  cour  avoit 
fait  de  grandes  promeffes ,  &  tout  le  confeil  étoit  pour 
le  roi.  Les  malheurs  paffés  ,  ceux  qu'on  avoit  encore  à 
craindre,  le  danger  éminent  où  fe  trouvoit  la  princeffe, 
d'être  prife  par  force  ,  l'éloignement  ,  la  lenteur  &  11- 
na&ion  de  Maximilieii  roi  des  Romains,  qui  s'étoitlaif* 
fé  prévenir ,  ôc  enlever  fa  fortune  ,  firent  conclure  pour 
le  mariage  de  la  princeffe  avec  le  roi ,  &  le  fentiment 
unanime  fut  que  le  falut  de  la  patrie ,  les  avantages  que 
la  paix  alloit  produire ,  la  néceffité  de  fubir  la  loi  du 
plus  fort ,  dévoient  l'emporter  fur  toute  autre  confidé- 
ration. 
rende^n^cin  ^nne  ^e  Bretagne  fe  rendit  enfin  ,  &  confentit  à 
™efrui*anides  époufer  le  roi.  La  paix  fut  publiée,  les  hoftilités  cef- 
du  traité.  ferent ,  &  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  dreffer  les  ar- 

daïSAS£S!  ticles  du  tT^ité  de  mariage ,  &  de  celui  de  l'union  de  la 

du  roi,  vol.  cocté  Bretagne  à  la  couronne  de  France. 

**s.  i99.  Les  p0ints  effentiels  de  ce  traité  furent  qu'Anne  de 

Bretagne ,  à  caufe  de  l'honneur  qu'elle  recevoit  par  ce 
mariage  ,  cédoit  pour  toujours  &  irrévocablement  au 
roi  &  aux  fucceffeurs  du  roi  par  titre  de  donation  tous 
fes  droits  furie  duché  de  Bretagne,  même  au  cas  qu'elle 
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mourût  avant  le  roi  fans  avoir  eu  cTenfans  de  fon  ma-       \^\. 
riage. 

Que  le  roi  réciproquement  cédoit  à  ladite  dame  tous 
les  droits  qu'il  avoit  fur  le  duché  de  Bretagne  pour 
toujours  &  irrévocablement  y  au  cas  qu'il  mourût  avant 
elle  fans  avoir  eu  d'enfans  de  fon  mariage  ;  mais  qu'en 
ce  cas  elle  ne  pourroit  fe  marier  en  fécondes  noces 
qu'au  roi  futur  ;  que  fi  cela  ne  fe  pouvoit  faire  y  à  caufe 
par  exemple  que  ce  prince  feroit  déjà  marié  y  elle  ne  fe 
marieroit  qu'au  prochain  préfomptif  futur  fuccefleur  de 
la  couronne  y  à  condition  que  fondit  mari  tiendroit  le 
duché  de  Bretagne  de  la  couronne  de  France  y  comme 
les  ducs  fes  prédécefTeurs  y  &  qu'il  ne  le  pourroit  alié- 
ner qu'en  le  remettant  entre  les  mains  du  roi  actuelle- 
ment régnant y  ou  de  fes  fucceffeurs. 

En  troifieme  lieu,  qu'en  cas  qu'il  y  eût  des  enfans 
du  préfent  mariage  y  &  qu'Anne  de  Bretagne  furvecût 
au  roi  y  elle  auroit  toujours  la  poflefliQn  du  duché  com- 
me d'un  état  qui  lui  appartiendrait. 

C'eft-là  ce  qui  fut  ftipulé  par  écrit  à  cet  égard  :  mais 
on  promit  à  la  princeffe y  comme  on  le  vit  par  la  fuite  y 
que  tant  qu'elle  vivroit  y  elle  auroit  une  autorité  parti- 
culière dans  le  duché  de  Bretagne  en  beaucoup  de  cho- 
fes  importantes  :  car  elle  eut  toujours  la  nomination 
des  bénéfices  y  &  elle  expédioit  les  lettres  de  provi- 
fion  y  auxquelles  cependant  étoient  jointes  celles  du  roi  D'Argentré,  1.  n. 
en  confirmation  des  fiennes. 

Ce  traité  fut  figné  par  Louis  duc  d'Orléans  y  Pierre 
duc  de  Bourbon,  Charles  comte  d'Angoulême,  Jean 
comte  de  Foix  y  François  comte  de  Vendôme  y  Gui  de 
Rofhefort  chancelier  de  France  y  Louis  d'Amboife  évê- 
que  d'Albi  y  Jean  de  Réli  confefTeur  du  roi  y  élu  pour 
l'évêché  d'Angers  y  .&  par  quelques  autres.  Parmi  ceux 
qui  y  fignerent  par  l'ordre  de  la  nouvelle  reine  y  on 
voit  Philippes  de  Montauban  chancelier  de  Bretagne  3 
le  fire  de  Guémené  y  &  le  feigneur  de  Coetquen,  grand- 
maître  du  duché  de  Bretagne, 

Il  me  paroît  que  ce  fut  à  Toccafion  de  ce  mariage  & 
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de  ce  traité  que  Ton  frappa  une  médaille  d'or  que  m'a 
montrée  M.  le  préfident  de  faint  Vallier  ,  laquelle  eft 
très-rare  y  &  ne  fe  trouve  pas  même  dans  le  cabinet  du 
roi.  Charles  VIII.  y  eft  repréfenté  debout  >  fous  une  ef- 
pece  d'arc  de  triomphe  y  la  couronne  fur  la  tête  ,  Fépée 
a  la  main  droite  &  le  fceptre-à  la  gauche ,  &  la  cui- 
rafle  fleurdelifée.  Son  nom  en  latin  fait  la  légende  > 
Carolus  di  gr.  Francoru  rex;  c'eft-à-dire, 
Charles  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  François. 

Au  revers  eft  en  françois  le  nom  de  la  duchefle  de 
Bretagne.  Anne  par  la  grâce  de  Dieu  roi- 
ne  de  France.  Sa  figure  n'y  eft  pas  ;  mais  il  y  a 
feulement  un  écu  parti  de  France  &  de  Bretagne.  A 
droite  de  l'écu  eft  une  fleur  de  lis  couronnée  ,  &  à 
gauche  une  hermine  pareillement  couronnée. 
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On  ne  pouvoit  pas  mieux  reprefenter  la  réunion  des 
deux  états  ,  &  l'autorité  que  la  duchefle  fe  réfervoit 
dans  fon  duché  de  Bretagne. 

Pour  couper  pié  à  toutes  les  oppofions  qui  auroient 
pu  fe  faire  a  ce  traité ,  le  roi  engagea  le  prince  d'O- 
range >  dont  la  mère  étoit  Catherine  de  Bretagne  fœur 
du  dernier  duc  >  à  faire  une  renonciation  fur  quelgues 
articles  qui  regardoient  la  dot  de  cette  princefle  >  aux- 
quels il  prétendoit  que  le  duc  n'avoit  point  fatisfait  ;  ôt 
pour  yfuppléer ,  le  roi  lui  promit  des  dédommagemens 
&  le  fit  ion  lieutenant  en  Bretagne. 

On  prit  la  même  précaution  à  l'égard  du  feigneur 
d'Albret  >  dans  la  maifon  duquel  il  y  avoit  une  fille 
de  Bretagne  mariée. 

I-e  vicomte  de  Rohan  auroit  été  le  mieux  fondé  à 
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faire  fon  oppofition  ;  parce  qu'il  avoit  époufé  Marie  de  — ' 
Bretagne  féconde  fille  du  duc  François  I,  cadette  de 
Marguerite  qui  avoit  époufé  François  II  dernier  mort. 
Marguerite  étoit  morte  fans  enfans  ,  &  par  conféquent 
dès-lors  le  droit  de  fucceflion  fût  revenu  à  Marie  ,  s'il 
n'y  avoit  pas  eu  un  droit  exclufif  des  femelles  de  Bre- 
tagne y  établi  depuis  long-temps  ,  quand  il  y  avoit  des 
mâles  de  la  race  des  ducs  ,  tel  qu'étoit  François  II. 
C'eft  à  caufe  de  cela  que  ce  duc  pour  plus  grande  pré- 
caution y  avoit  fait  reconnoître  par  les  Etats  pour  fes 
héritières  fes  deux  filles  qu'il  avoit  eues  de  Marguerite 
de  Foix  fa  féconde  femme.  Mais  n'y  ayant  plus  de  mâ- 
les y  &  la  ligne  des  autres  femelles  venant  à  s'éteindre  , 
le  droit  revenoit  à  Marie  &  à  fes  defcendans  qui  la  re- 
préfenteroient  :  &  même  le  roi  pendant  la  guerre  y  ainfi 
que  je  l'ai  dit  3  avoit  fait  intervenir  le  vicomte  de  Ro- 
han  y  qui  avoit  foutenu  au  duc  ,  que  n'y  ayant  plus  de 
mâles  y  Marie  fa  femme  rentroit  en  fes  droits  y  com* 
me  fille  du  duc  François  I  y  6c  devoit  être  préférée  pour 
la  fucceflion  du  duché  à  Anne  &  à  fa  foeur  encore 
vivante  alors.  Le  procès  fut  intenté  dans  la  fuite  ,  & 
fut  terminé  par  arbitrage  l'an  i  joi  y  fous  le  règne  de 
Louis  XII. 

Pour  ce  qui  eft  du  traité  que  le  roi  fit  avec  les  Etats 
de  Bretagne  y  les  principaux  points  étoient  la  confir- 
mation des  privilèges  &  des  coutumes  du  pays  ;  que 
l'on  conferveroit  les  grands  jours  de  Bretagne,  defquels 
on  pourroit  appeller  au  parlement  de  Paris  ;  que  les 
fubhdes  ne  pourraient  être  levés  que  de  la  manière 
dont  on  les  levoit  du  temps  des  ducs.  Il  y  avoit  en- 
core quelques  autres  conventions  moins  importantes 
que  celles-là. 

Tout  ceci  ayant  été  accepté  de  part  &  d'autre ,  la  La  dachefe  efi 
duchefle  de  Bretagne  fut  conduite  à  Langer  en  Touraine,  «jj^j  ^°tt 
où  le  roi  l'attendoit  y  6c  le  traité  y  fut  lu  ôc  fcellé  *  le  J^Js  ?«»!«•' 

*  Il  eft  certain  que  le  mariage  de  trat  fut  figné,  puifyfon  y  lit  qu'ils 
Charles  VIII  &  d'Anne  de  Bretagne  fe  furent  mariis  immédiatement  après  la 
fit  à  Langeais  le  jour  itfrme  que  k  con-    fignatJKC.  Ainfi  on  fait  le  Jour  du  ma- 


ment. 
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1491.  treizième  de  Décembre  de  Tan  14^1.  Ce  fut  Tévêque 
d'Albi  qui  fit  publiquement  la  cérémonie  du  mariage 
dans  la  chapelle  du  château ,  immédiatement  après  la 
ledure  &  la  fignature  du  traité. 


i4-j>2.  De-  là  la  cour  vint  à  Tours  ,  &  par  les  autres  villes 

qui  fe  trouvoient  fur  la  route  jufqu  a  Saint  Denys ,  où 
Elle efi couronnée  la  duchefTe  Anne  fut  couronnée  reine  en  prefencc  du 
a  Samt  Denys.     rQj  ayec  jes  acciamations  jes  peuples  3  qui  étoient  éga- 
s.  Gelais  hift.  de  lement  charmés  de  la   fagefTe  >  &  de  la  beauté  de  la 
omsxii.  nouvelle  reine.  Elle  fut  accompagnée  dans  cette  céré- 

monie par  la    duchefle  de  Bourbon  ,  &   par  quantité 
d'autres  princeffes  &  dames  qui  portoient  fur  leur  tête 
le  chapeau  ,  ou  la  couronne  de  aucheffe  ,  ou  de  corn- 
tefle  y  félon  leur  titre  &  leur  qualité.  L'entrée  de  la 
Du Tiilct, recueil  reine  à  Paris  fe  fit  le  lendemain  neuvième  de  Février 
de  Traités , &c.    avec  toute  la  magnificence  poffible.  On  n'oublia  rien 
pour  difliper  entièrement  le  chagrin  que  ce  mariage 
avoit  caulé  d'abord  à  cette  princefTe ,  &  le  roi  en  ufa 
toujours  fi  bien  avec  elle  3  que  jamais  elle  n  eut  fujet 
t  de  s'en  repentir. 

Le  comte  de  Dunois  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
joie  d'avoir  fi  bien  réufli  en  cette  importante  négocia- 
tion ,  &  de  fe  voir  rétabli  par  un  fervice  fi  fignalé  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  ;  car  avant  la  fignature  du 
traité  >  étant  à  cheval  il  fut  furpris  d'une  appoplexie 
ibîd.  Ç11*  l'emporta.  On  regarda  cette  mort  comme  une  grande 

riage  dès  qu'on  cft  afluré  de  la  datte  du  dit  expreflement  ;  mais  à  laquelle  des 

contrat.   Mr.  Godefroy  qui  le  rapporte  deux  copies  faudra-t-il  s'en  tenir  ,  ou 

dans  (es  ob&rvations  for  i'hjftoire  de  à  celle  qu'on  trouve  parmi  les  preuves 

Charles  VIII.  p.  614.,  le  datte  du  trci-  du  P.  Lobineau  ou  à  celle  qui  fe  lit  dans 

zieme  de  Décembre  :  mais  il  ne  donne  les  obfèrvations  de  Godefroy  ?  Pour  de* 

cette  'datte  que  comme  douteufe ,  puif-  cider  cette  queftion  Mr  Lancelot  a  été 

au  il  a  mis  a  la  marge  que  d'autres  le  confuker  l'original   du  contrat  qui  cft 

dattent  du  x  6  Décembre.  Le  P.  Daniel  au  trefor  des  Chartes  ,    &  il  l'a  trouvé 

n'a  pas  fait  attention  à  cette  variété  ,  datte  du  6  Décembre  ;   ainfi  il  cft  cer- 

&  il  s'eft  attaché  à  la  datte  qu'il  a  trou-  tain  que  les  deux  dattes  rapportées  par 

véc  dans  le  corps  du  contrat  tel  qu'il  cft  Godefroy  font  fauffes ,  &  que  celle  du 

rapporté  par  Godefroy.   JLc  P.  Lobi-  Pf  Lobineau  cft  véritable, 
neau  dit  au  contraire  qu'ils  furent  mariés         Voye%  le  Mémoire  de  Lancelot ,  ait 

je  6  Décembre  ,  &    le  contrat   qu'il  T.  XIII  des  Mém.  de  t  Académie    des 

rapporte  dans  le  volume  des  preuves  Je  Infcriftions  &  Bçllet  Lettres. 

perte* 
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perte.  Il  paffoit  pour  la  meilleure  tête  de  l'Europe  ,  fie        î^pIT"*' 
étant  bien  reconcilié  avec  le  roi  >  il  eût  pu  réparer  par 
fes  bons  confeils  >  les  dommages  que  ceux  qu'il  avoit 
donnés  au  duc  d'Orléans  pour  l'entretenir  dans  fa  ré- 
volte y  avoient  caufés  à  l'état. 

On  peut  aifement  imaginer  quels  furent  les  fentimens     ^f^dment  <& 

1  •     1         t>  •        \    1  11         1  •  i>  a  rot  des  Romains  a 

au  roi  des  Komains  a  la  nouvelle  du  mariage   d  Anne.  ia  nouveue  de  ce 
de  Bretagne  avec  le  roi  de  France.  On   lui  enlevoit  mariage. 
contre  toute  apparence  une  princeffe  très-accomplie  y 
dottée  d'un  état  très-confidérable.  Le  roi  lui  faifoit  un 
fécond   affront  dans  la  perfonne  de  Marguerite  d'Au- 
triche fa  fille  y  qui  portoit  dès-lors  à  la  cour  de  France 
le  titre  de  madame  laDauphine  y  ôc  dont  Anne  de  Bre- 
tagne prenoit  la  place  fur  le  throne  de  France.  Il  avoit  Regifhc  du  Parle- 
à  fe  reprocher  à  lui-même  par  fa  trop  grande  confiance  j*^  dc   I4*}* 
dans  une  affaire  y  où  il  n'avoit  dû  négliger  aucune  pré- 
caution. Audi  s'emporta-t-il  d'une  manière  peu  digne    Bacon  >  hift- do 
d  une  perfonne  de  fon  rang  ,  à  qui  il  convenoit  plus     cûri 
d'agir  que  de  parler  en  une  pareille  rencontre  :  mais  il 
fit  l'un  6c  l'autre. 

Il  envoya  des  ambaffadeurs  en  Efpagne  ôc  en  An-    Iit^e Ranimer 

E1  ^terre  >  pour  animer  les  deux  rois  contre  la  France.  tEfpagne  &  l'An- 
cour  d'Efpagne  ne  s'ébranla  pas  beaucoup  ;  parce  f^  corurc  u 
qu  elle  n  avoit  pas  encore  parfaitement  affuré  fes  con- 
quêtes de  Grenade  y  ôc  qu'elle  attendoit  que  le  roi 
fût  aux  prifes  avec  fes  voifins  ,  ôc  tout-à-fait  engagé  dans 
la  guerre ,  à  remettre  fur  le  tapis  fes  prétentions  fur 
le  Rouffillon  ôc  la  Cerdagne.  Mais  le  roi  d'Angleterre  y 
dont  la  politique  s'étoit  trouvée  courte  dans  l'affaire  de 
Bretagne  5  aufli-bien  que  celle  du  roi  des  Romains  y 
fut  plus  aifé  à  émouvoir  ;  ou  du  moins  il  affeëta  de  le 

Î>aroître  :   car  on  douta  fort  qu'il  voulût  fincerement 
a  guerre  contre  la  France  ,   quelque  femblant  qu'il 
en  fit. 

Il  connoiffoit  parfaitement  la  difficulté  d'y  réuflir.  La 
lîtuation  des  affaires  n'étoit  plus  la  même  qu'après  la 
journée  de  S.  Aubin.Tout  étoit  fournis  dans  le  royau- 
me, les   troupes   étoient  aguerries  ,    on  y  avoit  de 
Tome  VI  IL  * 
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1^92.  bons  généraux  &  un  jeune  roi  plein  de  courage  3  pru- 
.  dent  &  appliqué.  Tous  les  ports  de  Bretagne  étoient 
occupés  par  les  garnifons  Françoifes  >  &  il  n'y  avoit  plus 
de  fa£tions  dans  le  pays.  On  avoit  renouvelle  les  an- 
ciennes alliances  avec  TEcofle  y  dont  le  roi  Jacques 
IV  avoit  autant  d'attachement  pour  la  France ,  que  d'a- 
verfion  contre  les  Anglois.  Henri  prévoyoit  qu'il  tire- 
roit  peu  de  fecours  du  roi  des  Romains  toujours  oc- 
cupé des  révoltes  de  fes  fujets.  Il  faifoit  peu  de  fond 
fur  le  roi  d'Efpagne  pour  les  raifons  que  j'ai  touchées  , 
&  il  y  avoit  par  defTus  tout  cela  toujours  des  femences 
de  brouilleries  en  Angleterre.  De  forte  que  les  plus 
clair-voyans  fe  perfuaderent  que  dans  la  harangue  qu'il 
fit  à  fon  parlement  fur  ce  fujet  ,  où  il  conclut  a  la 
guerre  >  il  n'eut  que  deux  vues.  La  première  d'avoir 
de  l'argent 3  &  la  féconde  doter  aux  Anglois  l'idée  , 

^u'il  fe  fouvenoit   trop  des  obligations  qu'il  avoit  à 
1  France. 

La  fuite  confirma  beaucoup  ces  foupçons.  Les  pré- 
paratifs fe  firent  avec   affez  de  lenteur  ;  &  Henri  ne 
mit  à  la  voile  que  le  fixieme  d'O&obre  >  temps  auquel 
on  penfe  aux  quartiers  d'hyver  >  plutôt  qu'à  faire  aucu- 
LcroîfAngte-  ne  entrcprife#  j\  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Calais,  qu'il 

terre  ne  s  y  parte  ..         r  v      .  r        r  J#1 

que foibUmcru.     rendit  public  lavis  que  fes  envoyés  auprès  du  roi  des 
Romains  lui  donnèrent  ,   favoir  qu'il  ne  devoit  point 
compter  fur  le  fecours  de  ce  prince  ,  qui  n'avoit  ni 
argent  ni  troupes  >  &  étoit  fort  embarrafTé  à  maintenir 
fon  autorité  fur  des  fujets  auffi  difficiles  à  gouverner 
que  les  fiens.  Il  en  fut  de  même  des  nouvelles  qu'il 
reçut  d'Efpagne  >  que  le  traité  entre  le  roi  de  France 
&  le  roi  ae  Caftille  pour  la  reftitution  de  la  Cerdagne 
àc  du  Rouffillon  étoit  conclu    ou  fort  avancé.  Il  ne 
pouvoit  gueres  donner   à  fes  foldats  de  plus   grands 
pronoftiques  de  paix  :    mais    ce  qui  eft  plus  convain- 
quant là  deflus  y  c'eft  que  l'on  voit  par  les  lettres  de 
Lettre  de  Charles  Charles  ^HI  que  dès  le  mois  de  Juillet  >    c'eft-à-dire 
vin  du  1*  de     deux  mols  &  demi  avant  le  paffage  du  roi  d'Angleterre, 
Juillet.  il  étoit  convenu  avec  ce  prince  d'une  conférence  pouç 
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la  paix  ,  &  que  les  députés  étoient  nommés  de  part  &       14.92. 
d'autre. 

L'armée  Angloife  étoit  fort  lefte.  Elle  étoit  de  vingt-     Une  Uife  pas 
cinq  mille  hommes  de  pié  &  de  feize  cents  chevaux.  Il  ia^€rc3^u(i 
y  avoit  beaucoup  de  nobleffe ,  &  elle  étoit  commandée  ^tL àîapaix™ 
fous  les  ordres  ae  Henri  >  par  Gafpard  duc  de  Betfort 
foh  oncle  >  &  par  Jean  comte  d'Oxford  y  deux  des  plus 
fameux  capitaines  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  voulut  pas 
la  tenir  long-temps  fans  rien  faire  >  pour  couvrir  mieux 
les   véritables  deffeins.  Il  alla  mettre  le  fiége  devant 
Boulogne  -,  mais  prefque  en  même  temps  il  accepta  la 
propofition  que  lui  fit  le  feigneur  d'Efquerdes  honoré 
depuis  peu  du  bâton  de  maréchal  de  France  >  d'envoyer 
à  Etaples  des  députés  pour  traiter  de  la  paix.  Ceux  qui 

L furent  envoyés  de  la  part  du  roi  étoient  ce  maréchal , 
s  feigneurs  de  Halluyn  y  de  Piennes  ,  de  Crequi  y  de 
Morvillier  ,  &  d'Oflfai  maître  des  requêtes  ;  &  du  côté 
du  roi  d'Angleterre  les  feigneurs  d'Aubenai  &  Tirel  9 
Chriftophe  Wifwilli  grand  aumônier  d'Angleterre  ,  & 
Henri  d'Ynefwoth. 

On  ne  fut  pas  long-temps  fans  convenir  des  articles  ,    Lîtter*  Hcnri<  ; 
puifque  Henri  n'étant  débarqué  que  le  fixieme  d'Odo-  vu. 
trê  ,  &  n'ayant  donné  fon  plein  pouvoir  à  fes  députés  HAut!cs  lcttrcs  * 5 
que  le  trentième  du  même  mois  ,  le  traité  fut  conclu     Lettres  de 
le  troificme  de  Novembre,  ratifié  le  douzième  par  le  Charles  vin. 
roi  d'Angleterre  y  &  un  mois  après  par  le  roi  de  France. 

Par  ce  traité  la  paix  fut  faite  entre  les  deux  rois  pour 
tout  le  temps  de  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre  >  &  pour 
toute  la  vie  de  celui  qui  furvivroit  y  &  pour  un  an  après 
(a  mort*  On  laifla  à  Maximilien  d'Autriche  roi  des  Ro- 
mains la  liberté  de  fe  faire  comprendre  dans  ce  traité  ; 
&  il  fut  dit  qu'en  ce  cas  ,  nonobftant  le  traité  >  fi  le  roi 
de  France  attaquoit  le  roi  des  Romains  3  il  feroit  per- 
mis au  roi  d'Angleterre  de  donner  du  fecours  à  ce  prin- 
ce ;  mais  que  fi  le  roi  des  Romains  attaquoit  le  premier 
le  roi  de  France  y  il  ne  pourroit  point  être  fecouru  par 
le  roi  d'Angleterre.  Dans  ce  traité  Henri  donne  au  roi 
plufieurs  fois  le  titre  de  roi  de  France  ,  contre  la  cou- 
tume de  fes  prédéceffeuxs.  P  ij 
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!^p2.  Cette  paix  fut  achetée  par  le  roi  au  prix  de  fept  cents 

quarante-cinq  mille  écus  >  valant  chacun  trente  -  cinq 

AqudprixUroi  fols  tournois  ;  &  le  roi  crut  l'avoir  eue  à  bon  marché, 

DttTniêc  Recueil  en  demeurant  paifible  pofleffeur  de  toute  la  Bretagne. 

ic  Traicés.  Le  thème  jour  que  le  roi  donna  la  ratification  de  ce 

traité  >  le  roi  d'Angleterre  demanda  qu'on  y  ajoutât  un 
article ,  qui  paffa  fans  difficulté  ;  c'étoit  que  tandis  que 
la  paix  dureroit  entre  les  deux  rois  ,  s'il  arrivoit  quelque 
révolte  dans  leurs  états  >  le  roi  de  France  ne  pourroit 
point  foutenir  les  rébelles  d'Angleterre  y  ni  le  roi  d'An- 
gleterre ceux  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  beaucoup  d'intérêt  à  cette 
addition  ;  parce  que  Marguerite  >  veuve  du  feu  duc 
Charles  de  Bourgogne ,  &  fœur  d'Edouard  IV.  ayant 
toujours  dans  le  cœur  la  haine  héréditaire  à  la  maifon 
d'York  contre  celle  de  Lancaftre  ,  formoit  actuelle- 
ment un  parti  en  Angleterre  contre  lui  ;  &  c'eft  ce  qui 
_  le  détermina  encore  plus  fortement  à  conclurre  la  paix. 
Laprife  <TArras      Ce  traité  de  paix  entre  la  France  &  l'Angleterre  ^  ne 

du°R^JLr0t  ?ouvoit  être  que  très-chagrinant  pour  le  roi  des  Ro- 
mains ;  parce  que  comme  il  n'avoit  pas  trop  d'envie 
d'entrer  dans  le  traité ,  il  fe  trouvoit  par-là  abandonné 
feul  à  toute  la  puiffance  du  roi  5  tandis  que  les  rebelles 
de  fes  états  lui  donnoient  déjà  affez  d'occupation  : 
mais  il  s'en  confola  par  la  prife  d'Arras  ,  où  Carque- 
Annai.  Brabant.  levant  gentilhomme  Breton  >  à  qui  le  maréchal  d'Ef- 

*c.  querdes  avoit  confié  cette  place  en  partant  pour  Eta- 

ples  y  fe  laifla  furprendre  deux  jours  après  la  fignature 
de  la  paix  ,  dont  je  viens  de  parler.  Une  pareille  entre- 
prife  que  le  roi  des  Romains  avoit  méditée  fur  Amiens  y 
ne  lui  réuflit  pas, 

Arras  étoit  une  perte  confidérable  pour  le  roi  :  mais 
d'ailleurs  elle  le  mettoit  en  droit  de  fondre  avec  toutes 
fes  forces  dans  les  états  du  roi  des  Romains  :  car  par 
un  des  articles  de  la  paix  d'Etaples ,  dès  que  Maxi-r 
milien  feroit  aggrefleur  ,  le  roi  d'Angleterre  ne  de  voit, 
ni  ne  pouvoit  prendre  fa  querelle.  La  faifon  déjà  trop 
avancée  auroit  feule  empêché  qu'on  n'entreprît  rien 
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'd'important  de  ce  côté-là  dans  cette  campagne.  Mais  T^pIT** 
le  roi  avoit  d'autres  raifons  de  ne  le  pas  faire.  Il  médi- 
toit  une  autre  guerre  ,  qui  ne  devoit  point  caufer  de 
jaloufie  à  fes  voifms  y  &  où  il  efpéroit  acquérir  beau- 
coup de  gloire.  C'étoit  pour  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  >  fur  lequel  il  étoit  réfolu  de  faire  valoir 
les  droits  de  la  maifon  d'Anjou.  Il  prit  affûrément  le  imprudence  du  roi 
change  mal-à-propos  ;  &  ce  qu'il  y  eut  en  cela  de  plus  drans  **?***  q*'*t 

iia     °ii      j         rr  r  1    .  c  J  ij-  •  fit  avec  lui  &  avec 

blâmable  dans  la  conduite,  tut  que  dans  1  impatience  u  roi  de  Caftiiu. 
de  commencer  au  plutôt  cette  guerre  >  il  fit  deux  trai- 
tés très-défevantageux  ;  l'un  avec  le  roi  de  Caftille  , 
&  l'autre  avec  le  roi  des  Romains  ;  &  que  par  la  feule 
cfpérance  d'une  conquête  qui  lui  échappa  ,  il  abandon- 
na à  ces  deux  princes  des  pays  conlidérables  dont  il 
étoit  en  pofleflion  >  qui  couvroienc  le  refte  de  fes  états  y 
&  qu'il  auroit  pu  aifément  conferver  contre  quiconque 
auroit  ofé  entreprendre  de  les  lui  enlever  y  à  caufe  de 
l'heureufe  fituation  où  fe  trouvoient  alors  les  affaires. 

Le  traité  avec  le  roi  de  Caftille  fe  faifoit  en  même  Uotifs  de  u 
temps  qu'on  négôcioit  la  paix  avec  le  roi  d'Angleterre.  rnurtranc- 
Pour  le  bien  entendre  >  il  faut  fe  reffquvenir  de  celui 
par  lequel  Jean  roi  d'Arragon  &  de  Navarre  ,  avoit  en- 
gagé le  Rouffillon  ôc  la  Cerdagne  au  roi  Louis  XI.  en- 
viron trente  ans  auparavant ,  pour  avoir  du  fecours  con- 
tre fes  fujets  rebelles.  Ce  prince  lui  avoit  fourni  trois 
cents  mille  écus  d'or ,  &  envoyé  deux  mille  chevaux  y 
fous  la  conduite  de  Jacques  d'Armagnac  duc  de  Ne- 
mours, qui  avoit  tiré  Ferdinand  infant  d'Arragon*  des 
mains  des  révoltés  5  lorfqu'ils  étoient  fur  le  point  de 
le  forcer  dans  le  clocher  de  Téglife  Cathédrale  de  Gi- 
ronne  ,  où  il  s'étoit  fauve.  Les  trois  cents  mille  écus 
d'or  n'avoient  point  été  payés ,  nonobftant  les  inftances 
que  Louis  XI.  avoit  faites  depuis  ,  &  il  s'étoit  fait  plu- 
fieurs  contraventions  aux  traités  ,  qui  pouvoïent  auto- 
rifer  les  rois  de  France,  fur- tout  après  un  fi  long-temps, 
à  retenir  les  pays  engagés.  Le  roi  rerdinand  6c  la  reine 
Ifabelle  de  Caftille  en  avoient  demandé  plufieurs  fois 

*  C'eft  celai  qui  ccoic  roi  de  Caftile  «fa  temps  de  Charles  VIII. 

P  iij 
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1^p2t  la  reftitution  ,  &  avoient  fouvent  tenté  de  fe  fervir  des 
brouilleries"  de  France  pour  y  rentrer  de  force  ;  mais 
eux  -  mêmes  avoient  été  occupés  d'autres  affaires  ,  ôc 
fur-tout  de  la  guerre  de  Grenade  contre  les  Maures  % 
qu'ils  venoient  de  terminer  avec  beaucoup  de  gloire. 

Ce  grand  fuccès  qui  délivroit  l'Efpagne  de  la  crain- 
te des  Maures  ,  rendoit  le  roi  de  Caftille  plus  redouta- 
ble à  la  France  ;  &  ce  prince  s'étant  ligué  avec  le  roi 
d'Angleterre  &  le  roi  des  Romains  y  qui  étoit  déjà  aux 
mains  avec  le  roi  y  parloit  plus  haut  &  plus  fièrement 
que  jamais  fur  cet  article.  Le  roi ,  qui  appréhendoit  la 
diverfion  de  ce  côté-là  y  entra  en  négociation  y  &  don- 
na de  bonnes  efpérances  au  roi  de  Caftille.  La  paix 
qu'il  fit  fur  ces  entrefaites  avec  le  roi  d'Angleterre  y  le 
remettoit  en  état  de  méprifer  les  menaces  d'un  enne- 
mi peu  redoutable ,  quand  il  feroit  feul  :  mais  le  defTein 
qu'il  avoit  formé  de  porter  la  guerre  en  Italie ,  &  que 
le  roi  de  Caftille  n'auroit  pas  manqué  de  traverfer  en 
faveur  du  roi  de  Naples  ,  fon  proche  parent ,  fit  qu'il 
penfa  à  le  fatisfaire. 

Le  roi  de  Caftille ,  un  des  plus  grands  politiques  de 
fon  temps  y  qui  jugeoit  du  roi  de  France  par  lui-même, 
&  qui  n  eût  pas  été  d'humeur  à  rendre  ce  qu'il  deman- 
doit  y  s'il  avoit  été  en  pareil  cas  ,  joignit,  pour  ne  pas 
manquer  fon  coup  y  l'artifice  à  la  crainte  qu'il  favoit 
qu'on  avoit  de  lui.  Il  gagna  deux  Cordeliers  y  dont 
l'un  appelle  Olivier  Maillard  y  étoit  prédicateur  du  roi , 
&  l'autre  nommé  Jean  Manfierne  -y  étoit  le  confeffeur 
de  la  ducheffe  de  Bourbon.  Le  premier  fit  grand  feru- 
pule  au  roi  y  &  l'autre  à  la  ducheffe  >  de  l'injuftice  qu'il 
y  avoit  à  retenir  le  Rouffillon  &  la  Cerdagne  y  qui  ap- 
Belurius  1. 4.  partenoient  au  roi  d'Arragon  y  les  affûrant  que  le  roi 
Louis  XI.  brûleroit  dans  le  purgatoire  jufqu'à  tant  que  la 
reftitution  en  fût  faite  y  &  qu  il  n'y  avoit  point  de  paradis 
pour  le  roi-même  y  fi  elle  ne  fe  faifoit.  Ils  ajoutèrent 
que  le  feu  roi  avoit  en  mourant  ordonné  cette  reftitution, 
6c  qu'ayant  retiré  du  Rouffillon  &  de  la  Cerdagne  bien 
au-delà  des  trois  cents  mille  éçus  }  pour  lefquels  ils 
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avoient  été  engagés  y  on  n'y  avoit  plus  aucun  droit.  TipTT 

Le  confeil  n'avoit  pas  la  confciencc  à  beaucoup  près 
auffi  tendre  que  le  roi  fur  ce  fujet ,  &  il  s'oppofa  a  la 
proposition  qu'il  fit  de  rendre  ces  deux  provinces  au 
roi  de  Caftille  :  mais  enfin  ce  prince  agit  par  autorité  y 
&  il  fut  conclu  qu'on  les  reftitueroit ,  en  exigeant  feu- 
lement une  condition  de  Ferdinand  y  qui  fut  >  qu'il  ne 

fe  mêleroit  point  de  la  guerre  qu'on  avoit  réfolu  de  fai- 

re  au  roi  de  Naples  fou  parent,  1493. 

Louis  d'Amboife  évêque  d'Albi ,  qui  étoit  à  Figuie- 
res  pour  cette  négociation ,  &  traitoit  avec  Jean  Colo-  11  efi  conclu. 
ma  miniftre  du  roi  d'Arragon  ,  eut  ordre  de  conclurre 
le  traité  :  ôc  dans  une  dernière  conférence  qui  fe  tint  à 
Narbonne  le  dix-huitieme  de  Janvier  3  il  le  figna  par 
Tordre  du  roi ,  auquel  on  crut  qu'il  n'auroit  pas  dû  dé-  Mariana^  1. 1*. 
férer  fi  aifément  ;  &  fes  ennemis  firent  courir  le  bruit 
que  cette  facilité  avoit   été  reflet  des  piftoles  d'Efpa- 


gne,  dont  le  roi  de  Caftille  l'avoit  gratifié.  Lcttrc dcs confuI$ 


tre  à  la  ducheffe  de  Bourbon  y  pour  lui  repréfenter  les 
conféquences  de  cette  affaire  ;  que  le  Rouifillon  met- 
toit  la  France  à  couvert  des  infultes  de  l'Efpagne  5  ôc 
que  le  Languedoc  feroit  en  proie  au  roi  de  Caftille  9 
s'il  fe  brouilloit  jamais  avec  la  t  rance;  mais  il  fallut  obéir. 

C'eft  ainfi  que  le  Rouflillon  &  la  Cerdagne  furent    Et  à  quelles  con- 
réunis  à  la  couronne  d'Efpagne,  fans  même  qu'on  obli-  ditions. 
geat  le  roi  de  Caftille  à  payer  les  trois  cents  mille  écus  Bricnn/voL  cocté 
d'or.    On  mit  feulement  dans  le  traité  deux  ou  trois  9*91* 
conditions  très-importantes.   La  première  >  que  le  roi 
de  Caftille  fe  déclareroit  généralement  contre  quicon- 
que feroit  en  guerre  avec  le  roi  de  France.  Cet  article 
regardoit  principalement  le  roi  de  Naples.  La  féconde, 
qu'il  ne  marieroit  fes  enfans  ni  au  roi  d'Angleterre  >  ni 
au  roi  des  Romains,  ni  à  aucun  des   ennemis  de  la 
France  fans  le  confentement  du  roi.  La  troifieme  ^  que 
quoique  le  roi  fît  actuellement  la  ceilion  du  comté  de 
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*~TZq7.  RouflUlon  &  de  la  Cerdagne ,  cependant  lui  &  fes  fuCr* 
cefleurs  ny  renonçoient  pas  abfolument  3  &  feroient 
toujours  reçus  à  propofer  leurs  prétentions  fur  ces  pays  ; 
&  que  quand  ils  le  voudroient  faire  ,  le  roi  de  CaftÛle 
feroit  tenu  de  mettre  ce  différend  en  arbitrage. 

Cette  troifieme  condition  étoit  affez  inutile ,  parce 
qu'on  devoit  bien  s'affûrer  que  quand  une  fois  le  roi 
de  Caftilie  feroit  en  poffeffion ,  il  fe  donneroit  bien  de 
garde  de  remettre  la  chofe  en  compromis.  La  premiè- 
re &  la  féconde  ne  furent  nullement  obfervées  ;  car 
dans  la  guerre  d'Italie  >  le  roi  de  Caftilie  fe  déclara 
pour  le  roi  de  Naples  ,  &  il  maria  fon  fils  Jean  à  Mar- 
guerite d'Autriche  fille  du  roi  des  Romains  ,  &  fa  fille 
Jeanne  à  Philippe  frère  de  Marguerite.  De  forte  que 
jamais  prince  ne  fut  plus  dupé ,  ou  plutôt  ne  fe  con- 
duifit  moins  prudemment  dans  un  traité  y  que  le  roi  de 
France  le  fit  dans  celui-ci. 

Un  peu  avant  que  de  faire  une  telle  perte  du  côté 
des  Pyrénées  ,  il  n'en  avoit  pas  fait  une  moins  confi- 
dérable  à  l'autre  extrémité  du  royaume  ;  mais  la  pre- 
mière ayant  été  uiî  pur  effet  de  fon  imprudence  >   on 
peut  dire  que  celle-ci  le  fut  de  fon  équité  ,  &  en  même- 
Traité  de  Scnlis.  temps  du  défir  de  n'avoir  plus  d'obftacle  à  la  conquête 
M«.  de  Brienne ,  de  Naples.  Il  fit   la  paix  avec  Maximilien  d'Autriche 
iq.  cotte  }*)i.    ^  jes  Romains  à  des  conditions  fort  avantageufes  pour 
ce  prince ,  &  lui  reftitua  plufieurs  domaines  qu'il  ne 
pouvoit  plus  juftement  retenir  >  après  avoir  refufé  d'é- 

Î)oufer  Marguerite  fa  fille.  Cette  paix  fut  conclue  à  Sen- 
is  le  vingt-troifieme  de  Mai  par  un  traité ,  contenant 
quarante-huit  articles  y  dont  les  principaux  furent. 
Articles  princi-      Que  madame  Marguerite  d'Autriche  feroit  inceffam* 
faux  de  celui  qui  ment  remife  entre  les  mains  des  Ambaffadeurs .  du  roi 
fizauffiçnck*.  des  Romains.  '•  . 

vec  le  roi  des  Ro- 

mains.  Que  les  différends  qui  pourroient  être  entre  le  roi  de 

France  d'une  part ,  &  le  roi  des  Romains  de  l'autre  , 
touchant  le  traité  d'Arras  de  Tan  1482  y  feroient  vin- 
dés  par  les  voies  de  la  juftice  ,    &  non  autrement.    . 
Que  les  comtés  de  Bourgogne  >  d'Artois  y  de  Cha- 

roloi's 
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rolois  5  &  la  feigncurie  de  Nogent  feroient  inceflam-  149  h 
ment  rendus  au  roi  des  Romains  y  comme  au  père  & 
Mainbourg  de  Philippe  d'Autriche  fon  fils  ;  c'eft-à-dire, 
comme  ayant  la  garde-noble  de  ce  prince  mineur  5  & 
cela  fauf  les  droits  de  reflbrt  &  de  fouveraineté  appar- 
tenais au  roi. 

Que  les  villes  de  Hédin  y  d'Aire  &  de  Bethune,  qui 
étoient  a&uellement  en  1  obéiflance  du  roi  y  demeure- 
roient  à  la  garde  du  maréchal  d'Efquerdes  y  qui  les  gar- 
deroit  jufqu'à  ce  que  monfieur  FArchiduc  eût  vingt  ans 
accomplis  5  ce  qui  devoit  être  la  furveille  de  la  Nativir 
té  de  S.  Jean-Baptifte  de  Tan  14$  8. 

Que  dès  que  l'Archiduc  feroit  parvenu  à  cet  âge  y  & 
qull  auroit  rendu  les  hommages  dûs  au  roi  pour  les  fiefs 
qu'il  tenoit  de  la  couronne ,  lefdites  places  lui  feroient 
remifes  par  le  maréchal  d'Efquerdes. 

Que  la  Cité  *  d'Arras  feroit  rendue  au  roi ,  qui  y  au- 
roit un  gouverneur  en  fon  nom. 

Que  le  roi  jouiroit  des  comtés  de  Mâconnois  &  Au- 
xerrois,  6c  de  Bar-fur-Seine,  comme  il  en  avoit  joui 
jufqu'alors  y  jufqu'à  ce  qu'on  fût  convenu  des  droits 
&  afikions  prétendues  par  chacune  des  parties. 

Ce  furent-là  les  articles  les  plus  effentiels  d'une  paix, 
qui  démembra  de  nouveau  les  comtés  d'Artois  &  de 
Bourgogne  de  la  couronne  de  France  y  &  qui  dura  plus 
long-temps  que  les  précédentes. 

Marguerite  d'Autriche  fut  reconduite  avec  beaucoup 
d'honneur  en  Flandre.*- Elle  étoit  alors  en  fa  quatorziè- 
me année  y  &  elle  fut  mariée  quatre  ans  après ,  c'eft-à- 
dire  Tan  145*7,  à  Jean  Infant  de  Caftille.  Etant  partie 
de  Middelbourg  pour  aller  joindre  fon  époux  en  Efpa- 
gne  5  elle  fut  furprife  d'une  violente  tempête  y  où  elle 
penfa  périr  ;  &  l'on  dit  qu'en  ce  moment  y  où  tous  ceux 
du  vaifleau  étoient  dans  la  frayeur  de  la  mort  y  elle  fit 
elle-même  fon  épitaphe  en  ces  deux  vers- 

Cy  git  Margot  3  la  gentiV  damoifelU  3 
Qua  deux  maris  &  encore  efi  pucelle. 
*  Cette  Cité  étoit  féparée  de  la  ville  par  une  wraillc  &  un  fofle\ 

Tom  F7JJ%  2 


i2i         HISTOIRE    DE    FRANCE. 

1453."  L'Infant  (on  mari  mourut  dix-fept  ou  dix-huit  mois 

après  fon  mariage.  Elle  époufa  depuis  Philibert  duc  de 
Savoye^  &  devint  encore  veuve  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Maximilicn  fon  père  5  qui  étoit  alors  empe- 
reur ,  la  fit  gouvernante  des  Pays-bas  durant  le  bas  âge 
de  fon  petit-fils  Charles  V.  &  après  un  long  &  très-fa- 
ge  gouvernement  /  elle  mourut  à  Malines  Tan  15:32  f 
âgée  de  cinquante-deux  ans.  Telle  fut  la  bifarre  defti- 
née  de  cette  princefTe ,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite. 
Fille  d'empereur,  reine  de  France,  ôcpuisd'Efpagne, 
l'un  ôc  l'autre  en  efpérance  feulement  5  fouveraine  pen- 
dant peu  de  temps  >  enfin  elle  redevint  fujette.  Elle  fi- 
nit fa  carrière  y  honorée  &  regrettée  des  peuples  dont 
te  roi  penfi  tout  on  lui  avoit  confié  la  conduite. 

tr^uZTnL  Le  Roi  fc  voyant  en  paix  avec  l'Efpagne ,  l'Angle- 
pies  St  de  Sicile,  terre  &  les  Pays-bas  ,  fon  royaume  étant  tranquille,  & 
fes  fujets  parfaitement  fournis ,  penfa  tout  de  bon  à  exé- 
cuter le  deffein  qu'il  avoit  formé  de  la  conquête  de  Na- 
pies  deux  ans  auparavant  ;  c'eft-à-dire  dès  le  temps  qu'il 
commença  à  fecouer  le  joug  de  la  ducheffe  de  Bourbon 
par  la  délivrance  du  duc  d'Orléans  ,  qu'il  fit  mettre 
en  liberté  fans  la  confulter  en  une  affaire  de  fi  grande 

Sla^d"  vmS  *mPortahce  y  ainfi  <Iue  Je  l'ai  dit. 

&c,  plrBlronnat!  *1  donna  ordre  dès-lors  à  Léonard  Baronnat  maître 
des  comptes  ,  de  lui  faire  un  mémoire  juftificatif  de  fes 
droits  fur  le  royaume  de  Sicile  en  deçà  &  au-delà  du 
Phare ,  c'eft-à-dire  fur  le  royaume  de  Naples ,  6c  fur 
rifle  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  ae  Sicile.  En 
voici  le  contenu  ,  qui  lui  fervit  de  manifefte  pour  mon- 

Manifefte  conte-  trer  à  toute  l'Europe  la  juftice  de  fes  armes. 

IhL  ^efetTl  ^e  ^aPe  Innocent  IV.  déclara  au  concile  de  Lyon 
l'empereur  Frideric  II.  déchu  pour  crime  de  félonie  3 
de  la  poffefïion  de  ce  royaume  ,  6c  il  le  réunit  à  TE- 
glife  Romaine  comme  un  fief  qui  en  étoit  mouvant* 
Frideric  étant  mort ,  Clément  IV.  en  inveftit  Charles 
d'Anjou  frère  de  faint  Louis ,  en  attribuant  le  droit  de 
fucceffion  à  fes  hoirs  mâles  &  femelles  en  ligne  direc- 
te ,  ôc  à  leur  défaut  à  un  des  fils  du  roi  de  France  qui 
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régnerait  alors  ,  ôc  cela  à  certaines  conditions  expri-        H93* 
mées  dans  le  traité  dont  j'ai  parlé   dans  l'hiftoire  du 
règne  de  S.  Louis, 

Charles  d'Anjou  s'en  mit  en  pofleflion  par  la  défaite 
de  Mainfroi  bâtard  de  Frideric  >  qui  s'en  étoit  emparé. 
Il  eut  un  fils  de  même  nom  que  lui  >  qui  lui  fucceda, 
&  qui  tranfmit  cette  couronne  à  fon  fils  Robert. 

Celui-ci  eut  pareillement  un  fils  nommé  Charles  qui 
mourut  avant  lui  >  ôc  qui  laifla  deux  filles  >  dont  l'aï- 
née  nommée  Jeanne  lui  fuccéda  >  ôc  fut  confirmée  dans 
la  pofleflion  de  fon  état  par  Clément  VI. 

Cette  princefle  n'ayant  point  d'enfans  ,  adopta  avec 
l'agrément  du  même  pape  >  Louis  duc  d* Anjou  frère 
de  Charles  V.  roi  de  France ,  ôc  le  déclara  fon  héri- 
tier pour  le  royaume  de  Naples ,  la  Provence  fie  fes  au- 
tres états.  Ce  prince  mourut  de  maladie  en  Italie.  Il  eut 
pour  fuccefleur  au  titre  >  plutôt  qu'à  la  pofleflion  du 
royaume  >  Louis  fon  fils  II.  du  nom.  Celui-ci  fut  père 
de  René  ;  qui  après  avoir  aufli  toujours  porté  le  titre 
de  roi  de  Sicile  depuis  la  mort  de  fon  frère  aîné  Louis 
III.  mourut  dans  les  dernières  années  de  Louis  XI.  fie 
laifla  héritier  du  comté  de  Provence  ,  ôc  de  fes  pré- 
tentions aux  royaumes  de  Sicile  ,  Charles  d'Anjou 
comte  du  Maine  fon  neveu  ,  lequel  mourant  fans  enfans> 
donna  la  Provence  fie  tous  fes  droits  à  Louis  XI  par 
teftament:  ôc  c'eft  de  cette  manière  que  Charles  VIII 
entra  dans  les  droits  de  la  maifon  d'Anjou  fur  le  royau- 
me de  Naples. 

La  mailon  d'Arragon  avoit  envahi  ce  royaume  >  ôc 
dès  le  temps  de  Charles  d'Anjou  I  du  nom  >  Pierre 
d'Arragon  s'étoit  faifi  de  rifle  de  Sicile  après  les  fa- 
meufes  vêpres  Siciliennes  5  foutenant  que  le  royaume 
de  Sicile  lui  appartenoit  5  parce  qu'il  avoit  époufé  Con- 
fiance fille  de  Mainfroi  qui  étoit  fils  de  l'empereur 
Frideric.  Mais  ce  Mainfroi  étoit  vifiblement  un  ufur- 
pateur ,  qui  n'avoit  nul  droit  fur  cet  état  :  première- 
ment parce  qu'il  lavoit  enlevé  au  fils  légitime  de  Fri- 
deric :  fecondement  ,  parce  qu'il  étoit  bâtard  :  ôc  en 
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i  w$%  troifieme  lieu ,  parce  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu  Tîn^ 
veftiture  du  Saint  Siège  :  mais  fans  entrer  en  un  plus 
grand  détail  touchant  l'injufte  poffeffion  de  la  maifon 
d'Arragon,  une  feule  chofe  en  faifoit  voir  manifeftement 
rinjuftice  dans  la  perfonne  de  Ferdinand  qui  régnoit 
dans  cet  état  du  temps  de  Charles  VIII.  Ceft  que  lui- 
même  étoit  fils  bâtard  du  dernier  roi  Aiphonfe  d'Ar- 
ragon.  De  forte  que  le  droit  du  roi  à  cet  égard  étoit 
inconteftable  y  fi  ce  différend  eût  été  de  nature  à  être 
vuidé  pas  les  voies  de  la  juftice  entre  cts  deux 
princes. 

Il  eft  vrai  qu'il  auroit  pu  avoir  une  autre  partie  y  fa- 
voir  René  duc  de  Lorraine  y  qui  étant  par  fa  mère  pe- 
tit-fils du  vieux  René  roi  de  Sicile  ,  prétendoit  que  ce 
prince  n'avoit  pu  donner  à  fon  préjudice  ni  la  Pro- 
vence y  ni  fes  droits  fur  le  royaume  de  Sicile  à  Char- 
les comte  du  Maine ,  qui  n'étoit  que  fon  neveu  ,  pat 
lequel  cette  fucceflion  étoit  venue  au  roi.  Mais  ce  n'é* 
toit  pas  de  quoi  il  étoit  alors  queftion.  Le  duc  de  Lor^ 
raine  pouvoit  foûtenir  fon  droit  par  écrit ,  &  le  rot 
avoit  de  quoi  lui  répondre  :  mais  ils  auroient  inutile- 
ment difputé  ;  Ferdinand  étoit  en  poffeflion  >  &  l'af- 
faire ne  pouvoit  fe  décider  que  par  les  armes.  Ce  duc 
n'étoit  pas  en  état  de  faire  une  fi  grande  entreprife  ;  01* 
regarda  même  dans  toute  l'Europe  celle  du  roi  comme 
téméraire  y  vu  les  mauvais  fuccès  que  les  armes  des 
François  >  depuis  deux  fiecles  que  cette  querelle  du- 
roit,  avoient  toujours  eus  en  Italie  :  mais  l'habileté  des 
princes  qui  régnoient  aftuellemen^  >  rendoit  la  chofe  en- 
core plus  difficile  qu'elle  n'avoit  jamais  été. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  le  fentiment  des  autres 
cours  de  l'Europe  ,  mais  celui  des  plus  fages  de  la 
cour  de  France ,  fuivant  l'idée  de  Louis  XI  y  qui  quel- 
que occafion  favorable  qu'il  eût  eue  de  tourner  fon  am- 
bition de  ce  côté-là  par  les  offres  que  lui  firent  les 
Génois  ,  n'avoit  jamais  fuccombé  à  cette  tentation  ; 
&  jamais  le  confeil  du  roi  >  s'il  avoit  eu  les  mêmes 
chefs  quiTavoient  conduit  jufqu'alors  }  n'auroit  approu- 
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fa  couf  ;  qui  dans  l'emploi  de  valet  de  chambre  qu'il       1493. 
eut  auprès  de  ce  prince  >  lorfqu'il  étoit  encore   dau- 
phin y    fut  par  fes  afliduités  y    par  fa   complaifance  y 
yé  ce  defTein  :  mais  la  fituationde  la  cour  av oit  beau* 
coup  changé. 

Le  roi  étoit  un  prince  d'un  tempérament  vif  &  ar- 
dent ^  dont  les  paffions  ,  fur- tout  depuis  fon  mariage  9 
commençoient  à  ne  fe  plus  tant  gêner.  Celle  [de  la  gloire 
&  du  plaifîr  dominoient  en  lui  plus  qu'aucune  autre. 
Il  avoit  entendu  dire  mille  fois  depuis  le  commence- 
ment de  fon  règne  y  que  la  duchefle  de  Bourbon  étoit 
la  maître/Te  abfolue  de  fon  efprit  &  du  gouvernement. 
Il  fe  favoit  bon  gré  du  pouvoir  qu'il  lui  avoit  donné 
dans  le  temps  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  gouverner 
par  lui-même  :  mais  il  regardok  alors  cette  idée  com- 
me une  injure  ;  &  quoiqu'il  eût  toujours  beaucoup  de 
reconnoiflance  &  d'égards  pour  elle  y  il  avoit  bien  di- 
minué de  la  déférence  qu'il  avoit  eue  autrefois  pour 
fes  avis.  Elle-même  qui  s'appercevoit  de  fa  délicatefTe 
fur  ce  point-là  ,  gardoit  beaucoup  de  ménagemens  j  & 
ne  prenoit  plus   dans  le  confeil  ce  ton  d'empire  ,  qui 
la  rendoit  l'arbitre  de  toutes  les  délibérations.   Mais  il 
en  eft  de  l'autorité  dans  le  gouvernement  y  fi  j'ofe  me 
fervir  de  cette  comparaifon  ,    comme  il  en  eft  félon    Philippe  de  Co- 
quelques  philofophes  ,  du  mouvement  dans  les  corps  min«,avant-pto- 
qui  compofent  le  monde  :  autant  que  l'un  en  perd  ,  p     u   7* 
autant  en  pafle-t-il  dans  un  autre.  C'eft  prefque  une  né- 
ceflité  pour  les  princes  d'être  gouvernés  par  quelqu'un  : 
&  Charles  en  prétendant  fecouer  le  joug  de  la  duchefle 
de  Bourbon  fa  fœur ,  ne  put  s'empêcher  de  fe  livrer  à 
deux  nouveaux  favoris  >  dont  il  fuïvoit  beaucoup  les 
impreffions  ;  &  ce  furent  ceux  qui  lui  infpirerent  le  def- 
fein  de  la  conquête  de  Naples. 

L'un  s'appelloit  Etienne  de  Vefc  *  natif  de  Lan- 
guedoc y  d'une  naiflance  obfcure  y  mais  habile  à  faire 

*  Ce  nom  efl:  défiguré*  dans  nos  me  il  paroît  par  (a  flgnarorc  dans  une 
hiftoires  ,  on  y  écrit  de  Vers  ou  de  lettre  écrite  de  fa  main  ,  qui  fe  voit 
Ycft^  mais  il  faut  dircdeYefc>  com-    dans  les  Mss.  de  Bethunc  N°.  %\%%. 

Qui 
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1493*  Par  ^es  manieres  agréables  entrer  très-avant  dans  fes 
bonnes  grâces  :  il  devint  fénéchal  de  Beaucaire /cham- 
bellan ,  &  fut  toujours  très-puiffant  fur  l'efprit  de  fon 
maître. 

L'autre  étoit  Guillaume  Briçonnet  *,  homme  plus 
diftingué  par  fes  emplois  fie  par  fes  fervices  ,  qui  de  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  3  avoit  été  fait  fur- 
intendant  des  finances  ;  6c  s'étant  mis  dans  l'églife  3 
fut  fucceflivement  évêque  de  Saint-Malo  ,  &  de  Nîmes, 
Archevêque  de  Reims  ,  fie  puis  de  Narbonne  ,  6c  car- 
dinal. La  confiance  que  le  roi  avoit  en  lui  étoit  fondée 
fur  l'eftime  de  fa  fagefle  ôc  de  fa  capacité  y  qui  n'é- 
toient  pas  médiocres  ;  6c  s'il  fit  d'abord  la  faute  de 
confeiller  à  ce  prince  l'expédition  d'Italie  9  on  lui 
doit  la  juftice  de  dire  qu'il  changea  d'avis ,  ôc  qu'il  ne 
tint  pas  à  lui  que  la  partie  ne  fe  rompît.  Je  vais  ra- 
conter ce  grand  événement  y  qui  fit  alors  tant  de  bruit 
dans  toute  l'Europe  ,  ôc  répandit  la  terreur  des  armes 
Françoifes  jufques  dans  l'empire  Ottoman.  Je  commen- 
ce par  l'cxpofition  de  l'état  où  fe  trouvoit  alors  l'Italie  , 
des  difFérens  intérêts  des  princes  6c  des  républiques  de 
ce  pays-là  y  des  liaifons  ôc  des  jaloufies  qu'il  y  avoit 
entre  eux  :  car  dans  le  fond  cette  guerre  fut  autant 
l'effet  de  l'ambition  de  quelqus-uns  de  ces  princes  y  que 
de  celle  du  jeune  roi ,  ôc  ce  furent  leurs  mefintelligences 
Ôc  leurs  avances  >  qui  le  déterminèrent  à  fuivre  la  difpo- 
fition  où  il  étoit  déjà  à  cet  égard. 

Il  y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  l'Italie  étoit  beaucoup 
plus  tranquille  ,  qu'elle  n'avoit  été  non  -  feulement  de- 
puis plufieurs  années  ,  mais  encore  depuis  plufieurs  fié- 
Eeaeohfetrou-  clés.  Les  petits  états  qui  s'étoient  formes  en  grand 
voit  alors  l'Italie  nombre  durant  les  grands  defordres  >  qui  y  avoient 
régné  fi  long-temps ,  étoient  pour  la  plupart  convenus 
entre  eux  de  leurs  limites  5  6c  ne  penfoient  qu'à  fe 
maintenir  dans  leur  poffeflion  y  Ôc  à  entretenir  le  repos 

*  Suivant  1  es   auteurs  de  l'hiftoirc        Belcarius  dit  que  Guillaume  BrifTon- 

généalogique  c'étoit  Robert  Briflbnnct  net  fut  fait  général  des  finances  après 

frère  de  Guillaume  ,  qui  fut  prefident  s'être  enrichi  dans  le  commerce.  1.  5. 
de  la  chambre  des  comptes.  T.  5. 
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dans  le  pays.  Quoique  chacun  fût  toujours  attentif  aux 
occasions  d'augmenter  fa  puiflance  ;  cependant  les  plus 
foibles  avoient  tous  une  vue  générale ,  qui  étoit  de  fe 
foutenir  les  uns  les  autres  contre  les  plus  forts  ;  & 
ceux-ci  mêmes  ,  qui  étoient  les  Vénitiens  >  le  Pape  & 
le  roi  de  Naples  >  concouroient  au  même  deflein  par 
leurs  jaloufies  mutuelles  ,  qui  les  tenoient  en  garde 
contre  les  moindres  démarches  que  l'un  d'eux  pourroit 
faire  pour  s'aggrandir  y  &  ils  étoient  toujours  prêts  à  pro- 
téger celui  qui  feroit  en  danger  d'être  opprimé  ;  de  for- 
te qu'il  fe  confervoit  entre  tous  ces  divers  potentats  une 
efpece  d'équilibre ,  qui  n'étoit  pas  plutôt  troublé  ,  que 
chacun  s'appliquoit  à  le  rétablir. 
On  étoit  fur-tout  redevable  du  fuccès  de  cette  poli-    "iftor^  M**** 

!       1.  ^    r  1      m     !••  di  Francifco  Guic- 

tique  pour  le  bien  commun,  a  Laurent  de  Medicis  ^  ciardinU.  1. 
qui  gouvernoit  avec  une  grande  fageffe  la  république 
de  Florence.  Le  Pape  Innocent  VIIL  y  contribuoit 
aufli  beaucoup  ;  &  tous  deux  >  tandis  qu'ils  vécurent  3 
s'appliquèrent  toujours  avec  une  extrême  vigilance  à 
maintenir  cette  tranquilité  ,  prévenant  ou  afioupiflant 
autant  qu'il  leur  étoit  pofïible,  tous  les  fujets  quipou- 
voient  l'altérer.  Ferdinand  d'Arragon  roi  de  Naples  > 
prince  altier  &  ambitieux  y  ne  fe  feroit  pas  fort  embar- 
raffé  de  cet  intérêt  général ,  s'il  n'avoit  été  retenu  par 
le  fien  propre  ;  &  il  l'avoit  fait  connoître  en  diverfes 
rencontres  ;  mais  il  fe  voyoit  haï  de  la  nobleffe  de 
fon  état,  où  le  parti  de  la  maifon  d'Anjou  n'étoit  pas 
tout-à-fait  anéanti.  L'averfîon  que  les  Vénitiens  avoient 
conçue  contre  lui  à  caufe  de  fa  fierté  ,  étoit  pour 
eux  un  nouveau  motif  de  s'oppofer  à  toutes  fes  entre- 
prifes.  Ces  raifons  le  retenoient  y  &  l'empêchoient  mê- 
me depuis  quelques  années  >  de  prendre  les  armes 
pour  un  fujet  très-jufte  qu'il  en  avoit ,  &  qui  lui  devoit 
être  fenfible. 

C'étoit  l'ufurpation  de  Ludovic  Sforce,  qui  s 'étant 
fait  tuteur  de  Jeau  Galeaffe  Sforce  fon  neveu  duc  de 
Milan  y  s 'étoit  rendu  maître  de  tout  cet  état ,  &  en 
retenoit  toujours  l'adminiftration  }  quoique  Jean  Ga- 
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14P?/  leaffe  eût  déjà  vingt  ans.  Ce  jeune  prince  avoit  époufé 
la  fille  d'Alfonfe  fils  de  Ferdinand  :  elle  follicitoit  fans 
ceffe  ce  roi  fon  ayeul  >  Ôc  le  faifoit  folliciter  par  Al- 
fonfe  fon  père  de  la  délivrer  de  la  tyrannie  de  Ludo- 
vic :  mais  ni  elle,  ni  Alfonfe  ne  purent  rien  gagner,  la 
confervation  de  fa  couronne  lui  étant  plus  précieufe 
que  tout  le  refte  ;  &  la  défiance  qu'il  avoit  des  Véni- 
tiens alla  jufques-là  ,  qu'elle  lui  fit  foire  une  alliance 
très-étroite  avec  Ludovic  même  ,  &  avec  la  républi- 
que de  Florence.  La  ducheffe  qui  fe  regardoit  comme 
Lettres  de  la  du-  prifonniere  à  Milan  y  eut  recours  au  roi  Louis  XI  Tan 
cheffe Bonne,  &  x^%2      &  l'engagea  par  Tentremife  du  feigneur  du 

dans  la  négocia-  -n,  \  j  r  r       •      i  t        tiD  r 

tion  de  rarchevé-  Bouchage  a  prendre  en  main  fes  intérêts.  U  y  eut  lur 
que  de  Narbonnc  cela  une  négociation  à  Lyon  entre  un  envoyé  de  la 
S^St  ducheffe  ,  Ludovic,  &  le  chancelier  de  France  ac- 
Bcthunc  ,  coué  compagne  de  François  Halle  archevêque  de  Narbonne. 
***7-  L'envoyé  de  Milan  parut  confentir  4ue  ^c  r°l  &t  Ie 

juge  des  différends  de  Ludovic  avec  la  ducheffe,  fie 
fon  fils  y  Ôc  propofa  que  le  roi  envoyât  à  Milan  un 
homme  d'autorité  auprès  de  la  ducheffe  Ôc  du  confeil 
de  Milan.  Le  chancelier  Ôc  l'archevêque  demandèrent 
qu'avant  %que  le  roi  fe  mêlât  de  cette  affaire ,  on  lui  mît 
entre  les  mains  pour  affûrance  de  la  parole  de  Ludo- 
vic le  fils  puîné  de  ce  feigneur  >  ôc  qu'il  renonçât  à 
l'alliance  de  Ferdinand  roi  de  Naples  :  ôc  l'envoyé  fit 
cfpérer  que  Ludovic  fatisferoit  le  roi  fur  ces  deux  ar- 
ticles y  pourvu  qu'il  fît  enforte  que  la  fille  de  Ludovic, 
qui  avoit  été  deftinée  au  feu  duc  de  Savoye,  époulat 
le  jeune  duc  a&uellement  régnant  :  mais  foit  par  les 
artifices  de  Ludovic  >  foit  par  le  peu  d'application  que 
le  roi  donna  à  cette  affaire  ,  foit  par  la  mort  de  ce 
prince >  qui  arriva  peu  de  temps  après  ,  cette  négocia- 
tion n'eut  point  de  fuite. 

Dès  l'an  1480  prefque  tous  les  autres  petits  états 
d'Italie  étoient  entrés  dans  la  ligue  de  Ludovic  ôc  du 
roi  de  Naples  ,  ôc  ils  l'avoient  fignée  pour  vingt-cinq 
ans,  C'étoit  contre  les  Vénitiens  ,  dont  le  deffein  de 
s'empare^  de  l'empire  d'Italie  ;  ayok  paru  en  diverfes 

occafions. 


CHARLES    VIII.  129 

occafions.  Cette  ligue  n'étoit  que.  défenfive  ;  &  elle        14^3. 
fut  ftable  pendant  piufieurs  années  >  malgré  une  infinité 
de  différends  qui  furvenoient  entre  les  alliés  ;  &  que 
Laurent  de  Medicis  ,  &  le  pape  avoient  grand  foin  de 
terminer  au  plutôt  à  l'amiable. 

•  Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  d'Italie  >  lorfque 
Tan  14P2.  Laurent  de  Medicis  n'ayant  pas  encore 
quarante-quatre  ans ,  mourut  au  mois  d'Avril ,  &  eut 
pour  fucceffeur  au  gouvernement  de  la  république  de 
Florence  Pierre  de  Medicis  fon  fils  >  qui  n'avoit  ni 
l'aurorité  ,  ni  la  prudence  ,  ni'  la  modération  ,  ni  l'ex- 
périence néceffaires  pour  le  remplacer  ;  fur-tout  par  rap- 
port à  l'intérêt  général  de  l'Italie  ,  qui  confifloit  à  la 
maintenir  en  paix  &  en  tranquillité. 

La  mort  d'Innocent    VIII  arrivée  quelques    mois      More  du  Pape 
après  fut   un  nouvel   incident  ,  qui  pouvoit  produire  J™ocent  VIJrL. . 

,r  t  ,  N  /      *   1    *  Tt  r  r  Alexandre  VI  lut 

de  grands  changemens  a  cet  égard.  Il  eut  pour  lue-  facede. 
ceffeur  Roderic  de  Borgia  Efpagnol  ,  neveu  du  Pape 
Calixte  III.  Ce  nouveau  Pape  qui  prit  le  nom  d'Alexandre 
VI  y  étoit  d'un  génie  &  d'un  cara&ere  à  être  très- 
utile  ou  très-nuifible  à  l'Italie  dans  les  conjonctures 
où  elle  fe  trouvoit  alors  y  félon  qu'il  fe  ferviroit  de 
fes  bonnes  y  ou  de  fes  mauvaifes  qualités  ;  car  il  en 
avoit  des  unes  &  des  autres ,  &  toutes  dans  le  fou- 
verain  degré. 

C'étoit  un  homme  d'un  grand  efprit ,  d'une  expérien-  Bonnes  &  ma*- 
ce  confommée ,  d'une  pénétration  beaucoup  au-deflus  ^fis9uai^s  <*" 
de  l'ordinaire  >  d'une  habileté  merveiiieufe  dans  la 
conduite  d'une  négociation  y  adroit ,  engageant,  per- 
fuafif ,  &  qui  pouvoit  faire  par  tous  ces  grands  talens  f 
que  l'Italie  ne  regrettât  ni  fon  prédécefleur ,  ni  Laurent 
de  Medicis.  Mais  d'ailleurs  jamais  homme  ne  fut  plus 
indigne  que  lui  de  la  place  où  il  avoit  été  élevé  par 
des  voies  qui  dévoient  l'en  faire  excliirre  y  &  par  lef- 
quelles  feules  il  pouvoit  y  parvenir  ;  c'eft-a-dire  ,  par 
la  fimonie  &  par  un  honteux  trafic  des  charges  & 
des  bénéfices  >  qu  il  s'engagea  de  donner  à  ceux  qui 
lui  mettraient  à  c?prix  la  Tiare  fur  la  tête  :  décrié 
Tome  VIII.  R 
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*45>3«  Par  ^a  mauva*fo  foi  ,  par  le  peu  de  religion  qui  pa- 
roiflbit  dans  fa  conduite  y  par  fes  defordres  >  par  une 
avariée  infatiable  ,  une  ambition  fans  bornes  ,  une 
paffion  extrême  pour  l'élévation  de  fa  famille  ,  &  fur- 
tout  pour  celle  de  fes  enfans ,  fruits  de  fes  anciennes  dé- 
bauches ,  dont  il  fembloit  par  là  fe  faire  honneur  au  grand 
fcandale  de  toute  l'églife. 

L'incertitude  où  Ton  étoit  de  la  conduite  que  tien- 
droit  un  tel  pape  ,  fit  propofer  par  Ludovic  Sforce 
aux  princes  &  aux  états  d'Italie  qui  étoient  de  la  ligue 
dont  j'ai  parlé  y  de  lui  faire  connoître  que  la  liaifon 
qu'ils  avoient  entre  eux ,  étoit  toujours  la  même  >  ôc 
qu'elle  le  feroit  toujours  ;  &  pour  cela  fon  avis  fut 
que  dans  les  complimens  qu'on  lui  feroit  fur  fon  exal- 
tation y  il  falloit  y  non  point  que  chaque  prince  envoyât 
fon  ambafTadeur  féparément  ,  mais  qu'ils  y  allaffent 
tous  enfemble  ,  comme  ne  faifant  qu'un  corps ,  &  qu'un 
feul  d'entr'eux  que  l'on  choifiroit  ,  le  complimentât  au 
nom  de  tous. 

Cette  propofîtion  de  Ludovic  fut  approuvée  du  roi 
de  Naples  ,  &  dans  le  confeil  de  Florence  ;  &  tous  les 
autres  alliés  auroient  fuivi  fans  doute  ces  trois  chefs 
principaux  de  la  ligue  ,  Ci  Pierre  de  Médicis  &  Gentïlé 
évêque  d'Arezzo  n'eufTent  agi  fous  main  auprès  du  roi 
de  Naples ,  pour  faire  changer  cette  réfolution  ,  l'un 
&  l'autre  par  le  motif  d'une  pure  vanité.  Ils  avoient 
tous  deux  été  nommés  par  la  république  de  Florence 
pour  cette  ambaffade.  Pierre  de  Médicis  prétendoit 
s'y  diftinguer  par  la  magnificence  de  fon  train  &  de  fes 
équipages  >  &  Tévêque  par  fon  éloquence  &  fa  doâri- 
ne  y  en  quoi  il  penfoit  n  avoir  point  d'égal  en  Italie.  Il 
appréhenda  qu'on  en  choisît  un  autre  que  lui  pour  por- 
ter la  parole,  &  Pierre  de  Médicis  ne  vouloit  point 
être  confondu  dans  la  foule. 

Le  roi  de  Naples  y  qui  avoit  des  raifons  fecrettes  de 
ne  pas  déplaire  à  ce  feigneur  y  changea  de  réfolution  y 
&  fit  dire  à  Ludovic  qu'après  y  avoir  bien  penfé,  il 
avoit  jugé  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  l'ancienne  pratique. 
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Ludovic  y  qui  fe  piquoit  d'être  un  des  grands  politi-  JTT 
ques  de  fon  fiecle  ,  &  fe  faifoit  de  temps  en  temps 
honneur  d'imaginer  certains  traits  myftérieux  de  pruden- 
ce pareils  à  celui-ci ,  fut  extrêmement  choqué  de  ce 
changement  :  mais  deux  chofes  en  cela  le  chagrinoient 
beaucoup  plus  encore.  La  première ,  que  le  pape  avoit 
lu  qu'il  étoit  l'auteur  du 'premier  deffein,  qui  lui  avoit 
fort  déplu.  La  féconde  y  que  cette  conduite  du  roi  de 
Naples  fuppofoit  qu'il  y  avoit  entre  ce  prince  &  Pierre 
de  Médicis  des  liaifons  très-étroites  ,  dont  il  avoit  tout 
à  craindre  ;  &  il  crut  qu'elles  ne  pouvoient  avoir  été 
formées  ,  que  pour  le  chaffer  de  Milan  ,  6c  y  établir  le 
jeune  duc  Jean  Galeaffe  fon  neveu  qui  en  étoit  le  légi- 
time maître. 

Il  étoit  naturel  à  un  tyran  comme  lui  d'entrer  en  de 
pareils  foupçons  :  &  en  effet  fa  conjeâure  n'étoit  ni  mal 
fondée ,  ni  faufle.  C'étoit-là  où  vifoit  le  roi  de  Naples 
qui  y  étoit  toujours  vivement  follicité  par  Alphonfe  duc 
de  Calabre  fon  fils  >  &  par  la  femme  du  jeune  duc  de 
Milan  fa  petite-fille. 

Ludovic  avoit  jufqu'alors  établi  fa  fureté  fur  la  ligue 
faite  pour  entretenir  la  paix  en  Italie  ;  car  on  ne  pouvoit 
le  dépofféder  ,  à  moins  que  de  lui  faire  la  guerre  ;  ôc 
une  des  premières  loix  de  cette  ligue ,  étoit  que  dès 
qu'il  y  auroit  la  moindre  femence  de  divifion  entre  quel* 
ques-uns  des  alliés ,  le  foin  principal  des  autres  feroit  - 
d'en  empêcher  les  fuites ,  &  de  facrifier  tout  autre  in- 
térêt au  grand  avantage  qu'ils  trouvoient  tous  dans  cette 
union..Par-là  Ludovic  étoit  à  couvert  ?&  n'avoitrien  à 
craindre.  Il  étoit  en  poffeffion  >  &  le  jeune  duc  de  Mi- 
lan abandonné  :  mais  Ferdinand  &  Médicis  les  deux 
chefs  &  les  plus  puiflans  de  la  ligue  s'uniffant  pour  ré- 
tablir ce  jeune  prince ,  les  autres  n'auroient  garde  de 
fe  déclarer  contre  eux  ;  plufieurs  fuivroient  leur  parti 
dans  une  caufe  fi  jufte  >  &  Ludovic  fe  verroit  en  dan- 
ger d'être  accablé,  d'autant  plus  qu'il  étoit  fort  odieux 
aux  gens  du  pays  >  tant  à  caufe  de  fon  ufurpation ,  qu'à 
caufe  des  impôts  dont  il  les  ayoit  chargés. 
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i$9}.  Ces  réflexions  dans  une  affaire  (i  preffante  le  firent 

réfoudre  à  tâcher  de  mettre  le  pape  &  les  Vénitiens 
dans  fon  parti ,  &  de  les  engager  dans  fa  défenfe.  Le 
pape  étoit  alors  très-mécontent  de  Ferdinand  ,  &  fe  dé- 
fioit  fort  de  lui  ,  depuis  qu'il  avoit  découvert  une  in- 
trigue de  ce  prince  très-contraire  aux  intérêts  &  à  l'au- 
torité du  S.  Siège. 

Francefquetto  Cibo  ,  fils  naturel  du  dernier  pape  , 
avoit  été  mis  en  poffefïion  par  fon  père  d'Anguillara  , 
de  Cervétri ,  &  de  quelques  autres  Châteaux  au  voifi- 
nage  de  Rome.  Il  avoit  époufé  Madelaine  de  Médicis 
fœur  de  Pierre  de  Médicis,  &  après  la  mort  d'Inno- 
cent ,  s'étoit  retiré  à  Florence.  Son  beau-frere  l'avoit 
engagé  par  la  follicitation  de  Ferdinand  ,  à  vendre  tou- 
tes ces  places  à  Virginio  des  Urfins  parent  &  ami  inti- 
me de  ce  prince  ,  qui  lui  avoit  prêté  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  pour  faire  cet  achat.  La  chofe  avoit 
été  conclue  fans  la  participation  du  pape  ,  qui  étoit  le 
feigneur  fuferain  dont  ces  places  relevoient  comme 
.fiefs  du  S.  Siège  ;  &  il  avoit  pénétré  l'intention  de 
Ferdinand  ,  qui  étoit  d'avoir  parmi  les  vafTaux  de  l'é- 
giife  des  gens  dévoués  à  fes  intérêts. 

Ferdinand  fur  les  plaintes  qu'en  fit  le  pape ,  avoit 
fait  femblant  d'exhorter  des  Urfins  à  rompre  le  marché, 
tandis  qu'il  lui  confeilioit  en  fecret  de  tenir  ferme.  Lu- 
dovic repréfentoit  au  pape  les  confcquences  de  cette 
entreprife,  tant  pour  l'autorité ,  que  pour  la  fureté  du 
S.  Siège.  Le  Cardinal  Àfcanio  fon  frère,  que  le  pape 
écoutoit  beaucoup  ,  appuyoit  fortement  toutes  fes  rai- 
fons  ,  &  lui  remontroit  la  nécefïité  qu'il  y  avoit  pour 
lui  de  faire  une  nouvelle  ligue  en  Italie ,  pour  l'oppo- 
fer  à  celle  des  Florentins  &  du  roi  de  Naples  ,  Tailii- 
rant  que  Ludovic  prendroit  fon  parti ,  &  qu'il  efpéroit 
venir  à  bout  d'y  faire  entrer  les  Vénitiens. 

Ludovic  agiflbit  fortement  pour  le  même  fujet  au- 
près du  Sénat  de  Venife  ,  &  repréfentoit  en  même 
temps  à  Pierre  de  Médicis  les  confcquences  de  la  rup- 
ture de  la  ligue ,  qui  maintenoit  depuis  tant  d'années 
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la  tranquillité  de  l'Italie  ,  &  qui  étoit  le  chef-d'œuvre        1^3. 
de  la  prudence  de  Laurent  de  Médicis  fon  père.  Mais 
celui-ci  avoit  pris  fa  réfolution ,  &  étoit  trop  engagé. 
Ce  qui  furprenoit ,  &  ce  qui  inquiétoit  le  plus  Ludo- 
vic ,  étoit  l'irréfolution  du  pape  &  des  Vénitiens. 

La  raifon  qui  arrêtoit  le  pape  ,  étoit  le  deffein  qu'il 
avoit  de  marier  un  de  fes  fils  à  la  fille  naturelle  de  Fer- 
dinand, &  d'avoir  pour  la  dot  du  mariage  quelque 
principauté  dans  le  royaume  de  Naples.  Pour  ce  qui  eft 
des  Vénitiens  ,  ils  étoient  ravis  de  voir  rompre  la  ligue 
qui  avoit  été  faite  uniquement  contre  eux  :  mais  ils  n'o- 
foient  fe  fier  au  pape  ,  perfuadés  qu'il  les  abandonne- 
roit  à  la  première  occafion  où  il  trouveroit  quelque 
avantage.  Cependant  Ludovic  négocia  fi  bien  ,  qu'il  Ludovic  s/orce 
lia  enfin  la  partie  ,  &  la  ligue  fut  fignée  au  mois  d'A-  {^^/^ 
vril  de  l'an  1  493  ,  entre  lui ,  le  pape  ,  &   la  républi-  nitUns  contre edu 

que  de  Vénife.  ^u^o/dcSauf 

La  nouvelle  de  cette  ligue  alarma  toute  l'Italie  ,  &  urot  e  ap  es' 
encore  plus  ceux  des  principaux  de  la  ligue  contraire  ; 
de  forte  qu'ils  délibérèrent  entr'eux  ,  fi  fans  autre  dé- 
claration de  guerre  ,  il  n'étoit  point  expédient  de  pré- 
venir le  pape.  Profper  •&  Fabricio  Colonne ,  qui  étoient 
dans  le  parti  de  Ferdinand  ,  s'offrirent  à  furprendre  Ro- 
me ,  par  les  intelligences  qu'ils  y  avoient.  Cet  avis  fut 
fort  approuvé  par  Alfonfe  duc  de  Calabre  ,  fils  de  Fer- 
dinand, &  par  Pierre  de  Médicis.  Le  Cardinal  de  Saint 
Pierre  aux  Liens ,  qui  fut  depuis  pape  fous  le  nom  de 
Jule  IL  fut  de  même  fentiment  :  mais  Ferdinand  n'y 
voulut  point  entendre ,  &  fut  d'avis  de  tâcher  plutôt 
de  regagner  le  pape  ,  en  lui  donnant  fatisfa&ion  fur  la 
ville  d'Anguillara  ,  &  fur  les  châteaux  vendus  à  Virgi- 
nio  des  Uriins.  Ainfi  il  ne  fe  fit  encore  aucun  éclat. 

Ludovic  qui  étoit  l'auteur  ou  l'occafion  de  toutes  iipenfeayen- 
ces  intrigues,  &  celui  qui  devoit  le  plus  perdre,  ou  i«£'r auJP u r91- 
le  plus  gagner  dans  cette  affaire  ,  ne  crut  pas  avoir  en- 
core affez  de  furetés  ;  &  fe  défiant  plus  des  Vénitiens 
que  du  pape,  il  prit  avec  lui  indépendamment  deux 
d'autres  mefures ,  &  fe  détermina  enfin  à  avoir  recours 
au  roi  de  France.  R  iij 
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lWi*  Il  &  fervit  pour  engager  le  pape  à  une  démarche  fî 

hafardeufe ,  du  chagrin  qu'il  témoignoit  toujours  con- 
tre Ferdinand  au  fujet  de  l'affaire  d'Anguillara ,  &  de  la 
paflion  qu'il  avoit  pour  rétabliffement  de  fes  fils.  Il  lui 
fit  comprendre  fur  ce  dernier  article  y  qu'il  ne  devoit 
rien  efpérer  par  amitié  de  la  part  de  Ferdinand  ;  que  les 
rois  de  Naples ,  ôc  ceux  de  la  maifon  d'Arragon  plus 
que  les  autres  y  étoient  de  tout  temps  les  ennemis  nés 
du  Saint  Siège  ;  que  la  propofition  qu'il  avoit  faite  à 
Ferdinand  pour  le  mariage  d'un  de  fes  fils  avec  la  fille 
naturelle  de  ce  prince  y  n'avoit  pas  été  bien  reçue  ;  que 
cette  maifon  ne  refpiroit  que  la  vengeance  de  l'affront 
que  le  pape  Calixte  III.  oncle  de  fa  fainteté  étoit  prêt 
de  lui  faire  ,  s'il  n'eût  pas  été  prévenu  de  la  mort ,  en 
refufant  à  Ferdinand  l'inveftiture  du  royaume  de  Na- 
ples fous  prétexte  de  fa  qualité  de  bâtard  ;  qu'en  un 
mot  il  n'avoit  rien  à  efpérer  >  &  qu'il  avoit  tout  à  crain- 
dre de  ce  prince.  Que  d'ailleurs  les  princes  d'Italie  n'é- 
toient  pas  plus  difpofés  que  Ferdinand  à  augmenter  fa 
puiffance  y  en  établiffant  celle  de  fes  fils  ;  que  la  feule 
crainte  pouvoit  extorquer  d'eux  ce  qu'il  en  vouloit  avoir; 
qu'une  armée  de  France  en  Italie  lui  fourniroit  mille  oc- 
cafions  de  parvenir  où  il  prétendoit ,  &  qu'il  feroit  tou- 
jours en  fon  pouvoir  de  faire  pencher  la  balance  du  côté 
qu'il  jugeroit  à  propos  pour  fes  intérêts  &  pour  celui  de 
fes  amis. 

Ces  raifons  qui  prenoient  le  pape  par  fon  foible  y  eu- 
rent l'effet  que  Ludovic  fouhaitoit.  J'ai  déjà  dit  qu'il  fe 
flatoit  d'être  le  plus  grand  politique  d'Italie.  La  maniè- 
re dont  il  conduifit  fes  affaires  depuis  la  mort  de  Lau- 
rent de  Médicis  y  montra  bien  que  ce  n'étoit  pas  fans  fu- 
jet :  mais  l'hiftoire,  en  lui  accordant  cet  éloge,  lui  fera 
la  juftice  qu'il  mérite ,  lorfqu'elle  le  mettra  encore  au 
nombre  des  plus  méchans  hommes  de  fon  temps.  Son 
injufte  ufurpation  &  les  crimes  qu'il  commit  enfuite 
pour  s'y  maintenir ,  en  font  les  preuves  ;  &  le  malheu- 
reux état  dans  lequel  il  mourut  fous  le  règne  de  Louis 
XII.  en  fut  le  châtiment* 
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Aufli-tôt  que  le  pape  &  Ludovic  eurent  pris  cette        1405.    " 
réfolution ,  ils  envoyèrent  fecrettement  en  France  des     G  .       ' 
gens  affidés  ,  pour  s'inftruire  des  difpofttions  où  le  roi  ioc.  "cit?^  m° 
pourroit  être  à  cet  égard.   Elles  ne  pouvoient  pas  être 
plus  conformes  à  leurs  intentions.  De  Vefc  ôc  Briçon- 
net  y  indépendamment  des  conjonctures  favorables  qui  fe 
préfentoient ,  lui  avoient  déjà  infpiré  le  deflein  de  la 
conquête  de  Naples ,  ou  plutôt  ils  l'y  avoient  confirmé, 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit. 

Dès  que  ces  EmifTaires  fecrets  eurent  fait  leur  rap-    Etiui  envoyé  fur 
port  à   leurs  maîtres  y  Ludovic    envoya  en  ambaflade  ctla  des  *^*JT*~ 
vers  le  roi  le  comte  Charles  de  Beljoyeufe  &  le  com-    'comincs  l.  7. 
te  de  Cajazze.  Celui-ci  étoit  de  la  maifon  de  Saint  Se-  ch.  i. 
vérin ,  ennemie  mortelle  de  Ferdinand  >  jufques-là  que 
le  prince  de  Salerne ,  qui  en  étoit  un  des  principaux , 
ne  voulut  jamais  être  compris  dans  la  paix  que  ce  roi 
fit  avec  les  feignéurs  Napolitains  révoltés  ;  &  il  n'y  a 
nul  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  lui  qui  s'étant  réfugié 
en  France  quelques   années    auparavant ,   y  remua  le 
premier  les  efprits  fur  l'article  de  la  conquête  de  Na- 
ples. 

Ces  deux  feignéurs  y  dans  leur  audience  publique  >  ne    Motifs  qu'ils  lui 
firent  que  des  complimens  au  roi  de  la  part  de  celui  qui  alléguèrent  pour  u 
les  envoyoit  :  mais  dans  le  confeil  ils  employèrent  tou-  f^ûf^^' 
te  leur  éloquence  pour  hâter  l'expédition  d'Italie.  Ils 
en  montrèrent  les  avantages  &  la  gloire  qui  en  revien- 
droient  à  la  France,  &  la  facilité  par  la  correfpondan-  GuicciardinDi.  1. 
ce  qu'on  avoit  avec  le  feigneur  de  Milan  y  par  la  dif- 
pofition  des' peuples  de  Naples  >  laffés  de  la  tyrannie  & 
de  la  cruauté*  de  Ferdinand  ,  par  la  haine  que  les  Véni- 
tiens avoient  contre  ce  -priiice ; ,   par  la  réfolution  où 
étoit  le  pape  de  Seconder  le  roi' ,  par  les  viâoires  que 
les  princes  de  la  maifon  d'Anjou  3  tout  foiblés  qu'ils 
étoientj  en  comparaifon  d'un  roi  de  France,  avoient 
remportées  fur  ceux  qui  leur  avoient  enlevé  cette  cou- 
ronne, &  qu'ils  n'avoient  manqué  de  détrôner  à  leur 
tour,   que  'par  la  feule  raïfon  qu'ils^ n'avoîent  pas  lu 
fe  fervir  de  leurs  premiers  avantages.  Ils  apportèrent 
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1496.        divers  autres  motifs  qui  plurent  extrêmement  au  roïj 
mais  ils  ne  convainquirent  pas  les  plus  fages   du  côn- 
feil  y  qui  oppoferent  plufieurs  raifons  très-fortes  à  la  ha- 
rangue des  envoyés  ,  quand  ils  fe  furent  retirés. 
Raifons  oppofks      Us  repréfenterent  que  pour  une  telle  expédition  on 
des  plus  fa^es  du    avoit  befoin   de  beaucoup   d'argent ,  &  qu'il  n'y  en 
conJ€l  •  avoit  gueres  au  tréfor  royal  ;  qu'il  y  avoit  peu  de  fureté 

à  fe  fier  aux  Italiens  ,  nation  plus  fine  que  iincere  ;  qu'il 
falloit  fe  défier  de  Ludovic  plus  que  d'aucun  autre  ; 
qu'il  étoit  décrié  pour  fa  mauvaife  foi  dans  toute  l'Ita- 
lie y  &  que  n'étant  point  de  fon  intérêt  qu'un  prince 
auffi  puiflant  que  le  roi  de  France  fût  maître  du  royau- 
me de  Naples  ,  il  feroit  le  premier  à  traverfer  les  con- 
quêtes qu'on  pourroit  faire  en  ce  pays-là  ;  que  le  roi 
Louis  XI.  dont  la  conduite  pouvoit  fervir  de  règle  dans 
ces  fortes  de  matières  ,  n'avoit  jamais  voulu  écouter 
les  propofitions  qu'on  lui  avoit  faites  là-deffus  ,  perfua- 
dé  que  d'aller  chercher  li  loin  des  conquêtes  ,  c'étoit 
acheter  de  grands  périls  avec  beaucoup  d'argent  y  beau- 
coup de  fang  ,  &  peu  d'efpérance  de  réulfir  ;  que  le 
roi  d'Arragon  étoit  un  prince  brave y  fage  ,  expérimen- 
té, riche,  que  fa  réfolution  &  fon  bonheur  avoient 
tiré  d'une  infinité  de  mauvais  pas  y  &  qu'un  homme  de 
cecara&ere  étoit  un  ennemi  à  craindre  ;  que  d'ailleurs 
le  royaume  de  France  étoit  entouré  de  voifins  dange- 
reux y  qu'on  devoit  regarder  toujours  comme  des  enne- 
mis y  malgré  la  paix  qu'on  avoit  faite  avec  eux  ;  &  que 
s'il  arrivoit  quelque  échec  en  Italie  y  on  verroit  aufli- 
tpt  le  roi  d'Angleterre  en  armes  pour  s'en  prévaloir. 
„;  L'Amiral  de  Graville  étoit  un  de.  ceux  qui  s'oppo- 
JToient  le  plus  à  cette  entfeprife  ;  mais  fon  crédit  étoit 
*lor$  fortjbaifTé  ; ,  l'efpérajice  d'un  chapeau  de  cardinal 
qu'on  promettoit  à  Brkonnet ,  celle,  d'un  duché  dans 
le  royaume  de  Naples  dont  ,on  flattoit.de  Vefc  y  la  pâf- 
fiqn  que  le  roi  avoit  de  fignaler  fon  règne  par  quelque 
.çntreprife  extraordinaire  9.  &  enfin  les  infftances  du  prin- 
ce de  Salerne  y.  de.Bçrn^rdin  de  JJifignarte.,  &  de  quel- 
ques autres  feignçurs  exilés  de  Naples  qui  fç  joignirent 

aux 
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aux  deux  comtes ,  remportèrent  en  faveur  de  Ludovic        1^3.     * 
contre  tout  ce.  qu'on  put  alléguer  au  contraire. 

Le  traité  fut  conclu ,  par  lequel  Ludovic  s'obligeoit  L*  traité  eflcon* 
à  donner  paflage  à  l'armée  françoife  dans  le  Milanès  9  à  ^ndhiom^  '* 
fournir  cinq  cents  hommes  d  armes  foudoyés  à  fes  frais 
pour  joindre  aux  troupes  de  France  >  à  permettre  au  roi 
d'armer  une  flotte  à  Gènes  auffi  nombreufe  qu'il  vou- 
drait y  &  à  lui  faire  tenir  avant  fon  départ  de  France 
deux  cents  mille  ducats.  Le  Roi  de  fa  part  s'engageoit 
à  la  défenfe  du  Milanès  contre  quiconque  l'attaqueroit  ; 
à  y  maintenir  Ludovic ,  à  tenir  dans  Ait ,  ville  qui  ap- 
partenpit  au  duc  d'Orléans  ,  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes pendant  la  guerre  y  toujours  prêts  à  fecourir  Lu- 
dovic 3  s'il  en  étoit  befoin.  Enfin  on  lui  promcttoit  de 
lui  donner  la  principauté  de  Tarente  ^  au  cas  que  le 
royaume  de  Naples  fût  conquis. 

Quoiqu'on,  eût  fuppofé  des  prétextes  pour  colorer 
Fambaffade  des  comtes  de  Cajazze  &  de  Beljoyeufe ,  les 
princes  d'Italie  en  pénétrèrent  bientôt  le  véritable  mo- 
tif. Cette  expédition  devint  l'entretien  de  toutes  ces 
cours  &  le  fujet  d'une  infinité  de  négociations.  Fer- 
dinand que  la  tempête  menaçoit  y  aflfe&oit  de  faire  pa- 
raître beaucoup  d'afTûrance  >  bien  que  perfonne  ne  con- 
nût mieux  que  lui  le  danger  où  il  étoit,  &  qu'il  fût  ré- 
folu  de  le  détourner  y  quoi  qu'il  lui  en  coûtât. 

Charlotte  d'Arragon  fille  de  Frédéric  fon  fécond  fils    *$%$£%' 
étoit  élevée  à  la  cour  de  France.  Le  roi  avoit  de  l'ami-  p0urUtraverjer. 
tié  pour   cette  petite  princefle  9  qui   étoit  fa  coufine  Guicciardino  i.  i% 
germaine  par  fa  mère  ,  &  il  avoit  eu  deflein  de  la  fian- 
cer avec  le  roi  d'Ecoffe.   Ferdinand  ordonna  aux  en- 
voyés qu'il  avoit  auprès  du  roi  de  lui  parler  de  nouveau 
de  cette  alliance  ;  &  de  TafTurer  de  la  difpofition  où  il 
étoit  de  le  fatisfaire  là-deflus.  Il  fit  partir  Camillo  Pan- 
doné ,  autrefois  ambafladeur  en  France  ,  homme   fort 
agréable  au  roi ,  avec  ordre   de  faire  tous  fes  efforts 
pour  le  réconcilier  avec  ce  prince  ,  de  ne  point  épar- 
gner l'argent  pour  gagner  les  miniftres  &   les  favoris  > 
&  s'il   ne  pouvoit   point   réuflir  par  ce  moyen  $  d'en 
Tome   FUI.  S 
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14.02,  venir  jufqu'à  offrir  au  roi  de  fa  part  de  lui  payer  un  tri- 
but ,  &  de  lui  donner  la  carte  planche  pour  toutes  les 
conditions  qu'il  voudroit  exiger  de  lui  y  en  lui  accor- 
dant la  paix. 

Il  traita  en  même-temps  avec  le  pape  pour  terminer 
le  différend  touchant  l'achat  d'Anguillara  ,  &  des  châ- 
teaux voifins  de  Rome  ,  qui  avoit  été  la  fource  de  leur 
rupture  >  &  le  pape  eut  fatisfa&ion.  Le  mariage  de 
I)om  Giuffré  caaet  des  fils  du  pape  avec  Sancia  fille 
naturelle  de  Ferdinand  fut  arrêté.  Ce  prince  donnoit 
pour  dot  à  fa  fille  la  principauté  de  Squîllaci ,  dix  mille 
ducats  de  rente  à  fon  gendre  y  &  une  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  entretenus. 

La  nécefïité  de  fes  affaires  le  contraignit  encore,  mal- 
gré fa  fierté  y  d'avoir  recours  au  Sénat  de  Venife  ,  en 
lui  reprefentant  combien  il  feroit  préjudiciable  à  leur  ré- 
publique 9  d'avoir  pour  voifin  un  prince?  aufli  puiflant 
que  le  roi  de  France.  Il  envoya  aufli  des  ambafladeurs 
au  roi  d'Efpagne  ,  pour  l'engager  à  ne  le  pas  aban- 
donner en  une  fi  fâcheufe  conjoncture  y  le  priant  de  fe 
fouvenir  qu'ils  étoient  de  la  même  maifon  y  &  de  faire 
réflexidh  combien  la  Sicile  feroit  expofée  fi  le  royau- 
me de  Naples  venoit  à  tomber  entre  les  mains  des 
François. 

Mais  à  quoi  Ferdinand  travailla  plus  fortement  >  fut 
de  regagner  Ludovic  ;  &  comme  il  étoit  perfuadé  qu'il 
n'avoit  pris  des  liaifons  avec  la  France  que  pour  fe 
mettre  en  sûreté  y  &  fe  maintenir  dans  la  poffeflion  du 
duché  de  Milan,  il  le  fit  affûrer  qu'il  ne  l'inquieteroit 
jamais  là-deffus  y  quelques  inftances  que  lui  en  fît  Al- 

J)honfe  fon  fils  ,  &  quelque  intérêt  qu'il  eût  à  protéger 
a  petite-fille  &  le  jeune  duc  de  Milan  fon  mari. 

Il  étoit  fort  inquiet  fur  le  fuccès  de  tant  de  négo- 
ciations ;  &  toujours  entre  Tefpérance  &  la  crainte. 
On  ne  lui  mandoit  rien  de  bon  de  la  cour  de  France  , 
où  le  roi  s'opiniâtroit  toujours  à  fuivre  fon  premier  deffein. 
La  conduite  du  pape  le  chagrinoit  ;  car  quoiqu'il  lui 
promît  en  fecret  de  le  fcc  ourir  contre  la  France  ,  s'il 
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en  étoit  attaqué  >  il  le  fatiguoit  fans  ceffc  par  les  nou-  14^3. 
velles  demandes  qu'il  lui  faifoit.  Ce  qui  lui  fit  com- 
prendre que  les  avances  que  ce  pape  avoit  faites  à  la 
cour  de  France  pour  la  guerre  d  Italie  ,  n'étoient  que 
pour  obtenir  de  lui  par  force  ce  qu'il  n'en  pouvoit 
avoir  de  bonne  grâce  :  mais  il  falloit  s  accommoder 
au  temps. 

Venife  ne  lui  donnoit  que  des  réponfes  générales, 
L'Efpagne  l'afTuroit  de  le  fecourir.  Ludovic  lui  paroif» 
foit  ébranlé  ;  car  tantôt  il  convenoit  du  grand  danger 
de  l'Italie ,  fi  les  François  y  mettoient  une  fois  le  pié  y 
tantôt  il  repréfentoit  qu'il  devoir  avoir  de  grands  égards 
pour  cette  couronne ,  dont  il  étoit  feudataire  à  caufe 
du  domaine  de  Gènes  ;  tantôt  il  promettoit  au  pape  & 
à  Pierre  de  Medicis,  dont  Ferdinand  employ oit  la  mé- 
diation auprès  de  lui ,  de  faire  fon  poffible  afin  de  ra- 
lentir 1  ardeur  du  roi  de  France  pour  la  conquête  dc^ 
Naples.  Mais  Ferdinand  le  crut  entièrement  gagné  y 
quand  il  le  vit  s'allier  avec  Maximilien  d'Autriche 
grand  ennemi  de  la  France  devenu  empereur  depuis 
peu  par  la  mort  de  fon  père  Frédéric.  Car  Ludovic 
maria  Blanche  marie  fa  nièce  3  foeur  du  jeune  duc  de 
Milan  avec  Maximilien ,  qui  pour  la  groffe  fomme  d'ar- 
gent qu'il  en  reçut ,  lui  donna  l'inveftiture  du  duché  de 
Milan  y  &  en  dépouilla  le  légitime  héritier  fous  des 
prétextes  qu'il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  >  &  qui 
ne  firent  pas  beaucoup  d'honneur  à  cet  empereur. 

Un  prince  du  cara&ere  de  Ludovic  >  qui  facrifioit 
tout  à  fon  ambition  >  jufqu'à  faire  empoifonner  fon 
neveu  Seigneur  légitime  de  Milan ,  ainfi  qu'il  fit  quel- 
que temps  après  y  ne  regardoit  pas  la  tromperie  comme 
un  crime.  Toute  fon  application  étoit  à  amufer  Ferdi- 
nand y  le  pape  &  Pierre  de  Medicis  >  &  à  rafïurer  le 
roi  fur  les  foupçons  qu'il  pouvoit  prendre  de  lui  pour 
les  démarches  irrégulieres  qu'on  lui  voyoit  faire.  Il 
étoit  bien  aife  d'entretenir  lefpérance  de  Ferdinand  , 
afin  de  donner  au  roi  le  loifir  de  faire  fes  préparatifs  y 
&  de  lever   autant  qu'il  feroit   poffible  les   obftacles 
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*493*  ^^  pourroit  trouver  à  fon  expédition  de  Naples  Je 
la  part  des  autres  princes  d'Italie ,  &  fur-tout  des  Vé- 
nitiens :  mais  en  même-temps  il  étoit  bien  réfolu  de 
prendre  fes  précautions  contre  le  roi  même  y  &  de  faire 
échouer  l'entreprife  de  ce  prince  y  fi  fes  intérêts  le 
demandoient. 

Le  r°l  /rT*'      "^c  ro*  envoYa  Pour   cet   e^et   *  Venife  Perron  de 
Venîfim  a  a  e  a  Bafche.  y  c'eft  ainfi  que  Comines  le  nomme.  Il  devoit 

Comines,!.  7.  le  nommer  de  Bafchi  * ,  homme  entendu  dans  les  affai- 
c  ap' 4'  res  d'Italie  >  où  il  avoit  été  employé  du  temps  de  Jean 

d'Anjou  fils  de  René  Roi  de  Sicile.  On  n'ignoroit 
pas  à  la  cour  de  France  la  haine  des  Vénitiens  contre 
Ferdinand,  tarit  pour  les  r.ifons  que  j'ai  déjà  mar- 
quées, qû  à  caufe  qu'il  avoit  toujours  été  le  premier 
à  s'oppofer  au  progrès  de  cette  république,  foit  en  Italie  , 

'  3p'  u  (bit  au-delà  du  Golfe.  Il  favoic  ce  qu'ils  avoient  dit 
«*£u  prince  de  Salerne  lorfqu'il  fe  réfugia  en  France  y 
que  fuppofé  qu'il  penfat  à  engager  quelque  prince  à  faire 
la  guerre  au  roi  de  Naples  ,  il  ne  penfât  qu'au  roi  de 
France  ;  que  le  duc  de  Lorraine  étoit  trop  foible  & 
trop  irréfolu  ;  que  le  roi  d'Efpagne  feroit  trop  puiflant 
en  Italie  où  il  poflTédoit  déjà  Tille  de  Sicile  ;  que  les 
François  donneroient  moins  de  jaloufie  aux  princes 
Italiens  ,  ôc  que  la  république  s'en  accommoderok 
mieux. 

Le  roi  fuppofant  toujours  les  Vénitiens  dans  cette 
favorable  difpofition ,  ne  donna  point  d'autres  inftruc- 
tions  à  fon  envoyé  3  finon  de  leur  demander  de  fa  part 
aide  &  confeil  dans  fon  entreprife  :  mais  ces  fages 
politiques  n'étoient  pas  gens  à  s'engager  fi  aifé- 
ment.  Ils  n'étoient  pas  fâchés  de  cette  guerre  :  mars 
ils  prétendoient  en  profiter  ,  feomme  ils  firent  ,  fans  y 
rien  mettre  du  leur  que  dans  la  dernière  nécefïité.  Ils 
répondirent  à  Perron  de  Bafchi ,  qu'il  ne  leur  appar- 
tenoit  pas  de  donner  confeil  à  un  fi  grand  roi  ;  que 

*  Il  riroit  fon  nom  du  Château  de  blc  s'eft  tranfplanté'c  au  Bas  -  Langue- 
Bafchi  en  Onibrie  ,  fur  le  libre.  Une  doc,  &  fubfifte  encore  aujourd'hui  dans, 
branche  de  cette  famille  ancienne  &  no-    la  perfonne  du  marquis  d'Aubaie» 
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♦our  l'aider  dans   cette  expédition  ,  la  crainte  qu'ils        145H. 
voient  des    Turcs  ne  le  leur  permettoit  pas  ;  qu'au 
:fte  ils  ne  le  verroient  pas  mal  volontiers  en  Italie  , 
:  qu'ils  feroient  plus  difpofés  à  l'aider  ,  qu'à  traver- 
r  fes  defleins. 

L'envoyé ,  fuivant  Tordre  qu'il  en  avoit ,  alla  aufîi 
iome  &   à  Florence.  Le  Pape  y  quoiqu'il  eût  été    AKcmc&aFlo- 

partie  l'auteur  de  la  guerre  ,  ne  lit  non  plus  que  mce. 
*  réponfes  générales.  Pierre  de  Medicis  voulut  en 
r  de  la  même  manière  :  mais  l'envoyé  lui  parla  plus 
ue  ,  &  lui  répéta  ce  que  le  roi  avoit  dit  en  France  Giùcciardino,l.i. 
agens  de  Florence  y    qu'il  fouhaitoit  que  leur   ré- 
.ique  lui  fournît  au  moins  cent  hommes  d'armes , 
jU'elle  donnât  paflage  à  fon  armée    &  des  vivres 
ayant  ;  qu'il  attendoit  d'eux  cette  marque  de   leur 
hement  pour  la  France  ,  &  de  la  reconnoiffance 
s  dévoient  aux  bons  offices   reçus  de   fes  prédé- 
1rs;  qu'il  les  regarderoit  comme  fes  ennemis,  s'ils 
fufoient  fi  peu  de  chofe  ,  &  qu'il  commencerait 
hafler  de  France  tous  les   marchands  Florentins 
faifoient  commerce. 

e  telle  demande  embarraffa  fort  pierre  de  Medi- 
I  remontra  que  Tannée  du  roi  n'étant  point  en- 
?m  Italie ,  une  déclaration  de  cette  nature  contre 
de  Naples  ferait  inutile  à  la  France  ,  &  préju- 
à  la  république  ,  qui  s'attirerait  avant  le  temp9 
\  de  ce  prince  :  qu'au  refte  le  roi  devoit  comp- 
m  dévouement  entier  des  Florentins  à  fon  fer- 
lais   Tambafladeur  ne  fe  contentant  pas  de  ce 
Medicis  demanda  quelque  temps   pour 
!  dernière  réponfe ,  ôc  donna  aufïi-tôt  avis 
de  l'embarras  où  il  fe  trouvoit.  Il  lui  re- 
ferait difficile  &  dangereux  de  ren- 
France  avec  un  refus  ;  que  ce 
t  fi  peu  de  chofe ,  qu'il  pou- 
■onféquence  ;    que  deux  raifons 
min  oient  à  prendre    ce  parti  : 
^loren^c  fe  fouleveroit 
S  ii) 
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l493*  contre  lui  r  fi  faute  d'avoir  eu  cette  complaifance  pour 
le  roi  y  les  marchands  Florentins  étoient  chattes  du 
royaume  de  France  ,  &  le  commerce  qui  enrichiffoit 
la  république  entièrement  rompu  avec  les  François  : 
l'autre  ,  qu'en  fc  brouillant  par  ce  refus  avec  le  roi  , 
il  s'ôteroit  un  moyen  de  pacifier  les  affaires  ,  fur  le- 
quel il  comptoit  beaucoup  ;  c'étoit  d'offrir  fa  média- 
tion à  la  première  occafion  favorable  qu'il  en  auroit  , 
lorfque  l'armée  de  France  feroit  entrée  en  Italie. 

Ferdinand  ne  goûta  point  du  tout  ces  raifons  >  pré- 
voyant les  conféquences  de  cette  démarche  ;  qu'elle 
feroit  d'un  très-mauvais  exemple  pour  les  autres  princes 
d'Italie  ;  que  rien  ne  feroit  plus  de  tort  à  la  réputation 
de  fon  parti  ;  qu'on  le  regarderoit  comme  perdu ,  fi  on 
voyoit  déjà  les  Florentins  lâcher  le  pié  ;  &  il  conjura 
Medicis  d'imaginer  quelque  expédient  pour  éluder  la 
demande  de  1  ambafladeur  de  France.  Il  n'en  trouva 
point  d'autre  ,  que  de  différer  tant  qu'il  pourroit  de 
rendre  réponfe  a  l'ambaffadeur  ;  &  enfin  ne  pouvant 
plus  reculer  >  il  lui  dit  qu'il  la  feroit  au  roi  lui-mê- 
me par  un  envoyé  qu'il  dépêcheroit  vers  lui  dans  quel- 
que temps. 

Ferdinand  affez  content  de  la  conduite  de  Medicis  , 
ne  l'étoit  pas  également  de  celle  du  Pape  ,  qui  vou- 
loit  tirer  tout  l'avantage  qu'il  pourroit  du  befoin  que 
ce  prince  avoit  de  l'appui  du  Saint  Siège  dans  la  fa- 
cheufe  fituation  où  il  fe  trouvoit.  Ce  qui  inquiétoit 
le  plus  Ferdinand  >  étoit  que  nonobftant  toutes  les 
complaifances  qu'il  avoit  pour  le  pape ,  il  n'ofoit  s'y 
fier  y  n'ayant  encore  pu  pénétrer  fes  véritables  defleins 
dans  les  conjonctures  préfentes.  Ses  inquiétudes  redou- 

blerent  y  lorsqu'il  apprit  au  commencement  de  l'année 

14P4.  14P4  j  qu'il  n'y  avoit  plus  aucune  efpérance  de  paix, 
&  que  le  roi  avoit  ordonné  aux  ambaffadeurs  de  Na- 
tomie  maL^%  ples  de  fortir  fans  tarder  de  fon  royaume.  Cette  nou- 
velle le  frappa  fi  vivement  ,  qu'il  en  tomba  en  apo- 
plexie, &  mourut  peu  de  jours  après  âgé  de  plus  de 
foixante  ôc  dix  ans.  Ce  prince  étoit  recommandable 


Le  roi  de  Naples 

\omle 
meurt. 
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par  fa  valeur  &  par  fa  prudence  :  mais  il  s'étoit  rendu         î^p^/ 
odieux  à  fes  voifins  par  fa  fierté  ,  par  fon  ambition  , 
par  fa  mauvaife  foi,  &  à  fes  propres  fujets  ,  &  fur-tout 
a  la  nobleffe  du  pays  ,  par  une  fevérité  qui  alloit  quel* 
quefois  jufqu'à  la  cruauté. 

La  mort  de  Ferdinand  auroit  pu  produire  quelque 
changement  dans  les  affaires  s  fi  Alfonfe  fon  fils  n'a- 
voit  été  aufli  haï  &  auffi  redouté  que  lui.  Les  Véni- 
tiens lui  attribuoient  la  guerre  que  le  duc  de  Ferrare      La  fuinequ'o* 
leur  avoit  fufcitée  quelques  années  auparavant.  Ludo-  vortou  à  ai- 
vie   iavoit  quil  avoit  toujours  anime  le  feu  roi  iow  fonjuSy  j^t6que 
père  à  prendre  les  armes  contre  lui  ;  qu'il  s'étoit  op-  f<*  mon  ne  caufe 
pofé  à  fon  mariage  avec   Ifabelle  d'Arragon  fa  fille  ,  ^ZYcl^ffaZT 
qui  avoit  époufé  depuis  le  jeune  duc  de  Milan.  Tous 
les  princes  d'Italie  étoient  perfuadés  qu'il  avoit  autant 
d'ambition  que  fon  père  ,  &  beaucoup  moins  de  mo- 
dération pour  la  contenir. 

Toutes  ces  préventions  ne  lui  étoient  pas  favorables  ; 
mais  on  étoit  principalement  attentif  à  la  conduite  que 
le  pape  tiendroit  à  fon  égard.  Elle  fut  extraordinaire, 
&  tout-à-fait  myftérieufe  :  car  après  avoir  paru  jufqu'a- 
lors  beaucoup  varier,  &  tantôt  favorifer  l'expédition 
du  roi  de  France,  tantôt  pencher  du  côté  du  roi  de 
Naples  ,  il  fit  en  Toccafion  dont  je  parle  des  chofes 
qu'on  ne  pouvoit  accorder  les  unes  avec  les  autres.  Il 
leva  des  troupes  de  concert  avec  Ludovic  à  communs 
frais  pour  la  défenfe  de  leurs  états  ,  &  en  donna  le 
commandement  à  Profper  Colonne  ,  qui  étoit  alors 
dans  les  intérêts  de  la  France.  Il  envoya  à  Briçonnet  fur 
la  demande  que  le  roi  lui  en  avoit  faite ,  une  promeffe 
(ignée  du  facré  Collège  de  le  faire  cardinal  ;  &  toute- 
fois il  donna  en  même-temps  l'inveftiture  du  royaume 
de  Naples  à  Alfonfe  ,  &  commit  un  légat  pour  le  cou- 
ronner. Pour  ce  qui  eft  du  chapeau  de  cardinal  promis 
à  Briçonnet ,  quelques-uns  ont  écrit  que  le  pape  ne  le 
lui  avoit  promis  ,  qu  a  condition  qu'il  détourneroit  le 
roi  du  voyage  d'Italie  ;  &  cela  quadre  affez-bien  avec 
ce  que  Comines  dit  de  ce  miniftre  ,  qu'il  changea  d  a- 
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14P4-        v*s  ^ur  ce  voYage*  Quoiqu'il  en  foit,    ni  les   déguife-* 
Corias  mens    du  pape  y   ni  le   changement  de  Briçonnet  >  ni 

Comincs,  Préfa-  tout  ce  que  purent  faire  le  duc  &  la  duchefle  de  Bour- 
ccdul.7.&ch.4.  bQTÏ  pOUr  rompre  ce  deffein  y  ni  les  défiances  que  quel- 
ques-uns donnoient  au  roi  de  la  fincérité  de  Ludovic 
même ,  ni  les  remontrances  que  les  parifiens  lui  firent 
pour  le  détourner  au  moins  d'expofer  fa  propre  perfon- 
ne  à  une  entreprife  fi  dangereufe  y  ne  purent  éoranler 
DcsRcy  ,Rcla-  ce  prince.  Le  rendez-vous  des  troupes  fut  à  Lyon,  où 
tion  du  voyage  de  il  fe  rendit  lui-même  au  commencement  de  Juillet  avec 

Charles  VIII,  «ce    ^  ^^ 

m  .  ,   ,     .s       Cette  ville  dès-lors  plus  riche  qu'aucune  ville  de  Fran- 

Arrivée  du  roi  a  %     t%      •  »  /  ni//»  i 

x  ce  après  raris  y  n  épargna  nulle  depenie  pour  marquer  la 

s.  Gelais ,  luft.  joie  qu'elle  avoit  de  voir  fon  roi.  Les  bourgeois  fem- 
de  Loms  Xii.  bloient  difputer  de  magnificence  avec  les  courtifans. 
Ce  n'étoit  que  fêtes  ,  que  tournois  ,  &  d'autres  parties 
de  divertiffemens  y  durant  lefquelles  le  roi  ,  qui  avoit 
réfolu  d'aller  en  perfonne  en  Italie  y  mais  qui  n'avoit 
pas  encore  déclaré  fa  réfolution  >  balança  y  s'il  l'exécu- 
teroit  ;  moins  touché  des  raifons  que  les  plus  fages  de 
fon  confeil  lui  apportoient  pour  l'en  difTuader,  que  des 
attraits  de  quelques  demoifelles  Lyonnoifes ,  pour  les- 
quelles il  avoit  pris  de  l'amour  :  mais  les  maladies  con- 
Gnguin.  tagieufes  qui  commencèrent  à  fe  faire  fentir  dans  cette 

Des  Rcy.         ville-là  y  l'en  firent  fortir  y  &  il  perfifta  dans  fon  premier 

deffein. 

il  règle  le  gou-      Avant  que  de  partir  il  régla  le  gouvernement  de  fon. 

vernemcntde  fon  ^tat^  ^  ordonna  que  pendant  fon  abfence,  le  duc  de 

Bourbon  feroit  lieutenant  général  du  royaume,  Baudri- 

court  fut  fait  gouverneur  de  Bourgogne  y  d'Orval  de 

Champagne ,  l'amiral  de  Graville  de  Normandie  &  de 

Pierre  des  Rcy.    Picardie  y  &  les  feigneurs  d'Avaugour  &  de  Rohan  eu- 

Brantonie,^iogc  rcilt  ordre  d'aller  en  Bretagne  pour  y  commander:  mais 

de  Louis  xn.       £  vouiut  qUe  ie  £uc  d'Orléans  fût  du  voyage,  dans  la 

crainte  que  pendant  fon  abfence  y  il  ne  fufeitât  quelques 

brouilleries. 

il  va  h  Grenoble j      Le  Roi  obligé  de  quitter  Lyon  à  caufe  des  maladies 

byprendiesder-  pop^eg     alla  à  Vienne  y   &  de -là  à  Grenoble,  où 

Ion 


CHARLES    VIII.       ^  14* 

Ton  prît  des  mefures  plus  prochaines  pour  l'expédition        145*4. 

d'Italie.  On  nomma  des  commiflaires  des  vivres  y  &  ~        >£m 

d'autres  pareils  officiers  pour  la  commodité  &  la  fub-  don  dhalie. 

/iftance  clés  troupes  dans  leur  marche  >  &  on  les  envoya 

en  Savoye ,  &  dans  les  autres  états  d'Italie ,  qui  vou- 

loient  bien  accorder  paffage  au  roi  y  ou  n'ofoient  le  lui 

refufer. 

Il  déclara  au  même  lieu  ceux  qui  dévoient  comman- 
der les  troupes  fous  fes  ordres  ;  &  quoi  qu'en  dife  Co- 
mines  3  que  le  roi  avoit  rappelle  à  la  cour  ;  mais  qui 
chagrin  de  n'y  avoir  pas  autant  de  crédit  que  fous 
Louis  XL  écrit  qu'il  y  avoit  peu  de  bons  généraux  par-  ^°™incs>  P^&cc 
mi  ceux  qu  on  employoït  a  conduire  cette  expédition  y 
ce  n'étoit  pas  ce  qui  manquoit  le  plus  au  roi. 

Le  maréchal  d'Efquerdes  en  étoit  d'abord ,  &  c'étoit 
un  des  plus  grands  hommes  de  guerre ,  &  des  plus  ha- 
biles pour  la  négociation  qu'il  y  eût  alors  en  Europe. 
Par  malheur  il  fut  pris  d'une  maladie  à  Lyon  9  dont  il 
mourut  peu  de  temps  après  en  être  forti  pour  changer 
d'air.  Ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  >  à  qui  ce  Dcs  Kcy; 
feigneur  avoit  rendu  des  fervices  très  -  importans  auflî 
bien  qu'à  l'état  y  depuis  qu'il  avoit  paffé  dans  le  parti 
de  France  :  Louis  Al.  qui  fe  connoiffoit  parfaitement 
bien  en  gens  ,  en  avoit  une  très-haute  eftime  ;  de  forte 
qu'étant  prêt  de  mourir  y  il  avoit  recommandé  à  fon  fils 
fur  toutes  chofes  >  de  s'en  rapporter  en  matière  de  guer- 
re à  ce  feigneur  y  &  de  ne  jamais  éloigner  de  fa  per- 
fonne  un  aufli  bon  ferviteur ,  auffi  capable  y  &  aufli  fi- 
dèle que  celui-là.  Quand  on  tranfporta  fon  corps  juf-  .  *ranro»e  >  «kns 
qu  a  .Boulogne  iur  la  mer  3  ou  il  avoit  voulu  être  en-  d'Ei^rdes. 
terré  3  le  roi  ordonna  qu'on  lui  fît  par-tout  les  mêmes 
honneurs  qu'on  auroit  rendus  à  celui  d'un  roi  de  France. 

Mais  outre  ce  maréchal ,  le  roi  menoit  en  Italie  Louis 
de  la  Tremoille ,  les  maréchaux  de  Gié  &  de  Rieux  y 
le  duc  d'Orléans  ,  d'Aubigni  Ecoffois  ,  tous  gens  d'un 
mérite  non  commun  pour  la  guerre  ,  où  ils  avoient  fi- 
gnalé  en  quantité  de  rencontres  leur  prudence  6c  leur  , 

valeur. 

Tome  VIII.  T 
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I4P4.  C'étoit  par  un  autre  endroit  que  cette  expédition  de- 

v*;r„ne  „„;  j.     voit  naturellement  échouer  :  c'eft  que  le  Roi  s'y  embar- 

.  Raijons  qui  de-  .  *1  /     #  , 

voient  la  faire    quoit  laiis  argent  ,  &  qu  en  attendant   que  celui  qu  il 
ic^urr    •    >    efpéroit  tirer  de  l'engagement  d'une  partie  de  fon  do- 

Obfervations  fur       *..  ,.         A         °  ,9.  -      r       \  i         oJ 

rhift.  de  Charles  maine  ,  des  impots  qu  il  mettoit  lur  le  peuple  y  &  des 
vin.  emprunts  qu'il  faifoit  au  Clergé ,  (  car  les  édits  n'en  fu- 

ch.°™mCS>liV"7"  rent  Pu^^^s  clue  Pendant  fon  voyage  )  il  fut  obligé  en 
le   commençant   d'emprunter    cinquante  mille    ducats 
d'un  marchand  de  Milan  fous  la  caution  de  Ludovic  , 
&  cent  mille  francs  de  la  banque  de  Gènes  >  dont  il 
paya  quatorze  mille  livres  d'intérêt  pour  quatre  mois 
feulement.  Le  fond  de  fa  plus  grande  efpérance  pour  le 
fuccès   de  cette  grande   entreprise  T   étoit  la  bravoure 
d'une  infinité  de  jeune   nobleffe  y  qui  ne  refpiroit  que 
les  combats   ;  mais  parmi  laquelle  il  y  avoit  beaucoup 
plus  de  valeur  que  d'obéiffance  &  de  difeipline. 
Ce  prince  part       J[  partit  de  Grenoble  le  vingt-neuvième  d'Août ,  & 
ta^fiqtimeîtri  renvoya  de-là  la  reine  à  Paris.  Il  prit  fa  route  par  Gap 
fû  h.  Turin.  &  par  Ambrun  ,  &  arriva  à  Suze,  où  Blanche  de  Mont- 

ferrat  ducheffe  régente  de  Savoye  vint  le  recevoir.  Son 
mari  Charles  prince  d'un  grand  mérite ,  étoit  mort  à  Ti- 
ge de  vingt-un  ans  >  &  avoit  eu  quelque  démêlé  avec 
le  roi  pour  l'hommage  du  marquifat  de  Saluces  ;  les 
chofes  s'étoient  accommodées  depuis  ,  &  cette  prin- 
ceffe  aimoit  la  France.  Elle  reçut  le  roi  à  Turin  avec 
Gukhcnon,  hift.  beaucoup  de  magnificence ,  &  envoya  fon  fils  le  duc 
de  savoye.  Charles  -  Jean  Amedée  qui  n'aveit  que  cinq-  ans  ,  au- 

devant  de  lui  à  cheval  :  mais  l'amitié  qu'elle  fit  au  roi 
de  lui  prêter  fes  joyaux  ,  &  la  permiflion  qu'elle  lui 
donna  ae  les  mettre  en  gage  pour  emprunter  douze  mil- 
le ducats ,  lui  fut  aufli  agréable  que  les  honneurs  qu'elle 
lui  rendoit.  Il  traverfa  le  Piémont ,  reçu  par-tout  avec 
toutes  fortes  d'honneurs  par  les  ordres  de  la  ducheffe 
régente ,  &  arriva  le  neuvième  de  Septembre  à  Aft. 
Cette  ville  appartenoit  au  duc  d'Orléans ,  &  étoit  ve- 
nue dans  fa  maifon  par  Valentine  Vifcomti  fon  ayeule. 
jComines,  hy.  7.  Le  roi  y  tomba  dangereufement  malade  de  la  petite 
vérole  :  mais  il  fut  hors  de  danger  au  bout  de  fur  ou 
fept  jours» 
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Plus  ce  prince  avançoit ,  plus  les  mouvemens  &  les        1494. 
inquiétudes  augmentaient  dans  les  cours  d'Italie ,  prin- 
cipalement à  Naples ,  à  Rome  ,  &  à  Florence.  11  s'é-  iajf™u"s  ?n"di- 
toit  fait  précéder  par  quatre  ambaffadeurs  ,  quiétoient  vtrfcs  cours dita- 
le  feigneur  d'Aubigni     Briçonnet  ,   Jean   de  Gannai  ^cciardino>l mU 
préliden  au  parlement  de  Paris  >  &  Perron  de  Bafctn. 
Leurs  inftruttions  étoient  principalement  pour  Rome  : 
mais  ils  avoient  ordre  en  chemin  faifant  de  déclarer  à 
divers  princes  &  républiques  les  intentions  du  roi  dans 
fon  voyage ,   de  les  affûrer  qu'il  n'avoit  nul  mauvais 
deffein  ni  fur  leurs  états ,  ni  fur  leur  liberté  ;  qu'il  ne 
prétendoit  faire  aucun  tort  à  perfonne  ;  qu'il  venoit 
uniquement  pour  fe  faire  reftituer  le  royaume  de  Naples 
qui  lui  appartenoit  inconteftablement  comme  au  légiti- 
me héritier  de  la  maifon  d'Anjou ,  à  laquelle  on  l'avoit 
enlevé  ;  &  qu'après  qu'il  auroit  fait  cette  conquête  avec 
le  fecours  de  Dieu ,  il  efpéroit  s'en  fervir  à  l'avantage 
du  Chriftianifme  >  pour  porter  de-là  la  guerre  dans  les 
terres  du  Turc  ,  &  y  rétablir  la  religion  &  l'autorité 
de  Téglife. 

Ils  firent  à  Florence  les  mêmes  propofitions  que  Per- 
ron de  Bafchi  avoit  faites  dans  fa  première  ambaffade 
touchant  les  cent  hommes  d'armes  &  les  vivres  pour 
l'armée.  Ils  prefferent  le  confeil,  &  en  particulier  Pierre 
de  Médicis  de  leur  donner  là-deffus  une  réponfe  pofi- 
tive  y  qu'ils  ne  purent  obtenir.  L'inclination  des  bour- 
geois étoit  pour  la  France  y  mais  leur  chef  avoit  d'au- 
tres vues.  m 

Us  ne  réuflirent  pas  mieux  à  Rome  ,  où  ils  deman- 
dèrent au  pape  l'inveftiture  du  royaume  de  Naples  pour 
le  roi.  Ils  lui  firent  un  ample  expofé  des  droits  de  ce 
prince  ,  &  ajoutèrent  de  fa  part  les  offres  les  plus  avan- 
tageufes  ;  enfin  ils  lui  repréfenterent  qu'outre  la  juftice 
évidente  de  fa  caufe ,  c'étoit  par  le  confeil  &  à  la  fol- 
licitation  de  fa  Sainteté  >  qu'il  s'étoit  déterminé  à  cette 
grande  entreprife. 

Le  pape  répondit  qu'ayant  accordé  Finveftiture  à  Al-     nfyonfe  def- 
phonfe  d'Arragon,  il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  ^bu^Up^ 
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1494--  Il  communiqua  fon  dcffein  au  pape,  &  à  Pierre  de 

,         '  Médicis  .  demanda  à  celui-ci  *  au  cas  quil  en  fût  be- 

Il  met  dans  fon      ~  .  .  r  *  rr  \  i  jt- 

parti  Us  Medicis.  foin  >  retraite  pour  les  vaiiieaux  dans  le  port  de  Livour- 
ne  y  &  pria  le  pape  de  joindre  quelques-unes  de  fes  ga- 
lères à  (à  flotte ,  &  fes  troupes  de  terre  à  celles  qu'il 
firétendoit  envoyer  vers  le  Milanès.  Ils  firent  l'un  ôc 
autre  difficulté  de  lui  accorder  fa  demande.  Médicis 
s'exeufa  de  recevoir  la  flotte  Napolitaine  dans  Livour- 
ne  y  fur  ce  qu'ayant  refufé  au  roi  de  France  ce  qu'il 
lui  avoit  fait  demander  par  fes  ambafladeurs ,  &  l'ayant 
déjà  àflez  irrité  par  ce  refus  ,  ce  feroit  rompre  ouverte- 
ment avec  lui  que  de  donner  retraite  à  fes  ennemis  9 
chofe  à  quoi  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  que  dans  la  der- 
nière extrémité  y  &  que  lorfqu'il  ne  pourroit  faire  au- 
trement. 

Pour  ce  qui  eft  du  pape  ,  il  confentit  que  fes  trou- 

Et  le     emime  Pes  ^e  terre  ^c  j°^gn^ent  avec  les  Napolitaines  ,  pour- 
"  vu  que  les  unes  &  les  autres  ne  fortifient  point  des 
frontières  de  l'état  eccléfiaftique  ;  parce  qu'ainfi  il  pa- 
roîtroit  être  feulement  fur  la  défenfive  :  au  lieu  que  fi 
elles  savançoient  jufques  fur  les  confins  du  Milanès  y 
ce  feroit  fe  déclarer  ouvertement  contre  Ludovic.  Ce 
qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  que  l'on  fît  y  d'autant 
qu'il,  y  avoit  encore  quelque  efpérance  d'accommode- 
ment avec  ce  feigneur  ;  &  par  cette  même  raifon  il 
croyoit   qu'il   falloit  différer  l'entreprife  concertée  fin? 
la  ville  de  Gènes. 
u  manque  de  fur-      Alphonfe  s'emporta  fort  contre  ce  ménagement,  & 
prendre  Gènes  >b  regardant  la  furprife  de  Gènes  comme  un  moyen  infail- 
eomment.  n^   d'arrêter  le   roi   tout  court,  &  de  foulever  les 

peuples  du  Milanès  contre  Ludovic ,  il  fe  chargea  feul 
de  tout  le  rifque.  Il  donna  la  conduite  de  cette  expé- 
dition à  Dom  Fédéric  fon  frère  ,  qui  partit  de  Naples 
avec  trente- cinq  galères  &  dix-huit  vaiffeaux  bien  ar- 
més. Il  y  avoit  fur  cette  flotte  trois  mille  fantaffins 
pour  mettre  à  terre  y  &  qui  dévoient  fe  joindre  aux 
troupes  que  les  chefs  des  mécontens  de  Gènes  a  voient 
promis  de  fournir. 

La  chofe  étoit  très-bien  concertée  :  mais  le  fecret 
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Cependant  Alphonfe  d'Arragon ,  comme  le  plus  in-  I4p4> 
téreflë  dans  cette  affaire  ,  fe  préparoit  à  la  guerre  y  le- 
voit  des  troupes ,  armoit  des  vaiffeaux ,  &  fe  fervant 
de  ce  que  le  roi  avoit  fait  dire  aux  princes  d'Italie  du 
deffein  où  il  étoit  de  faire  la  guerre  au  Turc  après  la  con- 
quête de  Naples  ,  il  avoit  envoyé  jufqu'à  Conftantino- 
ple  demander  du  fecours  à  Bajazet.  Enfin  il  étoit  ré- 
folu  de  ne  pas  attendre  qu'on  vînt  l'attaquer  dans  fes 
états  ,  mais  de  prévenir  l'ennemi  ^  &  de  venir  au-de- 
vant de  l'armée  de  France. 

Ce  qui  le  déterminoit  le  plus  à  prendre  ce  parti ,  c'é-       -, ,    r   „  Â 
toit  quil  ne  voyoït  point  de  fin  aux  négociations  qu  il  ragon  fe  prépare  à 
entretenoit  toujours  avec  Ludovic  y  qui  l'amufoit  tan-  prévenir  u  roi. 
dis  que  les  François  s'avançoient  en  Italie.   Il  rompit    lucciai    9*  l' 
avec  lui ,  fit  faifir  le  duché  de  Bari ,  qui  appartenoit  à 
ce  feigneur  dans  le  royaume  de  Naples ,  congédia  fon 
ambaffadeurj  &  fit  revenir  celui  qu'il  avoit  à  Milan. 
Il  projettoit  en  même-temps  un  deffein ,  dont  le  fuccès 
devoit  avoir  de  très-grandes  fuites.  C'étoit  de  furpren- 
dre  Gènes  y  où  d'Urfé  par  ordre  du  roi  faifoit  un  ar- 
mement de  mer  confidérable  ,  afin  d'attaquer  en  mê- 
me-temps le  royaume  de  Naples  par  mer  &  par  terre. 
Alphonfe  efoéra  venir  à  bout  de  fon  deffein  par  l'intel- 
ligence qu'il  avoit  avec  le  cardinal  Paul  de  Fregofe  > 
avec  Objetto  de  Fiefque  >  &  quelques  feigneurs  de  la 
maifon  des  Adornes ,  toutes  familles  puiffantes  à  Gènes  , 
&  dans  lefquelles  Ludovic  avoit  beaucoup  d'ennemis. 

Il  prétendoit  en  même-temps  s'avancer  avec  fon  ar- 
mée jufques  dans  le  Parmefan,  &  fur  les  confins  du 
Milanès  ;  &  fi  l'affaire  de  Gènes  réufliffoit ,  fe  décla- 
rer le  prote&eur  du  jeune  duc  de  Milan  ,  &  animer 
les  peuples  de  ce  duché  contre  Ludovic ,  que  fon  ufur- 
pation  &  fon  rude  gouvernement  leur  avoit  rendu  fort 
odieux.  Il  eût  par  ce  moyen  arrêté  le  roi  fort  loin  de  ' 
Naples  ,  l'eût  obligé  à  paffer  Thy ver  en  Piémont ,  & 
auroit  ralenti  la  fougue  françoife ,  avec  efpérance ,  que 
pendant  ce  temps  -  là  quelque  événement  farviendroit^ 
qui  déconcerteroit  l'entreprife* 

T  ii> 
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!  «P«  caiion  quii  auroit  de  fe  fignaler.  Dès  qu'il  fut  la  des- 

cente des  ennemis  à  Rapalio  ,  il  partit  du  port  de  Gé~ 
^  Guicciardmo  ,  nes  ayec  fa  flottc  compofée  de  dix-huit  galères  ,  de  fix 

Comincs,l.7.  galeafles  &  de  neuf  gros  vaiffeaux  y  &  fît  aller  par  terre 
ch-  *•  quelques  bataillons  SuifTes  commandés  par  le  bailli  de 

Dijon  ,  &  les  troupes  Italiennes  qui  étoient  à  la  foldc 
x  de  Ludovic  fous  le  commandement  de  Louis  de  Hef- 

que ,  de   Jean  Adorne  ,  &  les  feigneurs  de  Saint-Se- 
vérin. 
Cepofteeft  repris      Les  troupes  de  terre  ne  commencèrent  Taffaut ,  que 
par  le  duc  <tOr-  quand  ils  virent  la  flotte  à  la  hauteur  de  Rapalio  pour 
dthujht^r^  les  féconder.  Il  fut  vigoureufement  foutenu  par  les  en- 
foifi.  'nemis  fur  un  pont  qui  étoit  aux  avenues  de  la  place. 

Ils  avoient  l'avantage  du  terrein ,  qui  étoit  foff  ferré 
contre  des  rochers.  Les  SuifTes  qui  avoient  la  tête  de 
l'attaque  parurent  fe  rebuter  après  plufieurs  efforts  :  mais 
Adorne  ayant  fait  grimper  fur  des  rochers  des  gens  du 
pays  qu'il  avoit  dans  fes  troupes  ,  leur  fit  faire  un  grand 
feu  d'arquebufes  fur  ceux  qui  défendoient  le  pont ,  6c 
prefque  aufïï-tôt  après  l'artillerie  de  la  flotte  les  prenant 
en  flanc ,  ils  furent  contraints  d'abandonner  ce  pofte  , 
&  le  pont  ayant  été  forcé  ,  Objetto  de  Fiefque  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  défendre  Rapalio  qui  ne  valoit  rien. 
Il  s'enfuit  dans  les  montagnes  ,  &  fes  troupes  fe  déban- 
dèrent. Il  ne  refta  pas  fur  la  place  du  côté  des  enne- 
mis plus  de  fix-vingts  hommes  ;  mais  parmi  les  prifon- 
niers  que  l'on  fit  >  fe  trouvèrent  Fregofîn  fils  du  car- 
dinal Fregofe  9  Orlandin  de  la  même  famille  >  &  Jule 
Comincs,l.  7.  fes  Urfins.  Une  des  chofes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
hiftf  d*c  charks *  cette  déroute  y  fut  le  briiit  terrible  de  l'artillerie  du 
vm.  vaiffeau  que  montoit  le  duc  d'Orléans  ;  car  c'étoit  la 

plus  groffe    qui   eût  jamais  paru  fur  cette  mer ,  où  le 
*  gros  canon  n'étoit  point  encore  en  ufage ,  fur-tout  dans 

les  vaiffeaux.  De  Piennes  9  Jean  de  la  Grange ,  le  bailli 
de  Dijon ,  Guyot  de  Laufieres  &  Charles  de  Brillac 
qui  y  fut  fait  chevalier  y  fe  diftinguerent  beaucoup  dans 
ce  combat. 

Fédéric  d'Arragon  avant  l'attaque  de  Rapalio  >  avoit 

pris 
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avoit  été  découvert  à  Ludovic  par  le  cardinal  de  Saint        1424-. 
Pierre  aux  Liens  *  ennemi  mortel  du  pape.  Ce  cardi- 
nal ne  fe  croyant  pas  en  affurance  aux  environs  de  Ro- 
me >    s'étoit  fauve  depuis   peu  de  temps  à  Avignon  y 
dont  il  étoit  légat ,  &  avoit  en  paflant  a  Savonne,  in- 
formé Ludovic  de  ce  qu'il  favoit  >   ou  de  ce  qu'il  con- 
jeâuroit  là-deflus.  Ludovic  avoit  eu  le  temps  de  pour- 
voir à  la  fureté  de  Gènes ,  où  le  roi  par   fon  confeil     Guicciardîno  , 
avoit  envoyé  le  bailli  de  Dijon  avec  deux  mille  Suiffes.  Ilv-  * 
La  flotte  qu'on  armoit  au  port  de  cette  Ville-là  avoit 
été  mife  en  état  y  &  jointe  par  un  renfort  de  vaifleaux 
qu'on  avoit  préparés  à  Marfeille.  De  plus  Ludovic  y  à 
force   de  préfens  &  de  promefTes  ,  s'étoit  afTuré  de  la 
plûpa*de  la  noblefîe  de  Gènes  ,  &  de  la  bourgeoifie 
par  leur  moyen. 

Dom  Fédéric  ayant  été  averti  de  tout  cela  dans  fa 
route ,  changea  de  deflein  ;  &  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'efpérance  de  réuflir  à  Gènes  ,  il  prit  le  parti  de 
taire  feulement  une  tentative  fur  quelqu'une  des  pla- 
ces de  la  côte  qu'on  appelle  la  rivière  de  Gènes.  Il  at- 
taqua Porto  Veneré  y  dont  la  garnifon  venoit  d'être  ren- 
forcée de  quatre  cents  fantaffins.  Il  en  fut  repoufTé 
avec  perte  ,  &  s'en  alla  avec  toute  fa  flotte  au  port  de 
Livourne  y  où  Pierre  de  Médicis  ,  nonobftant  fon  pre- 
mier refus,  lui  permit  d'entrer  &  de  prendre  des  vi- 
vres. 

Ce  premier  défavantage  ne  le  rebuta  point  ;  &  après 
avoir  fait  rafraîchir  &  renforcé  fon  armée  de  quelques    Sonfiere  Védenc 
troupes  ,  il  revint  fur  les  côtes  de  Gènes*  Il  mit  à  terre  s%€™Pare  *  **• 
auprès  de  Rapallo  trois  mille  fantaffins  >  fous  la  con-  pa  °9 
duite   d'Objetto  de  Fiefque  >  qui  s'empara  fans  beau- 
coup  de  réfiftance  de  cette   place  éloignée-de  Gènes 
d'environ  vingt  milles  y  &  commença  à  faire  des  cour- 
fes  fur  les  terres  de  la  république. 

Sur  ces  entrefaites  le  duc  d'Orléans  9  qui  avoit  le 
commandement  de  la  flotte  françoife  ,  étoit  arrivé  à 
Gènes  ,  bien  réfolu  de  ne  pas  manquer  la  première  oc- 

*  Julien  de  la  Rovcre, 
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i^qjl.         cafion  qu'û  auroit  de  fe  fignaler.  Dès  qu'il  fut  la  des- 
cente des  ennemis  à  Rapallo  ,  il  partit  du  port  de  Gé- 
^  Gaicciardmo  ,  nes  ayec  fa  flottc  COmpofc'e  de  dix-huit  galères  ,  de  fix 

Comincs,l.7.  galeaffes  &  de  neuf  gros  vaiffeaux  ,  6c  fît  aller  par  terre 
ch-  *•  quelques  bataillons  SuifTes  commandés  par  le  bailli  de 

Dijon  ,  &  les  troupes  Italiennes  qui  étoient  à  la  foldc 
x  de  Ludovic  fous  le  commandement  de  Louis  de  Hef- 

que  9  de  Jean  Adorne  >  &  les  feigneurs  de  Saint-Se- 
vérin. 
Cepoftcejt  repris      Les  troupes  de  terre  ne  commencèrent  l'affaut,  que 
par  le  duc  <tOr-  quand  ils  virent  la  flotte  à  la  hauteur  de  Rapallo  pour 
douâU}ottefrM^  ^es  féconder.  Il  fut  vigoureufement  foutenu  par  les  en- 
foîfi.  'nemis  fur  un  pont  qui  étoit  aux  avenues  de  la  place. 

Ils  avoient  l'avantage  du  terrein ,  qui  étoit  fofl  ferré 
contre  des  rochers.  Les  SuifTes  qui  avoient. la  tête  de 
l'attaque  parurent  fe  rebuter  après  plufieurs  efforts  :  mais 
Adorne  ayant  fait  grimper  fur  des  rochers  des  gens  du 
pays  qu'il  avoit  dans  fes  troupes  ,  leur  fit  faire  un  grand 
feu  d'arquebufes  fur  ceux  qui  défendoient  le  pont  >  &c 
prefque  aufïï-tôt  après  l'artillerie  de  la  flotte  les  prenant 
en  flanc  ,  ils  furent  contraints  d'abandonner  ce  pofte  9 
&  le  pont  ayant  été  forcé  ,  Objetto  de  Fiefque  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  défendre  Rapallo  qui  ne  valoit  rien. 
Il  s'enfuit  dans  les  montagnes  >  &  fes  troupes  fe  déban- 
dèrent. Il  ne  refta  pas  fur  la  place  du  côté  des  enne- 
mis plus  de  fix-vingts  hommes*  ;  mais  parmi  les  prifon- 
niers  que  l'on  fit  >  fe  trouvèrent  Fregofin  fils  du  car- 
dinal Fregofe  9  Orlandin  de  la  même  famille ,  &  Jule 
Comincs,l.  7.  fes  Urfins.  Une  des  choies  qui  contribuèrent  le  plus  à 
hiftf  de  chartes'  cette  déroute  y  fut  le  briiit  terrible  de  l'artillerie  du 
vm.  vaiffeau  que  montoit  le  duc  d'Orléans  ;  car  c'étoit  la 

plus  grofte   qui   eût  jamais  paru  fur  cette  mer  y  où  le 
*•  gros  canon  n'étoit  point  encore  en  ufage ,  fur-tout  dans 

les  vaiffeaux.  De  Piennes ,  Jean  de  la  Grange ,  le  bailli 
de  Dijon ,  Guyot  de  Laufieres  &  Charles  de  Brillac 
qui  y  fut  fait  chevalier  ,  fe  diftinguerent  beaucoup  dans 
ce  combat. 

Fédéric  d'Arragon  avant  l'attaque  de  Rapallo  >  avoit 

pris 
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pris  le  large ,  pour  en  attendre  le  fuccès  3  &  n'être pas        i^p*. 
contraint  de  hafarder  le  combat.   Dès  qu'il  vit  que  fes 
gens  étoient  forcés  >  il  fit  voile  vers  Livourne  >  &  n'o- 
fa  rien  entreprendre  depuis. 

Telle  fut  la  première  a£tf  on  de  cette  guerre  >  qui  fe     Georgii  Florî 
paffa  le  huitième  de  Septembre  fur  le  foir ,  &  que  le  ^J^cdj0u' 
roi  apprit  avec  grande  joie  en  arrivant  à  Ait.  On  s'at-  yjii. 
tendoit  aufli  à  voir  bientôt  les  François  aux  mains  avec 
les  Arragonnois  dans  le  Boulonnois  ;  car  d'Aubigni  6c 
le  comte  de  Cajazze  s'étoient  déjà  avancés  jufques-là  tmtc  «uBricon- 
avec  douze  cents  lances  y  &  cinq  cents  arbalétriers  à  nct  évêquc  de  s. 
cheval ,  &  étoient  campés  à  trois  lieues  de  Ferdinand  Malo  au  doc  de 
d'Arragon  duc  de  Calabre  fils  du  roi  de  Naples  >  qui    our  on* 
avoit  aufli  un  corps  de  douze  cents  lances ,  &  de  mille 
à  douze  cents  fantaflins  >  pour  empêcher  que  les  Fran- 
çois n'entrafTent  plus  avant. 

Le  roi  étant  a  Àft  y  le  duc  de  Ferrare  &  Ludovic 
vinrent  l'y  faluer  >  &  Faflurer  de  leur  dévouement  aux 
intérêts  de  la  France.  La  marquife  de  Montferrat  l'en- 
voya complimenter  en  fon  nom  &  au  nom  de  fon  fils  ^ 
&  lui  donna  de  pareilles  afliirances.  Le  roi  envoya  de-  Comincs,l.  7; 
là  Comines  à  Venife  ,  qui  trouva  cette  république  iné-  chaP-  6- 
branlable  dans  le  parti  qu'elle  avoit  pris  de  demeurer 
neutre. 

Cependant  comme  plufieurs  petits  états  continuoient     viufieurs  petits 
à  fe  déclarer   pour  le  roi  ,   l'inquiétude  du  pape  y  de  bats  continuent  <k 
Médicis,  &  d'Alphonfe  étoit  plus  grande  que  jamais.  ^ careï rpour  * 
Ils  dépêchèrent  de  nouveaux  agens  enEfpagne  &  à  Ve- 
nife. Alphonfe  avoit  envoyé  une  féconde  fois  à  Conf- 
tantinopîe  Camille  Pandoné  qui  y  fut  fecrettement  ac- 
compagné par  George  Bucciardo  Génois  ,  au  nom  du  ..  G^lcciardino  j 
pape  ,  pour   demander  un  fecours  d'argent  à  Bajazet. 
Le  principal  motif  que  Bucciardo  devoit  employer  fui- 
vant  fes  inftru&ions ,  étoir  que  le  roi  de  France  vou- 
loit  tirer  Zizime  frère  de  Bajazet  des  mains  du  pape , 
pour  s'en  fervir  à   faire  la  guerre  aux  Turcs  après  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  Il  falloit  être  du  ca- 
ractère d'Alexandre  VI.   pour  n'avoir  ni  honte  ni  hor«! 
To  me  FUI.  Y 


i{6         HISTOIRE    DE    FRANCE. 
*4J>4»       t refois  ,  pour  faire  abandonner  le  connétable  de  S,  Pol 
par  le  duc  Charles  de  Bourgogne, 

Sous  prétexte  d'une  incommodité  qui  l'empêchoit 
de  fortir  ,  il  envoya  prier  l'agent  que  Ludovic  avoit 
encore  à  Florence  y  de  le  venir  trouver.  Cet  agent 
s'appelloit  Stephano  Taverna.  Celui  de  France  nom- 
mé Jean  Mattaron,  s'étoit  déjà  rendu  fecrettement 
au  palais  y  &  Medicis  l'avoit  placé  en  un  lieu  > 
d'où  il  pouvoit  entendre  tout  ce  qui  fe  diroit  dans 
l'entretien.  * 

Medecis  fe  plaignit  des.  retardemens  de  Ludovic  h 
accomplir  fes  promeffes  y  &  de  ce  qu'ayant  fait  en- 
trer le  roi  de  F rance  dans  l'Italie  ,  qui  alloït  devenir 
le  théâtre  d'une  fanglante  guerre  y  il  différait  d'appor- 
ter à  un  fi  grand  mal,  le  remède  que  lui-même,  pa- 
roiffant  fe  repentir  de  fa  faute ,  avoit  fuggeré  ;  que  Lu- 
dovic depuis  quelque  temps  le  follicitoit  de  ne  point 
fe  féparer  du  roi  d'Arràgon  y  ôc  Fempêchoit  d'accor- 
der au  roi  de  France  ce  qu'il  lui  demandoit ,  ôc  ce 
qu'il  avoit  inclination  de  lui  accorder  ;  qu'enfin  il 
lui  déclaroit  que  s'il  n'exécutoit  au  plutôt  la  pro- 
mette qu'il  lui  avoit  faite  ,  d'obliger  le  roi  de  Fran- 
ce y  par  adreffe  y  ou  autrement  y  à  repafler  les  monts  > 
il  étoit  déterminé  à  s'accommoder  avec  ce  prince. 

L'envoyé  de  Milan  lui  répondit  en  le  conjurant  de 
ne  point  précipiter  une  réfolution  fi  funefte  à  Tltalèr  ; 
qu'Q  devoit  être  perfuadé  de  la  fincérité  de  fon  maître 
à  cet  égard  ;  que  l'intérêt  ôc  le  danger  leur  étoient 
communs  à  l'un  &  à  l'autre  ;  que  fi  le  roi  de  France 
devenoit  maître  du  royaume  de  Naples  ,  Ludovic  n'é- 
toit  pas  plus  en  fureté  que  la  république  de  Florence  ; 
que  s'il  avoit  encore  quelque  zèle  pour  fa  patrie  Ôc 
pour  la  liberté  de  l'Italie  y  il  devoit  concourir  avec 
tous  les  autres  princes  à  fa  confervation  y  &  qu'il  au- 
roit  bien-tôt  de  Ludovic  toute  la  fatisfa&ion  qu'il  en 
devoit  attendre. 

De  tout  temps  Fart  de  tromper  a  fait  une  grande 
partie  de  la  feience  de  la  politique  :  mais  depuis  deux 
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te  aflurance  >  vu  fur-tout  que  l'empereur  lui  avoit  déjà  1494. 
accordé  l'inveftiture  de  ce  duché ,  6c  qu'ainfi  après  cet-  .  . 
te  offre ,  il  ne  devoit  plus  penfer  qu'à  fe  débarraffer  du  u^6"16*1*  m* 4 
roi  de  France  9  qu'à  traverfer  fous  main  fon  entreprife 
plutôt  que  de  la  féconder  ,  &  qu'à  rebuter  par  un  peu 
de  lenteur  la  vivacité  françoife.  D'ailleurs  l'hyver  ap- 
prochoit  ;  le  roi  étoit  mal  fourni  d'argent  >  &  le  roi  de 
Naples  s'ofFroit ,  à  l'exemple  de  fon  père  y  à  fe  faire 
lbn  tributaire  :  c'étoit-là  un  moyen  de  fauver  l'honneur 
du  roi  de  France  dan!  une  conjon&ure  où  il  commen- 
çoit  à  éprouver  le  danger  &  la  difficulté  de  fon  entre- 
prife :  c'étoit  encore  une  occafion  à  Ludovic  de  s'at- 
tirer la  qualité  de  médiateur  ^  chofe  très -propre  à  flater 
fa  vanité  &  le  défir  qu'il  avoit  de  paroître  l'arbitre  de 
l'Italie  ;  &  bien  des  gens  de  la  cour  &  du  confeil  du 
roi ,  qui  avoient  toujours  défapprouvé  ce  voyage ,  dé- 
voient immanquablement  être  pour  cet  expédient, 
quand  ce  n'eût  été  que  par  le  plaifir  de  décréditer  de 
Vefc  &  l'évêque  de  S.  Malo. 

C'eft  ainfi  que  raifonnoient  Pierre  de  Médicis  &  Al- 
phonfe  d'Arragon  :  c'eft  ainfi  qu'ils  croyoient  que  Lu- 
dovic raifonnoit  lui-même ,  parce  qu'il  leur  fembloit 
qu'en  effet  il  devoit  ainfi  raifonner.  Mais  ils  avoient 
une  raifon  très-particulière  de  fe  confirmer  dans  cette 
penfée  ,  fur  ce  que  Ludovic  9  qui  avoit  jufqu'alors  em- 
ployé tous  fes  artifices  pour  les  defunir  >  leur  faifoit 
depuis  quelque  temps  confeiller  fecrettement  de  de- 
meurer unis  ,  &  leur  paroifïbit  difpofé  à  faire  en  forte 
que  le  roi  ne  paffât  pas  outre  ,  foit  que  ce  fât  en  effet 
fon  intention  y  foit  qu'il  eût  feulement  deffein  de  per- 
dre Medicis  9  en  le  rendant  irréconciliable  avec  ce 
prince. 

Mais  comme  Medicis ,  accoutumé  aux  fouplefTes  de  VicrredeMeMàè 
Ludovic  y  étoit  toujours  en   défiance   de  lui ,  &  fe  *Jf  celui  **'*!«*- 
voyoit  preffé,  il  réfolut  de  fon  côté  à  le  perdre  par  le  *  °*€  pour 
moyen  des  piéges-mêmes  qu'il  lui  tendoit,  &  de  con- 
cert avec  le  roi  d'Arragon ,  il  fe  fervit  d'une  rufe  tou- 
te pareille  à  celle  que  Louis  XI  avoit  employée  au* 
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*4P4«  ^a  marc^e  ^u  toi  jufqu'à  Naples  ne  parut  une  expé-< 

dition  militaire  y  que  parce  qu  elle  fe  faifoit  avec  une 
armée.  Elle  n'eut  prefque  dans  tout  le  refte  que  l'air, 
d un  fimple  voyage  d'un  monarque >  qui  alloit  fe  mon- 
trer à  fes  alliés  &  à  fes  fujets  >  6c  on  lui  rendoit  par 
tout  à  l'envie  des  refpe&s  &  des  foumiffions.  U  alla 
Comincs,!.  7.  d'Aft  à  Cafal ,  où  la  Marquife  de  Montferrrat  le  reçut 
*•  '*  avec  toutes  fortes  d'honneurs  ,  toute  ennemie  quelle 

étoit  de  Ludovic ,  &  lui  fit  la  même  amitié  que  la  du- 
chefle  de  Savoye  y  en  lui  mettant  entre  les  mains  fes, 
pierreries  y  pour  lui  faire  trouver  de  l'argent. 
il  arrive  àPaviej      De-là  il  alla  à  Pavie  >  où  Ludovic  fit  difficulté  de 
bvtutioger  dans  \c  laiffer  loger  au  château  :  mais  fâchant  qu'il  le  vou- 
loit  abfolument  >  il  n'ofa  le  refufer.  La  garde  du  roi 
y  fut  renforcée  ;  &  fur  cela,  &  fur  quelques  paroles 
qui  échappèrent  à  quelques  gens  de  la  cour ,  Ludovic 
vit  bien  qu'on  fe  défioit  de  lui.  Il  en  parla  au  roi  , 
qui  lui  dit  qu'il  falloit  méprifer  ces  fortes  de  difeours  % 
&  qu'on  ne  pouvoit  les  empêcher  parmi  tant  de  gens  * 
où  il  y  avoit  toujours  beaucoup  d'imprudens  &  d'é- 
tourdis. 
Xaifens  fiïavoit      La  véritable  raifon  pourquoi  Ludovic  ne  vouloit pat 
itàvicdts-yop-  que  je  rQj  l0gCât  au  château,  étoit  qu'il  y  avoit  renfer- 
mé le  jeune  duc  de  Milan  aftuellement  malade  3  fe 
doutant  bien  qu'il  le  voudroit  voir  ;  parce  que  ce  jeune 
prince  étoit  fon  coufin  germain ,  étant  tous  deux   fils 
des  deux  fœurs  3  filles  de  Louis  II ,  duc  de  Savoye. 
Le  roi  le  vit  en  effet  :  mais  il  n'entra  avec  lui  en  au-. 
cun  détail  fur  fes  affaires.  La  ducheffe  Ifabelle  femme 
du  jeune  duc  ne  put  fe  contenir  ;    &  en  prefence  de 
Ludovic-même  ,  fe  jetta  aux  pies  du  roi ,  non  point 
pour  lui  demander  juftice  contre  cet  ufurpateur  ;   mais 
pour  le  conjurer  d'écouter  les  propofitions  d'acconu» 
jnodement  qu'Alphonfe  d'Arragon  fon  père  lui  faifoit 
touchant  le  royaume  de  Naples.  Le  roi,  quoique  fort 
touché  de  fes  larmes  ,  lui  répondit  que  l'affaire  étoit 
trop  engagée  y  &  qu'il  avoit  un  droit  trop  inconteftable 
fur  le  royaume  de  Naples  ,  pour  pouvoir  y  renonces, 
avec  hpiuieuj* 


CHARLES    VIIL  1*7  

Du  trois  fiecles  y  que  l'hiftoire  commence  à  nous  four-  I4Q4> 
nir  de  plus  grands  détails  de  ces  myfteres  d'iniquité  y 
on  voit  plus  diftin&ement  jufqu'où  la  malice  des  hom- 
mes eft  capable  de  les  pouffer.  On  traite  ces  fourbe- 
ries d'infâmes  ,  quand  elles  fe  font  de  particulier  à 
particulier  :  mais  comme  fi  l'intérêt  de  l'état  leur  don- 
noit  un  autre  cara&ere  y  peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  re- 
garde comme  autorifées  ;  c'eft  fouvent  par  ces  détefta- 
bles  artifices  que  les  princes  méritent  l'éloge  fpécieux 
de  grands  politiques  ;  &  c'étoit  par  de  femblables  traits 
que  Ludovic  prétendoit  fe  l'acquérir. 

L'ambaffadeur  de  France  donna  avis  au  roi  de  ce  nriujrutnpûni€ 
qu'il  avoit  entendu  de  la  bouche  de  l'envoyé   de  Mi-  &  Ludovic  dévia* 
lan ,  &  l'affura  que  Ludovic  le  trahiffoit.    La  preuve  M***  au  roL 
étoit  forte  :  mais  Ludovic  fans  s'embarraffer ,  répon- 
dit au  roi  quand  il  lui  en  parla  ,  qu'il  avoit  affaire  à 
des  gens   avec  qui  la  franchife  ri'étoit  pas  un  moyen 
de  réuflir  ,  •  &  lui  fit  de  nouvelles  proteftations   d'un 
attachement  inviolable.  On  n'y  ajouta  qu'autant  de  foi 
qu'un  homme   de  fon  cara&ere  en  méritoit.  On  s'en 
défia  plus  que  jamais  :  mais  on  avoit  befoin  de  lui  ^  & 
fur-tout  de  fon  argent. 

La  crainte  qu'il  avoit  qu'on  ne  prît  des  quartiers  Ccmonarquemar- 
d'hyver  dans  le  Milanès  ,  fit  qu'il  prêta  au  roi  une  c^l%é"fJ°*r 
groffe  fomme  pour  payer  l'armée  Françoife.   Dès  que  Z>JdegraLu hon- 
ce  prince  fut  en  état  de  partir  d'Aft  après  fa  petite  "«"s. 
vérole  ,  il  fe  mit  en  marche  le  fixieme  d'O&obre  à  la 
tête  de  fon  armée.   Elle  étoit  de  douze  mille  hommes 
d'infanterie  j  moitié  Suiffes  ou  Allemans  ,  moitié  Fran-  De  la  Vigne  Jour- 
çois   la  plupart  Gafcons  ,    &  de  feize  cents  hommes  S*ta  viî?& 
d'armes,  qui ,  en  comptant  y  félon  Tufage  de  ce  temps-     cukciard,  1 1. 
là  y  cinq  ou  fix  cavaliers  pour  chaque  homme  d'armes  y 
lorfque  les  compagnies  étoient  complètes  ,  faifoient 
neuf  à  dix  mille  hommes  de  gendarmerie.  On  ne  com- 
prend point  dans  ce  nombre  les  troupes  qui  accompa- 
gnoient  par  mer  les  gros  bagages  &  la  groffe  artillerie  , 
ni  celles  qui  étoient  en  garnifon  à   Gènes  &  dans  les 
autres  places  de  cette  république, 

V  ii> 


i*o      Histoire  de  France, 

.     1404.       la  France  ,  &  avoient  furpris  Rocca  d'Oftia  ,    place 

très-forte  peu  éloignée  de  Rome  ;  qu'ils  fe  défendoient 

"     vigoureufement  à  Nettuno  y  où  le  roi  de  Naples  les 

faifoit  affiéger  ;   que  cette  diverfion  avoit  obligé   le 

{>ape  à  rappeller  une  partie  des  troupes  qu'il  avoit  dans 
a  Romagne  avec  celles  de  Naples  ;  nonobftant  tout 
cela  on  délibéra  encore  à  Plaifance  *  dans  le  confeil 
du  roi  ,  ïi  on  s'engageroit  plus  avant ,  &  même  fi  on 
ne  rcpafferoit  pas  les  Alpes.  La  faifon  déjà  fort  avan- 
cée y  la  difette  d'argent  y  &  plus  que  tout  le  refte  la 
défiance  qu'on  avoit  du  duc  de  Milan  y  faifoient  pen- 
cher bien  des  gens  de  ce  côté-là.  Le  roi  appréhendoit 
que  ce  prince  étant  venu  à  bout  du  deffein  pour  lequel 
il  avoit  fait  venir  l'armée  de  France  en  Italie  y  &  l'y 
croyant  déformais  inutile  pour  fes  intérêts  particuliers  , 
ne  fe  fît  honneur  de  la  façrificr  au  bien  commun  du 
pays  ;  &  que  non-feulement  il  ne  la  fécondât  pas  y  mais 
même  que  fon  génie  artificieux  &  fourbe  ne  le  por- 
tât à  la  faire  périr  j  &  à  lui  fermer  le  retour  en 
France. 

DTJrfé  qui  étoit  malade  à  Gènes  y  &  qui  avoit  été 
un  des  plus  emprefTés  pour  l'expédition  d'Italie  9  écri- 
vait au  roi  les  grands  foupçons  qu'il  avoit  là-deffus. 
On  craignoit  à  la  cour  pour  la  perfonne-même  du  roi, 
Combes,  1.  7*  ôc  que  le  duc  de  Milan  ,  après  Feffai  qu'il  venoit  de 
*h'  ?*  faire  fur  fon  propre  neveu  des  boucons  d'Italie  >  ne  fît 

pas  grand  fcrupule  d'en  ufer  à  l'égard  d'un  prince  étranger 
qui  lui  devenoit  redoutable  ,  après  lui  avoir  été  fi  utile* 
Néanmoins  fur  la  nouvelle  que  Ton  eut  que  le  duc  de 
Milan  devoit  revenir  à  l'armée  du  roi  ,  &  qu'à  Flo- 
rence la  fadion  contraire  à  Pierre  de  Medicis  y  6c  fa- 

*   J'ai  une    Médaille    de    Charles  tre  infeription  de  même    ftyle  &  dt 

VIII  frappée  à  Plaifance  ,   fans  doute  même  orthographe, 

au  fujec  d'un  tournois  qui  fe  fit  alors.  On  a  fait  une  di/Tertation  pourprott- 
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Ludovic  fuivit  l'armée  Françoife  jufqu'à  Plaifance,  14P*. 
où  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  >  qu'on  lui  vint  dire  que  le 
jeune  duc  de  Milan  fe  mouroit.  Il  prit  congé  du  roi  ^hu^™'*" 
fur  cette  nouvelle  qu'apparemment  il  attcndoit.  Le 
prince  étoit  mort  avant  qu'il  arrivât  à  Pavie.  U  partit 
de-là  en  pofte  pour  aller  a  Milan  ;  &  par  un  jeu  con- 
certé entre  lui  &  le  confeil  du  duché  ,  il  fut  conclu 
que  dans  la  conjon&ure  perilleufe  où  l'on  fe  trouvoit  y 
il  étoit  néceflaire  pour  le  bien  de  l'état  d'avoir  un  duc 
capable  de  confervcr  la  patrie  ,  que  le  prince  mort 
avoit  laiffé  fon  fils  à  l'âge  de  cinq  ans  incapable  d'un 
tel  fardeau  y  &  qu'il  falloit  contraindre  Ludovic  de 
s'en  charger. 

Il  fit  ce  perfonnage  en  réfiftant  pendant  quelques  mo- 
mens  ;  après  quoi  il  donna  les  mains  y  &  prit  dès  le  len- 
demain le  titre  &  toutes  les  marques  de  duc  de  Milan  9 
ayant  fait  auparavant  une  proteftation  fecrete ,  par  la- 
quelle il  déclaroit  que  le  duché  lui  appartenoit  en  ver- 
tu de  l'inveftiture  qu'il  en  avoit  déjà  reçue  du  roi  des 
Romains.  ^ 

Il  auroit  envain  prétendu  par  fa  réfiftance  afFe&ée    tudovkeltfoup^ 
impofer  au  public,  a  qui  il  n'a  voit  jamais  su  aflez  ca-  comté  4  avoir  fait 
cher  fes  deffeins  :  mais  il  put  encore  moins  fe  laver  du  ^mP0'fi^/ejew 
foupçon*  d'avoir  fait  empoilonner  le  duc  fon  neveu.  On  **    cJonn€Veu' 
publia  d'autres   caufes  de  fa  mort  qui  ne   furent  pas 
crues  ;  &  Théodore  de  Pavie  Médecin  du  roi  qui  étoit 
préfent  à  la  yifite  que  ce  prince  rendit  au  duc  >   affura 
qu'il  avoit  vu  dans  lui  des  fignes  manifeftes  de  poifon. 
Ludovic  après  cette  éleûion ,  fe  voyant  par  le  confen- 
tement  des  peuples  affermi  fur  le  throne   ducal  y  ne 
penfa  plus  guères  qu'à  trahir  le  roi  y  &  à  lui  caufer  de 
l'embarras  >  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Quoique  jufques-là  tout  parût  favorifer  les  defTeins  L*  m pourfmt fes 
du  roi  ,   &  que  même  on  eût  reçu  nouvelle  que  les  ^^^ 
feigneurs  de  la  maifon  des  Colonnes  avoient  levé  l'é-  voh  de  u  trahi  fon 
tendart  contre  le  pape  ;   que    Profper  6c  Fabrice  les  *Lu4>vk. 
deux  plus  confidérables  de  cette  illuftre  maifon  ,&  en 
réputation  de  grands  capitaines  >  s'étoient  déclarés  pour 


iSo         HISTOIRE    DE    FRANCE. 

.  1404.  la  France  ,  &  avoient  furpris  Rocca  d'Oftia  ,  place 
très-forte  peu  éloignée  de  Rome  ;  qu'ils  fe  défendoient 
vigoureufement  à  Nettuno  ,  où  le  roi  de  Naples  les 
faifoit  afliéger  ;  que  cette  diverfion  avoit  obligé   le 

Eape  à  rappeller  une  partie  des  troupes  qu'il  avoit  dans 
1  Romagne  avec  celles  de  Naples  ;  nonobftant  tout 
cela  on  délibéra  encore  à  Plailance  *  dans  le  confeil 
du  roi  ,  fi  on  s'engageroit  plus  avant  9  6c  même  fi  on 
ne  rcpafleroit  pas  les  Alpes.  La  faifon  déjà  fort  avan- 
cée y  la  difette  d'argent  ,  &  plus  que  tout  le  refte  la 
défiance  qu'on  avoit  du  duc  de  Milan  ,  faifoient  pen- 
cher bien  des  gens  de  ce  côté-là.  Le  roi  appréhendoit 
que  ce  prince  étant  venu  à  bout  du  deffein  pour  lequel 
il  avoit  fait  venir  l'armée  de  France  en  Italie  y  &  l'y 
croyant  déformais  inutile  pour  fes  intérêts  particuliers , 
ne  fe  fît  honneur  de  la  façrificr  au  bien  commun  du 
pays  ;  &  que  non-feulement  il  ne  la  fécondât  pas  y  mais 
même  que  fon  génie  artificieux  &  fourbe  ne  le  por- 
tât à  la  faire  périr  j  &  à  lui  fermer  le  retour  en 
France. 

DTJrfé  qui  étoit  malade  à  Gènes  ,  &  qui  avoit  été 
un  des  plus  emprefTés  pour  l'expédition  d'Italie  9  écri- 
vait au  roi  les  grands  foupçons  qu'il  avoit  là-deflus. 
On  craignoit  à  la  cour  pour  la  perfonne-même  du  roi, 
Combes,  L  7*  6c  que  le  duc  de  Milan  9  après  l'efTai  qu'il  venoit  de 
•k*  faire  fur  fon  propre  neveu  des  boucons  d'Italie,  ne  fît 

pas  grand  fcrupule  d'en  ufer  à  l'égard  d'un  prince  étranger 
qui  lui  devenoit  redoutable ,  après  lui  avoir  été  fi  utile. 
Néanmoins  fur  la  nouvelle  que  Ton  eut  que  le  duc  de 
Milan  devoit  revenir  à  l'armée  du  roi  ,  &  qu'à  Flo- 
rence la  faction  contraire  à  Pierre  de  Medicis  y  6c  fa- 

*   Pai  une    Malaille    de    Charles  tre  infcripdon  de  même   ftyfc  &  d« 

VIII  frappée  à  Plaifance  ,   fans  doute  même  orthographe, 

au  fujet  d'an  tournois  qui  fe  fit  alors.  On  a  fait  une  diifcrtarion  pour  prou- 
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ces  lignifient  du  Roi.  Il  y  en  a  une    roi  fîtuée  auprès  de  Vinccanes. 
astre  au  cabinet  du  roi  avec  une  au* 
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vorable  à  la  France  ,  fembloit  fe  ranimer  par  l'ap-  1494. 
proche  de  l'armée ,  il  fut  conclu  qu'on  pafferoit  ou- 
tre :  mais  on  délibéroit  encore  fur  le  chemin  qu'on 
tiendroit. 

Le  plus  aifé  étoit  de  prendre  par   Bologne ,  par  la  Embarras  de  ce 

Romagne,  par  le  duché  d'Urbin,  par  la  Marche  d'An-  vrinu fur  u  route 

°  r  jixj  1  •  Ji>AL  qutl  devoitpren- 

conne  ,  pour  entrer  de-la  dans  la  province  de  1  Abruzze ,  à*. 
qui  eft  de  ce  côté-là  la  première  du  royaume  de  Na-  Guicdaid.  L  1. 
pies.  Il  n'y  avoit  par  cette  route  qu'un  feul  obftacle  , 
qui  étoit  le  corps  d'armée  de  Ferdinand  duc  de  Ca- 
labre ,  que  le  roi  de  Naples  fon  père  avoit  pofté  dans 
la  Romagne  >  pour  dilputer  le  paflage  :  mais  on  ne 
doutoit  pas  que  la  feule  approche  de  l'armée  Fran- 
çoife  ,  ne  l'en  fît  fortir  ,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs mois  que  d'Aubigni  avec  un  poignée  de  gens  lui 
tenoit  tête  ,  l'obligeoit  à  fe  retrancher  ,  &  le  fuivoit 
par-tout. 

L'autre  chemin  étoit  d'aller  par  Florence ,  traverfer 
la  Tofcane ,  côtoyer  Rome  ,  &  marcher  enfuite  à  Na- 
ples y  &  il  falloit  pour  cela  pafTcr  l'Apennin  ,  dans  un 
temps  où  les  neiges  commençoient  à  tomber.  D'ail- 
leurs ,  fi  on  ne  prenoit  pas  cette  route  ,  on  laiffoit 
Pierre  de  Medicis  &  le  pape  en  toute  liberté  de  fe- 
courir  le  roi  de  Naples  ,  &  de  jetter  dans  la  capitale 
de  ce  royaume  autant  de  troupes  qu'ils  voudroient  ; 
outre  que  la  flotte  de  France  qui  portoit  la  plus  gran- 
de partie  de  la  grofle  artillerie  étoit  fur  la  côte  de  Tof- 
cane y  &  qu'il  faudroit  qu'elle  fit  tout  le  tour  du  royau- 
me de  Naples  pour  venir  débarquer  dans  l' Abruzze.  Ces 
raifons  firent  que  l'on  prit  le  parti  d'effuyer  les  fatigues 
des  montagnes,  &  de  marcher  vers  Florence,  pour  y 
appuyer  la  faûion  Françoife. 

La  chofe  ayant  été  ainfi  arrêtée  ,  le  roi  partit  de  ufe  détermine  k 
Plaifance  le  jeudi  vingt-troifieme  d'Odobre,  l'avant-  P'JTerpar  Us  mon- 
garde  étant  conduite  par  Gilbert  de  Montpenfier  prin-  î^Ha vigne,  fc- 
ce  du  fang.  Il  arriva  le  vingtrcinquieme  à  Fornoufe ,  cretaire  d'Anne  <k 
bourgade  à  l'entrée  des  montagnes  ;  &  le  vingt-huitic-  ^JJ£S"dllvoyt. 
me,  après  bien  des  fatigues  à  Pontrémolo,  place  qui  ap-  gcdcCharicsVHL 
Tome  FI  IL  A 


i6*  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

HP4*         reftituer   après   la  conquête   du  royaume  de  Napleft, 
Qu'enfin  il  fouhaitoit  qu'il  lui  fit  prêter  deux  cents  mille 
ducats  par  les  Florentins. 
Ce  qui  efi  aufi-eot      Médicis  accorda  tout  cela  avec  tant  de  facilité ,  que 
exécuté.  je  confeil  du  roi  en  fut  furpris  :  car  on  étok  perfuadé 

que  pour  peu  qu'il  eût  fait  de  difficulté  y  le  roi  fe  fe- 
roit  contenté  de  beaucoup  moins.   Le  traité  fut  auffi- 
tôt  exécuté  pour  Séréfana  >  Séréfanello  ,  ôc  Pietra  San- 
ta 9  &  le  refte  fe  fit  dès  que  le  roi  fut  entré  dans  Flo- 
rence. Le  Duc  de  Milaa  étant  arrivé  le  lendemain  au. 
camp ,  ne  fut  pas  moins  étonné  de  la  conduite  de  Pier- 
re de  Médicis  ,  &  il  le  lui  marqua  en  termes  couverts 
dans  leur  première  entrevue  ;  car  Médicis  lui  difant 
qu'il  étoit  allé  hors  du  camp  au-devant  de  lui  fans  le 
Gtticciardiao,l.  i.  rencontrer  >  fie  qu  affûrément  il  n'étoit  pas  venu  par  le 
droit  chemin  :  Il  faut  en  effet ,  repartit  le  duc  de  Mi- 
lan y  qu'un:  de  nous  deux  fe  foit  égaré ,  mais  il  me  pa- 
roît  que  c'cft  vous  qui  vous  êtes  perdu  dans  la  route- 
On  s'entendit  bien  de  part  fie  d'autre  :  mais  il  n'étoit 
plus  libre  à  Médicis  de  reculer. 
Autres  avantages      La  foumiffion  des  Florentins  6c  la  rupture  de  cette 
%!JÏ?/rire!ù  Ti"  triP^e  alliance  fut  un  coup  de  la  dernière  conféquenec 
rJtâns™   *    °~  pour  le  roi.  Le  duc  de  Calabre  abandonné  des  troupes 
Comincs>L  7.  de  Florence,  qui  eurent  ordre  de  revenir  en  Tofcane, 
*#  ne  fut  plus  en  état  de  tenir  devant  Aubigni ,  fie  il  le 

laifTa  maître  de  la  Romagne.  Après  fa  retraite ,  Cathe- 
rine Sforce  y  Dame  d'Imola  Ôc  de  Forli  x  qui  étoit  juC- 
qu'alors  demeurée  neutre  ,  ouvrit  fes  places  aux  Fran- 
çois. 

Le  duc  de  Calabre  fe  retira  d'abord  vers  Cefane  : 
mais  ne  trouvant  plus  de  fureté  à  demeurer  en  campa* 
gne  à  caufe  du  peu  de  troupes  qu'il  avoit  y  il  prit  la 
route  de  Rome,  où  il  fe  rendit  prefque  en  même- temps 
que  Dom  Féderic  fon  frère  arriva  à  Naples  avec  fa 
flotte ,  ayant  été  obligé  de  fortir  du  port  de  Livourne, 
que  Médicis  avoit  promis  de  livrer  au  roi»  Alors  Al- 
phonfe  d'Arragon  vit  bien  que  tous  les  moyens  qu'il 
avoit  pris  pour  éloigner  la  guerre  de  fou  royaume  x  étant 
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fecretement  à  Plaifance  ,  pour  le  prier  de  venir  à  Flo- 
rence 3  l'affiliant  que  dès  qu'il  paroîtroit ,  la  ville  lui 
ouvriroit  fes  portes  ;  &  ce  fut  ce  qui  le  détermina 
principalement  à  prendre  cette  route.  La  prife  de  Fi- 
vifano  ,  &  la  manière  dont  on  avoit  traité  la  garnifon 
&  les  habitans  ,  avoit  autant  jette  de  confternation  dans 
toutes  les  places  de  la  république  3  qu'augmenté  la  hai- 
ne contre  rierre  de  Médicis,  qui  malgré  les  avis  du 
confeil ,  s'étoit  attiré  l'indignation  du  roi  de  France. 
Il  n'ignoroit  pas  .cette  difpofition  des  efprits  à  fon  égard, 
&  voyoit  bien  que  c'étoit  fait  de  fa  vie  ,  ou  de  fa  liber- 
té y  fi  le  roi  pouvoit  arriver  à  Florence.  * 
Il  prit  donc  le  parti  de  prévenir  le  danger ,  &  d'aller 
lui-même  trouver  le  roi.  Il  fe  rendit  de  Florence  à  Pic- 
tra  Santa ,  &  apprit  en  chemin  que  trois  cents  fantaf- 
fins  ,  avec  quelque  cavalerie  qu'il  avoit  envoyés  pour 
fe  jetter  dans  Séréfana  ,  avoient  ^été  taillés  en  pièces  par 
les  François.  Il  envoya  de  Pietra  Santa  demander  un 
fauf-conduit  au  roi ,  qui  le  lui  fit  porter  par  l'évêque  de 
Saint  Malo  ;  accompagné  de  plufieurs  feigneurs  de 
l'armée. 

Ils  le  conduifirent  jufqu'au  camp  devant  Séréfartello^  lt vient  troavertè 
que  Ton  commençoit  à   battre   avec  toute  l'artillerie,  roi  f\iui?r.pojk 
L,e  roi  le  reçut  avec  beaucoup  d  honnêteté ,  lui  marqua  viotence  &  plu- 
la  joie  qu'il  avoit  de  le  voir  enfin  fuivre  fes  véritables  liears  autrcspU-- 
intérêts  ,  &  l'exemple  de  fes  ancêtres  >  qui  avoient  tou-  ** 
jours  été  extrêmement  attachés  à  la  France  :  mais  il  lui 
fit  en  même-temps  des  demandes  qui  durent  lui  paroi* 
tre  bien  dures. 

Il  lui  dit  que  s'il  vouloit  mériter  fon  amitié ,  il  fal- 
loit  non-feulement  qu'il  renonçât  à  la  ligue  qu'il  avoit 
faite  avec  le  pape  &  Alphonfed'Arragon,  comme  il  té— 
moignoit  vouloir  le  faire  ;  mais  encore  qu'il  lui  mît  en- 
tre les  mains  Séréfana  ,  Séréfanello  ,  ôc  Pietra  Santa  ; 
cétoient  de  ce  côté -là  les  clés  de  la  république  de 
Florence  ;  de  plus  le  château  de  Pife  &  le  port  de  Li- 
vourne  ;  qu'on  ne  prétendoit  pas  garder  ces  places > 
&  qu'on  lui  donneroit  une  promefle.  par  écrit  de  les  lui 
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HP4-         reftituer   après   la  conquête   du  royaume'  de  Naple& 
Qu'enfin  il  fouhaitoit  qu'il  lui  fit  prêter  deux  cents  mille 
ducats  par  les  Florentins. 
Ce  qidcftaufi'tôt      Médicis  accorda  tout  cela  avec  tant  de  facilité ,  que 
exécuté.  je  coafeil  du  roi  en  fut  furpris  :  car  on  étok  perfuadé 

que  pour  peu  qu'il  eût  fait  de  difficulté  >  le  roi  fe  fe- 
roit  contenté  de  beaucoup  moins*   Le  traité  fut  auffi- 
tôt  exécuté  pour  Séréfana  >  Séréfanello  y  &  Pietra  San- 
ta r  &  le  refte  fe  fit  dès  que  le  roi  fut  entré  dans.  Flo- 
rence. Le  Duc  de  Milau  étant  arrivé  le  lendemain  aa 
camp ,  ne  fut  pas  moins  étonné  de  la  conduite  de  Pier- 
re de  Médicis  ,  &  il  le  lui  marqua  en  termes  couverts 
dans  leur  première  entrevue  ;  car  Médicis  lui  difant 
qu'il  étoit  allé  hors  du  camp  au-devant  de  lui  fans  le 
Gaicciardifto,l.  x.  rencontrer  ,  &  qu  affurément  il  n'étoit  pas  venu  par  le 
droit  chemin  :  Il  faut  en  effet ,  repartit  le  duc  de  Mi- 
lan y  qu'un:  de  nous  deux  fe  foit  égaré  r  mais  il  me  pa- 
roît  que  c'cft  vous  qui  vous  êtes  perdu  dans  la  route- 
On  s'entendit  bien  de  part  &.  d'autre  :  mais  il  n'étoit 
plus  libre  à  Médicis  de  reculer. 
Autres  avantages      La  foumiffion  des  Florentins  &  la  rupture  de  cette 
^Jm^ét  F/"  tr*ple  fiance  fut  un  coup  de  la  dernière  conféquenec 
rtnïns"n   *    *~  pour  le  roi.  Lediic  de  Palabre  abandonné  des  troupes 
^Comincs>L  7.  de  Florence,  qui  eurent  ordre  de  revenir  enTofcane, 
ne  fut  plus  en  état  de  tenir  devant  Aubigni ,  &  il  la 
laiflà  maître  de  la  Romagne.  Après  fa  retraite ,  Cathe- 
rine Sforce  y  Dame  d'Imola  &  de  Forli  %  qui  étoit  juf- 
qu'alors  demeurée  neutre  ,  ouvrit  fes  places  aux  Fran- 
çois. 

Le  duc  de  Calabre  ($  retira  d'abord  vers  Cefane  : 
mais  ne  trouvant  plus  de  fureté  à  demeurer  en  campa* 
gne  à  caufe  du  peu  de  troupes  qu'il  avoit  y  il  prit  la. 
route  de  Rome,  où  il  fe  rendit  prefque  en  même- temps 
que  Dom  Féderic  fon  frère  arriva  à  Naples  avec  fa 
flotte  ,  ayant  été  obligé  defortir  du  port  de  Livourne, 
que  Médicis  avoit  promis  de  livrer  au  roi.  Alors  Al- 
phonfe  d'Arragon  vit  bien  que  tous  les  moyens  qu'il 
avoit  pris  pour  éloigner  la  guerre  de  fon  royaume,,  étant 
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devenus  inutiles  par  la  défertion  de  Pierre  de  Médicis  ,        14P4. 
il  falloit  fe  préparer  à  s'y  défendre. 

Le  motif  du  voyage  du   duc  de  Milan  au  camp  du    ^àtc  de  Milan 
roi  3  étoit  Tinveftiture  du  domaine  de  Gènes  >  6c  l'hom-  £^^«r^;_ 
mage  qu'il  lui  en  devoit  rendre  à  l'exemple  de  fes  pré*  ment  contre  le  roL 
déceiïeurs  ,  qui  le  tenoient  de  la  couronne  de  France  > 
depuis  que  cette  république  s'étoit  donnée  elle-même     Guicciardino ,. 
à  nos  rois.  U  avoit  encore  une  autre  vue  y  c'étoit  qu'au  L  *• 
cas  que  le  roi  fe  rendît  maître  de  Pife  ,  il  prétendoit 
que  ce  prince  la  réunît  à  la  République  de  Gènes  ,  à 
qui  celle  de  Florence  Tavoit  enlevée  depuis  plufieurs 
années  ^  mais  voulant  profiter  autant  qu  u  pourroit  du 
befoin  que  le  roi  avoit  de  lui ,  il  lui  demanda  la  garde 
de  Pietra  Santa  y  de  Séréfana ,  6c   Séréfanello.  Il  fut 
refufé  fut  cet  article.  Ce  refus  l'irrita  :  il  diflimulafon 
chagrin  $  6c  retourna  à  Milan  >  bien  réfolu  de  faire  pa- 
roître  fon  refTentiment  j  ou  plutôt  de  prendre  ce  pré- 
texte pour  exécuter  le  deffcin  qu'il  avoit  apparemment 
déjà  conçu  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  périr  ^Vigncjoumai 

1»         y     j     t?  j  •  „    r  •  l>  de  Charles  VM. 

1  armée  de  France  >  ou  du  moins  pour  faire  avorter  1  en- 
treprife  de;Naples. 

Le  roi  voyant  par  la  foumîffion  de  Pierre  de  Médi-  j Ce  prince  eflrefû 
cis,  les  plt^grandes  difficultés  de  fon  expédition  ap-  * **&**& **&- 
planieà  *  continua  fâ  route ,  6c  arriva  le  huitième  ae 
Novembre  à  Luques  5  où  lés  habitans  le  reçurent  avec 
de  grands  honneurs  >  6c  le  reconnurent  comme  leur 
fouverain  feigneur,  C'efl:  lef  titre  qu'ils  lui  donnèrent. 
Uallade-là  à  Pife  y  où  la  joie  fut  extrême.  Cette  ville 
étoit  fort  animée  contre  les  Florentins  y  qui  depuis 
qu'ils  s'en  étoient  rendus  les  maîtres  r  l'avoient  traitée 
fort  durement  :  car  il  y  avoit  eu  de  tout  temps  une 
grande  antipathie  entre  ces  deux  villes. 

Dans  le  temps  que  le  roi  y  faifoit  fon  entrée  y  le  peu-  %c«**  dernière 
pie  commença  à  crier  de  tous,  cotés  >  liberté  ,  liberté.  Inj^^^'àfin 
C'étoit  à  l'inftigation  de  Galeas  de  Saint  Severin  ôc.du  honneur  x  comme 
comte  de  Beijoyeufe  que  le  duc  de  Milan  avoit  laiffés^^^^^ 
auprès  du  roi.  Leur  deflein  étoit  de  faire  fouflraire  cette  *  comincs  j  1.  7.. 
vide  à  la  domination  des  Fiorçntins  par  l'autorité  de  <h.  7* 
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1*2*.  ~~  fus  ,  &  l'emporta  malgré  i'évêque  de  Saint  Malo  y  affik 
rant  qu'une  telle  obligation  rendjroit  ce  feigneup  inébran«* 
lable  dans  le  parti  de  France.  Le  roi  lui  écrivit  à  Bou- 
logne y  où  U  le  çroyoit  encore  :  mais  il  étoit  déjà  allé 
à  Venife  ;  ôç  la  réfplution  que  les  Florentins  prirent 
de  recevoir  les  François  dans  leur  ville  ,  fit  qu'on  ne 
fe  mit  plus  en  peine  de  lui. 
ils  envoient  de f      Us  envoyèrent  des  députés  au  camp,  ôc  après  bien 

Mputés  au  rof.  des  négociations ,  où  on  leur  fit  comprendre  le  danger 
auquel  ils  s'expofoient ,  s'ils  continuoient  de  mécon- 
tenter le  roi ,  u  fut  conclu  qu'il  entrèrent  dans  la  ville 
de  la  manière  qull  le  jugeroit  à  propçs ,  &  qu'on  y 
fournirent  à  F  armée  toutes  les  çhofes  dont  elle  auroit 
befoiiu 
c*  prince  fût  fon      II  y  fît  fon  entrée  le  lundi  dix-feptieme  de  Novero»- 

tntrit  dans  leur  ^re#  j^es  pjus  confidérables  des  citoyens  vinrent  hors 
(les  portes  lui  préfenter  les  clés  ,  &  lui  firent  homma-* 
ge  &  ferment  de  fidélité.  Les  rues  de  la  ville  étoient 
magnifiquement  paréçs.  Tous  les  corps  vinrent  lui  ren- 
dre leurs  refpe&s  ;  &  jamais  cérémonie  ne  fut  plus  fem- 
blable  à  la  première  entrée  de  nos  rois  dans  la  capitale 
de  leur  royaume  après  leur  facre.  Toute  la  cour  &  tou- 
te l'armée  marchoient  en  ordre ,  chacun  félon  fon  rang 
&  fa  dignité  ,  &  le  roi  au  milieu  de  fa  garde  &  dç  tous 
les  grands  feigneurs  de  fa  cour. 

La  bonté  avec  laquelle  il  reçut  tous  ceux  qui  l'appro- 
chèrent ,  charma  les  Florentins  :  mais  elle  ne  diminuoit 
rien  de  la  crainte  que  leur  donnoit  une  armée  entière 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles.  Ils  avoient  eu  foin 
d'y  faire  auflî  entrer  un  grand  nombre  de  troupes  ,  tous 
les  bourgeois  étoient  armés ,  &  tous  les  fujets  de  la  ré- 
publique avoient  ordre  de  fe  tenir  prêts  à  venir  au  fe^ 
cours  de  la  ville  au  premier  fignal. 

Ces  précautions  prifes  par  les  Florentins  n'étoient 
pas  ignorées  des  François  qui  s'en  inquiétoient  peu  :  car 
s'il  eût  été  queftion  d'en  venir  aux  armes  >  ils  n  auroient 
eu  affaire  qu'à  des  gens ,  qui  pour  la  plupart  occupés 
4e  leur  trafic  *  n'ayoient  jamais  manié  l'épée  >  &  n'ér 
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oient  redoutables  que  par  leur  nombre  :  mais  Pinten-       14.04.* 
ion  du  roi  n'étoit«pas  d'employer  la  violence  fans  une 
grande  néceffité  ;  il  vouloit  feulement  tirer  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourroit  de  leur  embarras  >  pour  fe  faciliter 
la  conquête  de  Naples. 

Non-feulement  il  leur  propofa  de  lui  prêter  une  grof-  Mpr*9*?*1* 
le  lomme  d  argent  ;  mais  encore  il  leur  ht  entendre  qu£U 
que  la  feule  crainte  de  fes  armes  lui  ayant  fait  ouvrir 
les  portes  de  leur  ville ,  elle  lui  appartenoit  à  titre  de 
conquête  ,  &  qu'il  prétendoit  y  laifler  des  officiers  qui 
eufient  un  tribunal  pour  rendre  juftice  en  fonabfencej 
&  cela  à  perpétuité. 

De  telles  propofitions  ne  pouvoient  manquer  d'effa- 
roucher étrangement  ces  républiquains  ,  qui  fe  voyoient 
fur  le  point  de  perdre  leur  liberté.  Il  y  avoit  fur  cela  de 
fréquentes  conférences  entre  le  confeil  du  roi  &  celui 
de  la  république ,  où  l'on  paroiflbit  ne  vouloir  point  fe 
relâcher  ni  de  part  ni  d'autre.  Les  efprits  s'aigriflbient 
de  plus  en  plus  ;  chacun  dans  la  ville  fe  tenoit  fur  fes 
gardes  y  les  Florentins  contre  les  François  9  &  les  Fran- 
çois contre  les  Florentins  :  lorfqu'enfin  la  hardiefled'un 
feul  homme  termina  tout  par  un  coup  d'emportement  j 
que  le  fuccès  juftifia. 

Il  s'appelloit  Pierre  Capponi  y  un  des  plus  confidé-  Har&fedeP^y 
râbles  de  la  ville  de  Florence  par  fa  naiffance ,  par  fes  Capponi  à  cette 
richeffes  >  par  fes  emplois,  &  par  fon  efprit  ,  connu  &  ^cSicciardinoi 
eftimé  du  roi  comme  tel,  parce  qu'il  avoit  été  peu  de  1.  x. 
temps  auparavant  ambafladeur  en  France ,  &  qu'étant 
ennemi  de  Pierre  de  Médicis ,  il  avoit  toujours  tâché 
fecretement  d'entretenir  la  bonne  intelligence  entre  le 
roi  &  la  république  dans  le  temps  que  Médicis  fe  li- 
guoit  avec  le  pape  &  Alphonfe  d'Arragon. 

Ce  feigneur  accompagné  de  trois  autres  députés  de 
la  république  conféroit  avec  les  miniftres  de  France  en 
préfence  du  roi ,  qui  voyant  qu'on  n'avançoit  rien ,  dit 
qu'il  n'étoit  point  queftion  de  perdre  davantage  de  temps 
à  contefter  ;  qu'il  s'en  tenoit  à  ce  qui  étoit  contenu 
dans  un  papier  qu'il  mit  entre  les  mains  de  fon  fecré- 
Tome  FIII.  X 
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'  \±a±%  taire  d'état ,  qu'il  falloit  que  meflieurs  de  Florence  en 
paffaflent  par-là,  &  il  ordonna  au  fecrétaire  de  le  lire* 
Ce  papier  contenoit  les  propofitions  dont  j'ai  parlé. 

Capponi  perdant  patience  à  cette  lecture ,  fe  levé  , 
arrache  le  papier  au  fecrétaire ,  le  déchire ,  6c  le  vifa- 
ge  enflammé  de  colère ,  puifque  vous  perfifle\ ,  dit-il, 
„  dans  des  demandes  fi  injuftes  &  fi  honuufes  a  ma  patrie  % 
on  voit  bien  que  vous  vouleç  la  guerre.  Hé-bien  y  ajouta* 
t'il ,  faites  fonner  vos  trompettes  ,  &  nous  ferons  de  notre 
côté  fonner  notre  tocfin  ;  &  fur  le  champ  il  fortit  de  la 
falle. 

u  roi  change  de  Gette  hardiefle ,  qui  fut  d'abord  traitée  d'audace  & 
d'attentat  contre  le  refpect  dû  à  la  majefté  royale ,  dé- 
concerta le  confeil  du  roi.  On  crut  que  Capponi,  dont 
on  connoiffoit  d'ailleurs  la  prudence  ,  ne  sétoit  point 
échappé  jufques-là  fans  y  avoir  bien  penfé ,  &  fans  être 
fur  a  être  bien  foûtenu.  On  envifagea  le  péril  de  la  per- 
fonne  du  roi  enfermé  dans  une  ville  ,  bien  efcorté  a  la 
vérité,  mais  au  milieu  d'un  peuple  nombreux,  armé, 
&  jaloux  de  fa  liberté  à  l'excès.  On  fit  réflexion  que  la 
prife  de  Florence  n'étoit  point  la  fin  de  l'expédition 
qu'on  avoit  entreprife  ;  que  quand  on  réufliroit  a  la  fou- 
mettre  par  la  force  ,  cela  même  révolteroit  tous  les  au- 
tres petits  états  d'Italie  ;  qu'il  faudroit  y  laifler  une  très- 
groffe  garnifon  pour  la  conteni.*  dans  le  devoir,  &  que 
ce  détachement  diminueroit  beaucoup  l'armée  deftinée 
à  la  conquête  de  Naples  ;  que  fi  par  quelque  malheur 
les  chofes  tournoient  mal  en  cette  occafion ,  on  ne  ppur- 
roit  avancer  plus  loin ,  &  même  que  vu  la  rigueur  de 
la  faifon  ,  &  les  mauvais  defleins  dont  on  foupçonnoit 
le  duc  de  Milan ,  on  ne  feroit  pas  trop  fur  du  retour. 

'Etfe  contmtede      Ces  confidérations  firent  qu'on  changea  de  manières* 

SîlJSiîr  °n  Ju?ea  à  ProPos  de  raPPeller  Capponi ,  avec  les  au- 
très  députés  de  la  république  :  &  après  lui  avoir  fait 
quelques  reproches  de  fon  emportement ,  qu'on  excu- 
fa  par  fon  zèle  pour  la  patrie ,  on  propofa  des  condi- 
tions plus  tolérables  ;  ftc  enfin,  il  fut  conclu  que  le  roi 
pardonnant  à  la  république  de  Florence  tout  le  paffé , 
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elle  feroit  alliance  avec  lui ,  &  demeurèrent  dans  ion       1404.  ' 

ancienne  liberté  fous  la  protedion  de  la  majefté  ;  qu'elle 

lui  laifleroit  jufqu  après  la  conquête  de  Naples,  Pife, 

Livourne  ,  &  les  autres  places  que  Médicis  avoit  déjà 

livrées  ;  que  le  roi  laifleroit  à  Florence  deux  agens  , 

fans   la  participation  defquels  la  république  ne  pourroit 

entrer  en  aucune  négociation  avec  les  autres  princes  ou 

états  ,  ni  fe  choifir  un  capitaine  général  ;  qu'elle  four- 

niroit  au  roi  cinquante  mille  ducats  ;  qu'elle  pardonne- 

roit  aux  bourgeois  de  Pile  ce  qui  s'y  étoit  fait  au  pafla- 

ge  de  ce  prince  ;  qu'elle  annulleroit  l'arrêt  de  confifea- 

tion  publié  contre  Pierre  de  Médicis  &  contre  toute  (à 

maifon,  à  condition  néanmoins  >   qu'il  n'approcheroit 

point  des  confins  de  la  république  >  &  fes  frères  de  la     - 

ville  de  Florence  plus  près  que  de  cent  milles  d'Italie. 

Ce  furent-là  les  principaux  articles  du  traité ,  qui  furent 

jurés  dans  la  grande  églife  par  le  roi  ôc  par  les  députés 

de  la  république. 

Il  y  avoir  déjà  huit  jours  que  ce  prince  étoit  à  Flo-  Ilpm pour Siaou 
rence  ,  &  il  en  partit  deux  jours  après  ,   favoir  le  ven-  qui  u  reçoit  avec 
dredi  vingt-huitième  de  Novembre  pour  aller  à  Sienne.  *u%énds  hon' 
C'étoit  pareillement  une  république  fort  riche ,  &  qui  DclaVignc,Jour- 
ne  cédoit  en  puiifance  qu'à  celle  de  Florence,  dont  nal du  voyage  <fc 
elle  tâchoit  d'empêcher  les  accroiflemens  >  de  peur  d'en    c  arIcs  YUL 
être  opprimée.  C  eft  ce  qui  fit  qu'elle  fe  comporta  à  l'é- 
gard du  roi  d'une  manière  toute  différente  des  Floren- 
tins ;  car  au  lieu  que  ceux-ci  avoient  voulu  prendre  des 
précautions  contre  les  François ,  pour  empêcher  qu'ils 
n'attentaffent  à  leur  liberté  ,  les  Siennois  au  contraire  > 
pour  marquer  au  roi  leur  joie  de  fon  arrivée ,  &  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  en  fa  protection  ,  firent  dépendre 
leurs  portes ,  &  abattirent  une  partie  des  murailles  où 
elles  étoient  attachées  ,   afin  que  l'entrée  fut  plus  lar- 
ge &  plus  aifée.  Il  y  avoit  en  divers  endroits  de  la  ville 
des  inferiptions  à  la  louange  du  roi ,  en  l'une  defquel- 
les  on  lifoit  ces  mots  latins  ,  Karolus  oSavus  Divina 
miffionis  Francorum  rex  chriflianijjimus  3  manus  Italiat  3 
Ubtrator  Romarue  ecclefîa  ,  jîdeique  amplificator  fanâijpr* 

Yij 
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uni  m#.  C'eft-à-dire,  Charles  VlII.  envoyé  de  Dieu 3  tris- 
chrétien  roi  des  François  ,  le  bras  droit  de  V Italie  3  le  li- 
bérateur de  Feglifc  Rjmaine  ,  &  le  propagateur  de  notre 
trés'fxinte  fn.  Tout  cela  faifoit  aliufion  aux  motifs  que 
le  roi  avoit  publiés  de  fon  voyage ,  &  à  ce  qu'eux-mê- 
mes en  efpJroient.  En  i'appellant  le  bras  droit  de  l'I- 
talie ,  ils  marquoient  qu'ils  comptoient  fur  fa  protec- 
tion contre  leurs  ennemis  ,  &  fut-tout  contre  les  Flo^ 
rentins  ;  ils  le  difoient  le  libérateur  de  l'églife  Romai- 
ne y  à  qui  les  rois  de  Naples  de  la  maifon  d'Arragon 
avoient  fait  beaucoup  de  maux  :  &  ils  lui  donnoienc 
la  qualité  de  propagateur  de  la  foi,  parce  qu'après  la 
conquête  de  Naples ,  il  fe  propofoit  de  faire  la  guerre 
au  Turc.  On  crioit  dans  toutes  les  rues  >  vive  le  roi  ^ 
&  on  chantoit  ces  deux  vers  françois. 

Vive  le  roi  9  vive  celui  qui  par  fa  grand  bonté 
Maintiendra  Sienne  en  vraye  liberté. 

Charles  >  nonobftant  toutes  les  marques  de  joie  e& 
traordinaires  que  lui  donna  ce  peuple ,  ne  laifla  pas  en 
„  .  .   _.        fortant  de  cette  ville  deux  jours  après  •  d'y  laifler  une 
l  I#  garnifon  ;  parce  qu  elle  avoit  de  tout  temps  été  fort 

attachée  aux  empereurs  ,  &  que  l'empereur 'Maximiliea 
d'Autriche  actuellement  régnant  n'étoit  pas  fon  ami.  Il 
il  arrive  à  la  arriva  le  fixieme  de  Décembre  à  la  Paillotte  >  où  il  trou- 
Tadiotte.  ya  ja  pjus  grancje  partie  de  fes  gros  équipages  qui  l'y 

De  la  vigne  ,  attendoient  y  &  fa  plus  groffe  artillerie  y  qu'on  avoit  eu 
^UI?*J '  dcClwr-  foin  de  mettre  en  état  de  fervir  à  la  première  occafion* 
Il  en  auroit  eu  befoin  au  plutôt  y  fi  les  ennemis  avoient 
fuivi  leur  premier  deflein.  Le  duc  de  Calabre  ayant 
abandonné  la  Romagne  à  l'approche  de  l'armée  françoi- 
fe  ,  avoit  renforcé  fes  troupes  de  celles  du  pape ,  &  s'é- 
toit  fait  joindre  par  Virgile  des  Urfins  >  qui  lui  avoit 
amené  le  refte  de  l'armée  de  Naples.  Sa  réfolution  étoit 
de  fe  venir  camper  fous  Viterbe  ,  pour  faire  tête  au  roi, 
&  l'arrêter  en  cet  endroit.  Ce  pofte  étoit  fort  avanta- 
geux :  car  le  duc  de  Calabre  y  eût  eu  derrière  lui  tout 
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l'état  eccléfiaftique ,  &  les  places  de  la  maifon  des  Ur-        14P4. 
fins  ,  d'où  il  eut  pu  tirer  fes  vivres  &  fes  fourages,  ôc 
y  auroit  trouvé  une  retraite  ,  au  cas  qu'il  lui  fût  arrivé 
quelque  malheur. 

Comines  ,  qui  étoit  alors  à  Venife ,  avoit  fu  ce  pro- 
jet ,  &  jugé  que  les  ennemis  ne  pouvoient  prendre  un 
parti  plus  avantageux  pour  eux  ,  &  plus  embarraflant 
pour  le  roi  >  qui  n'ayant  aucuns  magaiins  en  ces  quar- 
tiers-là ,  &  ne  pouvant  tirer  de  fourrages  de  la  campa- 
gne ,  dans  une  faifon  où  elle  n'en  peut  fournir ,  cou- 
roit  rifque  de  voir  périr  fon  armée ,  pour  peu  qu'on 
l'arrêtât  en  cet  endroit ,  ou  d'être  obligé  d'attaquer  un 
camp  retranché  ,  &  fortifié  à  loifir ,  en  courant  tous  les 
rifques  d'une  telle  attaque  ,  toujours  dangereufe  >  ôc 
dont  le  fuccès  feroit  très-incertain  ;  de  manière  qu'il 
écrivit  au  roi  >  pour  lui  confeiller  de  ne  pas  pafler  ou- 
tre ,  &  d'accepter  les  conditions  avantageufes  que  lui 
propofoit  Alpponfe  d'Arragon  :  mais  le  bonheur  accom- 
pagnoit  Charles  par-tout  ;  car  outre  que  le  temps  étoit 
doux  &  beau  au  mois  de  Décembre  comme  au  Prin- 
temps 3  il  ne  pouvoit  pas  être  mieux  fervi  qu'il  l'étoit  par 
Profper  &  rabrice  Colonne.  Ces  deux  feigneurs,  dès 
que  le  duc  de  Calabre  fe  fut  éloigné  de  Rome  pour  al- 
ler à  Viterbe  y  commencèrent  à  faire  des  coirrfes  le 
long  du  Tibre  ,  &  à  empêcher  par  le  moyen  d'Oftie  , 
dont  ils  étoient  maîtres  ,  &  où  il  y  avoit  une  garnifon 
françoife  y  qu'il  ne  vînt  des  vivres  par  mer  à  Rome. 

Mais  ce  qui  fit  entièrement  abandonner  au  duc  de     Le  pape  lui  en- 
Calabre  le  defTein  de  fe  retrancher  fous  Viterbe  ,  fut  r™  f/a£pru£ 
la  défiance  qu'il  eut  du  pape  y  qui  voyant  le  roi  li  fort  paix. 
avancé  >  lui  avoit  envoyé  les  évêques  de  Concorde  & 
de  Terni ,  &  Gratien  fon  Confeffeur ,  qu'il  avoit  char- 
gés de  traiter  de  la  paix  ,  pour  lui  &  pour  Alfonfe  d'Ar- 
ragon.  L'avis  que  le  duc  de  Calabre  reçut  de  cette  anv 
baffade  ,  le  fit  retourner  fur  fes  pas  y  afin  de  fe  rappro- 
cher de  Rome. 

Les  envoyés  du  pape  n'eurent  point  d'autre  réponfe 
<du  roi  x  finon  qu'il  étoit  prêt  de  traiter  avec  Sa  Sainte- 

Y  iij 
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té  ;  mais  avec  elle  feule  y  &  qu'il  envoyeroit  inceflam- 
ment  pour  cela  dès  ambafladeurs  à  Rome.  Ces  ambafla- 
deurs  furent  le  fcigneur  delà  Tremoille,  le  préiident 
de  Gannai ,  &  le  général  Bidaut  ;  c'eft  la  qualité  que 
Comines  donne  à  celui-ci  ,  &  qui  eft  la  même  qu'il 
donne  ailleurs  à  Briçonnet  y  en  marquant  par  ce  nom 
fa  qualité  de  fur-intendant  des  finances. 

L'irréfolution  du  pape  lui  fit  faire  des  démarches  ex- 
traordinaires :  car  à  peine  les  ambafladeurs  François 
étoient-ils  arrivés  à  Rome ,  qu'il  fit  entrer  le  duc  de 
Calabre  dans  la  ville  avec  des  troupes  ,  &  arrêter  le 
Cardinal  Afcanio  frère  du  duc  de  Milan ,  &  Profper 
Colonne  qui  y  étoient  venus  l'un  &  l'autre  fur  fa  paro- 
le y  &  ils  furent  mis  au  château  Saint  Ange.  Guichar- 
din  dit  que  les  ambafladeurs  du  roi  furent  aufli  arrêtés  : 
mais  Comines  femble  dire  qu'on  ne  fit  cette  violence 
qu'à  quelques  perfonnes  de  leur  fuite.  Peu  de  jours 
après  il  les  fit  tous  relâcher  avec  ordre  au  cardinal  &  à 
(Jolonne  de  fortir  de  Rome  fans  tarder. 

Cependant  le  roi  continuoit  toujours  fon  chemin* 
Viterbe  &  toutes  les  places  des  environs  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Il  laifla  garnifon  dans  le  château  de  Vi- 
Joumaidu  v£ya-  tcrbe  ,  &  s'avança  jufqu a  Népi,  où  il  trouva  quantité 
gedeCharlcsViH.  de  provifions  qui  accommodèrent  fort  fon  armée.  Il 
la  fit  repofer  depuis  le  lundi  quinzième  de  Décembre 
jufqu'au  vendredi  fuivant.  Il  reçut  en  ce  lieu -là  de  la 
part  de  Virgile  des  Urfins  un  compliment  qui  le  fur- 
prit  agréablement.  Ce  feigneur  lui  faifoit  offre  des  pla- 
ces qu'il  poflédoit  aux  environs  de  Rome ,  de  lui  four- 
nir des  vivres  ,  &  de  lui  laifler  tous  les  paflages  libres. 
Le  roi  n'avoit  garde  de  s'attendre  à  une  pareille  hon- 
nêteté ;  car  Virgile  des  Urfins  étoit  a&uellement  géné- 
ral des  troupes  d'Alphonfe  d'Arragon  &  connétable  du 
royaume  de  Naples  ;  fa  famille  poffédoit  dans  cet  état 
de  grandes  terres  ,  &  fon  fils  avoit  époufé  la  fille  natu- 
relle du  feu  roi  Ferdinand.  Mais  la  chofe  auroit  paru 
au  roi  moins  extraordinaire  ,  s'il  avoit  fii  la  manière 
d'Italie  >  qui  étoit  que  les  feigneurs  particuliers  ne  pré- 


Il  continue  fa 
route. 
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tendoîent  jamais  facrifier  leurs  intérêts  propres  à  ceux        1404. 
des  princes  auxquels  ils  s'attachoient  :  c'étoit-là  comme, 
une  condition  tacite  qu'ils  fuppofoient  toujours  en  en- 
trant à  leur  fervice  ;  &  nonobftant  cette  démarche  qui' 
fembla  fi  irréguliere  à  nos  François  ,  Virgile  des  Urfins  Guicciardino,!.  x. 
continua  de  commander  les  troupes  de  Naples  avec  le  Comi^cs» loc- cit- 
comte  de  Pétiliane  ,  qui  étoit  de  la  même  maifon. 

Le  roi  profita  de  cette  favorable  occafion  ,  pour  éten-   ït  étendfes  quar- 
dre  fes  quartiers  aux   environs  de  Rome,  Il  vint  loger  tiers  aux  environs 
lui-même  à  Bracciano  qui  étoit  la  principale  place  de  la  dcKome% 
maifon  des  Urfins,   Il  envoya  de-là  faifir  Cornetto ,  Ci- 
vita-Vecchi^ ,  &  plufïeurs   autres  villes   ou  forterefles 
du  territoire  de  Rome ,  &  détacha  Louis  comte  de  Li- 
gni  ,  &  Yves  d'Alegre  avec  deux  mille  Suifles  &  cinq 
cents  lances  y  pour  conduire  à  *  Oftie  le  cardinal  de  la 
Rovere ,  dit  de  Saint  Pierre  aux  Liens  >  qui  en  étoit 
évêque >  &  qui  par  la  crainte  du  pape  ,  n'avoit  ofé  juf- 
qu'alors  y  demeurer.    Ces  troupes  eurent  ordre  de  fe 
joindre  aux  Colonnes  au-delà  du  Tibre  y  &  d'appuyer 
les  intelligences  que  ces  feigneurs  avoient  dans  Rome. 

Le  pape  déjà  invefti  de  toutes  parts ,  fe  trouvoit  en  ^  , 

k  \l  1  0  r        '  1  •  1  Embarras  du  Tape 

un  extrême  embarras  ,   &  ne  lavoit  quel  parti  prendre,  h  jbn  approche. 
Le  voifinage  de  l'armée  françoife,  &  les  vivres  coupés 
à  Rome  du  côté  de  la  mer  par  la  garnifon  d'Oftie  y  fai- 
foient  murmurer  le  peuple.   On  y  voyoit  de  grandes 
difpofitions  au  foule vement  :  la  pcpulace  s'attroupant 
dans  les  rues  ,  crioit  par  tout  y  la  paix ,  la  paix ,  d'une 
manière  féditieufe  ;  &  depuis  peu  un  pan  de  muraille     comines,  L  7. 
s'étant  écroulé  a  voit  fait  à  la  ville  une  brèche  de  plu-  ch.  \9. 
fieurs  toifes,  C'étoit  une  néceffité  au  Pape' de  s'accom- 
moder ;  il  le  voyoit  bien  :  mais  la  difficulté  étoit  de  le 

*  Le  roi  avoit  alors  une  Flotte  à  la  Flotte  efïuia  une  violente  tempête  qui 

hauteur  d'Oftie  qui  étoit  commandée  l'obligea  de  relâcher  en  Corfe  :  clic  étoit 

par  Antoine  de  Saint  Sevcrin  ,   prince  en  fi  mauvais  état  qu'il  fallut  beaucoup 

de  Salerae  ,  &  par  Louis  de  Villeneuve,  de  jours  pour  radouber  les  vaifl eaux, qui 

feigneur  de  Sercnon  ,  qui  defeendoit  par  ce- retardement  furent  long -temps 

de  Romcc  de   Villeneuve  ,    connéta-  inutiles.  Le  roi  étei:  dJja  dans   Naple* 

ble,  gouverneur  &  fénéfchal  du  comté  quand  la  Flotte  fe  remit  en  mer.  Voye% 

de  Provence  _,  dont  on  a  parlé  dans  les  Comités  9  /.  7.  ch.    10.  &  Guichardin  P 

notes  fui  le  règne  de  Saine  Louis,  Cette  L  z.f.  j+.  édit,  de  France  de  1 64  j. 
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faireavec  lùreté  pour  fa  perfonne,  &  avec  honneur  pour 

fa  dignité. 

Il  favoit  combien  le  roi  avoit  de  raifons  d'être  mé- 
content de  fa  conduite.  C'étoit  lui  qui  d'abord  l'avoit 
exhorté  à  la  conquête  de  Naples  ;  &  depuis  fans  qu'il 
lui  en  eût  donné  aucune  occafion  ,  il  avoit  fait  tous  fes 
efforts  pour  traverfer  fon  entreprise  ,  tantôt  par  fes  in- 
trigues tantôt  par  l'autorité  que  lui  donnoit  fa  qualité 
de  fouverain  Pontife ,  tantôt  ouvertement  par  les  armes  * 
en  joignant  fes  troupes  à  celles  d'Alphonfe  d' Arragon.il 
craignoit  que  le  roi  ne  s'autorisât  de  fon  exemple ,  pour 
violer  les  traités  qu'il  pourroit  faire  avec  lui.  Il  voyoit 
le  cardinal  de  la  Rovere  >  &  quelques  autres  cardinaux 
fes  ennemis  dans  la  confidence  de  ce  prince,  tous  geng 
capables  de  lui  infpirer  les  plus  violens  deffeins.  Sa  pro- 
pre confeience  lui  remettoit  continuellement  devant  les 
yeux  les  voies  iniques  par  lefquelies  il  étoit  parvenu  au 
pontificat  >  ôc  la  conduite  fcandaleufe  qu'il  y  avoit  te- 
Paul  Jovc.  nue  jufqu'alors  ;  les  cardinaux  Colonnes  9  Savelli ,  fie 
quelques  autres  difoient  hautement  qu'il  falloit  affem- 
bler  un  concile  général  pour  le  dépofer  ;  6c  s'ils  ve- 
noient  à  bout  d'infpirer  ces  fentimens  au  roi ,  lorfquc 
ce  prince  l'auroit  en  fa  puiflance ,  il  étoit  perdu. 

Il  falloit  pourtant  fe  réfoudre  ,  ou  à  faire  fa  paix  par- 
ticulière ,  ou  à  foutenir  un  fiége  avec  les  troupes  Arra- 
gonoifes  ,  qui  étoient  dans  Rome  :  mais  le  roi  y  avoit 
aufïi  fa  fa&ion ,  &  celle  des  Colonnes  qui  y  étoit  très- 
puifTante  ;  ôc  le  peuple ,  que  la  cherté  des  vivres  com- 
mençait à  incommoder  beaucoup ,  étoit  difficile  à  con-, 
tenir. 
il  propofi  de  Quelque  parti  qu'il  prît  5  il  ne  pouvoit  en  prendre 
parlicuiteii  ****  qu'un  très-dangereux.  C'eft  en  ces  rencontres  où  le  trop 
de  lumières  ne  fert  qu'à  augmenter  l'inquiétude  6c  Tir- 
réfolution.  Enfin  après  avoir  tout  balancé  5  il  crut  qu'il 
y  auroit  moins  de  rifque  pour  lui  à  traiter  avec  le  roi  3 
qu'à  lui  réfifter  à  force  ouverte.  Il  lui  fit  dire  qu'il  étoit 
prêt  de  faire  fa  paix  particulière ,  fans  fe  mêler  davanta- 
ge des  affaires  d'Alphonfe  d'Arragon,  6c  qu'il  le  prioit 

de 
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de  lui  envoyer  quelqu'un  de  fa  part  pour  convenir  des       iw±% 
conditions. 

Le  maréchal  de  Gié  >  le  fénéchal  deBeaucaire,  &  le 

{>réfident  de  Gannai  lui  furent  envoyés.  Ils  tâchèrent  de 
e  rafïurer  fur  fes  frayeurs  5  lui  protefterent  de  la  part 
(lu  roi  qu'il  n'avoit  aucun  mauvais  deffein  contre  lui  ; 
qu'il  ne  penfoit  nullement  à  fe  mêler  de  ce  qui  pouvoit 
concerner  le  gouvernement  de  l'égiife  ;  que  fon  unique 
prétention  étoit  de  fe  rendre  maître  du  royaume  de  Na- 
ples  qui  lui  appartenoit  :  mais  qu'il  fouhaitoit  entrer 
dans  Rome  ;  qu'il  étoit  en  pouvoir  de  s'en  ouvrir  l'en- 
trée par  les  armes  ;  qu  il  avoit  peine  à  s'y  réfoudre  par 
le  refpeft  qu'il  avoit  pour  le  faint  Siège  à  l'exemple  des 
rois  fes  prédéceffeurs  ;  &  que  s'il  étoit  obligé  d'en  ve- 
nir-là  ,  comme  il  y  étoit  réfolu  s'il  ne  lç  pouvoit  faire 
autrement,  il  prendroit  toute  l'Italie  à  témoin  qu'on 
l'y  auroit  forcé. 

Il  fallut  que  le  pape  en  paffât  par-là  :  il  demanda  feu-    Et  confine  de  rc- 
lement  que  le  roi  voulût  bien  lui  envoyer  un  fauf-con-  cevo'rieroi,  avec 

i    •  ij  1^11  /*  >»ia/-  •  Jon  armée. 

duit  pour  le  duc  de  Calabre,  afin  quil  put  le  retirer  Guicciardino,i.i. 
au  royaume  dç  Naples  avec  fes  troupes  au  travers  de 
l'état  eccléfiaftique  ,  fans  être  infulté  ;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Il  déclara  aufli-tôt  au  duc  ce  que  la  néceflité 
l'avoit  contraint  de  faire  contre  fon  inclination  y  6c  vou- 
lut fe  faire  un  mérite  auprès  de  lui  de  la  précaution  du 
fauf-conduit  qu'il  avoit  prife  pour  la  fureté  des  troupes 
Napolitaines  :  mais  le  duc  refufa  le  fauf-conduit  avec 
mépris  &  indignation ,  dit  qu'il  fe  fentoit  affez  de  cou- 
rage ôc  affez  de  prud  nce  pour  conduire  fes  troupes 
en  lieu  de  fureté  malgré  la  trahifon  qu'on  lui  faifoit ,  ôc 
fe  difpofa  à  fon  départ ,  moins  pour  obéir  aux  ordres  du 
Pape  y  qu'à  ceux  d'Alphonfe  fon  père  5  qui  fâchant  le  paui.  Jovc- 
comte  de  Ligni  à  Oftie  avec  un  corps  confidérablc  de 
t loupes  ,  avoit  befoin  de  fon  armée  pour  la  défenfe  de 
fon  état. 

Le  duc  de  Calabre  fortit  de  Rome  le  trente-unième  •  ^'^ÇJ» 
jjour  de  Décembre  par  la  porte  de  Sainte  Marie  del  Po-  lc°su ™JIL* 
pplo,  &  le  roi  dès  le  foir  y  fit  fon  entrée  aux  flambeaux 
Tome  Vllt  Z 
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I454-  parla  porte  Flaminienne  ,  accompagné  de  toute  l'armée 
en  un  très-bel  ordre,  les  lanciers  ayant  la  lance  en  ar- 
rêt fur  la  cuifle >  les  archers  lare  à  la  main  ,  les  Suif- 
fes  armés  la  plupart  de  halebardes  T  d'autres  de  hacher 
d'armes  >  &  tous  en  pofture  de  gens  quï  entroienr  dans 
une  ville  ennemie.  Le  roi  traverfa  ainfi  Rome  jufqu'au 
Palais  de  faint  Marc  où  il  devoit  logera  &  Ton  pofta 
aux  environs  de  gros  corps  de  garde  avec  toute  l'artil- 
lerie. On  s'aflura  de  tous  les  principaux  poftes  de  la 
ville  y  6c  on  prit  toutes  les  précautions  pouîbles  contre 
la  furprife  C'eft  ainfi  que  finit  glorieuiement  pour  ce 
prince  Tannée  14.94- 
14.5K.  Son  deffein  étoit  ,  dès  qu'il  feroft  dèfcendu  de  che- 

c  r      val  ,  de  voir  le  Pape  :  mais  il  apprit  qu'il  s'étoit  renfer- 

âtttrTfiïèJmmtr  m^  dans  *e  château  Saint- Ange  avec  les  cardinaux  Oli- 
u  pape  <uhdow*  vier  CarafFe  fie  Baptifte  des  Urfins  ,  réfolu  de  ne  point 
w^    château  s.  s9Gxlp0[ei[  à  une  conférence  ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  faisît 
Cukciardinaj:  1.  de  fa  perfonne*  Le  roi  fut  très-choqué  de  ce  procédé  y 
fie  les  cardinaux  Colonne -,  de  la  Rovere  ,   fie  Savelli 
profitèrent  de  cette   conjon&ure,  pour  lut  confeilier 
de  faire  dépofer  un  fi  méchant  Pape,,  qui  étoit,  difoient- 
ils  ,  en  exécration  a  toute  la  chrétienté  pour  fa  vie; 
fcandaleufe  ;  que  cela  étoit  néceffaire  pour  aflurer  foa 
entreprife  ;  qu'il  ne  pouvoit  prudemment  fc  fier  à  lui 
quelques  fermens  qu'il  lui  fît  ;  qu'il  avoit  une  haine  ir- 
réconciliable contre  la  France  ;  fie  que  s'il  demeuroit 
fur  le  throne  pontifical,  il  ne  perdroit  aucune  occafion 
de  faire  périr  l'armée  françoife. 

Le  roï  ne  crut  pas  devoir  fuivre  des  confeils  fi  vib- 
lens  :  mais  il  fit  fommer  le  Pape  de  lui*  livrer  le  château' 
Saint  Ange,  &  fur  fon  refus  il  fit  préparer  deux  fois» 
Cômiiats>l.7.  Fartillerie  pour  battre  cette  fortereflej  il  l'eût  fait  fans 
doute,  malgré  ht  répugnance  qa'il  avoit  *  en  venir 
jufques-là  ,  fi  le  Pape  intimidé'  par  la  grandeur  du  périi 
fie  par  la  chute  d'ure  endroit  de  la  muraille ,  qu'on:  regar- 
da comme  un  fécond  miracle  ,  en  faveur  du  ror,  ne  fer 
fut  enfin  réfolu  à  traiter  de  nouveau  avec  ïuï.  Ceft  le 
parti  qu'il  prit  enfuite  d'une  députation  que  ce  grince* 
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lui  fit  des  feigneurs  de  Foix,  de  BrefTe ,  de  Gié,  de        i4pc. 
Ligni  ,  &  de  Jean  de  Reli  ,  confeffeur  du  roi  ,  nommé 
a Tévêché  d'Angers ,  qui  en  l'abordant  le  harangua  en  joumaf&'faur- 
latin.  U  en  fut  un  peu  furpris  ;  car  il  ne  s  attendoit  pas  Je$  vin. 
à  cet  honneur. 

On  fît  un  nouveau  traité ,  par  lequel  le  Pape  déclara    Cette  fommado* 
qu'il  s  uniffoit  avec  le  roi  pour  la  fureté  de  l'Italie,  s'o-  f.'seïisip're* 

1*1  •  \    i    •   1    ./r       T7»        i   r  •  .      m.     ■    faire  enfin  foutrai- 

bligea  a  lui  lailier  Viterbe  que  ce  prince  tenoit  déjà,  tiavecUnù. 
Terracine  ,  Qvita-Vecçhia  ,   &  Spolete  ,  à  ne  point 
inquiéter  les  cardinaux  ,  ou  les  feigneurs  du  territoire 
du  Saint  Siège,  qui  s'étoient  déclarés  pour  la  France ,  Guicdanlko,i.  r, 
&  à  lui  livrer  Zizime  frère  de  Bajazet  empereur  des  comincs,  loc.  cit. 
Turcs,  à  condition  qu'il  le  lui  rendroit  à  fon  retour,  £ît^kpi" 
&  le  laiflerok  jouir  des  quarante  mille  ducats   que  Recueil  de  traités 
Bajazet  payoit  pour  l'entretien  de  Zizime  ;  &  que  le  Par}conf<Vr;i. 

v  r/  A-,  •    i       r  v»  •  a  t&  dans  les  Mss, 

pape  reçut  toujours.  Cet  article  failoit  connoitre  la  m  Bricnne ,  vol 

ndeur  des  projets  de  ce  jeune  roi  ,  qui  regardant  «otrf^i. 
pnquête  de  Naples ,  comme  une  affaire  de  peu  de 
jours,  longeoit  déjà  à  pafler  dans  l'empire  Ottoman % 
a  y  exciter  des  divifioQS  en  mettant  Zizime  à  la  tête 
d'un  parti  ;  &  à  çh?fier  Bajazet  de  Conftantinople  ; 
mais  ia  moflt  du  prince. Turc,  qui  arriva  quelque? 
jours  japrès  ,  jrompît  toutes  ces  mefures.  Ce  fut  un 
eraud  myftere  que  cette  mor^  Quelques  -  uns  l'attri- 
jbuerent  aux  débauches  où  il  s  abandonna  dans  les  pre- 
miers jours  de  fa  liberté.  Les  autres  dirent  que  les 
Vénitiens  gagnés  par  Bajazet  ,  lui  firent  donner  du 
poifon  :  ce  qui  n'eft  gueres  vrai-femblable  ;  d'autres 
qu'il  avpit  été  livré  aux  François  déjà  empoifonné  par 
Tordre  du  pape ,  afin  qu'ils  n'en  tiraflent  aucun  avan- 
tage ;  &  ce  fut-là  l'opinion  la  plus  commune.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  mort  fut  pour  le  roi  une  raifon  ou 
un  prétexte  pour  ne  pas  entreprendre  la  guerre  contre 
les  Turcs',  parmi  lefquels  on  avoit  déjà  quelques  in* 
tcliigençes ,  qui ,  à  çç  qu'on  prétend  furent  découvert 
ces  par  les  Venitiens-mêrnes  a  Bajazet. 

Les  autres  articles  les  plus  cpnfidérables  du  traité,     Comine$,l.^ 
équipât  quç  lçs  jgarnifons  ie  Civifia-Vecçhia  &  d'Oftie    '  X4% 

7+\) 


i8o         HISTOIRE    DE    FRANCE. 

i^pr.  n'empêcheraient  point  les  vivres  de  monter  à  Rome 
par  le  Tibre  y  à  moins  qu'ils  ne  vinflent  du  pays  en- 
nemi ;  que  toutes  les  places  de  l'état  eccléfiaftique  fe± 
raient  ouvertes  au  roi ,  qu  a  fon  retour  du  royaume 
de  Naples ,  il  rendroit  au  pape  toutes  les  places  du 
Saint  Siège  dans  l'efface  de  quatorze  jours  ,  excepté 
Civita-Vecchia  &  Oftie  ,  &  que  cette  dernière  feroit 
remife  entre  les  mains  du  cardinal  de  la  Rovere  ;  que 
le  pape  pardonneroit  à  Virerbe  &  aux  autres  villes 
qui  s'étoient  données  aux  François  ;  que  le  roi  met- 
trait un  gouverneur  dans  Célane  ,  &  un  lieutenant 
dans  la  Marche  d'Ancone  9  aufli-bien  que  dans  le  pa- 
trimoine de  Saint  Pierre  y  &  dans  la  Campagne  de 
Rome  ;  mais  qu'en  celle-ci  ce  feroit  un  cardinal  dont 
la  France  feroit  fûre  ;  que  le  cardinal  de  la  Rovere 
feroit  rétabli  dans  fa  légation  d'Avignon  ;  que  le  roi 
ne  demanderait  point  au  pape  le  château  Saint  Ange  y 
&  qu'il  lui  rendrait  fon  obédience  filiale.  11  y  avoit 
encore  quelques  autres  articles  moins  importans  ,  ou 
compris  dans  ceux  que  je  viens  de  rapporter.  Quel- 
ques hiftoriens  en  ajoutent  un  autre  considérable  >  fa- 
voir  que  le  pape  promit  au  roi  de  lui  donner  rhweftiture 
du  royaume  de  Naples  :  mais  cet  article  ne  fe  trouve 
point  dans  le  traité  ,  &  apparemment  ce  ne  fut  qu'une 
promefle  verbale. 
intrevâe  quiis      Après  que  le  traité  eut  été  figné  ,  le  pape  retourna 

eurent  enfemble.       ^    vatican  y  QÙ  Je  foi     alla  Jui    rendre   vifite  Je  Vendre- 
Extrait  du  Jour-  &  feizieme   de  Janvier.   Le  détail  de  ce  qui  fe  paffa 
naiduniruurcdcs  en  cette  occafion  fut  mis  par  écrit  par  un  maître  des? 

cérémonies  de  h  Cérémonies  du   pape.  *  En  voici  les  principales  tir- 
four  de  Rome.  ^  r    *  *  r 

confiances. 

Le  roi  après  avoir  entendu  une  baflfe  Mcffe  dans 
léglife  de  Saint  Pierre  ,  alla  au  palais  :  il  y  dîna  dans 
un  appartement  qu'on  lui  avoit  fait  préparer  ,  &  fur  les 
vingt  heures  ,  c'eft-à-dire  y  environ  à  une  heure  après 
midi  félon  notre  manière  de   compter ,  il  vint  atte». 

*  II  c!>  rapporté  par  Godcfroi  d.h;s  la  vie  de  Charles  VIÎI.  La  tradutfKon  de 
c«  Journal  cft  dans  les  manuftrirs  de  Biïcnne  aux  vol.  coiïis  »4j$  &  8457. 
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dre  le  pape  dans  les  jardins.  Dès  que  ce  prince  l'ap-  14^77^ 
perçut ,  il  s'avança  vers  lui ,  précédé  d'un  grand  nom-* 
Dre  de  cardinaux,  &  étant  à  quelques  pas  de. Sa  Sain* 
teté  y  il  fit  une  génuflexion  y  &  puis  une  féconde  y  fui- 
vant  le  cérémonial  dont  on  étoit  convenu  ;  comme  il 
étoit  prêt  de  faire  la  troifieme  y  le  pape  qui  avoit  fait 
femblant  de  ne  le  pas  voir  au  moment  qu'il  fit  les 
deux  premières  y  s'approcha  promptement  en  fe  dé- 
couvrant y  &  l'embrafla  :  ce  prince  ne-  lui  baifa  ni  le 
pié  ni  la  main.  Lé  pape  ne  voulut  point  fe  couvrir 
avant  lui  y  ôc  ils  fe  couvrirent  l'un  &  l'autre  en  mô- 
me temps. 

Après  les  premiers  cotnplimens  >  le  roi  pria  le  pape 
de  faire  cardinal  Guillaume  Briçonnet  évêque  dé  .Saint- 
Malo.  Il  lui  répondit  que  c'étoit  fon  intention,  &  lui 

{menant  la  droite  de  fa  main  gauche  ,  il  le  conduifit  à 
a  chambre  y  où  il  dit  qu'il  alloit  fur  le  champ  le  fa- 
tisfaire  :  dans  le  chemin  il  fit  femblant  de  fe  trouver 
mal.  On  île  put  deviner  la  ràifon  de  cette  affe&ation  ; 
mais  s'il  eut  intentioii  d'éluder  par-là  la  demande. du 
roi,  il  fé  rayifa.  Ils .  entrèrent  dans  la  chambre^*  où  le 
pape  s 'étant  affis  fur  une  chaife  baffe  y  Charles  prit 
fa  place  fur  un  pliant  :  mais  dans  le  moment  le  pape 
ordonna  qu'on  apportât  au  roi  une  chaife  pareille  à 
la  fienne.  Un  peu  après  le  pape  fe  leva  y  &t  alla  s'âf- 
fëoir  dans  fon  throne  confiftoriàl  y  &  fit  mettre  le  tà\ 
à  fa  droite  y  dans  Un  fiége  plus  avancé  que  celui  drf 
pape  y  &  que  lé  maître  deà  cérémonies  qui  préfidok  à 
celle-ci ,  &  qui  eflt  l'auteur  de  cette  relation  y  appelle. 
Le  Siège  C arriérai  du  Pape.  *  Un  peu 'au-delà  du  fiégç; 
du  roi  en  derrière  'y  Commèniroit  le  rang  des  fiéges* 
des  cardinaux  difpofés  en  cèrdei  Le  pape  prenant  lé* 
roi  par  la  main  y  l'obligea  de  s'affêoir  alvant  de  s'affepir 
lui-même. 

Enfuite  le  pape  déclara  cardinal  Guillaume  Briçott-     oh  Briçonmt 
net  y  que  le  maître  des  cérémonies  fit  entrer  aùffi-tot  ;•  ™<iue  &s-  M«fo 
&  après  que  ce  prélat  eut  baïfé  les  pies  &  la  bonchjr  eflfait  cardinai' 

*  $cdc$  ?apâ  Qanwalis. 
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l49S*  ^u  PaPe  *  ^  reçut  de  lui  le  chapeau.  Comme  il  en  re- 
mercient Sz  Sainteté  ,  elle  lui  dit ,  que  c'étoit  au  roi 
qu'il  en  devoit  faire  (es  remerciemens  ;  fie  auffi  -  tôt  le 
nouveau  cardinal  alla  fe  jetter  aux  pies  4e  £a  Majefté, 
Cette  cérémonie  .étant  achevée  ,  le  pape  fe  leva  ,  fie 
voulut  conduire  lp  jepi  jufqu  a  l'appartement  ofi  il  de- 
voit loger  :  mais  £«  prince  ne  le  permit  pas  ,  /6c  s'y  ea 
alla  accompagné  feulement  des  cardinaux,. 
r^ri î£iïreVt'  ^  PaPe  ^  Ie  foi  ^  trouvèrent  £ncpre  enfemjble  eq 
fwTËfd*  r#p  diverfes  autres  occafions  :  fie  il  y  en  eut  entr  autres  deux 
remarquables,  h*  première  ,  fut  celle  où  le  roi  devoit 
rendre  au  pape  fon  pbédience  filiale  en  plein  çonfiC- 
toire.  Le  maigre  des  cérémonies  lui  fut  envoyé  ;  pour 
jjii  marquer  le  détail  de  pelle  qu\?n  prétendpit  qu'il  de-- 
voit obferver.  Il  lia  dit  qu'il  devoit  d'abord  baifer  les 
pies  du  pape  ;  en  fécond  lieu  lui  faire  fon  compliment 
4'obédience  ;  fie  en  trpifieme  lieu  s  affeoir  après  le  doyen 
des  cardinaux, 

Ce  dernier  article  le  choqua,.  Il  tint  confeil  lau- 
deffus  ,  ôc  il  fut  réfplu  qu'il  ne  s'afteoirpit  pas  ,  fie 
qu'il  fe  contenterait  de  £aire  debout  fon  compliment 
au  pape.  Le  dix-neuvieme  de  Janvier  ,  qui  étoit  le  jour 
deftiné  pour  la  cérémonie  ,  deux  cardinaux  vinrent  le 
prendre  pour  le  menejr  au  cpnfiftoire. 

Il  fit  en  entrant  une  révérence,  une  féconde  vers  le 
milieu  de  la  faile  ,  fie  ijne  jtroifieme  auprès  du  throne 
du  pape.  Il  fe  mit  là  à  genoux,  lui  baifa  les  pies,  en- 
fuite  la  main  ,  6c  puis  la  bouche.  Après  quoi  il  de«* 
meura  debout  ,  fie  le  prefident  de  Gannai  s 'étant  mis 
à  genoux  ,  parla  adreffant  la  parole  au  pape  ,  fie  lui 
dit  que  le  roi  étoit  venu  en  perfonne  lui  faire  obéiflan? 
ce.  Ce  mot  d'obéifTance  dans  l'intention  du  prefident 
avoit  plus  d'étendue  que  le  pape  ne  çroyoit  :  car  leprer 
fident  ne  Tentendoit  pas  feulement  de  l'obéiflançe 
filiale,  comme  on  le  vit  par  la  fuite  du  difeours,  Il 
ajouta  donc  qu'avant  que  de  rendre  ce  devoir  à  Sa 
Sainteté  ,  le  roi  lui  demandoit  trois  grâces  par  fa  bou? 
che.  La  première,  que  tous  les  privilèges  qiji  avoienf 
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été  accordés  aux  rois  de  France  ,  aux  reines  y  &  à  140?, 
leurs  fils  aînés  y  fuflent  confirmés.  La  féconde ,  que  la 
coutume  étant  que  le  vaflal  fût  invefti  du  fief  ,  avant 
que  de  faire  obéifTance  au  feigneur  fuferain  >  il  accor- 
dât au  roi  rinveftiture  du  royaume  de  Naples.  C'eft 
cet  article  principalement  que  regardoit  le  mot  d'o- 
béifTance»  La  troifieme  ,  que  l'article  des  cautions  y 
dont  on  étoit  coayenu  pour  la  reftitution  de  Zizime> 
fut  annullér 

Le  pape  fut  furprîs  des  deux  dernières  demandes  1 
mais  fans  fe  déconcerter  ,  il  répondit  à  la  première  qu'il 
confirmoit  tous  les  privilèges  dont  il  étoit  queftion  , 
pourvu  qu'ils  fufTent  en  ufage.  A  la  féconde  3  que  com- 
me il  s'agiffoié  de  l'intérêt  d'un  tiers  %  il  vouloit  en 
délibérer  avec  les  cardinaux  >  &  qu'il  étoit  difpofé  à 
fatisfaire  le  roi  autant  que  l'équité  le  permettroit.  À 
la  trorfieme  fm qu'il  ferdit  enforte  que  cet  article  fe 
terminât  de  concert  entre  lui  >  les  cardinaux  &  Sa 
JVfajeftél 

Après  cette  réponfe  le  rai  étant  toujours  debout  à  lat 
gauche  de  Sa  Sainteté  ,  prononça  ces  paroles  :  Saint 
Père  *  j€  fuis  venu  pour  faire  obédience  &  révérence  a. 
Votre  Sainteté  3.  comme  ont  accoutumé  défaire  mes  pré- 
diceffeurs  rois  de  France.  Le  prefident  s'étant  de  nou- 
veau mis  à  genoux  ,  fit  une  elpece  de  commentaire  fur 
ces  paroles  du  roi  r  &  quand  il  l'eut  achevé  y  le  pape 
leleva^pritleroi  par  la  main  droite,  &  dit  qu'il  le  recon- 
noiflbit  pour  le  fils  aîné  de  l'églife,  H  lui  fit  civilité 
pour  le  reconduire  y  &  le  roi*  l'ayant  prié  de  n'en 
rien  faire  x  fe  retira  fans  être  fuivi  d'aucuxv  des  car- 
dinaux^ 

L'autre  cérémonie  fe  fit  le  lendemain  jour  de  faint 
Sebaftien.  Le  pape  pour  faire  honneur  au  roi,  célébra 
pontïficalement  la  MefTe  en  fa  préfence.  Ce  prince  r 
fbit  exprès >  foit  autrement  y  le  fit  attendra  un  quart 
d'heure  entier.  Il  vintfe  placer  dans  une  fimpleehaîfe^ 
eu  il  n'y  avoir  qu'uir  eouflin  de  brocard.  Le  maîtr» 
des  cérémonies  étoit  venu  avant  la-  Méfie  demander 
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T4S>f*  au  roi,  s'il  vouloit  donner  à  layer  au  pape.  Il  répon» 
dit  qu'il  le  feroit  volontiers  >  &  le  fit  ?près  la  commûr 
nion  du  pape,  Guichardin  ajoute  que  le  roi  afïïftant  à 
cette  Meffe  5  ne  fut  placé  qu'après  le  doyen  dps  car- 
dinaux Evêques  ;  mais  outre  que  la  relation  d'où  j'ai 
tiré  tout  ceci  9  ne  fait  aucune  mention  de  cette  cir- 
conftançe  >  qui  n'y  eût  pas  aflurement  été  omife  ,  cela 
ne  s'accorde  pas  avec  la  conduite  que  ce  prince  tint 
dans  le  confiftoire  >  où  la  chofe  eût  moins  tiré  à  con- 
séquence 3  parce  qu'elle  eût  été  moins  publique,  II 
ajoute  que  le  pape  y  pour  conferver  la  mémoire  de  cette 
cérémonie  3  la  fit  peindre  dans  un  des  appartenons  du 
château  S.  Ange. 
Dîfpojltions  fe-  qcs  cérémonies  embarraflbient  également  le  pape  & 
toienti'ln  'envers  Ie  rP**  Hs  affe&oient  d'avoir  toute  forte  de  déférence 
tautrc.  l'un  pour  l'autre  :  mais  autant   qu'ils   pouvoient  ,  ils 

tenoient  leur  rang  fans  en  faire  femblant.  Le  pape  fai* 
fant  une  calvacade  dans  la  place  de  faint  Pierre  ,  lç 
roi  arriva  :  le  pape  vint  à  lui  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté y  &  prit  cependant  la  droite  :  le  comte  deBrefTe 
s'avança  à  t'inftant  à  la  gauche  du  rpi ,  ôc  de  cette  ma- 
nière  ce  prince  fe  trouva  au  milieu. 

Après  tout  le  pape  qui  penfoit  beaucoup  plus  à  fy 
fureté  qu'à  ces  formalités ,  fe  voyant  inverti  de  troupes 
Françoifes  ,  &  au  pouvoir  du  rpi  ,  lui  prodiguoit  les 
honneurs  en  toutes  rencontres  ,  &  lui  en  fit  un  dont 
tout  le  monde  fut  furpris.  Il  voulut  que  tandis  que  ce 
prince  feroit  à  Rome  >  tout  s'y  fit  par  fes  ordres.  *  L4 
Juftice  s'adminiftroit  en  fon  nçni  &  par  fes  officiers  , 
fans  que  ceux  du  pape  s'en  melaflent}  &  on  éleva 
deux  potences  dans  Rome  ,  l'une  au  champ  de  Flore  , 
&  l'autre  à  la  rue  des  Juifs  j  qui  étoient  les  marques 
de  la  juftice  royale. 

A  en  juger  par  tçut  cet  extérieur  ,  la  réconciliation 

*  D'autres  hifloriens  a/Turent  que  le  vue  du  roi  &  du  pape ,  qui  refta  jufqucç 

roi  exerçoit  déjà  des  adtes  de  fouverai-  au  feize  enfermé  dans  le  château  Saine 

«été  dans  la  ville  de  Rome  des  le  treize  Ange.  Voyc{  k  XV JI  Tome  des  Mon. 

ou  quatorze  Janvier,  ceft-a-dire  , deux  de  C Académie  des   Infcriptions  fy  Bel- 

ou  trois  jouis  après  la  première  entre-  les  Lettres,  p.  jji. 

étoit 


?nc. 


CHARLES    VIII.  18? 

étoit  entière  de  part  &  d'autre;  &  le  pape  pour  con-  149$. 
vaincre  le  roi  qu'il  étoit  en  réfolation  d'être  défor- 
mais tout- à-fait  dans  fes  intérêts  >  lui  donna  comme 
en  otage  pour  l'accompagner  au  royaume  de  Naples  , 
le  cardinal  de  Valence  fon  fils.  C'étoit  encore  un  des 
articles  du  traité  y  &  ce  prince  ne  penfa  plus  qu'à  pour- 
fuivre  fon  entreprife. 

Il  partit  de  Rome  le   Mercredi  vingt  -  huitième  de     Dckvign 
Janvier,  a}ant  fait  près  d'un  mois  de  féjour  à  Rome.  Journal  de  char- 
II  avoit  envoyé  devant  fon  artillerie  avec  une  grande  * 
partie  de  fes  troupes  ,  &  marcha  à  la  tête  du  refte ,  qui 
confiftoit   en   cent   gentilshommes  de  fa  maifon  >  fix 
cens  arbaleftriers ,  fixoufept  mille  Suifles  &  AUemans, 
&  dix-huit  cents  lances 

Jufqu'à  l'arrivée  du  roi  à  Rome  y  le  royaume  de  Mouvement  à  N*r 
Naples  étoit  demeuré  tranquille  y   &  avoit  paru  atttz  p1"  ™*  awr°ch'* 
fournis  à  Alphonfe  d'Arragon  :   mais  dès  qu'on  y   fut  f^fimarmee    rM%%- 
que  les   troupes    Françoifes   s'y  acheminoient  par  la 
Camgagne  de  Rome  ,  les   mécontens  qui  étoient  en     Commet  l.  ji 
grandf nombre,  &  qui  ne  haïfToient  pas  moins  Alphonfe  e  ap*  XI" 
qu'ils  avoient  haï  fon  père  ,  parce  que  tous  deux  étoient 
d'un  caradere  fort  femblabie  pour  la  cruauté ,  l'avarice , 
&  l'impiété ,  prirent  les  armes  de  tous  côtés.  La  ville 
d'Aquila  &  toute  la  province  de  TAbruzze  fe  révolte-     Comîncs,  lu- 
rent ouvertement  ,   arborèrent  par-tout  les  bannières  ch- II# 
de  France  >  &  Fabrice  Colonne  s'empara  de  diverfes 
fortereffes  au  nom  du  roi.  Les  habitans  d'Aquila  firent   ..      .  r     #, 

,  ,  l      0  Monnaie  frappée 

faire  une   monnoie  au  coin  de  ce  prince  ;    &  your  à  Aquila  au  cmn 
mieux  marquer   leur  attachement  à  la  France,  ils  en  &  roi. 
mirent  les  Inscriptions  en  François  contre  l'ufage  ordi- 
maire. 


Tome  FIII. 
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T^T  Ce  premier  mouvement  fe  communiqua  bientôt  dans 

AiphonfifArra-  Pre^lue  tout  ^e  royaume  y  où  il  y  avoit  encore  en  plu- 
gonmaiacouron-  fieurs  endroits  des  reftes  de  la  fa&ion  Angevine,  Alphon- 
Z  %^2%{di  fe  d>Arrag°n  ne  fachant  de  quel  côté  tourner  ,  voyant 
nandfonfiis^b    approcher  l'armée  françoife,  tous  les  peuples  fe  foule- 
Senfuk  en  Sicile,   ver  ,  &  n'ofant  quitter  Naples  de  peur  qu'elle  ne  fuivît 
l'exemple  du  relie  du  royaume  y  prit  une  réfolution  fort 
extraordinaire  y  par  laquelle  il  eut  quelque  efpérance  de 
ramener  les  efprits.  Ce  fut  de  quitter  fa  couronne  ,  ôc 
de  la  mettre  fur  la  tête  de  fon  fils  Ferdinand  duc  de  Ca- 
labre ,  jeune  prince  >  brave ,  bien  né  y  &  que  les  Na- 
politains aimoient.  Il  le  fit  proclamer  roi  dans  Naples  y 
&fans  tarder  davantage ,  il  s'enfuit  fur  fes  galères  àMa- 
fara  en  Sicile, 

Mais  ce  remède  tout  violent  qu'il  étoit  ^  ne  put  ar- 
rêter le  mal ,  quoique  d'abord  il  eût  produit  un  grand 
changement  dans  l'efprit  des  Napolitains  ,  &  fait  re- 
prendre coeur  aux  troupes ,  qui  marchèrent  aufli- tôt  avec 
affez  de  réfolution  vers  les  frontières  de  l'état  fous  la 
conduite  du  nouveau  roi. 

La  nouvelle  de  la  fuite  d' Alphonfe  d'Arragon  fut  ap- 
portée au  roi  dans  le  temps  qu'il  partok  de  Rome,  & 
on  lui  annonçoit  à  tous  momens  les  progrès  de  fes  par- 
tifans  dans  le  royaume  de  Naples.  Les  troupes  qu'il 
avoit  avec  lui  étoient  dans  l'impatience  de  joindre  celles 
qui  les  devançoient  5  &  malgré  la  rigueur  de  la  faifon 
qui  étoit  devenue  fâcheufe  y  on  avoit  peine  à  modérer 
leur  ardeur. 
Audace  de  ram-      ^e  roi  arriva  le  vingt-neuvième  de  Janvier  à  Vélitri 


bâjfadmr  difpa-   après  avoir  dîné  à  Marigné  ,  d'où  le  cardinal.de  Va- 
gne  envoyé  au  roi  ience  s'enfuit ,  &  donna  dès-lors  au  roi  par  fa  fuite; 
£v/£  S'™'  un  fâcheux  préjugé  contre  la  fincérité  du   Pape 
la  vime ,  fit  tout  fon  poffible  pour  fe  difculper  de  cette  é\ 
m. C  ^n  ne  ^e  cr'lt  P*5  i  md*s  on  diflimula  d'autant  pli 


Dom  Juan  Anto-  félon  le  traif^  que  pjrenoieftt  les  affaires ,  on  croyoit  pou- 

co^dcfonEm"  voir  déformaîs  #  ^eMifemèht  de  lui.  Ce  fut  en  ce 

boador.  lieu-là  qu'Antoine  de  Fonfeque  ambaffadeur  d'Efpagne 

yint  trouver  le  roi }  &  lyi  dit  que  fon  maître  ayant  un 


s 
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droit  évident  fur  le  royaume  de  Naples  ,  &  que  celui  î^pf.  ~ 
de  Sicile  fe  trouvant  en  danger  par  le  voifînage  de  l'ar- 
mée de  France  ,  fa  majefté  ne  devoit  pas  trouver  mau- 
vais qu'il  s'opposât  à  fa  conquête.  Sur  quoi  le  roi  lui 
ayant  repréfenté  qu'en  vertu  du  traité  de  Barcelone, 
par  lequel  il  avoit  rendu  au  roi  de  Caftille  le  Rouflillon 
&  la  Ccrdagne  ,  ce  prince  lui  avoit  promis  avec  fer- 
ment de  ne  point  s'oppofer  au  deffein  qu'il  avoit  formé 
fur  le  royaume  de  Naples  ;  l'ambaffadeur  qui  avoit 
a&uellement  ce  traité  entre  les  mains  y  ne  fit  point  d'au- 
tre réponfe,  que  de  le  déchirer  furie  champ,  C'étoit 
une  froide  imitation  de  ce  qu'avoit  fait  Capponi  à  Flo-  ,^ariana*  '•  *** 
rence  y  qui  ne  fut  pas  reçue  de  la  même  manière  y  par-  *  7" 
ce  que  les  circonstances  n'étoient  pas  les  mêmes  ;  & 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  vengeât  dans  le  moment  l'au- 
dace de  TEfpagnol  fur  fa  propre  perfonne. 

Le  premier  obftacle  que  trouva  l'avant-garde ,  corn-  Vamtt  Tr<mfoifi 
mandée  par  Engilbert  de  Cleves  comte  de  Nevers,  fut  l^fl^mpâre 
la  fortereffe  de  Montéfortino.  Il  la  fit  fommer  de  fe  ren->  de  deuxfoncreffis, 
dre  :  mais  la  place  étoit  bonne  >  elle  appartenoit  à  Jaç~ 
ques  Conti  Baron  Romain.  Ses  trois  fils  s'y  étoient  ren- 
fermés réfolus  de  la  défendre  jufqu'à  l'extrémité  %  par- 
ce que  leur  père  ayant  quitté  le  fervice  de  France  par 
haine  contre  les  feigneurs  Colonnes  >  ils  ne  pouvoient 
gueres  efpérer  de  faveur  du  Roi.  Le  comte  ae  Nevers 
la  fit  infulter ,  après  en  avoir  ruiné  une  partie  des  dé- 
fenfes  par  fon  artillerie.  L'affaut  dura  quelques  heures  , 
&  fut  très-fanglant  :  mais  elle  fut  emportée ,  &  tout  ce 
qui  s  y  trouva  fut  paflé  au  fil  de  l'épée.  Ces  trois  jeunes 
feigneurs  fe  fauverent  dans  le  donjon  avec  quelques  fol- 
dats  ;  &  voyant  le  canon  prêt  à  le  battre  >  ils  demande^ 
rent  à  capituler ,  &  ne  purent  obtenir  d'autre  condition 
que  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre, 

Cette  a&ion  fut  fuivie  d'une  autre  encore  plus  vigou*  GuiccianHuo  1 4 
reufe  à  la  fortereffe  du  Mont  faint  Jean  ,  une  des  meil- 
leures d'Italie  ,  &  qui  appartenoit  au  Marquis  de  Pef- 
caire.  Elle  fut  forcée  en  auffi  peu  de  temps  que  l'au- 
|xe  ,  &  avec  la  même  bravoure  en  préfence  du  roi.  Oa  ¥ 

Aaij  * 
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r  i4pr  fit  main-baffe  fur  tout  ce  qui  s'y  rencontra ,  &  enfuîte 
on  y  mit  le  feu  contre  l'ufage  ordinaire  de  la  guerre 
en  Italie ,  où  l'incendie  n'étoit  point  un  châtiment  des 
villes  prifes  d'affaut ,  même  des  villes  rebelles.  Mais  on 
jugea  a  propos  de  faire  un  exemple  en  celle-ci  y  pour 
jetter  la  terreur  dans  les  autres. 

Cela  réuflit  :  cette  exécution  fit  trembler  tout  le  royau- 
me de  Naples,  ôc  la  valeur  que  les  François  avoientfait 
paroître  dans  ces  deux  a&ions  >  les  rendit  fi  redouta- 
blés  à  l'armée  du  nouveau  roi y  qu'elle  commença  à  ie 
décourager  entièrement. 

Ce  jeune  prince  s'étqit  avancé  jufqu'à  Saint-Germain 
avec  cinquante  efcadrons  y  &  fix  mille  hommes  d'in- 
fanterie y  tous  gens  choifis  &  commandés  par  de  très- 
bons  capitaines.  Cette  place  étoit  la  clé  du  royaume 
de  Naples  y  très-forte  par  fa  fituation  >  &  par  trois  bons 
châteaux,  entourée  partie  de  marais,  partie  de  mon- 
tagnes d'un  très-difficile  accès  :  il  falloit  paffer  la  ri- 
vière du  Gariglian  &  un  défilé  très  -  étroit ,  &  Ferdinand 
étoit  réfolu  de  garder  ce  paffage  >  ou  d'y  périr.  Le  roi 
n'ignoroit  pas  la  difficulté  qu'il  y  auroit  aie  forcer  :  mais 
fe  confiant  à  l'ardeur  de  fes  troupes  ,  il  y  marcha. 

la  terreur  fi  met      Louis  d'Armagnac  comte  de  Guife  y  &  depuis  duc 

Jerdin^U        de  Nemours  ,  commandoit  ce  jour-là  l'avant-garde  y  & 
Comincs ,  l.  7.  s'avança  avec  deux  mille  fantaflïns  6c  trois  cents  lances. 

ADc  uvi  ^s  ^u  ^  P^^  >  ^  ^e  répandit  tout-à-coup  une  fi  gran- 

de terreur  dans  l'armée  ennemie  >  que  quoi  que  pût  fai- 
re Ferdinand  y  elle  fe  débanda  y  chacun  fuyant  de  fon 
côté  y  &  avec  tant  de  précipitation  y  qu'ils  abandon- 
nèrent dans  le  chemin  huit  pièces  d'artillerie.  Le  prin- 
ce fe  retira  avec  une  partie  de  fes  troupes  à  Capoue  y 
quelques  autres  fe  jetterent  par  fes  ordres  dans  Naples 
&  dans  Gayette  ,  le  refte  déferra* 

«  La  difficulté  de  ces  fortes  de  conjon&ures  y  eft  qu'il 

y  a  toujours  plufieurs  malheurs  à  craindre  en  même 
temps  3  ôc  qu'on  ne  peut  éviter  l'un  ,  fans  tomber  dans 
l'autre.  Ferdinand  s 'étoit  réfugié  à  Capoue ,  parce  que 
fy  place  étoit  forte  y  ôc  avoit  toujours  été  très-afie&iontr:- 
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droit  évident  fur  le  royaume  de  Naples  ,  &  que  celui  145K. 
de  Sicile  fe  trouvant  en  danger  par  le  voifinage  de  l'ar- 
mée de  France  y  fa  majefté  ne  devoit  pas  trouver  mau- 
vais qu'il  s'opposât  à  fa  conquête.  Sur  quoi  le  roi  lui 
ayant  repréfenté  qu'en  vertu  du  traité  de  Barcelone  y 
par  lequel  il  avoit  rendu  au  roi  de  Caftille  le  Rouflillon 
&  la  Ccrdagne  ,  ce  prince  lui  avoit  promis  avec  fer- 
ment de  ne  point  s'oppofer  au  deffein  qu'il  avoit  formé 
fur  le  royaume  de  Naples  ;  TambafTadeur  qui  avoit 
a&uellement  ce  traité  entre  les  mains  y  ne  fit  point  d'au- 
tre réponfe,  que  de  le  déchirer  furie  champ.  C'étoit 
une  froide  imitation  de  ce  qu'avoit  fait  Capponi  à  Flp-  Mariana,  1 tel 
rence  ,  qui  ne  fut  pas  reçue  de  la  même  manière  y  par-  '  * 
ce  que  les  circonftances  n'étoient  pas  les  mêmes  ;  & 
peu  s'en  fallut  qu'on  ne  vengeât  dans  le  moment  l'au- 
aace  de  TEfpagnol  fur  fa  propre  perfonne. 

Le  premier  obftacle  que  trouva  l'avant-garde ,  com-  Vomit  ?nmfoifi 
mandée  par  Engilbert  de  Cleves  comte  de  Nevers,  fut  ^^ôv/m^ 
la  fortereffe  de  Montéfortino.  Il  la  fitfommer  de  fe  ren->  de  dcuxforurefu, 
dre  :  mais  la  place  étoit  bonne  y  elle  appartenoit  à  Jac- 
ques Conti  Baron  Romain.  Ses  trois  fils  s'y  étoient  ren- 
fermés réfolus  de  la  défendre  jufqu'à  l'extrémité  %  par- 
ce que  leur  père  ayant  quitté  le  fervice  de  France  par 
haine  contre  les  feigneurs  Colonnes  ,  ils  ne  pouvoient 
gueres  efpérer  défaveur  du  Roi.  Le  comte  ae  Nevers 
la  fit  infulter ,  après  en  avoir  ruiné  une  partie  des  dé- 
fenfes  par  fon  artillerie.  L'affaut  dura  quelques  heures  , 
&  fut  très-fanglant  :  mais  elle  fut  emportée  ,  &  tout  ce 
qui  s  y  trouva  fut  paffé  au  fil  de  l'épée.  Ces  trois  jeunes 
feigneurs  fe  fauverent  dans  le  donjon  avec  quelques  fol- 
dats  ;  &  voyant  le  canon  prêt  à  le  battre  ,  ils  demande^ 
rent  à  capituler  y  &  ne  purent  obtenir  d'autre  condition 
que  de  fe  rendre  prifonniers  de  guerre. 

Cette  a&ion  fut  fuivie  d'une  autre  encore  plus  vigou*  GuiccianHuo  t  ^ 
reufe  à  la  fortereffe  du  Mont  faint  Jean  ,  une  des  meil- 
leures d'Italie ,  &  qui  appartenoit  au  Marquis  de  Pef- 
caire.  Elle  fut  forcée  en  auffi  peu  de  temps  que  Tau- 
îre  ,  &  ayee  la  même  bravoure  en  préfence  du  roi.  Oa  9. 

Aaij  * 
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i^j^#  r,éreux  ,  qui  n'avoir  que  l'honneur  en  recommandation; 
6c  qu'on  n 'auroit  jamais  cru  capable  d'une  telle  démar- 
che. Il  proteftoit  depuis  qu'il  ne  l'avoit  faite  que  de 
concert  avec  Ferdinand  ,  dans  l'efpérance  de  faire  avec 
le  roi  quelque  accommodement  tolérable  peur  ce  prin- 
ce ,  &  qull  n'avoit  penfé  à  fe  fauver  lui-même,  qu'a- 
près avoir  vu  que  tout  étoit  défefpéré  pour  Ferdinand. 
D'autres  attribuoient  ce  qu'il  avoit  fait  à  un  fecret  dé- 
pit contre  le  duc  de  Milan.  Il  étoit  dune  des  plus  illus- 
tres familles  de  ce  duché  ,  &  voyoit  avec  chagrin  que 
les  Saint-Se  vérin  a  voient  toute  la  confiance  du  duc, 
qui  le  négligeoit.  Il  ne  douta  pas  que  le  roi  ,  après  s'ê- 
tre rendu  maître  du  royaume  de  Naples  ,  informé  qu'il 
étoit  des  menées  fecretes  que  le  duc  de  Milan  faifoit 
contre  ks  intérêts ,  ne  vint  retomber  fur  lui  en  faveur 
delà  maifon  d'Orléans,  à  qui  ce  duché  appartenoit, 
&  qu'alors  fe  fouvenant  de  l'obligation  qu'il  lui  auroit 
eue  de  la  reddition  de  Capoue ,  il  ne  rendit  juflice  à 
fon  mérite  &  à  fa  naifTance,  On  prétendit  même  que  ce 
fut  dans  ces  vues  ,  que  fous  prétexte  de  ne  point  trop 
hafarder ,  c'étoit  lui  qui  avoit  empêché  Ferdinand  de 
combattre  d'Aubigni  dans  la  Romagne  ,  dont  la  défai- 
te auroit  entièrement  déconcerté  les  defTeins  du  roi. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  raifonnemens  politiques, 
en  quoi  les  Italiens  font  d'ordinaire  fort  féconds  ,  lors- 
que Trivulce  retourna  à  Capoue  ,  il  trouva  que  le  peu- 
{>le  avoit  déjà  pillé  les  bagages  de  Ferdinand  ,  &  enlevé 
es  chevaux  de  ce  prince  ;  que  les  gens  d'armes  s'é- 
toient  pour  la  plupart  difperfés  en  divers  lieux  ,  &  que 
Virgile  des  Ur/ïns  &  le  comte  de  Pétilianc  ,  les  plus 
zélés  partifans  de  Ferdinand  étoient  fortis  de  la  ville, 
&  avoient  envoyé  demander  des  fauf -  conduits  au  roi 
de  France  pour  aller  fe  rendre  à  lui. 

Sur  ces  entrefaites  Ferdinand  ne  fâchant  pas  ce  qui 
s'étoit  paffé  ,  revint  à  Capoue  ,  après  avoir  un  peu  ap- 
paifé  le  peuple  de  Naples  :  mais  il  fut  fort  furpris  de 
recevoir  en  chemin  une  déput^tion  de  la  ville,  qui  le 
pripit  de  ne  pas  avancer  davantage.  Les  députés  lui  di- 
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rentque  la  ville  étoit  réfolue  de  céder  à  la  néceflité  y        i4p;. 

&  de  fubir  la  loi  du  vainqueur  ;  que  le  commandant 

avoit  déjà  traité  pour  lui  &  pour  les  habitans  avec  le 

roi  de  France  ;    que  la  plupart  des   troupes  avoient 

abandonné  la  ville  ,  &  qu  elle  ne  vouloit  pas  s'expofer 

à  être  faccagée  par  les  François   comme  Montéfortino 

&  le  Mont  Saint  Jean  l'avoient  été. 

Ce  malheureux  prince  à  cette  nouvelle  ne  put  con- 
tenir fes  larmes  ;  &  après  avoir  fait  en  vain  de  fortes 
inftances  pour  être  reçu  dans  la  ville  ,  retourna  à  Na- 
ples  ,  quoiqu'il  prévît  bien  qu'elle  fuivroit  infaillible- 
ment l'exemple  de  Capoue.  En  effet  le  bruit  de  la  ré- 
volte qui  s'y  étoit  faite  ,  ayant  prévenu  fon  retour  à 
Naples  &  à  Averfe ,  ces  deux  villes  avoient  déjà  en- 
voyé des  AmbafTadeurs  au  roi  pour  fe  foumettre  à  lui. 

Ferdinand  rentra  cependant  dans  Naples  ;  mais  réfolu 
de  quitter  la  partie.  Il  fit  afTembler  les  principaux  de  la 
nobleffe  &  du  peuple  dans  la  place  du  château-neuf, 
&  leurNfit  le  difeours  fuivant  rapporté  par  Guichardin. 

«Je  puis  y  leur  dit-il,  prendre  Dieu  à  témoin,  &    DifeoursdeFer- 
»  tous  ceux  qui  ont  connu  les  plus  fecrets  fentimens  de  *™!£  ar^ua/°Jc 
»  mon  cœur ,  qu'une  des  plus  fortes  raifons  qui  m'ont  fi  foumettre  aujfi 
»  fait  fouhaiter  la  couronne  ,  que  vous  m'avez  mife  fur  *la.  Fran"'  . 
»  la  tête ,  a  été  de  faire  connoître  à  toute  l'Europe  par    ttl  ciar  no>  ' 
»  ma  conduite  ,  combien  j'ai  toujours   défapprouve  la 
»  dureté   du  gouvernement  de  mon  père   &   de  mon 

*  ayeul ,  &  d'être  en  état  de  regagner  le  cœur  des  peu- 

*  pies ,  dont  ils  s'étoient  attiré  la  haine.  Le  malheur 
»  de  ma  maifon  né  m'a  pas  permis  d'acquérir  cette  gloi- 
re,  que  j'eftime  beaucoup  plus  que  le  titre  de  roi  y 
»  l'une  étant  le  fruit  de  la  vertu  ,  &  l'autre  un  préfent 
»  de  la  fortune.  Je  fuis  fur  le  point  de  me  voir  dépouil- 
la lé  de  mon  royaume ,  plus   par  l'infidélité  &   par  le 

peu  de  courage  de  mes  foldats  ,  que  par  la   valeur 
de  mes  ennemis  :  néanmoins  fi  je  pouvois  me  foûte- 
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l49S*        »  mencé  .à  ouvrir  les  yeux  ,   &  à  voir ,  quoique  trop 
o>  tard  y  que  le  coup  qui  m'abat  retombera  infaillible- 
»  ment  fur  eux ,  à  moins  qu'ils   ne  fe  hâtent  de  pren- 
»  dre  leurs  précautions.  Si  je  ne  confultois  que  mon 
»  feul  courage  ,  j'en  trouverois  encore  afTez  en  moi, 
»  pour  terminer  mon  règne  &  ma   vie  avec  la  gloire 
»  qui  convient  à  un  prince  de  mon  âge,  defcendu  de  tant 
»  de  rois,ôc  àFefpérance  que  vous  aviez  conçue  de  moi, 
»  en  m'élevant  fur  le  throne  :  mais  parce  que  cela  ne  fe 
•>  peut  tenter  fans  expofer  mes  fujets  aux  miferes  dont 
•»  je  m'étois  propofé  de  les  délivrer  en  recevant  la  cou- 
»  ronne  ,  je  prends  le  parti  de  céder  à  ma  mauvaife 
•>  fortune  ,    au  moins  pour  quelque  temps.  Mon  avis 
•>  eft ,  que  fans  avoir  égard  à  moi ,  vous  traitiez  pour 
*  votre  fureté  avec  le  roi  de  France  :  &  afin  que  vous 
»  le  puifliéz  faire  fans  blefTer  votre  confcience  &  votre 
»  honneur ,  je  vous  dégage  du  ferment  de  fidélité  que 
»  vous  m'avez  fait  il  y  a  peu  de  jours ,  &  je  renonce 
»  librement  aux  hommages  &  aux  fervices  que  j'avois 
»  droit  d'exiger  de  vous  comme  de  mes  fujets  &  de 
»  mes  vafTaux.  Recevez  de  bonne  grâce  le  joug  des 
»  François   que  vous  allez  fubir  ,  &  tâchez   par  une 
•»  prompte  foumiiïion  &  une  exa&e  obéiffance  d'adou- 
»  cir  à  votre  égard  la  fierté  Françoife.  Que  fi  les  ma- 
»  nieres  des  ultramontains  vous  infpirent  avec  le  temps 
»  de  la  haine  de  leur  domination  ,  &  le  defir  de  mon 
»  retour ,  je  ferai  en  lieu  propre  à  féconder  votre  bon- 
»  ne  volonté ,  &  toujours  prêt  à  expofer  ma  vie  pour 
.  »  vous  aux  plus  grands  dangers  :   que  fi  au  contraire 
«  leur  gouvernement  vous  accommode  ,  foyez  certain 
»  que  ni  cette  ville  ,   ni  ce  royaume  ne  fouffriront  ja- 
»  mais  de  ma  part  aucun  dommage.  Je  me  confolerai 
»  dans  ma  difgrace  par  la  penfée  de  votre  bonheur  ,  & 
«  beaucoup  plus   encore  par  le  témoignage   que  vous 
•>  me  devez  ,   qu'en  quelque  état  que  j'aye  été  ,   fpit 
»  lorfque  j'étois  héritier  préfomptif  de   la  couronne, 
m  foit  lorfque  j'étois  votre  roi  ,  je  n'ai  jamais   fait  de 
••  mal  à  perfonne  ;  que  vous  n'avez  jamais  vu  en  moi 

ni 
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»  ni  avarice  3  ni  cruauté;  que  je  ne  fuis   coupable  que        i^pj, 

»  des  fautes  de  mes  prédéceffeurs  ;  &  que  j'ai  plus  de 

»  regret  de  ne  pouvoir  pas  les  réparer ,  que  de  perdre 

»  ma  couronne  ;  &  que  fi  j'étois  demeuré  fur  le  thro- 

«ne,  j  aurois  été  plus  femblable  à  Alphonfe  mon  bif- 

»  ayeul  qu'à  mon  père  &  à  mon  ayeul.  « 

Ce  difcours  tira  des  larmes  à  plufieurs  des  auditeurs  : 
mais  il  ne  prochiiût  point  d'autre  effet,  La  haine  du 
nom  d'Arragon ,  &  le  defir  de  la  nouveauté  s'étoient  ; 

tellement  emparés  de  l'efprit  du  peuple  y  qu'il  n'en  fut 
nullement  ému.  Le  tumulte  continua  dans  toutes  les 
parties  de  la  ville  ,  &  le  prince  ne  fut  pas  plutôt 
rentré   dans   le  château  neuf  y    qu'une    multitude  de  .?. 

gens  ramaffés  alla  piller  fes  écuries.  Il  en  fut  fi  outré, 
qu'il  ne  put  fe  contenir  3  &  fortant  du  château  fuivi 
de  quelque  peu  de  gentilshommes  &  de  foldats  il  vint  < 

charger  cette  canaille ,  que  fa  feule  préfence  diffipa. 

Il  y  rentra  auiïï-tôt  pour  fe  difpofer  à  partir.  11  fit 
mettre  le  feu  aux  navires  qu'il  avoit  dans  le  port ,  voyant 
bien  qu'ils  tomberoient  entre  les  mains  des  ennemis  y 
&  il  mit  en  liberté  les  feigneurs  &  gentilshommes  que 
fon  père  &  fon  ayeul  tenoient  en  prifon  dans  ce  châ- 
teau ,  excepté  le  prince  de  Roflane  &  le  comte  de 
Popoli.  Comme  il  avoit  quelque  foupçon  que  les  Al^ 
lemans  qui  étoient-là  en  garnifon  penfoient  à  fe  faifir 
de  fa  perfonne,  il  leur  fit  grande  largeffe  de  tous  les 
meubles  qui  y  étoient  ;  &  tandis  qu'ils  s'occupoient  à 
les  partager  entre  eux  ,  il  fortit  par  la  porte  de  fecours, 
&  monta  fur  les  galères  qui  l'attendoient  au  port  > 
avec  Jeanne  fa  fille  ,  &  la  vieille  reine  femme  de 
fon  ayeul. 

Il  fit    voile  fuivi  de  fes  plus  zélés  ferviteurs   vers    iiefi  obligé  te* 
Tifle  d'Ifchia  à  trente  milles  de  Naples  >  jettant  tour  finir  b  fi  mir* 
jours  les   yeux  vers  cette  ville  ,    6c  répétant  louvent 
ce  verfet  du  Pfalmifte  :  Si  Dieu  ne  garde  la  ville  3 
ceft  en  vain  que  celui  qui  la  garde  veille  pour  la  con- 
ferver. 

Son  inquiétude  durant  fon  pafTage  ,  étoit  de  fayoir  fi 
Tome  VIII.  Bb 
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1494.        dans  l'état  où  il  fe  voyoit ,  il  trouveront  affez  de  fidélité 
dans  le  gouverneur  de  rifle  pour  le  recevoir,  ôtcen'é- 
toit  pas  fans  raifon  ;  car  quand  il  fut  queftion  d'entrer 
dans   le  château  ,  le  gouverneur  ne  voulut  pas  le   lui 
permettre ,  qu'à  condition  qu'il  n'auroit  avec  lui  qu'un 
de  fes  gens  :  mais  le  prince  lui  demanda  d'un  ton  fer- 
me s'il  ne  reconnoiffoit  pas  fon  roi  y  &  ayant  mis  en 
même  temps  l'épée  à  la  main  y  le  faifit  fie  tira  hors  de 
la  porte  ,   s'en  empara  y  &  étonna  tellement  tout  le 
corps-de-garde  parce  coup  hardi  3   que   tous  les  foi- 
dats  mirent  les  armes  bas  :  il  entra  avec  tout  fon  mon- 
de -y  &  fe  rendit  maître  de  la  place. 
Suite  des progrh      Tandis  que   les  chofes  tournoient  fi  heureufement 
De'  la  vienc    Pour  ^e  ro*  *  Naples  ,  il  qvançoit  toujours.  Les  villes 
Journal  de  chat'  qui   dévoient  naturellement  lui   coûter  des   fiéges  & 
les  vm.  des  combats  ,  le  recevoient  comme  en  triomphe.   Il 

entra  de  cette  manière  le  dix-huitbme  de  Février  à 
Capoue  ,  &  le  dix-neuvieme  à  Averfe ,  où  arrivèrent 
le  lendemain  Vendredi  vingtième  du  mois  des  dépu- 
tés de  tous  les  corps  de  la  ville  de  Naples  ,  pour  laf- 
furer  de  la  fuite  de  Ferdinand  d'Arragon  y  lui  préfen- 
ter  les  clés  de  la  ville ,  &  le  fupplier  de  les  compter 
déformais  au  nombre  de  fes  bons  &  fidèles  fujets.  Ils 
furent  reçus  du  roi  de  la  manière  que  méritoient  de 
telles  offres.  Il  les  fit  accompagner  à  leur  retour  par 
le  maréchal  de  Gié  ôc  par  plufieurs  autres  feigneurs 
François  y  &  leur  promit  que  dans  deux  jours  il  le  ren- 
dront à  Naples. 
il  fait  fon  entrée  En  effet  le  Dimanche  fuivant  vingt-deuxième  de  Fé- 
re^mcTouL'^  vr*er >  1e  ro*  revêtu  de  magnifiques  habits,  entouré  des 
forte  ^honneurs.  Grands  de  fa  cour  y  &  fuivi  de  toute  fon  armée  ,  entra 
dans  Naples  au  fon  de  toutes  les  cloches  y  &  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  ,  qui  efpéroit  voir  fous  ce 
nouveau  règne  la  fin  de  roppreflion  ,  où  il  avoit  été  fous 
les  derniers  rois  de  la  maifon  d'Arragon.  Ce  prince  au 
comble  de  fes  vœux  étoit  lui-même  furpris  de  fon  bon- 
heur ;  &  il  avoit  fujet  de  l'être.  Il  avoit  paflé  les  Al- 
pes fans  argent  ôc  fans  avoir  de  magalins  ;  trois  des 
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plus  puiflans  états  d'Italie  étoient  ligués  contre  lui ,  &  la  i4y  c. 
plupart  des  autres  ne  demeuroient  en  repos,que  parce 
qu'iis  s'affuroient  de  voir  évanouir  un  fi  téméraire  projet. 
Sa  flotte  lui  étoit  devenue  inutile  dès  le  commencement 
après  l'attaque  de  Rapallo  :  car  la  tempête  l'ayant  dif- 
fipée  ,  elle  n'arriva  à  Naples  qu'après  lui.  Il  étoit  trahi 
par  le  duc  de  Milan ,  &  devoit  être  arrêté  par  un  grand 
nombre  de  villes  &  de  fortereffes  ,  dont  une  feule  bien 
défendue  auroit  fait  périr  fon  armée.  Il  avoit  affaire  à 
un  ennemi  prudent ,  brave,  expérimenté  ,  qui  avoit  de 
l'argent ,  des  vaiffeaux  ,  des  troupes  ,  des  capitaines  , 
des  villes  bien  fortifiées  :  malgré  tout  cela  étant  par- 
ti au  mois  de  Septembre  >  il  traverfe  l'Italie  d'un 
bout  à  l'autre ,  s'y  trouve  engagé  au  milieu  de  l'hy ver  , 
&  achevé  fa  conquête  au  mois  de  Février ,  où  à  peine 
il  pouvoit  efpérer  de  la  commencer.  Audi  ce  furpre- 
nant  événement  fut-il  regardé  de  toute  l'Europe  ,  com- 
me ménagé  par  une  providence  particulière  de  Dieu  , 
qui  vouloit  punir  les  crimes  énormes  des  derniers  rois 
de  Naples  ,  &  qui  fit  dans  cette  vue  réuflir ,  con- 
tre toute  apparence  ,  le  defTein  du  monde  le  plus  mal 
concerté. 

Le  roi  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples ,    iifi  rendmattn 
ne  l'étoit  pas  encore  du  château  -  neuf ,   ni  des  autres  &*  châteaux  oh 
châteaux,  où  Ferdinand,  tout  réfigné  qu'il  avoit  voulu  I^X^n^i! 
paroître  à  perdre  fa  couronne  ,  pour  procurer  la  tran-      i>c  la  vigne , 
quillité  à  les  fujets ,  avoit  laifTé  de  fortes  garnifons.  Le  f^v^j^  ^har' 
Marquis  de  Pefcaire  commandoit  dans  le  château-neuf,      Lettrê  du  roi 
dom  Fédéric  oncle  de  Ferdinand  dans  le  château  de  *  rarchevêque 
T(Euf  ;   &  le  roi-,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il     Em  run# 
écrivit  à  fes  ambafTadeurs  à  Rome ,  étoit  perfuadé  que 
Ferdinand  y  étoit  lui-même.  Il  fallut  attaquer  ces  châ- 
teaux dans  les  formes ,  &  on  n'en  fut  entièrement  maî- 
tre que  le  troifieme  de  Mars.    On  y  trouva  quantité 
d'armes  ,  d'artillerie ,  de  vivres  ;  &  fi  les  habitans  de 
la  ville  n'avoient  pas  fi-tôt  perdu  cœur ,  il  y  a  grand 
fujet  de   douter  ,  fi  le  roi  fût  venu  à  bout  de  prendre 
cette  capitale. 

Bbij 
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Avant  que  les  châteaux  de  Naples  fe  fuffent  fournis  j 
.  il  avoit  envoyé  un  fauf- conduit  à  dom  Fédéric  ,  fur  le- 

liv.  x!0"*1  m°  J  <Iuel  ce  Pfince  qui  étoit  aimé  à  la  cour  de  France  ,  où 
il  avoit  été  quelque-temps ,  l'étoit  venu  trouver  pour 
entendre  les  proposions  qu'on  vouloit  lui  faire.  Le 
roi  lui  offrit  pour  Ferdinand  un  établiflement  en  France 
•  &  de  grands  revenus  >  à  condition  qu'il  lui  fît  remet- 
tre le  refte  des  places  qui  ne  s'étoient  point  encore  ren- 
dues dans  le  royaume  de  Naples.  Fédéric  qui  favoit 
les  intentions  de  fon  neveu ,  refufa  cette  offre  :  mais 
il  en  fit  une  autre  ;  favoir  ,    que  Ferdinand  renonce- 

;  roit  à  la  couronne  de  Naples  >  &    au  titre  de  roi  9  à 

condition  qu'on  lui  cédât  la  Calabre ,  pour  en  jouir 
comme  vaffal  de  la  couronne  de  la  manière  que  les  au- 
tres feigneurs  du  royaume  pofTédoient  les  fiefs  qu'ils  y 
avoient.  Le  roi  jugea  qu'il  n'étoit  pas  de  fa  politique 
d'avoir  un  tel  fujet  dans  fon  état  ;  qu'il  eft  trop  diffici- 
le d'oublier  qu'on  a  été  roi ,  &  encore  plus  de  s'en  fou- 
venir,  fans  être  repris  de  l'envie  de  l'être  de  nouveau, 
quand  l'occafion  favorable  s'en  préfente.  Ainfi  on  fe  fé- 
para  fans  rien  conclure. 

U refte  du  roy au-      ^e  re^e  ^u  royaume  fuivit  bientôt  l'exemple  de  Na- 

mefe  foumet  auffi  pies  ,  excepté  Brindes  &  Gallipoli  fituées  au  pays  ap- 

GaUipoarindtS  &  P.cllé  la  terre  d'0trante  y  le  château  de  Reggio  ,  Maiv 
Comincs,  liv.  7.  tl*  y  &  Turpia ,  places  de  la  Calabre.  Ces   deux  der- 

«k*j-  nieres  avoient  été  de  tout  temps  de  la  faûion  Angevi- 

ne ,  &  avoient  arboré  Tétendart  de  France  y  dès  qu'el- 
les avoient  fïi  le  roi  dans  Naples  :  mais  indignées  de 
ce  que  ce  prince  les  détachoit  de  fon  domaine  ,  pour 
les  donner  au  feigneur  de  Perfi ,  elles  changèrent  & 
fe  déclarèrent  pour  Ferdinand.  Si  on  eût  envoyé  promp- 
tement  des  troupes  de  ce  côte-là ,  toutes  ces  places 
n'auroient  pas  tenu.  On  négligea  de  le  faire  >  &  cette 
négligence  eut  de  grandes  fuites.  Cependant  prefque 
tous  Iqs  feigneurs   du  royaume  vinrent  rendre  leurs  ref- 

Rilationdumal-  Pc^s  au  ro*  y  &  ^re  ^eurs  hommages ,  &  l'on  ne  fon- 
tre  des  cizémo-  geoit  qu'à  fe  divertir  dans  Naples.  Il  y  avoit  tous  les 
■**  jours  des  fêtes  >  des  tournois  ,  des  fpecUcles  >  où  l'oa 
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Joua,  même  en  préfence  du  roi,  le  pape,  les  rois  des       x^pj. 
Romains  &  d'Efpagne ,  les  Vénitiens  ,  le  duc  de  Mi- 
lan ,  &  la  ligue  d'Italie  >  dont  le  bruit  étoit  déjà  fort 
grand.  Et  ce  fut  alors  qu'on  frappa  une  monnoie ,  où 
non-feulement  le  roi  s  mtituloit  roi  de  Sicile,  c'eft-à-  fi^Ç** 
dire ,  de  Naples  ôc  de  Sicile  >  mais  encore  roi  de  Je-  occafio*. 
rufalem. 


Ce  fut  dans  ces  occupations  qui  partageoient  la  jour-  Jo£nJla  .vr£]* 9 
née  avec  les  affaires  >  &  tout  ce  qui  concernoit  le  ré-  îeTvni.  C      ^ 
glement  de  l'état ,  que  le  roi  pafla  un  mois  à  Naples 
jufqu  au  douzième  de  Mars ,  jour  deftiné  à  faire  fa  nou- 
velle entrée  dans  cette  ville  en  qualité  de  roi  de  Na- 
ples &  de  Jérufalem. 

Elle  fe  fît  avec  encore  plus  de  magnificence  que  la  Lero/  y /***/** 

T  •/•  r,o  vi  ii*     entrée  publique. 

première.  Le  roi  etoit  monté  fur  un  très-beau  cheval  rï-  * 

chement  enharnaché.  *  Il  avoït  une  couronne  d'or  fur 
la  tête  ,  tenant  de  la  main  droite  une  pomme  d'or,  & 
un  feeptre  à  la  gauche  ,  omemens  qui  firent  foupçonner 
à  l'empereur  qu'il  penfoit  à  lui  enlever  la  dignité  impé- 
riale. Il  étoit  couvert  d'un  grand  manteau  d'écarlate 
fourré  d'hermines  ;  les  plus  grands  feigneurs  du  royau- 
me foutenoient  un  riche  dais  ,  fous  lequel  il  marchoit. 


*  André  Paléologue  neveu  de  Conftan- 
tin  Paléologue,dit  Dracofe,  que  Maho- 
met II  avoir  dépouillé  de  l'empire  de 
Conftantinoplc  ,  (è  regardoit  comme 
légitime  héritier  de  cet  empire  ,  parce 

Î|uc  Ton  oncle  n'avoit  point  laifTé  d'en- 
ans  ;  il  étoit  alors  à  Rome  ,  &  il  avott 
cedw  tous  Tes  droits  à  Charles  VIII ,  par 
«a  aâe  «latte  du  6  Septembre  1494; 


dont  la  minute  originale  tirée  des  ar- 
chives du  Capitole  a  été  dépafée  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Ce  fut  en  vertu  de 
cette  donation  que  Charles  fit  fon  en- 
trée à.  Naples  avec  tous  les  ornemens  d£ 
la  dignité  impériale  Voye^  le  tome 
XV II  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Infcriptions  &  belles  Lettres  ,  page  j$q 
&Juivuntes. 

Bbiij 
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i^py.  Le  prévôt  de  fou  hôtel  alloit  devant  accompagné  de 
tous  fcs  archers  à  pie  ôc  de  toute  la  garde  royale.  Etien- 
ne de  Vefc  fénéchai  de  Beaucaire  ,  fait  depuis  peu  duc 
de  Noie  ,  y  faifoit  l'office  de  connétable  :  devant  lui 
marchoit  le  comte  de  Montpenfier  comme  vice-roi  & 
lieutenant  général  ;  car  le  roi  lui  avoit  dc'ja  donné  ce 
titre  :  le  prince  de  Salerne  y  les  feigneurs  de  Breffe ,  de 
Foix  y  de  Luxembourg ,  de  Vendôme  ayant  tous  des 
manteaux  femblabies  à  celui  du  roi ,  Ôc  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  grands  feigneurs ,  foit  de  France,  foit  du  royau- 
me de  iNaples  étoient  du  cortège.  Le  roi  paffa  par  les 
cinq  places  de  la  ville  où  étoient  les  dames  avec  plu- 
fieurs  feigneurs  qui  lui  préfenterent  leurs  fils  >  afin  qu'il 
leur  fit  l'honneur  de  les  créer  chevaliers  ;  &  il  le  fit 
avec  les  cérémonies  ordinaires, 

mEt pr*fa€S^r'  De-là  il  fut  conduit  à  la  grande  églife  y  où  fur  le  maî- 
tre autel  étoit  expofé  le  chef  de  faint  Gennare  avec  la 
phiole  du  fang  de  ce  faint.  Il  fit-là  les  fermens  u fîtes 
dans  le  couronnement  des  rois  de  Naples  :  les  jours  fui- 
vans  il  reçut  les  députations  des  villes ,  &  fe  difpofa  à 
fon  retour  en  France. 

C'étoit  fe  prefler  beaucoup.  Une  conquête  de  cette 
nature  avoit  befoin  d'être  affermie.  La  préfence  du  con- 
quérant ôc  de  nouveaux  renforts  de  France  n'euffent 
été  rien  de  trop  pour  cela.  Au  contraire  fon  éioigne- 
ment  ôc  le  départ  des  troupes  qui  dévoient  le  recondui- 
re y  ne  pouvoient  être  que  très-dangereux  :  mais  deux 
raifons  lui  firent  prendre  cette  réfolution.  La  première 
étoit  l'envie  de  retourner  en  France.  Elle  lui  fut  iftfpi- 
rée  par  plufieurs  de  ceux  qui  l'approchoient ,  ôc  fit  faire 
aux  Italiens  bien  des  réflexions  aéfavantageufes  fur  l'in- 
confiance  de  la  nation  françoife.  La  féconde ,  ôc  la  prin- 
Lrgut  conclue  à  Gipale  fut  la  ligue  qui  fe  conclut  à  Venife  ,  dont  le  but 

ch"jrïr.P0Ur  en  ft'étoit  pas  feulement  de  chaffer  les  François  de  tout  le 
royaume  de  Naples ,  mais  encore  de  couper  le  retour 
au  roi,  ôc  de  fe  faifir  de  fa  perfonne,  pour  l'obliger 
à  ne  pas  garder  un  pouce  de  terre  en  Italie. 

Le  projet  de  cette  Ligue  avoit  été  formé  dès  le  temps 
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que  le  roi  pafla  à  Florence  ;  &  ce  fut  Ludovic  Sforce  ~     149$. 
&  les  Vénitiens  .qui  en  furent  les  principaux  auteurs. 

Ludovic  y  qui  n 'avoit  fait  venir  les  François  en  Ita-      Guiccurdino  , 
lie,  (que  pour  le  maintenir  dans  le  duché  de  Milan  con-  Kv.  2. 
tre  la  ligue  d'Alphonfe  cTArragon ,  du  Pape  &  de  Pierre  c£™jncs  >  L  7' 
de  Médicis  ,  n'eut  pas  plutôt  eu  l'inveftiture  de  ce  du-      Corio  Jovio  , 
ché,  &  le  titre  de  duc  après  l'empoifonnement  de  fon  Ecmboi  &c- 
neveu  y  que  malgré  les  empreflemens  qu'il  faifoit  paroî- 
tre  pour  le  fervice  du  roi ,  il  penfa  tout  de  bon  à  lui 
faire  repaffer  les  Alpes  :  mais  il  efpéroit  l'y  engager  fans 
qu'il  s'apperçût  de  fon  deflein.  Il  prevoyoit  tant  d'ob- 
ftacles  dans-  la  grande  étendue  de  pays  que  les  François 
avoient  à  traverfer  ;  il  voyoit  le  pape  y  le  roi  de  Naples 
&  Médicis  prendre  de  fi  bonnes  mefures  entr'eux  pour 
les  arrêter,  qu'il  s  afluroit  de  voir  bientôt  le  roi  rebrouf- 
fer  chemin  ,  &  fe  promettoit  de  fe  faire  un  mérite  au- 
près de  ce  prince  en  lui  ouvrant  fes  états  ,  pour  lui  fa- 
ciliter fon  retour.  C'eft  dans  cette  vue  qu'il  faifoit  fous- 
main  tous  fes  efforts ,  pour  empêcher  cette  triple  allian- 
ce de  fe  rompre,  quoiqu'elle  eût  d'abord  été  formée 
contre  lui. 

Les  Vénitiens  qui  raifonnoient  fur  les  mêmes  prin-    Motifs  des  Vcni- 
cipes  que  le  duc  de  Milan ,  loin  de  témoigner  aucune  tiens  ^ns  C€tu 
inquiétude  fur  le  voyage  du  roi ,  louoient  fon  deflein ,  cot 
&  l'afluroient  de  leur  zélé  &  de  leur  attachement  à  fon 
fervice  :  mais  quand  ils  virent  les  Florentins  fe  foumet- 
tre  à  lui ,  le  rendre  maitre  de  toutes  leurs  places  ,  lui 
livrer  le  port  de  Livourne  avec  une  des  citadelles  de 
Pife ,  &  Médicis  mis  en  fuite ,  alors  ils  commencèrent 
à  craindre  ;  &  non-feulement  ils  hâtèrent  l'affaire  de  la 
ligue  ,  mais  encore  fi  Ferdinand    avoit  difputé  le  paf- 
fage  de  Viterbe  ,  comme  ils  avoient  cru  qu'il  le  feroit, 
ils  étoient  réfolus  d'envoyer  des  troupes  à  Rome ,  Ôc 
de  s'oppofer  ouvertement  au  paffage  du  roi. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  Comines ,  qui  avoit  été 
envoyé  d'Aft  en  ambafTade  à  Venife  ,  écrivit  au  roi  les 
propofitions  que  les  Vénitiens  lui  faifoient.  C'étoit  de 
faire  une  ligue  contre  le  Turc  avec  tous  les  princes  d'I- 
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î^pj.  talie  ,  l'empereur  &  le  roi  cTEfpagne  ;  que  la  Seigneu- 
rie avanceroit  l'argent  néceflaire  pour  cette  expédition, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  en  gage  les  villes  de  la  Pouil- 
le  ;  que  le  roi  de  Naples  tiendroit  fon  royaume  du  roi 
de  France  ;  qu'il  lui  dogneroit  crois  places  dans  cet  état, 
&  lui  payeroit  un  tribut  tous  les  ans  ;  qu'on  obligeroit 
le  pape  à  donner  fon  confentement  à  ce  traité  ,  &  tous 
les  princes  d'Italie  à  contribuer  aux  frais  de  la  guerre  : 
mais  le  roi  qui  voyoit  tous  les  jours  les  difficultés  de 
fon  entreprife  s'applanir  &  fes  ennemis  déconcertés  , 
rejetta  ces  proportions  ,  &  s'alla  rendre  maître  de  Vi- 
terbe. 

Alors  les  Vénitiens  parlèrent  plus  ouvertement  à 
l'ambafladeur.  Ils  lui  dirent  que  le  roi  ne  gardoit  pas  la 
parole  qu'il  leur  avoit  donnée  ;  qu'il  avoit  fait  publier 
dans  toutes  les  cours  d'Italie  que  fon  unique  prétention 
étoit  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  ,  &  de  faire 
enfuite  la  gperre  au  Turc  ;  mais  qu'on  voyoit  bien  que 
fes  deffeins  étoient  plus  vaftes ,  puifqu'il  s'étoit  déjà 
emparé  de  plufieurs  places  de  la  république  de  Floren- 
ce y  d'Oftia  y  &  de  quelques  autres  qui  appartenoient 
au  faint  fiége  ;  que  le  duc  d'Orléans  étoit  toujours  à 
Aft,  &  donnoit  par  le  féjour  qu'il  y  faifoit  de  grands 
fujets  de  défiance  au  duc  de  Milan.  L'ambafladeur  fai- 
foit en  vain  tous  fes  efforts  pour  perfuader  le  fénat  de 
la  droiture  des  intentions  du  roi  ;  que  ce  prince  n'avoit 
obligé  les  Florentins  à  lui  livrer  leurs  places ,  que  parce 
qu'il  les  avoit  trouvés  les  armes  à  la  main  contre  lui  y 
&  que  pour  s'aflurer  un  chemin  libre  quand  il  jugeroit 
à  propos  de  retourner  en  France  ;  que  le  duc  d'Orléans 
étoit  demeuré  à  Aft  par  ordre  du  roi  pour  la  même  rai- 
fon  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  troupes,qu'il  y  étoit  avec  (a 
feule  maifon  y  &  que  cela  ne  devoit  donner  aucun  om« . 
brage  au  duc  de  Milan.  Que  pour  ce  qui  concernoit  le 
pape ,  c'étoit  lui  qui  avoit  le  plus  preffé  le  roi  de  pafler 
en  Italie  ;  qu'enfuite  il  s'étoit  ligué  avec  le  roi  de  Na- 
ples ;  que  c'étoient  ks  propres  fujets  qui  fe  révoltoient 
contre  lui  i  que  le  roi  pour  fe  venger  de  fon  infidélité, 

ne 
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ne  pouvoit  moins  faire  que  d'agréer  les  fervices  que  ces  1495. 
feigneurs  mécontens  du  pape  lui  rendoient  ,  &  qu'a- 
près la  conquête  du  royaume  de  Naples  ^  il  prétendoit 
remettre  auiaint  fiégeles  places  dont  on  s'étoit  emparé. 
Le  fénat  n'étoit  point  touché  de  toutes  ces  raiions  : 
il  s'affembloit  tous  les  jours ,  &  les  ambaffadeurs  des 
princes  ,  qui  jufqu'alors  ne  s'étoient  vus  les  uns  les  au- 
tres que  la  nuit  &  fort  en  fecret,  ou  qui  n'avoient  au-  Mariana,i.i* 
Î>aravant  traité  que  par  l'entremife  de  leurs  fecrétaires,  ch.  j. 
e  rendoient  publiquement  de  fréquentes  vifites.  Auguf- 
tîn  Bardadico  étoit  alors  doge  de  Venife  ;  il  étoit  à  la 
tête  de  la  république  depuis  douze  ans  ;  c'étoit  un  hom- 
me d'une  grande  fageffe ,  &  d'une  expérience  confom- 
mée.  L'évêque  de  Trente  étoit-là  le  principal  agent  de 
l'empereur  Maxirnilien  5  Laurens  Suares  Figueroa  y 
étoit  en  la  même  qualité  pour  le  roi  d'Efpagne  >  &  Fran- 
cefco  Bernardino  Vifcomti  &  l'évêque  de  Côme  de  la 
part  du  duc  de  Milan.  Il  y  avoit  encore  un  envoyé  de 
feajazet ,  qui ,  à  la  follicitation  du  pape ,  menaçoit  les 
Vénitiens  de  la  guerre ,  s'ils  ne  fe  déclaroient  contre 
le  roi. 

Les  ambaffadeurs  de  Milan  y  quoiqu'ils  euffent  fait 

{►aroître  quelque  inquiétude  fur  le  féjour  du  duc  d'Or- 
éans  à  Aft ,  affe&oient  toujours  d'entretenir  correfpon- 
dance  avec  l'ambaffadeur  de  France  3  &  faifoient  fem- 
blant  d'ignorer  le  but  de  ce  concours  d'envoyés  à  Ve- 
nife ;  ils  lui  demandèrent  un  jour  ce  qu'il  croyoit  que 
l'ambaffadeur  d'Efpagne  &  celui  de  l'empereur  y  ve- 
noient  faire  ,  parce  3  difoient  -  ils  ,  qu'ils  en  vouloient 
inftruire  leur  maître.  Comines  qui  avoit  été  averti  que 
l'ambaffadeur  d'Efoagne  avoit  été  à  Milan  en  habit  dé- 
guifé  y  &  que  le  auc  de  Milan  étoit  l'auteur  de  tous 
les  mouvemens  que  l'empereur  fe  donnoit,  crut  ne  de- 
voir plus  diflimuler.  Il  leur  fit  entendre  qu'il  en  favoit 
là-deffus  plus  qu'ils  ne  penfoient.  Il  les  pria  d'en  ufer  à 
fon  égard  avec  plus  de  fincérité  ;  &  de  lui  dire  les  fu- 
jets  de  mécontentement  que  leur  maître  avoit  de  la  Fran- 
ce ,  avant  que  de  s'engager  dans  une  ligue  ,  dont  peut- 
TomVIII.  Cç 


202         HISTOIRE   DE  FRANCE. 

142e  être  il  fe  repentiroit  un  jour.  Ils  lui  répondirent  avec 
de  grands  fermens  que  rien  n'étoit  plus  éloigné  de  fa 
penfée  :  mais  ils  ne  l'en  perfuaderent  pas  ,  étant  très- 
certain  y  comme  il  s'exprime  lui  -  même  y  qu'ils  men- 
toient.  Le  fénat  lui  fit  une  femblable  réponfe  dans  une 
audience  qu'il  en  eut^  &  lui  renouvella  feulement  les 
plaintes  qu'il  avoit  déjà  faites  touchant  les  deffeins  du 
roi  fur  l'Italie. 

La  pénétration  de  Comines  ne  faïfoit  qu'augmenter 
fon  embarras  ;  car  il  ne  lui  venoit  aucun  expédient  pour 
traverfer  cette  dangereufe  négociation.  Il  n'ignoroit  pas 
la  haine  de  l'empereur  contre  le  roi ,  &  la  difpofition 
où  il  étoit  de  fe  venger  des  affronts  qu'on  lui  avoit  faits  x 
en  lui  enlevant  la  ducheffe  de  Bretagne ,  &  en  lui  ren- 
voyant fa  fille.  Il  comprenoit  bien  Fentérêt  que  le  roi 
d'Efpagne  avoit  dans  cette  affaire  par  le  danger  que  cou- 
roit  la  Sicile  y  fi  le  roi  de  France  fe  rendoit  maître  du 
royaume  de  Naples.  Il  ne  pouvoit  plus  douter  delà  tra- 
hifon  du  duc  de  Milan  >  non  plus  que  du  penchant  que 
les  Vénitiens  avoient  à  fe  déclarer  contre  la  France.  Il 
n'efpéroit  plus  que  dans  la  lenteur  de  cette  république 
qui  ne  s'embarquoit  en  de  pareilles  affaires  ,  qu'après  de 
longues  délibérations ,  ôc  que  l'arrivée  du  roi  à  Rome 
n'avoit  pu  encore  déterminer  à  prendre  fa  réfolution. 
laprïfedeschâ-  Mais  quand  le  doge  &  les  fénateurs  le  furent  dans; 
tcaux  dt  Xaphs  Naples  ,  la  chofe  leur  parut  trop  preffante  pour  différer 
Ju%nftinMtiçn.  davantage.  Ils  pouffèrent  néanmoins  la  diffimulatioit 
jufqu'au  bout  :  ils  firent  prier  l'ambaffadeur  de  France 
de  venir  au  fénat  3  lui  dirent  cette  nouvelle ,  affeûant 
d'en  paroître  bien  aifes  y  &  lui  en  firent  compliment  > 
en  ajoutant  toutefois  que  les  châteaux  étoient  bien  gar- 
nis y  &  que  ce  n'étoit  pas-là  encore  une  pleine  vidoire* 
Enfin  ils  apprirent  la  reddition  des  châteaux  >  Comines 
dans  une  nouvelle  audience  qu'on  lui  donna  à  ce  fujet> 
remarqua  une  grande  confternation  dans  les  fénateurs  > 
&  le  doge  feul  fut  fe  pofféder  en  cette  occafiom 

Cette  nouvelle  ne  leur  permit  pas  de  balancer  davan- 
tage ;  d'autant  plus  que  les  ambaflkdeurs  de  l'empereur 
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chagrins  de  tant  de  délais  >  firent  mine  de  vouloir  fe        i^pc. 
retirer  ;  &  peu  de  jours  après  >  Comines  ayant  été  ap- 

Î>ellé  au  fénat  beaucoup  plus  matin  que  de  coutume  y 
e  doge  lui  déclara  au  nom  de  lafaintc  Trinité  3  que  la  11  déclare  fa  rêfo* 
république  avoit  conclu  une  ligue  avec  notre  faint  père  l^lon^a^ç 
le  pape  ,  l'empereur  3  le  roi  de  Caftille  ,  &  le  duc  de 
Milan  ,  &  que  ces  princes  &  la  république  s'étoient 
propofés  trois  fins  dans  cette  ligue.  La  première ,  de 
défendre  la  chrétienté  contre  le  Turc  :  la  féconde ,  de 
conferver  la  liberté  de  l'Italie  :  la  troifieme  y  d'empê- 
cher qu'on  n'entreprît  rien  contre  leurs  propres  états  ; 
&  que  la  Seigneurie  avoit  envoyé  ordre  à  Dominique 
Lorédan  &  à  Dominique  Trévifan  qui  étoient  fes  am- 
bafTadeurs  auprès  du  roi ,  de  revenir  à  Venife. 

Comines  malgré  fon  chagrin  fit  bonne  contenance  , 
&  dit  au  doge  qu'il  avoit  fait  favoir  au  roi  la  conclu- 
fion  de  leur  ligue  dès  le  foir  précédent ,  qu'il  en  avoit 
inftruit  le  duc  d'Orléans  ,  afin  qu'il  fc  tînt  fur  fes  gar- 
des à  Aft  y  &  le  duc  de  Bourbon  lieutenant  général  du 
royaume  de  France  y  afin  qu'il  envoyât  promptement  du 
renfort  en  Italie.  En  parlant  ainfi  ,  il  tiroit  une  petite 
vengeance  pour  un  très-grand  mal  :  car  le  doge  fut 
très-mortifie  qu'on  eût  fu  la  chofe  avant  qu'il  l'eût  pu- 
bliée lui-même ,  le  fecret  étant  fur-tout  recommandé 
dans  le  confeil  de  cette  république  :  mais  il  le  fit  enco- 
re pour  une  autre  raifon.  C'eft  qu'en  faifant  connoître 
que  le  duc  d'Orléans  étoit  averti ,  il  ôtoit  aux  ligués 
l'efpérance  de  réuflir  dans  la  furprife  d' Aft,  qu'ils  avoient 
déjà  méditée  ;  car  s'ils  fe  fuffent  emparés  de  cette  place, 
le  paflage  étoit  coupé  au  fecours  de  France  ;  &  c'eft 
pourquoi  il  fit  encore  promptement  avertir  la  Marquife 
de  Montferrat  qui  étoit  dans  les  intérêts  du  roi  >  d'en- 
voyer fans  différer  de  fes  troupes  à  Aft  ,  en  attendant 
qu'il  en  fût  arrivé  de  France. 

Pour  revenir  à  l'audience  que  le  fénat  donna  au  fei- 
gneur  de  Comines  fur  cette  grande  affaire  ,  on  lui  pro- 
teftaque  dans  la  ligue  on  ne  s'étoit  propofé  aucuns  mau- 
vais aeffeins  contre?  le  roi  •  mais  feulement  de  fe  pré- 
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j  4nfi  cautionner  contre  les  entreprifes  qu'il  avoit  déjà  com- 
mencées à  faire  contre  la  liberté  de  l'Italie.  Il  répliqua 
que  c'étoient-là  de  beaux  prétextes  :  mais  que  la  vérita- 
ble vue  de  la  république  étoit  de  profiter  de  cette  guer- 
re pour  s'aggrandir  y  &  qu'il  étoit  perfuadé  qu'elle  y 
réuffiroit.  Il  fe  leva  aufli-tôt  pour  fe  retirer. 

Cette  réplique  déplut  au  fénat ,  qui  le  pria  néanmoins 
de  fe  raffeoir.  Le  doge  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  point 
faire  quelque  nouvelle  propofition  ;  parce  que  le  jour 
précédent  il  avoit  donné  à  entendre  qu'il  avoit  deflein 
a  en  faire  quelqu'une.  Il  répondit  qu'il  n'étoit  plus  temps; 
que  puifqu'ils  vouloient  la  guerre  ,  on  la  feroit  3  &  qu'il 
en  coûteroit  à  l'Italie. 

Le  doge  n'infifta  pas  davantage  ,  &  Taffemblée  fe 
leva.  Le  cardinal  Bembo  rapporte  une  chofe  qui  montre 
que  Comines  y  nonobftant  la  fermeté  apparente  qu'il  af- 
fe£ta  dans  fon  audience  y  fut  tout-à-fait  confterné  de  la 
déclaration  qui  lui  fut  faite  y  jufques-là  qu'étant  forti  du 
fénat  avec  un  fecrétaire  de  la  Seigneurie  qui  avoit  eu 
ordre  de  l'accompagner ,  il  lui  dit  :  Mon  ami ,  je  te  prie 
de  me  dire  ce  que  le  prince  ma  dit  >  car  fai  oublié  toutes 
chofes  ,  &  je  ne  foi  ce  que (l  devenue  ma  mémoire  &  ma 
raifon.  Ceft  qu'il  prévoyoit  dès-lors  le  grand  danger  oà 
le  roi  alloit  fe  trouver  expofé. 
Etialigueeftpu-      La  nouvelle  de  la  ligue  conclue  s'étant  répandue  dans 

^t^hM^  *a  v^c>  mit  tous  *es  e*Prits  en  mouvement.  Le  parti 
qU€'  François  en  fut  confterné  y  celui  de  la  maifon  d'Arra- 
gon  reprit  courage  ,  l'envoyé  de  Ferdinand  parut  en  pu- 
blic tout  triomphant  y  celui  de  France  fe  vit  abandon- 
né d'une  infinité  de  gens  y  qui  auparavant  lui  faifoient 
la  cour.  Ceux  des  princes  ligués  firent  des  feux  de  joie 
&  des  illuminations  à  leurs  hôtels  :  on  eût  dit  à  voir 
cette  fête  ,  que  l'armée  de  France  étoit  déjà  défaite  & 
chaffée  d'Italie.  Tout  cela  fut  terminé  quelques  jours 
après  par  la  publication  folennelle  de  la  ligue  à  fon  de 
trompe  avec  beaucoup  de  cérémonie* 

On  ne  parla  dans  le  placard  ou  manifefte  que  de  la 
fureté  de  1  Italie  &  de  la  défenfe  de  la  chrétienté  cou- 
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tre  le  Turc  :  mais  par  les  articles  fecrets  on  étoit  con-  J"7T^ — 
venu  que  le  roi  d'Efpagne  feroit  pafler  de  Sicile  des 
troupes  au  royaume  de  Naples  >  pour  y  rétablir  Ferdi- 
nand ;  que  les  Vénitiens  avec  leur  flotte  attaqueroient 
les  villes  maritimes  dont  les  François  s'étoient  empa- 
rés ;  que  le  duc  de  Milan  tâcheroit  de  fe  faifir  d'Aft  , 
pour  empêcher  les  fecours  qui  viendroient  de  France  , 
&  qu'on  fourniroit  de  l'argent  à  l'empereur  pour  faire 
diverfion  fur  les  frontières  de  ce  royaume. 

On  commença  à  folliciter  les  autres  princes  d'Italie  Les  autres  princes 
d'entrer  dans  la  ligue.  On  envoya  pour  cefujet  au  duc  *i**iicfcntfoiu- 
de  Ferrare,  qui  refufa  de  le  faire.   Le  duc  de  Milan  <"*  **«"'• 
offrit  aux  Florentins  toutes  fes  forces  pour  reprendre 
Pife  &  Livourne  :  on  ne  doutoit  pas  qu'ils  ne  priffent 
ce  parti  y  vu  qu'ils  étoient  fort  mécontens  du  roi  à  cau- 
fe  de  la  révolte  de  Pife  y  &  qu'il  les  avoit  très-peu  mé- 
nagés depuis  qu'il  s'étoit  vu   maître  de  leurs  places  ; 
mais  ils  ne  fe  prefTerent  pas  >  efpérant  que  la  conjonc- 
ture engageroit  le  roi  à  les  leur  rendre  ;  &  d'ailleurs  ils 
fe  défioient  encore  plus  des  Vénitiens  &  du  duc  de 
Milan  >  que  de  ce  prince. 

Celui  de  tous  les  princes  ligués  3  dont  le  roi  avoit     cv  qui  oii;ge  u 
plus  de  fujet  de  fe  plaindre  y  étoit  le  roi  d'Efpagne,  à  roi  de  s'en  retour- 
qui  il  n  avoit  cédé  le  Rouffillon  &  la  Cerdagne,  qu'à  *""*«'■ 
condition  qu'il  ne  traverferoit  point  fon  expédition  de 
Naples  :  mais  ce  prince  fe  défendoit  fur  ce  que  par  un 
article  de  ce  traité  ,  le  pape  étoit  excepté  du  nombre 
de  ceux  que  le  roi  de  France  pourront  attaquer  fans  que 
l'Efpagne  s'en  mêlât  ;  &  que  les  François  s'étant  faifis 
des  places  du  faint  fiége,  &  en  particulier  d'Oftie ,  il 
étoit  du  devoir  d'un  roi  catholique  de  foûtenir  les  inté- 
rêts de  Téglife  Romaine.  C'eft-là  où  en  étoient  les  cho- 
fes  fur  la  fin  du  carême ,  &  ce  qui  obligea  le  roi  à  hâ- 
ter fon  départ  de  Naples ,  avant  que  les  ligués  fuifent 
en  état  d'empêcher  fon  retour  en  France. 

Ce  retour  étoit  déjà  une  demi-vi&oire  pour  les  ligués  :     Fauus       u 
mais  après  tout  y  fi  le  roi  avoit  bien  pris  fcs  mefures  ,  prince  commit 
ils  auroient  eu  de  l'occupation  pour  long-temps  >  &  ce  *gfjtti€  cxpé~ 

Ce  iij  uon° 
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149  y.       prince  eut  eu  le  loifir  de  ramener  une  nouvelle  armée 
pour  foûtenir  fa  conquête.  La  première  faute  qu'il  fit  9 
&  que  j  ai  déjà  remarquée  ,  fut  a  avoir  négligé  d'envoyer 
des  troupes  y  pour  foûmettre  quatre  ou  cinq  places  qui 
•   tinrent  pour  Ferdinand ,  &  que  la  feule  vue  d'une  par- 
tie de  Tannée  françoife  auroit  contraintes  de  fe  rendre  : 
c  eft  à  quoi  il  falloit  pourvoir  avant  que  de  s'abandonner 
aux  divertiffemens  >  dont  la  cour  y  &  les  principaux  de 
l'armée  firent  prefque  toute  leur  occupation  durant  tout 
le  temps  que  le  roi  fut  à  Naples. 
Jllaijfcunliea-      Mais  cette  faute  dont  les  ennemis  furent  bien  pro- 
tenant  général  j&  fiter ,  étant  faite  y  le  capital  étoit  de  laifler  en  l'abfen- 
dm^rcymu    ce  du  ro*  >  un  homme  à  la  tête  des  affaires  capable  de 
deNapUs.  maintenir  les  peuples   de  ce  royaume  dans  la  fidélité 

chCr.mU1CS  J  l  *'  <{u^s  avoient  jurée  à  ce  prince  ,  &  de  foûtenir  les  pre- 
miers efforts  de  la  ligue  >  en  attendant  le  fecours  ;  & 
c'eft  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Il  choifit  pour  fon  lieutenant 
général  dans  le  royaume  de  Naples  Gilbert  comte  de 
Montpenfier  >  prince  du  fang ,  homme  d'un  courage 
éprouvé  ,  mais  incapable  d'un  fardeau  aufli  pefant  que 
celui-là  y  qui  dem'andoit  plus  de  prudence  que  de  va- 
leur ,  beaucoup  d'application  &  une  vigilance  conti- 
nuelle y  qualités  qui  manquoient  à  ce  prince  d'un  gé* 
nie  ennemi  du  travail  &  de  la  fatigue. 

Il  lui  Uiffa  quelques  fubalternes  bien  choifis  ,  com- 
me d'Aubigni  pour  commander  en  Calabre  >  Georges 
de  Sulli  à  Tarente  ,  Robert  de  Lenoncourt  bailli  de 
Vitri  dans  Aquila ,  Gratien  des  Guerres  dans  F Abruzze, 
dom  Julien  Lorrain  dans  la  ville  de  Sant  -  Angelo  , 
dont  il  le  fit  duc  >  d'Alegre  &  de  Perfi  dans  la  Bafili- 
cate ,  de  Lefpare  du  côté  d'Otrante.  Tous  ces  feigneurs 
fe  fignalerent  dans  la  fuite  par  leur  conduite  &  par  leur 
bravoure  :  mais  les  autres  ne  les  valoient  pas.  Etienne 
de  Vefc  fut  fait  gouverneur  de  Gaieté,  &  fur-inten* 
dant  des  finances  :  c'étoit  trop  pour  un  génie  aufli  mé* 
diocre  que  le  fien.  Manfrédonia  place  importante  fur 
la  mer ,  fut  confiée  à  Gabriel  de  Monfaucon  :  c'étoit 
un  de  ces  courtifkns  adroits  ,  qui  lavent,  en  faifknt  va- 
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loir  leurs  fervices  >  s'attirer  de  la  part  du  prince  beau-  i^y. 
coup  plus  d'eftime  qu'ils  n'en  méritent  ;  &  qui  ne  ré- 
pondit pas  à  celle  que  fon  maître  avoit  de  lui.  Il  laifla 
pour  le  gouvernement  civil  Jean  Nicolaï  qu'il  avoit  ame- 
né de  France  >  employé  en  diverfes  négociations  chez 
les  princes  d'Italie ,  &  qu'il  venoit  d'honorer  de  la  di- 
gnité de  chancelier  du  royaume  de  Naples.  Ce  magis- 
trat eut  le  même  titre  fous  le  règne  de  Louis  XII.  j'ai 
vu  plufieurs  lettres  que  ce  prince  lui  avoit  écrites ,  où 
Ton  voit  la  confidération  qu'il  avoit  pour.lui  y  &  com- 
bien il  comptoit  fur  fon  zèle  &  fur  fa  prudence.  Il  le  fit 
depuis  premier  préfident  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris.  C'eft  de  lui  que  font  defeendus  ,  de  père  en  fils  , 
chofe  fort  finguliere  3  fept  autres  premiers  préfidens  de 
la  même  chambre  des  comptes  ,  tous  magiftrats  d'un 
mérite  diftingué  y  dont  le  dernier  cft  aujourd'hui  en  fur- 
vivance. 

Le  roi  laifTa  au  comte  de  Montpenfier  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  françois  >  qui ,  en  comptant  fix  cavaliers 
pour  chaque  homme  d'armes  ,  félon  l'inftitution  des 
compagnies  d'ordonnance  ,  faifoit  trois  mille  hommes, 
deux  mille  cinq  cents  Suiffes  &  quelque  infanterie  fran- 
çoife.  C'étoit  bien  peu  pour  garder  un  fi  grand  pays  : 
mais  il  faifoit  beaucoup  de  fond  fur  la  haine  que  les 
peuples  portoient  à  la  maifon  d' Arragon  >  &  puis  il  avoit 
Lefoin  du  refte  pour  la  fureté  de  fon  retour. 

Il  compta  encore  beaucoup  fur  les  princes  de  Saler- 
ne  fie  de  Bifignane,  qui  étoient  maîtres  de  plufieurs 
fortereffes  qu'il  leur  avoit  données  3  ôc  qui  firent  aufïi 
leur  devoir.  Profper  &  Fabrice  Colonne ,  qui  Tavoient 
très-bien  fervi  au  commencement  de  cette  guerre,  étoient 
comblés  de  fes  bienfaits  :  il  leur  avoit  donné  plus  de 
trente  tant  châteaux  que  villes  ;  c'étoient  deux  hommes 
d'une  grande  habileté  dans  la  guerre  fie  d'un  grand  cré- 
dit ;  ils  pouvoient  par-là  être  un  fort  appui  pour  la  Fran- 
ce :  mais  comme  Us  ne  s'étoient  donnés  à  elle  que  par 
le  moyen  de  Ludovic  Sforce,  tant  de  bienfaits  ne  les  ^pf^TZ 
purent  empêcher  d'entrer  dans  la  trahifon  de  ce  duc  y  charks.  vui. 
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l495*        &  ^s  Soient  déjà  en  intrigue  avec  lui  avant  le  départ 
du  roi.  Ce  prince  partit  le  vingtième  de  Mai,  trois  mois 
après  fa  première  entrée  dans  Naples. 
De  quoi  itoh       Son  armée  étoit  compofée  de  neuf  cents  hommes 
compofie  fin  or-  d'armes  ,  y  comprenant  fa  maifon ,  de  deux  mille  cinq 
mec  afin  retour.     ccnts  Suiffes ,  d'environ  quinze  cents  hommes  de  la  fui- 
te de  la  cour  y  qui  pouvoient  combattre  en  cas  de  be- 
foin  :  &  cela  en  tout  faifoit  environ  neuf  mille  hommes* 
Il  prit  fa  marche  par  le  même  chemin  qu'il  étoit  venu  , 
&  elle  fut  fans  embarras  pendant  cinq  femaines  jufqu'au 
paflage  de  l'Apennin, 
lleftrefûaiLomc.      \\  fut  reç£  à    Rome  par  une  partie  du  collège  des 
ck  x,  l    J  '    '  cardinaux  en  l'abfence  du  pape ,  qui  ayant  eu  d'abord 
la  penfée  de  fe  fauver  à  Paaoue  fur  les  terres  de  Venife, 
fe  retira  à  Orviette  ,   &  de-là  à  Peroufe  ,    efeorté  de 
quelques  troupes  que  les  Vénitiens  &  le  duc  de  Milan 
lui  a  voient  envoyées.  Le  roi  l'avoit  fait  prier  de  l'atten- 
dre à  Rome  >  fur  quoi  Alexandre  délibéra  beaucoup  ; 
mais  foit  par  crainte  ou  par  défiance  >  foit  pour  s'épar- 
gner l'embarras  des  éclaircifTemens   touchant  la  ligue 
où  il  étoit  entré  ,  &  des  follicitations  preflantes  que 
ce  prince  lui  faifoit  touchant  ttnveftiture  du  royaume 

,   Guicciar^o  ,  de   Napks  ^  luj  ayoit  été  promife  $  ft  éyita  de  le  VOÎr. 

Le  roi  arriva  l'onzième  de  Juin  à  Sienne  >  où  il  avoit 
il  arrive  h  Sienne  donné  ordre  à  Comines  de  fe  rendre  y  pour  favoir   de 
TesVe^Unsa^  ^  jplus  en  détail  la  difpofition  des  Vénitiens.  Il  lui  de- 
voient  4.0000     manda  en  riant  ;  fi  ces  républicains  n'envoyeroient  point 
hol7SU  vf^c ,  «-devant  de  lui.  Oui  3  Sire  ,  lui  répondit  Comines , 
Journal  de  char'  la  Seigneurie  ma  dit  quand  j'ai  pris  congé  d'elle.,  que  Vo- 
lts vin.  loc.  cit.  tre  Majejlé  trouveront  en  fon  chemin  quarante  mille  hom- 
mes, tant  de  leurs  troupes  >  que  de  celles  du  duc  de  Milan. 
Il  ajouta  que  le  Sénat  l'avoit  affuré  que  cette  armée 
n'étoit  point  pour  attaquer  celle  de  France  ,  mais  feu- 
lement pour  défendre  les  états  de  la  République  &  celle 
du  duc  de  Milan  ,  &  qu'un  de  leurs  provéditeurs  lui 
avoit  dit  qu'elle  ne  pafleroit  point  l'Oglio ,  à  moins  que 
les  François  ne  fiflent  djes  hoftilités  dans  le  Milanès. 
Ce  feigneur  ,  qui  étoit  le  mieux  inftruit  de  l'état  des 

çhofes 
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chofes  par  tout  ce  qu'il  avoit  vu  &  appris  à  Venife  y  con-  140c, 
feiila  au  roi  de  hâter  fa  marche  >  &  de  fe  rendre  à  Aft 
le  plus  promptement  qu'il  lui  feroit  poflible ,  d'autant 
que  les  ennemis  n'étoient  point  encore  affemblés  pour 
lui  difputer  les  paffages  :  mais  qu'ils  le  feroient  bientôt , 
&  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre.  Ce  confeil 
étoit  très-fage ,  comme  on  le  vit  par  la  fuite  ;  le  car- 
dinal de  la  Rovere  ,  &  Jean- Jacques  Trivulce  y  qui 
avoit  paffé  au  fervice  de  France  >  lui  parloient  de  la 
même  manière  :  mais  ce  fut  un  des  défauts  de  ce  prin- 
ce encore  peu  expérimenté ,  de  donner  dans  le  fpé- 
deux  ,  &  d'abandonner  le  folide ,  &  de  fuivre  moins 
les  avis  de  fon  confeil ,  que  ceux  de  fes  favoris. 

Louis  de  Luxembourg  comte   de  Ligni  ,  qui  étoit    uneiaifepasde 
fon  coufin  germain  par  fa  mère,  jeune  homme  plein  de  s  arrêter  dans  cate 
feu  &  d'ambition,  étoit  alors  un  de  ceux  qui  avoit  le  }!?£ jj*r J^0? 
plus  de  part  à  fes  bonnes  grâces ,  &  le  plus   de  pou-  Ligni  fon  favori* 
voir  fur  fon  efprit.    Les  habitans  de  Sienne  s'étoient 
adreffés  à  lui ,  pour  obtenir  du  roi  qu'il  prît  leur  Répu- 
blique fous  fa  protection  ,  &  qu'il  voulût  bien  fe  décla- 
rer leur  feigneur  &  fouverain.  C'étoit  une  ville  fort  mal 
gouvernée ,  toujours  déchirée  par  les  fa&ions  ,  ôc  qui 
ne  cherchoit  à  s'appuyer  de  la  France ,  que  de  peur  de 
tomber  fous  la  domination  des  Florentins.  Les  habitans 
promirent  au  comte  de  Ligni  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent ,  &  de  le  demander  au^  roi  pour  leur  gouverneur, 
s'il  vouloit  leur  rendre  ce  bon  office. 

La  chofe  fut  propofée  au  confeil.  Comines  qui  parla  Loc  ^ 
le  premier ,  s'y  oppofa  >  &  foutint  qu'il  n'étoit  point  de 
la  prudence  ,  dans  la  conjoncture  où  l'on  fe  trouvoit , 
de  perdre  du  temps  à  de  pareilles  affaires  ;  que  le  roi 
ne  pouvoit  recevoir  ces  offres  fans  retarder  fa  marche  , 
pour  régler  le  gouvernement  qui  ne  dureroit  pas  huit 
)ours  après  fon  départ  ;  qu'en  fe  chargeant  de  la  protec- 
tion de  cette  ville  y  on  ne  pourroit  fe  difpenfer  d'y  laif- 
fer  des  troupes  >  ce  qui  affoibliroit  encore  l'armée  y  qui 
tt'étoit  déjà  que  trop  foible  ;  qu'enfin  Sienne  étoit  une 
yille  impériale ,  &  qu'il  n  çn  falloit  pas  davantage  >  pour 
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l49$*  foulever  tout  l'empire  contre  la  France  ,  qui  avoit  dé- 
jà aflez  d'ennemis  fur  les  bras  ,  fans  s'en  attirer  de  nou* 
veaux. 

Ces  raifons  furent  approuvées  ,  &  il  n'y  eut  pas  deux 
voix  dans  le  confeil  la-deffus  :  mais  le  comte  de  Ligni 
fut  fi  bien  tourner  l'efprit  du  roi  ,  &  les  Siennois  tel- 
lement gagner  l'affection  de  ce  prince  par  leur  empref- 
fement  à  le  divertir,  par  les  applaudiflemens  qu'ils  don- 
noient  à  fes  vittoires  ,  par  l'attachement  qu'ils  faifoient 
paroître  pour  lui  ,  qu'il  fe  laiffa  fléchir,  &  leur  accor- 
da pour  gouverneur  le  comte  de  Ligni  avec  quelques 
troupes  fous  les  ordres  de  Villeneuve  ,  que  Ligni,  qui 
ne  vouloit  pas  quitter  le  roi ,  lit  fon  lieutenant.  Six  ou 
fept  jours  furent  employés  ,  ou  plutôt  perdus  à  cette 
négociation. 
il  fait  encore  me       On  avoit  encore  délibéré  à  Sienne  fur  un  autre  arti- 

autre  faute  par  le       i  •    /      •     i_  •  i         •  »  /      •         /• 

même  conjèîi.  cle  ,  qui  étoit  bien  plus  important  ;  c  ctoit,  11  onren- 
droit  aux  Florentins  leurs  places  qu'ils  avoient  mifes 
entre  les  mains  du  roi  au  temps  de  fon  paffage.  Il  leur 
avoit  promis  de  le  faire  dès  qu'il  auroit  achevé  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Les  Florentins  étoient 
prêts  de  lui  payer  fous  cette  condition  trente  mille  du- 
cats qui  reftoient  de  la  fomme  qu'ils  s'étoient  enga- 
gés à  lui  fournir  par  le  traité  fait  avec  lui  à  Florence» 
Ils  s'offroient  de  lui  en  prêter  foixante  &  dix  mille  pour 
fon  retour  en  France ,  &  de  joindre  à  fon  armée  fous 
la  conduite  de  Francique  Secco  vaillant  chevalier,  au- 
quel le  roi  fe  fioit  beaucoup ,  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  &  deux  mille  hommes  de  pié  ,  qui  n'en  revien- 
draient que  quand  elle  feroit  arrivée  à  Àft. 

Ces  propofitions  étoient  d'autant  plus  avantageufes  , 
que  le  roi  manquoit  d'argent ,  &  les  plus  fages  du  con- 
feil inclinoient  fort  de  ce  côté-là ,  voulant  qu'on  gar- 
dât feulement  Livourne  jufqu'à  ce  qu'on  fût  à  Aft.  Mais 
Ligni  fut  encore  de  l'avis  contraire ,  foit  qu'il  fût  tou- 
ché de  compaffion  pour  les  Pifans  qui  retournoient  par- 
là  fous  la  domination  des  Florentins  ,  qu'ils  avoient  fu- 
rieufement  irrités  par  leur  révolte  ;  foit  qu'il  fût  cha- 
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grin  contre  les  Florentins  qui  s'étoient  adreffés  au  car-  \YJh 
dinal  Briçonnet  plutôt  qu'à  lui ,  pour  réuflir  dans  cette 
affaire.  Il  l'emporta,  repréfentant  au  roi  que  la  conquê- 
te du  royaume  de  Naples  n'étoit  pas  encore  achevée, 
&  qu'ainfi  il  n'étoit  point  obligé  par  le  traité  à  faire  fi- 
tot  cette  reftitution  ;  qu'il  devoit  garder  ces  places 
pour  la  fureté  du  paflage  des  troupes  françoifes  qu'on  . 
voudrait  envoyer  a  Naples  ;  que  pour  ce  qui  étoit  du 
renfort  que  les  Florentins  lui  offraient  ,  il  étoit  fort 
inutile ,  &  que  l'armée  françoife  ,  quoique  peu  ncm- 
breufe ,  pafferoit  fur  le  ventre  à  toutes  les  troupes  d'I- 
talie jointes  enfemble  ,  fi  elles  ofoient  fe  préfenter 
devant  elle. 

Cette  réfolution  du  roi  caufa  une  joie  extrême  à  Pife,  u arrive  à  vifi 
où  il  arriva  quatre  jours  après  ,  ayant  laiffé  Florence  à  ouUefi  reçu  ma- 
droite,  fans  en  approcher  que  de  quelques  milles.  On     r^^vii 


Viçne 


le  reçut  à  Pife  avec  autant  de  magnificence  que  la  pre-  Journal  de  char- 
miere  fois  qu'il  y  étoit  entré.  Les  principaux  bour-  lcs  vm' 
geois  vinrent  lui  demander  fa  prote&ion  ,  &  le  fupplier 
de  vouloir  bien  les  tenir  pour  fes  très-humbles  fujets. 
Il  leur  fit  beaucoup  d'amitiés  :  mais  il  ne  leur  donna 
qu'une  réponfe  générale  fur  l'article  de  la  protection 
qu'ils  lui  demandoient,  ayant  fait  réflexion  fur  les  avis 
de  fon  confeil  ,  &  fur  les  remontrances  du  fameux 
Jérôme  Savonarolle  prédicateur  Dominicain ,  qui  l'é- 
toit  venu  trouver  à  Pontgibon  y  &  l'avoit  menacé  de  la 
punition  de  Dieu  ,  s'il  violoit  le  ferment  qu'il  avoit 
fait  aux  Florentins  pour  la  reftitution  de  leurs  places. 
Ce  changement  durai  confterna beaucoup  les  Pifans; 
de  forte  que  le  lendemain  les  plus  confidérables  dames 
de  la  ville  vinrent  en  troupe  ,  habillées  de  deuil,  nuds 
pies  ,  tenant  leurs  petits  enfans  par  la  main  ;  &  fe  jet- 
tant  aux  genoux  du  prince ,  le  conjurèrent  d'avoir  com- 
paflion  d'une  ville  qui  lui  étoit  toute  dévouée,  &  de 
ne  pas  fouffrir  qu'ils  retournaflent  fous  la  puiffance  des 
Florentins  leurs  tyrans  ,  qui  les  traitoient  en  efclaves 
depuis  fi  long-temps  ,  &  qui  alloient  redoubler  leurs 
cruautés  à  leur  égard  ,  fi  Sa  Majefté  les  abandonnoit, 
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i^pr  Ce  fpetlacle  toucha  non-feulement  le  roi ,  mais  en- 

core toute  l'armée  ,  où  il  y  eut  une  efpece  d'émeute  y 
Ufo'us fTvrouc-  jufques-là  que  quelques  foldats  infulterent  des  perfon- 
tîon.  nés  de  la  cour  qu'ils  croyoient  s'oppofer  à  la  bonté  du 

^Comincsjliv.  s.  roj  p0ur  \cs  pifans  ^  &  firent  des  menaces  au  cardinal 

Briçonnet  ,  au  maréchal  de  Gié  ,  &  au  préfîdent  de 
Gannai ,  qui  fut  trois  jours  fans  ofer  coucher  à  fon  lo- 
gis. Tout  cela  fe  faifoit  par  le  confeil  du  comte  de  Li- 
gni  y  qui  ne  vouloit  pas  en  avoir  le  démenti.  La  chofc 
fut  conclue  félon  la  première  réfolution  prife  à  Sienne. 
D'entragues  qui  étoit  de  la  cour  du  duc  d'Orléans  fut 
fait  gouverneur  de  la  citadelle  de  Pife  à  la  recomman- 
dation du  comte  de  Ligni  ;  ce  comte  fit  mettre  de  fes 
créatures  dans  la  plupart  des  places  qu'on  retenoit  aux 
Florentins ,  &  Ton  en  renforça  les  garnifons  en  affoi- 
bliffant  toujours  l'armée  ;  quoiqu'on  eût  appris  qu'il  y 
avoit  déjà  guerre  ouverte  dans  le  Milanès  entre  le  duc 
de  Milan  &  le  duc  d'Orléans. 

Le  Roi  y  malgré  les  remontrances  de  fes  plus  (âges 
confeillers  ,  paffa  encore  fix  ou  fept  jours  à  Pife.  U  ar- 
riva le  vingt-troifieme  de  Juin  à  Luques  >  ôc  alla  de-là 
De  la  vigne  >  ^  Pietra-Santa.  Jufques-là  il  avoit  fait  le  plus  aifé  de  fon 
gcUdc  chad°«r  voyage  >  &  le  refte  du  chemin  étoit  très-difficile  ôc  très- 
viii.  dangereux  pour  aller  de  Pietra-Santa  à  Pontrémoli,  par 

^Comincs,!.*.  0ù  \\  falloit  néceffai rement  paffer.  Il  y  avoit  un  long 
défilé  y  c'étoit  une  efpece  de  chauffée  y  qui  n'avoit  pas 
plus  de  largeur  que  n'en  a  d'ordinaire  la  digue  d'un 
étang.  Si  les  ennemis  euffent  pu  être  affez-tôt  affem- 
blés  y  ou  qu'ils  euffent  eu  la  précaution  d'envoyer  des 
troupes  y  fe  retrancher  avec  quelques  pièces  de  canon 
à  la  tête  de  ce  défilé,  c'en  étoit  fait  de  l'armée  Fran- 
çoife  ;  car  ce  pofte  étoit  à  l'épreuve  de  la  plus  grande 
bravoure  :  mais  n'ayant  point  encore  d'ennemis  en  tête, 
elle  le  paffa  fans  danger. 

Le  roi  étant  arrivé  à  Serzane  entre  Pietra-Santa  & 
Pontrémoli  fur  les  frontières  des  Génois  y  le  cardinal  de 
laRovere  lui  propofa  d'envoyer  une  partie  de  l'armée  à 
pênes  ,  luifaifant  efperex  que  le  parti  François  à  la  tête 
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'duquel  étoient  les  Fregofes  ,  feroit  foulever  la  ville  140c. 
contre  le  duc  de  Milan  qui  étoit  déjà  fort  embarraffé  ; 
car  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  furpris  Novare  dans  le 
Milanès.  La  raifon  du  cardinal  étoit  que  fi  Gènes  fe 
déclaroit  pour  la  France  y  le  roi  y  qui  avoit  Livournc 
&  Oftie  en  fa  puiflance  ,  feroit  maître  de  tous  les  ports 
confidérables  d'Italie  >  depuis  Marfeille  jufqu'à  Naples. 
Le  confeil  ayant  délibéré  là-deflus  ,  la  propofition  du 
cardinal  ne  fut  pas  approuvée ,  fur  ce  raifonnement  ,  qu'il 
étoit  impoflible  d'éviter  la  bataille  ;  que  fi  les  Fran- 
çois la  gagnoient  >  Gènes  fe  rendfoit  d'elle-même  à 
eux  ;   &  que  s'ils  la  perdoient ,  cette  place  étant  éloi-  ?; 

gnée  du  chemin  que  l'armée  devoit  tenir ,  elle  leur 
feroit  inutile.  Néanmoins  ,  pour  contenter  le  cardinal  y 
on  y  envoya    un  renfort  qu'on  venoit  de  recevoir  de  [x 

France  par  mer  ,  qui  confiftoit  en  fix-vingts  hommes 
d'armes  &  cinq  cents  arbalétriers  y  que  le  cardinal  con- 
duifit  à  Gènes.  Il  avoit  avec  lui  pour  les  commander 
Philippe  de  Savoye  comte  de  Breffe  y  Beaumont  de 
Polignac  ,    &  d'Aubijoux  de  la  maifon  d'Amboife. 

Cette  petite  troupe  alla  fe  pofter  à  la  vue  de  Ge-  La  flotte  Frangi- 
nes :  mais  deux  chofes  empêchèrent  la   fa&ion  Fran-  fi  €ft  battuc  Pr}s 
çoife  de  rien  entreprendre  dans  la  ville.  La  première 
étoit  les   grandes    précautions   que  le   duc   de  Milan 
avoit  prifes  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  fît  aucun  mou- 
vement ;  la  féconde  ,  que  dans  le  temps  que  les  trou- 
pes Françoifes  parurent  y  la  flotte  de  France  compo- 
lée  feulement  de  huit  galères  venant  de  Naples ,  com- 
mandée par  Miolens  gouverneur  de  Montpellier,  avoit 
été  défaite  à  la  hauteur  de  Rapallo  >   où  le  duc  d'Or- 
léans au  commencement  de  l'expédition  d'Italie  ,  avoit 
fcattu  les    ennemis.  Les  feigneurs  Italiens  qui  a  voient 
remporté  la    première  vi&oire  fous    les  ordres  de  ce 
prince  >  furent  ceux-là  mêmes  qui  après  avoir  quitté  fon 
parti  y  battirent  la  flotte  Françoife  y  favoir  Jean-Louis 
de  Fiefque  &  Jean  Adorne. 

Ce  contre- temps  ,    non- feulement  rendit  inutile  la 
tentatiye  du  cardinal  ;   mais  eacore  les  mit  en  très»-: 

Ddiij 
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i±a?m        grand  danger  y    aufii-bien    que  le    détachement   qu'il 
avoit  avec  lui  :  car  fi  les  troupes  de  la  fa&ion  du  duc 
de  Milan  fuffent  forties ,  rien  ne  leur  eût  été  plus  aifé 
que  d'envelopper  cette  poignée  de  François  :  mais  par 
bonheur  pour  eux  y  les  deux  partis  fe  craignoient  l'un 
l'autre  dans  Gènes  y  &  les  Fiefques  &  les    Adornes 
n'oferent  defemparer ,  de  peur  que  les  Fregofes  n  en- 
treprirent quelque  chofe  dans  la  ville.  Ainfi  les  Fran- 
çois eurent  le  moyen  de  fe  retirer  à  Aft  ,  où  ils  arrivè- 
rent après  bien  des  dangers  &  des  fatigues. 
^  Varméedetcrre       La  défaite  de  la  flotte  Françoife  étoit   un   mauvais 
séance  aVontrc  prcsfage  pOUr  ]/armée  de  terre,  qui  s'avança  cependant 
Comines  loc.  cit.  jufqu  à  Pontrémoii.  Le  maréchal  de  Gié  qui  conduifoit 
DefordresqueUs  l'avant-garde ,  v  entra  fans  refiftance  par  le  crédit  de 

Suijfe  s  commirent    rr,.1°  •    i  »  •  o  •    i        i.    i_  • 

dans  cette  ville.  Trivulce  qui  1  accompagnoit  y  &  pour  qui  les  habitans 
avoient  beaucoup  de  confidération  :  mais  ils  en  furent 
très-mal  recompenfés  ;  car  les  SuifTes  s 'étant  fouvenus 
d'une  querelle  qu'ils  avoient  eue  dans  le  premier  paf- 
fage  avec  les  habitans  >  où  plufieurs  de  leurs  camara- 
des avoient  été  tués  >  résolurent  de  s'en  venger  ;  &  lors- 
qu'on y  penfoit  le  moins  y  s'en  allèrent  l'épée  à  la 
main  comme  des  furieux  dans  les  rues  &  dans  les  mai- 
fons  ,  y  pafferent  au  fil  de  l'épée  tout  autant  d'hom- 
mes qu'ils  y  trouvèrent,  mirent  le  feu  en  divers  en- 
droits y  qui  confomma  quantité  de  vivres  dont  l'armée 
commençoit  à  avoir  grand  befoin  ,  &  inveftirent  le 
château  pour  l'infulter.  La  conjon&ure  ne  permettoit 
pas  de  punir  ces  féditieux  :  mais  ayant  reconnu  leur 
faute  y  ils  la  réparèrent  quelques  jours  après  d'une  ma- 
nière qui  mérita  bien  que  le  roi  la  leur  pardonnât. 

Trivulce  propofa  là  au  roi  une  chofe  qui  auroit  pu 
avoir  de  grandes  fuites ,  c'étoit  de  fe  déclarer  le  Pro- 
tecteur du  jeune  Sforce  héritier  légitime  du  duché  de 
Milan  y  fils  de  Jean  Galeas  empoifonné  Tannée  précé- 
dente à  Pavie.  Trivulce  lui  répondoit  que  dès  qu'on 
auroit  levé  la  bannière  de  ce  jeune  prince,  la  plupart 
de  la  noblefle  &  des  villes  des  environs  ,  &  les  autres 
du  Milanès  fe  déclareroient  pour  lui  :  mais  le  roi   ne 
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{>ut  s*y  réfoudre  ,  pour  ne  point  faire  tort  au  duc  d'Or-  i4$K. 
éans  qui  avoit  de  juftes  prétentions  fur  le  duché  de 
Milan  y  &  qui  avoit  déjà  remporté  quelques  avanta- 
ges confidérables  >  que  je  dois  toucher  ici  en  peu  de 
mots  y  après  quoi  je  reviendrai  à  la  marche  de  Far- 
inée du  roi. 

Quoique  les  Vénitiens  euflent  affuré  Comines ,  que  uducdtUiian 
leur  ligue  n'étoit  que  défenfîve  y  toutefois  le  duc  de  veut  furprendre  Aft 
Milan  étoit  convenu  avec  eux  de  commencer  par  fur-  \°"j/cJ™rrJe  r€~ 

prendre  Aft  y  où  le  duc  d'Orléans  étoit  avec  très-peu     Comines,  l.  %. 

de  monde  ,  &  de  fermer  par  ce  moyen  le  paffage  au  ch-  *• 
roi  pour  fon  retour  en  France.  Comines  avoit  donné 
fur  cela  fes  avis  non-feulement  au  roi>  mais  encore 
au  duc  de  Bourbon  lieutenant  général  du  royaume  5& 
ce  duc  avoit  envoyé  promptement  à  Aft  quarante 
lances  de  la  compagnie  du  maréchal  de  Gié  ,  qui 
étoient  fur  la  frontière  de  France.  Le  Marquis  de  Sa- 
luées y  avoit  aufli  fait  marcher  en  grande  diligence  cinq 
cents  fantaiïins.  Ces  renforts  y  avec  quelques  foldats 
que  le  duc  d'Orléans  y  avoit  déjà  y  mirent  la  placé 
hors  du  danger  d'être  infultée. 

Quelque  temps  après  y  arrivèrent  trois  cents  hom- 
mes d'armes  >  beaucoup  de  gentilshommes  de  Dauphi- 
né  y  grand  nombre  de  francs-archers  de  la  même  pro- 
vince ,  deux  mille  Suiffes  ;  &  tout  cela  joint  enfem- 
ble  faifoit  un  corps  d  environ  fept  mille  cinq  cents  hom- 
mes. L'intention  du  duc  de  Bourbon  n'étoit  pas  que 
ces  troupes  fuffent  employées  contre  le  Milanés ,  mais 
qu'elles  allaffent  au-devant  du  roi  jufques  fur  le  bord 
du  Téfin  y  qui  étoit  Tunique  grofîe  rivière  que  ce 
prince  eût  à  pafler. 

Le  roi-même  avoit  écrit  au  duc  d'Orléans  de  ne 
point  penfer  à  faire  aucune  entreprife  contre  le  duc  de 
Milan  ,  de  prendre  foin  feulement  de  bien  garder  Aft  y 
&  de  lui  faciliter  le  paffage  du  «Téfin  :  mais  l'intérêt 
particulier  eft  une  tentation  à  laquelle  on  ne  réfifte  pas 
toujours  y  &  le  duc  d'Orléans  fut  fort  blâmé  d'y  avoir 
fuccombé  en  cette  rencontre. 
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145K,  Ce  qui  pouvoit  lexcufer  en  quelque  manière , étoient 

Guicciardino  1  1   ^es  in^u^tes  du  duc  de  Milan  y  qui  dès  qu'il  fe  vit  ap- 
Paui  Jovc.  '       puyé  de  la  ligue  >  lui  envoya  un  héraut ,  pour  lui  dire 
de  fa  part  que  déformais  il  n'eût  plus  à  mettre  parmi 
fes  titres  celui  de  duc  de  Milan,  de  ne  plus   faire  ve- 
nir de  troupes  Françoifes  en  Italie  ,    de  renvoyer  en 
s.  Gelais ,  hift.  prance  celles  qu'il  avoit  à  Aft  ,   &  de  remettre  cette 
place  entre  les  mains  de  Galeas  de  Saint-Severin,  Il  lui 
lit  faire  un  grand  détail  de  fes  forces  &  de  celles  des 
ligués  y  &  faifoit  fur-tout  fonner  bien  haut  les  noms  du 
roi  des  Romains ,  &  du  roi  d'Efpagne. 
Le  duc  <f  Orléans      Le  duc  d'Orléans  ne  fit  que  rire  de  ces  rodomonta- 
le  prévient  ,&  fc  des  :  mais  fans  avoir  égard  aux  ordres  du  roi ,  il  écou- 

rend    maître     de         *  r   •  1       1  -i   i_  1      twt 

Wovare  >  d'où  il  ta  la  propolition  de  deux  gentilshommes  de  JNovareap- 
envoie  faire  des  pelles  Oppicini  &  Caccia  mécontens  du  duc  de  Milan, 
Uilmes^  U  *lu*  s'offrirent  à  livrer  la  place  >  &  tinrent  parole  :  car 
le  duc  d'Orléans  après  avoir  concerté  la  chofe  avec 
Je  marquis  de  Saluces  &  la  marquife  de  Montferrat  j 
ayant  pafTé  lç  Pô  pendant  la  nuit  y  &  marché  à  No- 
yare ,  les  portes  lui  en  furent  ouvertes  à  fon  arrivée  3 
&  il  s'en  rendit  le  maître.  Il  détacha  de-là  auffi-tôt 
quelque  cavalerie  pour  courir  dans  le  Milanès  ,  où  la 
confternation  fe  répandit  de  telle  forte  ,  qu'on  crut  que 
fi  le  duc  d'Orléans  s'étoit  allé  préfenter  devant  Milan 
avec  fes  troupes ,  on  l'y  auroit  reçu  comme  dans  No- 
yare ,  tant  étoit  grande  la  frayeur  des  peuples  ,  &  la 
haine  qu'ils  portoient  à  Ludovic  qui  eut  la  plus  gran- 
de partie  de  la  peur. 

Car  ce  prince  aufli  lâche  &  aufïi  aifé  à  abattre  par 
un  mauvais  fuccès  ,  qu'il  étoit  fier  &  infolçnt  dans  la 
profpérité  ,  fe  mit  à  pleurer  en  entendant  la  prife  de 
Novare.  Il  courut  tout  alarmé  à  l'ambaffadeur  de  Ve- 
nife  ,  &  le  conjura  d'écrire  à  la  république  le  danger 
où  il  étoit  de  perdre  fon  état.  Il  publia  un  Edit  pour 
révoquer  divers  impôts,  &  ne  put  fe  tranquiiifer,  jus- 
qu'à ce  que  Galeas  de  Saint-Severin  général  de  fes  trou- 
pes fe  fût  rendu  avec  elles  fous  les  murailles  dç  Vige- 
vano  fur  le  Téfin, 

Le 
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Le  duc  d'Orléans  1  y  fuivit  ,  &  vint  lui  préfenter  149$. 
la  bataille  qu'il  ne  voulut  point  accepter.  Si  le  duc 
d'Orléans  eût  tenu  ferme  un  peu  plus  long -temps 
en  cet  endroit  ,  Galeas  étoit  prêt  à  lui  abandonner 
Vigevano  pour  paffer  au-delà  au  Téfin ,  &  ce  prince 
fe  fût  par  là  rendu  maître  du  paflage  de  cette  rivière, 
comme  le  roi  le  fouhaitoit  :  mais  voyant  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  d'attirer  Galeas  à  la  bataille  ,    il  fe  rap- 

{>rocha  de  Novare.  Durant  ce  temps-là  l'armée  de  Ga- 
eas  fut  renforcée  de  cavalerie  &  a  infanterie  ;  les  trou- 
pes que  le  duc  de  Milan  avoit  dans  le  Parmefan  pour 
les  joindre  à  celles  des  ligués  y  revinrent  dans  le  Mi- 
lanès  par  le  confentement  des  Vénitiens  ,  qui  lui  en- 
voyèrent même  un  détachement  de  leur  armée  ,  fe 
croyant  encore  afTez  forts  pour  s'oppofer  au  pafTage  du 
roi.  Galeas  fe  trouvant  beaucoup  fupérieur  au  duc 
d'Orléans  par  la  jon&ion  de  tant  de  troupes ,  alla  à 
fon  tour  le  chercher  pour  le  combattre ,  &  fe  campa 
à  un  mille  de  Novare  :  mais  le  duc  fut  affez  fe  do- 
miner pour  ne  rien  hafarder  davantage  3  en  attendant 
qu'il  eût  eu  des  nouvelles  du  roi.  Il  en  reçut,  &  ap- 
prit l'extrême  embarras  ou  il  fe  trouvoit  à  la  fortie  de 
Pontrémoli ,  par  la  difette  des  vivres ,  &  par  la  diffi- 
culté de  paffer  les  montagnes  qui  commencent  à  être 
là  très-roides  &  très-hautes.  Je  vais  réprendre  la  fuite 
de  fa  marche. 

Ce  qui  Tinquiétoit  le  plus  y  étoit  la  manière  dont  il  Embarras  du  roi 
s'y  prendroit  ,  pour  conduire  fon  artillerie  par  des  pourtravcrfirCA- 
chemins  où  jamais  charrette  n'avoit  paffé.  Les  ligués  pea%£*\z  Vignc  , 
étoient  fi  perfuadés  de  l'impoiïibilité  de  le  faire  y  que  Journal  du  voya- 
d'abord  ils  crurent  que  le  roi  laifferoit  une  partie  de  g^ccharicsvm. 

r  \   T\*t>  «     r  •  •  1  a  Gwcciardin, 

les  gens  a  Pife  ,  &  fe  rctireroit  avec  le  refte  par  mer  comincs,  &c. 
fur  fa  flotte  :  mais  lorfqu'ils  furent  qu'il  enfiloit  le  che- 
min de -Pontrémoli  pour  traverfer  l'Apennin,  ils  cru- 
rent qu'il  y  périroit  ,  ou  qu'ayant  abandonné  fon  ar- 
tillerie y  il  éviterait  leur  rencontre  ,  ôc  fe  fauveroit  avec 
le  débris  de  fes  troupes  par  Borgo  di  Valdaturo ,  pour 
gagner  l'Alexandrin ,  où  il  pourroit  fe  joindre  avec  le 
Tome  FUI.  Ee 
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l49S*  ^uc  ^'Orléans  :  &  c'eût  été  en  effet  pour  lui  une  né- 
ceflîté  de  le  faire /ou  du  moins  d'enclouer,  ou  de  bri- 
fer  fes  canons  y  comme  quelques  -  uns  le  lui  confeil- 
loient  y  fans  la  réfolution  extraordinaire  que  prirent  les 
Suiffes  y  qui  fut  le  falut  de  l'armée. 
Us  Suffis  lui  Ils  favoient  que  le  roi  étoit  fort  indigné  contre  eux 
rendent  unfignaU  pour  jes  cruautés  qu'ils  avoient  exercées  à  Pontrémoli 

ferviceen  tramant  *  i         i     i  •  ti  •  a  «    i_ 

fartiiierU  au  tra-  contre  les  habitans.  Ils  en  avoient  eux-mêmes  oc  honte 
vers  des  monta-  &  regret.  Ils  firent  dire  au  roi  que  s'il  vouloit  leur  par- 
gne*  donner  leur  faute  y  ils  tâcheroient  de  l'expier  y  en  traî- 

nant eux-mêmes  l'artillerie  dans  les  endroits  où  les  che- 
vaux ne  pourraient  pas  la  tirer.  Le  roi  aufli  charmé  que 
furpris  d'une  telle  offre ,  leur  fit  dire  que  non  -  feule- 
ment il  leur  pardonneroit  à  cette  condition  ;  mais  en- 
core qu'il  n'oublieroit  jamais  le  zèle  qu'ils  faifoient  pa- 
joître  pour  fon  fervice  en  une  néceflité  fi  preffante. . 

LaTremoille  fut  chargé  avec  les  principaux  officiers 
d'artillerie  y  de  préfider  à  une  fi  étrange  manœuvre.  Il 
fit  porter  à  boire  &  à  manger  en  divers  endroits  des 
montagnes  ,  y  plaça  des  Suiffes  &  des  chevaux  de  re- 
lais y  pour  prendre  la  place  de  ceux  qui  feroient  laffés  f 
donna  à  chaque  foldat  un  boulet  ou  deux  à  porter  y 
lui-même  prit  fon  fardeau  y  &  tout  le  monde  à  fon 
exemple  en  fit  autant.  Deux  cents  Suiffes  furent  atte- 
lés deux  à  deux  y  les  uns  devant  les  autres.  Il  y  avoit 
des  charpentiers  y  des  maréchaux  y  ôc  d'autres  ouvriers 
de  toutes  fortes  d'efpace  en  efpace  3  pour  raccommo- 
der promptement  ce  qui  fe  rompoit.  Il  falloit  en  quel- 
ques endroits  élargir  le  chemin ,  rompre  des  morceaux 
du  rocher  en  de  certains  détours  y  pour  pouvoir  tour- 
ner les  affûts  ,  &on  arriva  de  cette  manière  au  haut  de 
la  première  montagne. 

La  defeente  étoit  encore  plus  difficile  que  la  montée^ 
ou  du  moins  plus  dangereule  y  &  demandoit  beaucoup 
plus  d'adrefTe.  On  mit  des  hommes  au-devant  &  à  côté 
des  affûts  pour  les  conduire  par  les  routes  les  plus  air 
fées.  Un  grand  nombre  d'hommes  &  de  chevaux  les 
foutenoient  de  loin  par  derrière  avec  des  cordes }  poujr 
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les  empêcher  de  rouler  avec  trop  d'impétuofité.  Ce  tra-  1495. 
vail  fut  continué  pendant  un  long  efpace  de  chemin  , 
tantôt  en  montant ,  ôc  tantôt  en  defcendant.  Enfin  on 
en  vint  à  bout ,  malgré  la  chaleur  de  la  faifon  ,  qui  étoit 
fiexceffive,  que  quand  le  feigneur  de  la  Tremoille  vint 
rejoindre  le  roi  après  la  traverfe  des  montagnes  >  ce  prin- 
ce fut  furpris  de  le.  voir  devenu  noir  comme  un  More. 

Durant  cette  pénible  marche  ,  le  maréchal  de  Gié 
avoit toujours  gagné  les  devans avec  lavant-garde ,  pour 
fe  faifir  de  la  tête  des  défilés  à  l'entrée  de  la  plaine. 
Cette  avant-garde  étoit  compofée  de  cent  quarante  hom- 
mes d'armes  ôc  de  leur  fuite ,  ôc  de  huit  cents  tant  Suif1 
fes  qu'Allemans  ,  c'eft-à-dire,  en  tout  d'environ  quinze  Comiûc$  j  , 
à  feize  cents  hommes.  Le  maréchal  fe  campa  proche  ch.  ;. 
du  village  de  Fornoue  dans  le  Parmefan  ,  &  fut  trois 
jours  à  y  attendre  le  refte  de  l'armée.  Les  ennemis  s'af- 
fcmbloient  peu  à  peu  à  une  demi-lieue  de-là  ;  ôc  fi  le  roi 
n'eût  pas  tant  perdu  de  temps  à  Pife  ôc  à  Sienne ,  il 
eût  pafré  avant  qu'ils  eufTent  été  en  état  de  l'attaquer  : 
mais  quand  il  arriva ,  ils  avoient  à  peu  près  tout  leur 
monde  ,  excepté  ce  qui  étoit  retourné  dans  le  Milanès  , 
pour  le  fecours  du  duc. 

Leur  armée,  félon  Guichardiïl',  étoit  de  deux  mille  Les  ligués  raffem- 
cinq  cents  hommes  d'armes  ,  qui  fur  le  pié  de  quatre  *****  ******  Um 
cavaliers  pour  chaque  homme  d'armes,  ainfi  que  l'on  Zpour y anïrtrt 
comptoit  en  Italie  ,  dévoient  faire  dix  mille  cavaliers  ;  tanMe  du  roi. 
plus  de  deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère,  laplû-  Gq^^^\ 
part  Albanois  appelles  communément  Stradiots ,  ôchuit  ch.  /. 
mille  fantaflins.  Cela  ne  feroit  en  tout  que  vingt  mille 
hommes  :  mais  Comines  leur  en  donne  trente-cinq  mille. 

Le  principal  commandant  de  l'armée  Vénitienne 
étoit  François  de  Gonfague  Marquis  de  Mantoue  ,  jeu- 
ne prince  eftimé  pour  fa  valeur ,  à  qui  on  avoit  donné 
pour  adjoints  deux  provéditeurs  des  plus  confidérables 
du  Sénat  ;  favoir  Luc  Pifan  ,  ôc  Melchior  Trevifan. 
Le  comte  de  Cajazze  qui  étoit  toujours  le  grand  con- 
fident du  duc  de  Milan  ,  commandoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  troupes  Miknoifes.  Il  '  pafToit  pour  bon  capitaine  , 

Eeij 
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149$.  mais  plus  prudent  &  plus  fin,  que  hardi  &  entrepre- 
nant. Il  avoit  fous  lui  François  Bernardin  Vifcomti, 
chef  de  la  faûion  Gibeline  dans  Milan  ,  &  par  cette 
raifon  grand  ennemi  de  Trivulce  y  qui  étoit  dans  le  parti 
du  roi ,  &  ami  des  Guelphes. 

Dès  que  les  ligués  furent  que  l'armée  françoife  ap- 
prochoit ,  ils  délibérèrent  s'ils  fe  faifiroient  du  pofte  de 
Fornoue  ,  pour  l'arrêter  à  la  fortie  des  montagnes.  Ce 
'  parti  auroit  fort  embarraffé  le  roi  :  mais  comme  ils  s'at- 
tendoient  à  une  pleine  viûoire  y  étant  cinq  ou  fix  con- 
tre un ,  &  qu'ils  appréhendoient  qu'une  grande  partie 
des  François  ne  leur  échappât  en  fe  fauvant  à  Pue  y  fie 
aux  autres  places  où  ils  avoient  laiffé  garnifon  ,  ils  >u- 

ferent  à  propos  de  leur  laiffer  l'entrée  de  la  plaine  li- 
re ,  dans  l'efpérance  de  les  envelopper»    C'eft  pour- 
quoi ils  fe  campèrent  à  Chiaruola  a  trois  milles  de 
Fornoue. 
Cdle-ci  arrive       Le  maréchal    de  Gié ,  quelque  bonne  contenance 

"^ *  %vent  ^   411  *l  ^l y  ne  ^e  trouvoit  Pas  ^ort  en  fureté  dans  fon  camp 
camper     omouc.  ^  Fornoue ,  ôc  après  y  avoir  refté  un  jour  fie  demi  , 
voyant  que  le  tefte  de  l'armée  ne  paroiflbit  point ,  il  fe 
rapprocha  de  la  montagne  ,  fie  fe  pofta  dans  un  lieu  de 
plus  difficile  accès.  Ce  mouvement  fit  revenir  l'envie 
aux  ligués  de  l'attaquer  :  mais  la  fituation  du  camp  les 
en  empêcha.  Enfin  le  troifieme  jour ,  qui  étoit  un  Di- 
manche cinquième  de  Juillet  >  le  roi  arriva  avec  la  ba- 
taille fie  l'arriere-gardc  y  6c  vint  avec  toutes  fes  troupes 
fe  camper  à  Fornoue. 
...        L'empreffement  avec  lequel  les  gens  du  pays  appor- 
D°uv^cJow-  toient  de  toutes  fortes  de  vivres  à  l'armée ,  fit  d'abord 
nai  de  Charles    appréhender  .qu'ils  ne  fuffent  empoifonnés  ;  car  on  le 
VUL  défioit  alors  beaucoup  des  Italiens  fur  cet  article.  A 

peine  ofoit-on  y  toucher  :  mais  la  néceflité  obligea  de 
s'en  fervir  ;  6c  après  que  plulieurs  en  eurent  goûté  3  on 
4e  raffura  là-deffus. 

Sur  le  rapport  que  le  maréchal  de  <îié  fit  au  roi  du 
grand  nombre  des  ennemis  ,  ôc  de  la  fituation  de  leur 
camp  ;  devant  lequel  c 'étoit  une  néceflité  de  pafler  , 
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il  ny  eut  perfonne  dans  le  confeil  de  guerre,  qui  ne  14.9c. 
convint  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  en  un  plus  grand 
danger  :  &  il  fut  réfolu  qu'on  tenteroit  la  voie  de  la  né- 
gociation. Comines  par  ordre  du  roi  écrivit  aux  deux 
provéditeurs  Vénitiens ,  avec  qui  il  avoit  toujours  eu 
loin  étant  à  Venife  y  d'entretenir  amitié  y  malgré  l'op- 
pofltion  des  intérêts  >  ôc  leur  demanda  une  entrevue. 
Ils  répondirent  qu'ils  le  feroient  fans  nulle  difficulté  y 
fi  la  guerre  n'étoit  pas  encore  commencée  :  mais  qu'on 
fe  battoit  déjà  dans  le  Milanès  ,  cepeiïdant  qu'ils  dé- 
libéreraient y  ôc  que  volontiers  >  fi  les  alliés  vouloient 
y  confentir ,  un  d'eux  fe  rendroit  entre  les  deux  camps 
pour  conférer  avec  lui.  On  attendoit  une  réponfe  dé- 
cifive  là-deflus  de  la  part  des  provéditeurs  :  mais  elle 
ne  vint  point  ;  de  forte  que  le  lendemain  matin ,  qui 
étoit  un  lundi  fixieme  de  Juillet  ,  on  mit  l'armée  en 
bataille  pour  marcher.  Il  avoit  fait  une  nuit  épouvan- 
table par  les  tonnerres  ,  les  éclairs  y  la  pluie ,  les  vents  ; 
&  il  y  avoit  bien  des  gens  dans  le  camp  qui  en  tiroient 
un  fort  mauvais  augure  :  mais  la  contenance  que  fit  le 
roi  dans  cette  rencontre  ranima  tous  les  foldats. 

Il  parut  plus  gai  qu'il  n'avoit  jamais  été.  Il  étoit  mon-     joltrnai  <fc  ia 
té  fur  un  cheval  noir  tout-à-fait  beau  ,    quoiqu'il  fût  Vigne ,  Comines, 
borgne  ,  appelle  Savoy c ,  parce  que  le  duc  de  Savoye  p^c  j*çino&c# 
lui  en  avoit  fait  préfent  à  fon  paffage  par  Turin.  Il  par- 
courut tout  le  camp  >  careflant  tous  ceux  qu'il  rencon- 
trait y  leur  demandant  y  fi  dans  le  danger  où  il  fe  trou- 
voit ,  ils  n'étoient  pas  réfolus  de  mourir  avec  lui  ?  Il 
leur  difoit  en  même-temps  ,  que  Dieu  lui  donnoit  tant 
de  confiance ,   qu'il  s'affuroit  de  vaincre  y  &  quoique 
fes  ennemis  fuffent  dix  contre  un  >  il  fa  voit  quel  fond 
il  pouvoit  faire  fur  le  courage  de  fes  braves  François. 
Tous  lui  répondirent  qu'ils  étoient  déterminés  à  périr 
ou  à  vaincre  ,  &  qu'il  fe  hâtâr  de  les  mener  à  l'ennemi. 

U  n'y  avoit  pas  dans  l'armée  plus  de  fept  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées ,  outre  environ  deux  mille  va- 
lets y  ou  autres  gens  capables  de  porter  les  armes  y  & 
à  qui  on  en  donna  dans  la  néceluté  d'une  telle  coo- 
jonaure,  Ee  iij 


Elle  efi  partagée 
en    trois    corps 
pour  pajfer  à  la 
vue  des  ennemis. 


Hift.  de  Louis 
de  ht  Tremoille. 


On  leur  envoyé 
un  trompette. 
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L'armée  fut  partagée  en  trois  corps  :  &  comme  on 
croyoit  que  l'avant-garde  auroit  le  plus  grand  effort  à 
foutenir  y  le  roi  y  mit  tout  ce  qu'il  avoit  de  meilleu- 
res troupes  fous  les  ordres  du  maréchal  de  Gié  6c  de 
Trivulce.  Elle  étoit  compofée  de  trois  cents  cinquante 
hommes  d'armes  ,  de  trois  mille  Suiffes  >  de  trois  cents 
archers  de  la  garde  du  roi ,  &  de  quelques  arbalétriers 
à  cheval ,  qui  étoient  auffi  de  la  garde  de  ce  prince, 
Engilbert  de  Cleves  comte  de  Nevers  >  le  bailli  de 
Dijon ,  de  Lornai ,  premier  écuyer  de  la  reine ,  étoient 
à  pié  à  la  tête  des  Suiffes ,  &  avoient  devant  eux  l'ar- 
tillerie. 

Le  roi  fe  mit  au  corps  de  bataille  >  que  la  Tremoille 
commandoit  fous  lui ,  &  avoit  auprès  de  fa  perfonne 
les  feigneurs  de  Hgni  y  de  Piennes  y  Mathieu  Bâtard  de 
Bourbon  y  &  plufieurs  jeunes  gentilshommes  y  dont 
quelques-uns  immédiatement  avant  la  bataille  prirent 
des  habillemens  femblables  au  fien  ;  parce  qu'un  héraut 
étoit  venu  de  la  part  des  ennemis  fous  prétexte  de  de- 
mander des  nouvelles  d'un  feigneur  Vénitien  pris  le 
jour  d'auparavant  y  &  qu'on  avoit  -remarqué  qu'il  s'ap- 
pliquoit  fort  à  reconnoître  l'équipage  du  roi.  Le  comte 
de  Foix  étoit  à  la  tête  de  l'arriere-garde  y  &  les  baga- 
ges furent  mis  fur  la  gauche  de  l'armée  fous  la  condui- 
te du  capitaine  Odet. 

On  commença  à  marcher  en  cet  ordre.  L'armée  avoit 
à  fa  droite  une  petite  rivière,  ou  torrent  appelle  leTaro  : 
les  ennemis  étoient  au-delà  rangés  en  bataille  dans  leur 
camp  y  qui  s'étendoit  comme  en  amphithéâtre  depuis  U 
prairie  jufques  fur  deux  collines  peu  éloignées  y  &  étoit 
tien  retranché  par  des  foffés  bordés  de  canon.  Ils  s'é- 
toient  poûés  en  cet  endroit  fur  le  chemin  de  Parme  3 
pour  empêcher  l'armée  françoife  de  gagner  cette  ville- 
là  ,  où  comme  dans  la  plupart  des  villes  d'Italie  il  y 
avoit  diverfes  fa£tions  y  &  où  le  parti  François  étoit 
affez  puiflant. 

On  marcha  plus  d'une  lieue  fur  la  gauche  de  la  riviè- 
re y  avant  que  d'être  à  la  hauteur  des  ennemis*  Quand 
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on  y  fut  arrivé ,  ny  ayant  pas  plus  d'un  quart  de  lieue  .  14,5)5. 
entre  les  deux  armées ,  qui  étoient  parallèles  Tune  à 
l'autre  y  féparées  feulement  de  la  rivière  ôc  de  la  prai- 
rie y  on  dépêcha  un  trompette  aux  deux  provéditeurs  > 
avec  une  lettre  écrite  au  nom  du  cardinal  Briçonnet  & 
de  Comines.  Le  premier  y  difoit  que  fon  caraftere  Tau- 
torifoit  à  empêcher  autant  qu'il  feroit  poffible  l'efFufion 
du  fang  chrétien  ;  ôc  l'autre  qu'ayant  été  long -temps 
ambaffadeur  de  France  à  Venife  3  il  croyoit  qu'il  étoit 
de  fon  zèle  pour  les  deux  nations  ,  de  faire  enforte 
qu'ils  préferafTent  un  bon  accommodement  à  une  fan- 
glante  bataille  ;  que  le  roi  n'avoit  aucun  mauvais  deffein 
contre  eux  ;  qu'il  vouloit  feulement  paffer  pour  retour- 
ner en  France  >  &  que  pourvu  .qu'ils  ne  1  attaquaflent 
pas  ,  il  ne  feroit  aucun  a&e  d'hoftilité. 

Les  provéditeurs  lurent  la  lettre  avec  le  marquis  de  Et  ils  s'offrent  de 
Mantoue  général  de  l'armée  Vénitienne  :  mais  dans  le  *'*"°»™<>àravec 
moment ,  comme  on  commençoit  déjà  à  efcarmoucher, 
on  tira  un  coup  de  canon  de  l'armée  de  France  fur 
quelques  pelottons  des  ennemis  qui  s'approchoient  de 
trop  près.  Sur  quoi  le  trompette  fut  renvoyé  avec  un 
autre  de  la  part  des  provéditeurs  &  du  général  y  pour 
faire  favoir  qu'ils  étoient  prêts  de  traiter  avec  le  roi  9 
pourvu  que  l'artillerie  ceffât  de  tirer. 

Ce  n  étoit  pas-là  une  réfolution  prife  tout-à-fait  fur  le  Guicciardino , 
champ  ;  car  un  peu  avant  que  le  roi  eût  joint  fon  avant-  liv.  *. 
garde  à  Fornoue ,  les  ligués  avoient  tenu  plufieurs  con- 
feils  dans  leur  camp  ,  pour  délibérer  fi  on  laifleroit  paf- 
fer librement  l'armée  françoife ,  ou  fi  on  la  chargeroit 
au  paffage.  Les  avis  avoient  été  fort  partagés  >  &  les  let- 
tres du  cardinal  Briçonnet  &  de  Comines ,  jointes  à  la 
préfence  du  péril  &  à  l'incertitude  de  l'événement  > 
infpiroient  à  plufieurs  des  penfées  de  paix. 

Le  roi  ayant  reçu  la  réponfe  des  provéditeurs  &  du  fuis  changeons 
général ,  donna  ordre  qu'on  ne  tirât  plus ,  &  renvoya  JlX™%*"t 
les  deux  trompettes  ,  afin  que  le  fien  rapportât  une  der-  &  dautrealaba- 
niere  réfolution  touchant  le  lieu  de  la  conférence  :  mais  '*f&\     . 

j  .  w     \  1      ^>  *     „  •  Comines  lac  cil 

dans  cet  intervalle  le  comte  de  Cajazïe }  qui  comman- 
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140c.  doit  les  troupes  Milanoifes  ,  &  prévoyoit  que  fi  Par- 
mée  de  France  paiïbit  fans  être  défaite  >  elle  alloit  tom- 
ber fur  le  duc  de  Milan  >  ôc  fe  joindre  aux  troupes  du 
duc  d'Orléans  à  Novare  >  gagna  le  Marquis  de  Man- 
toue  &  un  des  provediteurs  ,&  fit  conclurre  à  la  batail- 
le y  contre  le  fentiment  de  Rodolfe  de  Gonfague  ,  oncle 
du  Marquis  de  Mantoue  y  qui  s'y  oppofa  en  vain. 

De  la  vigne  On  ^ut  furpris  de  voir  l'artillerie  des  ennemis  tirer 
de  nouveau  :  celle  de  l'armée  françoife  y  répondit  >  ôc 
fi  bien  ,  qu'elle  démonta  la  batterie  Vénitienne  ;  6c  Ton 
ne  penfa  plus  de  part  Ôc  d'autre  qu'à  fe  préparer  au 
combat. 

Dîfpcfition  de  Le  premier  mouvement  que  firent  les  ennemis  ,  fit 
rarmit  des  ligués.  paroître  trois  COrps  féparés  >  dont  chacun  en  particu- 
lier étoit  plus  nombreux  que  toute  l'armée  françoife. 
Un  de  ces  trois  corps  demeura  dans  le  camp  fous  les 
ordres  des  deux  provediteurs.  Les  deux  autres  marchè- 
rent l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche ,  pour  envelopper 
les  François,  ôc  les  attaquer  en  même- temps  par  la 
tête  ôc  par  la  queue. 

Le  marquis  de  Mantoue  fe  chargea  de  l'attaque  de 
Tarriere-garde ,  ôc  le  comte  de  Cajazze  de  celle  de  Pa- 
vant-garde.  Le  premier  à  la  tête  d'un  gros  efeadron  de 
fix  cents  hommes  d'armes  d'élite  y  alla  jpafTer  le  Taro 
entre  l'arriere-garde  ôc  Fornoue  9  fuivi  d'un  corps  de  ca- 
valerie légère  y  compofée  partie  de  Stradiots  y  partie 
d'Italiens  y  foutenus  de  cinq  mille  hommes  d'infante- 
rie.  Il  laiffa  de  l'autre  côté  du  Taro  un  fort  efeadron 
fous  Antoine  de  Montéfeltro ,  bâtard  du  duc  d'Urbin , 
comme  un  corps  de  réferve ,  qui  en  cas  de  befoin  de- 
voit  recevoir  ks  ordres  de  Rodolfe  de  Gonfague,  on- 
cle du  Marquis.  Une  troupe  de  Stradiots  fut  envoyée 
à  Fornoue  ,  pour  y  pafTer  la  rivière  hors  de  la  vue  des 
François  ,  afin  de  venir  donner  fur  les  bagages  qui 
étoient  fur  la  gauche  de  l'armée  •  fans  efeorte  ;  parce 
qu'on  n'avoit  pas  trop  de  toutes  les  troupes  pour  le  com- 
bat. Enfin  une  autre  troupe  de  cavalerie  légère  devoit, 
dès  qu'on  feroit  aux  mains }  s'avancer  fur  le  bord  du 

Taro, 
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Taro  y  &  tâcher  de  le  paffer  pour  prendre  les  François        i40f%    ~ 
en  flanc. 

Le  comte  de  Cajazzc  de  fon  côté  pafla  le  Taro  en 
deçà  de  l'avant-garde  françoife  avec  quatre  cents  hom- 
mes d'armes  &  deux  mille  fantafïins  >  &  laifla  pareil- 
lement un  corps  de  réferve  de  deux  cents  hommes 
d'armes  fur  le  bord  du  Taro  fous  la  conduite  d'Anni- 
bal  Bentivoglio  y  pour  en  être  foutenu. 

L'arriere-garde  françoife  voyant  le  Marquis  de  Man-  r arrière  garde 
toue  venir  fur  elle  ,  fit  face  de  ce  côté-là.  Les  gendar-  Franfoifeejt  au* 
mes  François ,  quoiqu'en  très-petit  nombre  occupèrent  *™£  aX ïlantow. 
toute  la  largeur  du  terrein  >  qui  étoit  allez  étroit  ;  & 
dès  que  le  gros  efeadron  ennemi  fe  fut  mis  au  galop  , 
&  la  lance  en  arrêt ,  pour  venir  les  enfoncer  y  eux-mê- 
mes en  firent  autant ,  ôc  foutinrent  ce  rude  choc  avec 
toute  la  bravoure  ,  &  toute  la  vigueur  poffible.  Un 
grand  nombre  de  gendarmes  de  part  &  d'autre  ayant 
été  renverfés  de  deffus  leurs  chevaux  y  &  les  lances 
brifées  >  on  en  vint  aux  armes  courtes  ,  on  fe  mêla  y  & 
ilfe  fit  un  grand  carnage.  Rodolphe  de  Gonfague  ayant 
levé  fa  vifiere  pour  donner  quelque  ordre  ,  fut  dans  le 
moment  frappé  au  vifage  d'un  coup  d'épieu  par  un  gen- 
darme François  ,  &  écrafé  par  les  chevaux  qui  lui  paf- 
foient  fur  le  corps. 

Le  roi  y  qui  vit  fon  arriere-garde  fort  preffée  &  ac-    Le  roi  (a  voyant 
câblée  parle  nombre,  prit  la  plus  grande  partie  de  fa  prévient  la  fi» 

L        «il       *        •         1      n  •        ti     r  r  J  1  *       tenir  ^Ct  y  fan  des 

bataille  &  vint  la  foutenir.  Il  entra  fi  avant  dans  la  me-  prodiëes  <u  v** 
lée  y  qu'il  fe  trouva  au  premier  rang.  Mathieu  bâtard  leur. 
de  Bourbon  fut  pris  à  vingt  pas  de  lui ,  &  il  penfa  l'ê- 
tre lui-même ,  s'étant  trouvé  écarté  du  gros  ,  &  attaqué 
par  quelques  gendarmes.  La  valeur  avec  laquelle  il  fe 
défendit  l  &  la  bonté  de  fon  cheval  >  que  nul  autre  n'o- 
foit  aborder  ,  tant  il  devint  furieux  y  donna  le  temps  à 
fes  gens  de  le  fecourir  :  mais  il  ne  fe  fut  pas  plutôt 
remis  en  rang  avec  les  feigneurs  de  la  Tremoille  &  de 
Framefelles  à  la  tête  d'environ  fix  vingts  lances  ,  aux- 
quels fe  joignirent  les  cent  archers  EcofTois  de  la  gar- 
de, qu'il  fut  chargé  par  deux  efeadrons  de  lanciers  j 
Tome  VIII  Ff; 


226        HISTOIRE   DE    FRANCE. 

r    iaoj.         qui  en  vouloient  principalement  à  fa  perfonne.  Il  foutînf 
leur  effort ,  ôc  les  rompit. 

Mais  après  tout  la  partie  étoit  fi  inégale ,  qu'il  auroit 
fuccombé  ,  fans  un  de  ces  hafards  qui  font  y  fur-tout  en 
matière  de  guerre y  les  dénouemens  heureux  des  plus 
dangereufes  affaires. 
Un  événement  in-      Les  Stradiots  qui  avoient  paffé  la  rivière  à  Forncue, 
tfperé  le  tire  de  étant  venus  y  félon  Tordre  qu'ils  en  avoient  eu  y  donner 
iTuviaiTre^11'  ^ur  ^e  bagage  ^e  l'armée  françoife  y  en  prirent  une  par- 
tie ;  ceux  qui  le   conduifoient  y  commencèrent  à  fuir 
avec  le  refte  vers  l'avant-garde.  Les   autres    Stradiots 
qui  étoient  pour  foutenir  la  gendarmerie  du  Marquis 
de  Mantoue  y  voyant  leurs  camarades  enmener  des  mu- 
lets  &  des  charettes  en  grand  nombre  y  ne  purent  fe 
contenir ,  &  voulurent  avoir  part  au  butin  :  ils  fe  dé- 
bandèrent dans  le  moment,  au  lieu  qu'après  la  charge  des 
lances  >  qui  ne  manquoit  jamais  de  mettre  les  rangs  de 
part  &  d'autre   en  défordre  y  parce  que  d'ordinaire  les 
deux  troupes  fe  perçoient  &  s'écartoient  mutuellement, 
ils  dévoient  venir  fondre  avec  le  cimeterre  fur  les  gen- 
darmes François  ,  qui  étant-là  en  petit  nombre  y  n'euf- 
fent  jamais   pu  fe  rallier.   Nos  généraux  profitèrent  de 
ce   défordre  y  les  archers  de  la  garde  du  roi  y  &  toute 
cette  jeune  noblefle  qu'il  avoit  autour  de  lui  y  donnè- 
rent par  leur  ordre  avec  furie  fur  la  gendarmerie  Ita- 
lienne ainfi  abandonnée  de  fa  cavalerie  légère  y  l'em- 
pêchèrent de  fe  réunir  y  &   en  firent  un  terrible  maf- 
facre. 

L'infanterie  épouvantée  commença  à  fuir.  Le  bâtard 
dlJrbin  avec  fon  corps  de  réferve  demeura  dans  fon 
pofte  pendant  tout  le  combat  y  ne  recevant  point  d'or- 
dre de  Rodolfe  de  Gonfague  qui  avoit  été  tué  d'abord  9 
&  fit  retraite  quand  il  vit  la  déroute.  On  pouffa  les  en- 
nemis fort  loin  du  côté  de  Fornoue  y  les  officiers  criant 
de  temps  en  temps  aux  foldats  Guinegate  ,  Guinegate. 
C'étoit  pour  les  faire  fouvenir  de  ne  pas  s'amufer  à  pil- 
ler comme  à  la  journée  de  Guinegate  aux  Pays-Bas 
fous  Louis  XI*  où  les  François  après  la  défaite  du  roj 


CHARLES    VIII.  227  m 

des  Romains  y  s'étant  jertés  fur  le  bagage  >  fe  laiflerent        1495. 
arracher  la  vi&oire  des  mains ,  ôc  furent  obligés  d'a- 
bandonner le  champ  de  bataille. 

L'inquiétude  où  les  généraux  étoient  pour  la  per- 
fonne  du  roi ,  empêcha  qu'on  ne  pourfuivit  plus  long- 
temps les  ennemis.  On  donna  le  fignal  pour  faire  reve- 
nir les  foldats.  Ils  fe  rallièrent  fous  les  enfeignes  >  & 
après  qu'on  eut  un  peu  laiffé  reprendre  haleine  aux  che- 
vaux ,  on  retourna  vers  le  champ  de  bataille  ,  où  le  roi 
étoit  refté  avec  quelque  peu  de  troupes^qui  l'avoient  joint. 

La  condition  des  François  étoit  telle  3  en  cette  oc- 
cafion  y  que  c'étoit  une  néceffité  pour  eux  de  vaincre 
par -tout  ;  &  la  défaite  du  marquis  de  Mantoue  ne  les 
auroit  pas  fauves  ,  fi  le  comte  de  Cajazze  fût  venu  à 
bout  de  l'avant-garde  qu'il  attaquoit  :  mais  la  lâcheté 
de  fes  troupes  ne  laifTa  au  maréchal  de  Gié ,  que  la  gloi- 
re de  la  prudenc?.  Les  gendarmes  Italiens  qui  venoient 
à  lui  la  lance  en  arrêt ,  appercevant  la  fiere  contenance 
avec  laquelle  les  François  s'avançoient  au-devant  d'eux, 
s'arrêtèrent  tout-à-coup,  &  puis  prirent  la  fuite.  On 
prétendit  que  fi  le  maréchal  les  eut  pourfuivis ,  il  eût 
taillé  tout  ce  corps  en  pièces  :  fes  envieux  ne  manquè- 
rent pas  de  blâmer  fa  conduite  en  cette  rencontre  :  mais 
d  autres  jugèrent  qu'en  fe  tenant  toujours  en  bataille , 
comme  il  fit ,  il  avoit  agi  en  grand  capitaine  >  à  caufe  Brantôme ,  dam 
de  l'incertitude  où  il  étoit  de  ce  qui  fe  paffoit  à  l'arrie-  ££sc  dc  M-  dc 
re-garde. 

Cette  importante  a£lion  ne  dura  pas  plus  d'une  heure.    ?ene<Us  ennemis 
Il  périt  bien  plus  d'ennemis   dans  la  fuite  que  dans  le  ^  cette  ouafion. 

r  ,  ,       *  ~  i  1        •    •  1  Connues,  1,  fi 

combat  ;  beaucoup  fe  noyèrent  dans  la  rivière,  que  la  ch.  *, 
pluie  continuelle  avoit  fort  groflie.  Leur  perte  fut  de 
trois  mille  cinq  cents  hommes  >  parmi  lefquels  il  y  avoit 
trois  cents  cinquante  hommes  a  armes  &  beaucoup  de 
gens  de  qualité.  Comines  n'en  met  pas  cent  de  morts 
du  côté  des  François ,  &  Guichardin  ne  les  fait  pas 
monter  à  deux  cents.  Julien  de  Bourneuf  capitaine  des 
gardes  de  la  porte  fut  le  feul  François  de  diftin&ion 
qui  fut  tué  en  cette  journée. 

F  f  i j 


Les  Vénitiens  ne 
laijfent  pas  d'en 
faire  chanter  le 
Te  Deum  comme 
s'ils  eujfent  battu 
les  Franfois. 
Guicciardino,!.  1. 
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Malgré  tout  cela  les  Vénitiens  firent  des  feux  de  joie 
à  Venife ,  pour  la  victoire  remportée  fur  les  François  y 
&  en  perfuaderent  le  peuple  en  montrant  les  tentes  du 
roi  y  qui  avoient  été  prifes  par  les  Stradiots ,  lorfqu'ils 
-pillèrent  le  bagage.  Ils  tirèrent  encore  grand  avantage 
de  ce  qu'après  la  bataille ,  la  partie  de  leurs  troupes 
qui  n'avoit  point  combattu ,  demeura  dans  leur  camp  : 
mais  les  provéditeurs  n'en  furent  pas  redevables  à  leur 

Îiropre  fermeté  ;  ce  fut  à  l'autorité  du  comte  de  Péti- 
iane  de  la  maifon  des  Urfins,  qui  ayant  été  fait  prifon- 
nier  au  royaume  de  Naples  d'où  on  le  conduifoit  à 
Aft  y  fe  fauva  du  camp  des  François  pendant  la  bataille. 
Comme  il  avoit  la  réputation  de  grand  capitaine,  fa  pré- 
fence  raflura  les  efprits  :  il  fit  comprendre  à  ce  refte 
d'armée  qui  commençoit  à  fe  débander  y  que  celle  de 
France  n'étoit  nullement  en  état  de  la  venir  attaquer  , 
&  qu'elle  ne  penfoit  qu'à  continuer  fa  route  y  pour  fe 
tirer  au  plutôt  du  mauvais  pas  où  elle  fe  trouvoit  enga- 
Comincs,  loc.  cit.  gée.  Il  ajouta  même  que  fi  on  vouloit  le  fuivre ,  il  fe 
promettoit  de  la  défaire  :  mais  les  Vénitiens  avoient 
paffé  leur  envie  de  fe  battre  ;  &  malgré  la  harangue 
du  comte  de  Pétiliane  ,  ils  fe  feroient  fauves  comme  les 
•  autres  ,  s'ils  avoient  fù  qu'on  propofoit  dans  le  camp 
des  François  de  les  aller  attaquer.  Camillo  Vitclli  & 
Francifque  Secco  deux  braves  chevaliers  Italiens  >  qui 
étoient  au  fervice  du  roi  ,  étoient  fort  de  cet  avis  : 
mais  les  troupes  étoient  fi  fatiguées  ,  le  temps  &  le 
chemin  fi  mauvais  ,  &  on  étoit  fi  content  de  s'être 
ouvert  fi  heureufement  &  fi  glorieufement  le  paffage  > 
qu'il  fut  conclu  que  l'on  s'en  tiendroit-là. 

L'armée  pafîa  la  nuit  fur  le  champ  de  bataille  avec 
de  grandes  incommodités  ,  faute  de  bagage  ;  car  quoi- 
que  les  Stradiots  n'en  enflent  enlevé  qu'une  aflez  pe- 
tite partie  ,  il  y  en  avoit  beaucoup  de  diffipé  &  de 
dérobé  par  les  goujats  &  par  les  valets  de  l'armée. 

On  demeura  encore  le  lendemain  dans  le  même 
lieu,  non  fans  inquiétude,  vu  le  long  &  le  mauvais  che- 
min qu'il  y  avoit  de-ià  jufqu'à  Aft ,  &  qu'il  falloit  faire 


Ceux-ci  paffènt 
la  nuit  fur  le  champ 
d*  bataille. 


Et  délogent  enfui- 
Ufccrctemcnt. 
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ayant  toujours  en  queue  l'armée  ennemie  qui  fe  raffem-        1495. 
bloit ,  &  commençoit  à  revenir  de  fa  première  confirma- 
tion. Il  y  eut  quelques  pourparlers  fur  les  bords  du  Taro  >     comincs ,  .u 
entre  Comines  &  les  généraux  Vénitiens.  Le  roi  avoit  en  ch.  7. 
cela  plutôt  deffein  de  les  amufer  y  qu'aucune  efpérance 
de  rien  conclure.  En  effet ,  quoique  Comines  eût  pro- 
mis de  revenir  le  lendemain  matin  y  l'armée  Françoife 
décampa  fans  trompette  avant  le  jour  ,  &  fa  marche 
fut  fi  fecrete  y  &  les  ennemis  fi  mal  fervis  par  leurs  ef- 
pions  y  qu'ils  n'apprirent  fon  décampement  qu'à  midi. 
Us  fe  mirent  auffi-tôt  en  marche  y  &  le  comte  de 
Cajazze  fut  détaché  avec  deux  cents  chevaux  pour  pren- 
dre le  devant  y  &  harceler  l'arriére  -  garde  Françoife. 
On  arriva  en  deux  jours  auprès  de  Plaifance  y  où  Ca- 
jazze fe  jettaavec  fa  cavalerie  ,    appréhendant  que  le 
parti  François  ne  s'en  rendît  maître.  Trivulce  ,  qui  par 
le  crédit  qu'il  avoit  en  ces  quartiers-là ,  facilita  beau- 
coup la  marche  de  l'armée  9  propofa-là  une    féconde 
fois  au   roi  de  faire  lever  les  bannières  du  jeune  duc 
de  Milan  contre  Ludovic  >   l'affurant  que  Plaifance  & 
plufîeurs    autres  villes  lui   ouvriroient  leurs   portes  : 
mais  il  ne  le  voulut  point  par  la  même  raifon  qui  Ta- 
voit  déjà  empêché  de  le  faire  ,  qui  étoit  de  ne  point 
préjudicier  aux  droits  du  duc  d'Orléans.  L'armée  con- 
tinua fa  route  par  Voghéra  jufqu'à  Tortonne  ,  où  Gaf- 
par  de  Saint-Severin   fumommé   Fracafle  ,.  frère    du 
comte  de  Cajazze  commandoit  d'afTez  groffes  troupes 
pour  le  duc  de  Milan.  Le  roi  fut  fort  furpris  des   ci- 
vilités qu'il  reçut  de  ce  feigneur,  &  de   la    franchife 
dont  il  en  ufa  à  fon  endroit  ;  car  il  vint  le  faluer  lui 
troifieme  y  fit  fournir  des  vivres  &    toutes  les   chofes 
néceffaires  à  l'armée  en   abondance  >   &  lui  laiffa  le* 

Îiaffage  libre  le  long  des  murailles  de  la  ville.  Enfin  . 
e  roi  arriva  à  Aft  ,  fans  que  les  ennemis  lui:  enlevaf- 
fent  un  feul  homme.  Paul  Jove  pour  faire  honneur  à 
fa.  nation  avance  beaucoup  de  faufletés  à  cette  occa- 
fion  y  chofe  qui  lui  eft  afïez  ordinaire  II  repréfente  les 
François  fuyans  avec  beaucoup  de  précipitation.   Il  dit 
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X4or#       qu'ils  enterrèrent  leurs  gros  canons  >  qu'ils  bruletent 
leurs  plus  précieux  bagages  &  les    caparaçons   dorés 
des  chevaux  de  quantités  de  feigneurs  ,  &  qu'ils  égor- 
gèrent même  leurs  bleffés  ,  de  peur  que  les  ennemis  ne 
les  leur  enlevaffent.  Une  telle  brutalité  pourroit  tout 
au  plus  convenir  au  génie  des  anciens  Gots  &  des  an- 
ciens Sarmates ,  Ôc  n'étoit  nullement  du  caraûere  des 
François  du  temps  de  Charles  VIII.  Ce  feul  fait  fi  ri- 
diculement avancé  ,  fuffit  pour  ôter  toute  créance  à 
tout  le  refte  de  la  narration  de  ce  vain  hiftorien  :   mais 
il  eft  allez  convaincu  de  faux  par  le  témoignage  de  Co- 
0Bcl^lus  *     *'  mines  y  &  par  celui  de  Guichardin  auteur  de  fon  pays  : 
&  d'autres  l'ont  déjà  refuté  avant  moi. 
Dangers  de  Uur       On  raifonna  fort  en  Italie  fur  la   conduite  de  Gaf- 
reeraiee.  par  de  S.  Severin  ;   &  quelques-uns  Taccuferent  lui  & 

iw!!ÎnOVC4 1-    f°n  frère,  de  collufion  avec  le  roi.  Ce  qui  eft  certain, 
Corio.  c  eft  que  tout  contnbuoit  a  rendre  la  retraite  de  ce 

prince  difficile  &  dangereufe  ,  le  mauvais  temps ,  les 
mauvais  chemins  ;  les  villes  ennemies  au  milieu  des- 
quelles il  paffa  y  &  les  rivières  qu'il  traverfa.  Mais 
Comines  fans  rafiner  autant  que  les  hiftoriens  d'Italie  , 
attribue  ce  bonheur  uniquement  à  une  protection  parti- 
culière de  Dieu  ,  ôc  dit  qu'elle  lui  avoit  été  promife  & 
prédite  par  Jérôme  Savonarole  dans  un  entretien  qull 
eut  avec  lui  auprès  de  Florence. 
Comines,  i.t.  Plus  l'armée  approchoit  du  lieu  où  elle  devoit  être 
ch-  7-  en  fureté ,  &  plus  elle  étoit  difpofée  à  lâcher  le  pié  , 

fi  les  ennemis  l'avoient  attaquée  ,  tant  elle  avoit  (l'en- 
vie de  fe  voir  hors  du  danger  :  mais  ils  ne  purent  ja- 
mais l'atteindre  ;  &  dès  qu'ils  la  virent  au-delà  de  Tor- 
tone  ;  ils  s'en  écartèrent ,  &  prirent  à  droite  pour  entrer 
dans  le  Milanès  ,  &  aller  joindre  le  duc  de  Milan  de- 
vant Novare  ,  où  il  tenoit  le  duc  d'Orléans  affiégé. 
Ce  prince  y  étoit  renfermé  avec  fept  mille  hommes  , 
partie  François  ,  partie  SuifTes  y  troupes  excellentes  , 
avec  lefquelles  il  n  avoit  pas  à  craindre  d'être  forcé: 
mais  il  manquoit  de  vivres ,  &  ne  pouvoit  plus  gué- 
res  tenir. 
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L'arrivée  de  l'armée  à  Aft  releva  Ces  efpérances ,  &  14.0c.  '* 
ranima  le  courage  de  la  garnifon  ,  dont  près  de  deux 
mille  hommes  étoient  déjà  morts  de  maladies  caufées  }l*«rrivtn\'nfa 
par  la  faim  &  par  les  mauvaifes  nourritures.  Il  envoya  le  tefpllZ^ dl 
au  roi  couriers  fur  couriers ,  pour  l'informer  de  l'état  duc  <£ Orléans  qui 
où  il  étoit  réduit  ,  &  le  conjurer  de  ne  pas  différer  à  ÊLif*'  *" 
lui  donner  fecours. 

Si  le  roi  eût  fuivi  les  juftes  rcffentimens  qu'il  avoit 
de  la  conduite  du  duc  d'Orléans  à  fon  égard ,  il  l'au- 
roit  abandonné  à  fa  mauvaife  fortune.  Le  duc  s 'étoit 
engagé  lui-même  dans  ce  mauvais  pas  ;  il  l'avoit  fait 
fans  précaution  :  car  les  environs  de  Novare  étant  pleins 
de  blés  &  d'autres  vivres  y  il  n'avoit  tenu  qu'à  lui 
d'en  bien  pourvoir  la  place  :  il  avoit  fait  cette  entre- 
prife  fur  le  duc  de  Milan  contre  les  intentions  du  roi 
pour  fon  intérêt  particulier  ,  &  y  avoit  employé  les 
troupes  qui  étoient  deftinées  à  aller  au-devant  de  ce 
prince  pour  lui  faciliter  un  retour  très-dangereux,  &  où 
il  ivoit  penfé  périr.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  roi  géné- 
reux ;  il  s'agiflbit  de  la  vie  >  ou  de  la  liberté  d'un 
prince  du  Sang ,  &  du  premier  prince  du  Sang  :  ainfi 
il  n'y  avoit  que  Timpuiffance  de  le  fauver  ,  qui  pût 
le  détourner  de  faire  tous  fes  efforts  pour  empêcher 
fa  perte. 

La  difficulté  étoit  d'y  réuflir.  L'armée  étoit  fi  dimi-  Dtfficu/tJqu'iiya. 
nuée,  fi  fatiguée,  fi  rebutée,  qu'on  y  difoit  tout  haut,  voit  à  u  fecourir. 
que  quoi  qu'il  pût  arriver,  on  n'iroit  point  à  l'ennemi, 
excepté  dans  le  feul  cas  que  le  roi  y  allât  en  perfonne. 
Celle  des  ligués  étoit  fi  fupérieure  &  fi  bien  retranchée,  ch  8.       '    ' 
&  les  chemins  fi  mauvais  ,  que  quand  les  troupes  Fran-      Guicdard.  L  *• 
çoifes  auroient  eu   d'ailleurs  la  meilleure  volonté  du     c# 
monde  ',  on  n'auroit  pu  fans  témérité  les  expofer  avec 
fi  peu  d'apparence  de  fuccès.    Ce  n'étoient  pas  feule- 
ment des  troupes  Italiennes  ,  dont  alors  on  faifoit  très- 
peu  de  cas ,  qui  bloquoient  Novare  :  mais  de  plus  de 
trente  mille  hommes  ,  dont  l'armée  étoit  compofée  , 
près  dé  la  moitié  étoient  Allemans  envoyés  par  le  roi 
des  Romains,   ôc  commandés  par  de  bons  capitaines» 
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149**.  Us  étoicnt  maîtres  de  tous  les  paflages  ,  qu'ils  avoïenf 
fortifiés  avec  grand  foin  y  réfolus  de  nq  pas  hafarder  de 
bataille  y  mais  d'attendre  les  François  derrière  leurs  re- 
tranchemens  bien  palifladés  ,  environnés  de  bons  foffés> 
&  bprdés  par-tout  d'artillerie. 
te  roi  va  (tAji  à  Le  roi  *  vint  d'Aft  à  Turin  ,  pour  être  un  peu  plus 
urin'  près  de  Novare  y    &  en  même-temps  d'une  maîtrcffe 

qu'il  avoit  à  Chiers.  Il  faifoit  courir  le  bruit  y  que  fi- 
tôt  qu'il  auroit  les  Suifles  qui  dévoient  le  venir  join- 
dre au  nombre  de  dix  mille  fous  la  conduite  du  bailli 
de  Dijon  y  il  marcheroit  aux  ennemis  :  mais  il  et  oit 
toujours  aufli  indéterminé  >  que  fon  confeil  étoit  parta- 
gé fur  cet  article.  Le  cardinal  Briçonnet  y  &  Georges 
d'Amboife  archevêque  de  Rouen  fort  zélés  pour  le  duc 
d'Orléans  étoient  d'avis  qu'on  hafardât  l'attaque  -des 
retranchemens  :  Trivulce ,  par  la  haine  qu'il  avoit  pour 
le  duc  de  Milan  y  le  confeilloit  aufïï.  La  plupart  des 
v  autres,  &  en  particulier  le  prince  d'Orange  qui  étpit 

depuis  peu  arrivé  de  France  ,   étoient  d'un  fentimcnt 
contraire  y  &  vouloient  que  l'affaire  fe  terminât  par  la 
négociation. 
lly  reçoit  un  en-       Un  peu  après  que  le  roi  fut  arrivé  à  Turin  ,  il  y  vint 
UfiuJ^a.  un  officier  <™  Pape ,  qui  lui  demanda  audience  ,  &  lui 
ment  fort  extraor-  fit  une  fommation  qui  n'étoit  plus  gueres  à  la  mode  de- 
dinaire.  pUîs  i011g  .  temps  à  l'égard  des  rois   de  France.  »  Le 

•>  Saint  Père  y  dit- il  au  roi  y  vous  commande  de  fortir 
»  d'Italie  y  au  plus  tard  dans  dix  jours  avec  toute  votre 

*  On  voit  dans  le  Journal  de  Charles  pour  acheter  des  vivres.  Ils  furent  té- 

VIII ,  rapporté  par  Godefroy  ^que  ce  moins  de  ces  infultcs  dont  ils  rendirent 

prince  fie  de  continuels  voyages  de  Tu-  compte  au  feigneur  de  Screnon  ,  xpii 

rinà  Quiers  depuis  le  30  Juillet  jufqucs  pour  venger  l'honneur  de  fon  maître  9 

au  1 1  Septembre  qu'il  fe  rendit  à  Ver-  attaqua  le  lendemain  la  ville  par  mer 

ceil.  Pendant  ce  temps-là  les  habitans  &  par  terre.  Elle  fut   prife  d'ailaut,  on 

d'une  petite  ville  de  la  feigneuric  de  mit  tout  à  feu  &  à  fang  ,  &  la  ville  fut 

Gènes  qui  haïfToient    extrêmement  le  rafée  res  pie  res  terre  ,  dit  André  de  la. 

roi  de  France  ,    après  avoir  fait  mille  Vigne  ,  dont  fut  fait  encores  grande 

indignités  à  une  figure  de  paille  qu'ils  ri  fée.  Louis  de  Villeneuve  arriva  le  %% 

avoient  faite  ,  pour  représenter  ce  Mo-  d'Août  à  Quiers  où  il  rendit  compte  an 

uarque  ,  lui  mirent  le  feu  au  derrière,  roi  de  cette  expédition. 

Quelques  François  de  la  flotte  comman-  Voyeç  la  Préface  de  Comines  par  Mj 

dee  par  Louis  de  Villeneuve  ,  feigneur  l'Abbé  LangUt  du  Frenoy. 


4e  Screnon,  arrivèrent  ea  ce  «ornent 


arméd 
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»•  armée  ,  &  de  rappeller  inceflamment  les  troupes  que        149$. 
»  vous  avez  au  royaume  de  Naples  ;  &  fi  vous  y  man-    _  .  .    ..     f   . 

U'i  n  r  •         f,  .     «'  Gmcciardinojl.x^ 

vous  ordonne  y  fous  peine  d  encourir  les  cen- 

»  fures  de  la  fainte  églife  y  de  venir  comparoître  en  per- 

»  fonne  à  Rome  en  fa  préfence  >  pour  lui  rendre  compte 

«  de  votre  conduite*  *> 

Le  roi  d'abord  unpeufurpris  d'un  tel  compliment,  Reponfe  du  roi  i 
ne  voulut  pas  toutefois  en  paroître  choqué  ;  il  tourna  la  ces  enVQyeu 
chofe  en  raillerie  ,  &  dit  a  l'envoyé  :  »  Je  fuis  étonné 
«  de  ce  que  le  Pape  n'ayant  pas  voulu  à  mon  retour  de 
•>  Naples  m'attendre  à  Rome  >  où  je  voulois  lui  baifer 
»  les  pies  y  m'ordonne  maintenant  par  toute  fon  auto- 
»  rite  de  Vj  aller  trouver.  Dites-lui  donc  de  ma  part  y 
•>  que  pour  lui  obéir  y  je  m'ouvrirai  encore  une  fois  le 
»  chemin  d'ici  à  Rome  ;  mais  qu'afin  que  je  ne  prenne 
»  pas  en  vain  cette  peine  ,  je  le  prie  d'avoir  cette  fois-* 
»  là  la  bonté  de  m  y  attendre.  »  Cette  réponfe  fut  fort 
applaudie  >  &  fit  rire  toute  la  cour  ;  Ôc  l'envoyé  du 
Pape  y  qui  avoit  fort  appréhendé  de  n'en  être  pas  quitte 
pour  une  raillerie  y  fe  retira  fans  répliquer. 

Le  Pape  vouloit  montrer  feulement  par-là  aux  ligués, 
que  déformais  il  ne  ménageroit  plus  rien  avec  la  Fran- 
ce ;  car  apparemment  il  n'efpéroit  pas  que  ces  fortes  de 
menaces  fiflent  un  grand  effet  fur  Tefprit  du  roi. 

Ce  prince  après  tout  dans  Ton  irréfolution  touchant     Embarras  de  ce 
le  blocus  de  Novare  y  penchoit  beaucoup  plus  du  côté  Monarque  fur  u 
de  la  négociation  :mais  outre  qu'il  voyoit  bien  qu'il  •ta*Swfc 
n'y  avoit  point  d'autre  ftioyen  pour  réuflir  par  cette 
Voie  qu'en  abandonnant  Novarè  y  il  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre  à  faire  la  première  démarche.  Les  ligués  affurés 
de  la  prife  de  la  place, fe  faifoient  aufli  un  point  d'hon- 
neur de  ne  point  parler  les  premiers  ;  quoique  dans   le 
fond  jpour  épargner  à  leurs  troupes  les  fatigues  d'un  plus 
long  blocus  y  ils  eufTeht  volontiers  entré  en  quelque  ac- 
commodement qui  leur  fut  avantageux.  Comme  on  en 
étoit  là  ,  il  furvint  un  incident  y  qui  fournit  un  moyen 
4e  fortir  de  cet  embarras. 

La  marquife  douairière  de  Montferrat  y  princeffe  d'un     L*  ^on  <u  U 

Tome  FIIl  G  g  «rrt»*-«t 
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1  ki>S'        grand  mérite  y  toujours  fort  affe&ionnée   à  la  France  } 
d  M  mourut  rgée  feulement  de  vingt-neuf  ans  ,    &  laifTa 

'uuonnc  lU^den  deux  fils  ,  dont  elle  étoit  tutrice,  tous  deux  en  bas  âge. 

finir  par  un  ac-  Elle  étoit  fille  du  roi  de  Servie  ,  que  le  grand  Seigneur 

commodément.  avoit  ^é?oumé  de  fes  états.  Conftantin  fon  oncle  s'é- 
toit  retiré  auprès  d'elle  au  Montferrat  y  &   prétendoit 

,  que  la  tutelle  des   pupilles  lui  appartenoit.  Il  s'étoit 

rendu  maître  de  la  citadelle  de  Cafal  ,  &  avoit  entre 
fes  mains  les  deux  jeunes  princes.  D'autres  >  &  fur-tout 
le  marquis  de  Saluces  ,  lui  difputoient  la  tutelle  >  à  eau- 
fe  qu'il  étoit  étranger.  Le  roi  appréhenda  que  cette 
divifion  n'engageât  un  des  deux  partis  à  avoir  recours  au 
duc  de  Milan  ;  il  leur  envoya  Comines  avec  ordre  de 
tâcher  de  pacifier  les  chofes ,  d'offrir  fa  médiation  royale 
aux  compétiteurs  y  &  s'ils  s'en  rapportoient  à  lui  ,  de 
décider  de  la  manière  qu'il  croiroit  la  meilleure  pouc 
la  fureté  des  deux  enfans  y  &  au  gré  de  la  plupart  des 
gens  du  pays. 
Comines  fe  char-      Comines  qui  étoit  de  l'avis  de  ceux  qui  voujoient 

ge  de  u  ménager,  que  l'affaire  de  Novare  fe  terminât  par  un  traité. ,  mais 
qui  n'avoit  ofé  fe  déclarer  contre  celui  du  cardinal 
dont  il  n'étoit  pas  aimé  y  prit  cette  occafion  de  parler 
au  roi  franchement  là-deffus.  Il  lui  repréfenta  à  quel 
péril  il  expofoit  fa  perfonne  &  fon  armée  3  le  pçu  d'ef- 
pérance  qu'il  y  avoit  pour  lui  de  réuffii?  9  la  grande  en- 
vie que  fes  troupes  avoient  de  fe  voir  hors  d'Italie  ; 
que  quantité  de  gentilshommes  en  étoient  partis  avec 
fon  congé ,  &  d'autres  fans  le  demander  ;  que  la  diffi- 
culté qu'il  avoit  à  propofer  le  premier  la  voie  du  traité  > 
n'étoit  qu'une  délicateffe  fur  laquelle  il  falloit  paffer,  vu 
l'importance  de  la  chofe  >  &  que  d'ailleurs  il  efpéroit 
trouver  moyen  de  lever  cet  obftacle  ,  s'il  agréoit  qu'il 
y  travaillât.  Le  roi  renvoya  d'abord  au  cardinal,  dont 
il  ne  fut  pas  content  :  mais  enfin  fe  voyant  foûtenu  du 
feigneur  de  la  Tremoille  &  du  prince  d'Orange ,  il  ob- 
tint la  permiflion  du  roi  d'acheminer  les  chofes. 

Il  alla  à  Cafal  y  où  après  plufieurs  conférences  tenues 
\    avec  les  feigneurs  de  Montferrat ,  il  termina  leurs  dif- 
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férends  ,  &  les  fit  consentir  à  déférer  la  tutelle  au  prin-        14QC. 
ce  Conftantin  ,  fur  ce  que  le  roi  jugeoit  que  cela  étoit 
convenable. 

Durant  fon  féjour  à  Cafal ,  il  y  vint  un  maître  d'hô- 
tel du  marquis  de  Mantoue  généraliflime  des  Vénitiens, 
pour  faire  de  la  part  de  fon  maître  les  complimens  de  con- 
doléance fur  la  mort  de  la  marquife  de  Montferrat.  Co- 
mines  le  mit  fur  l'état  des  affaires  préfentes>&  fur  le  grand 
carnage  qui  s  alloit  faire  :  parte  que  fur  ces  entrefaites, 
on  eut  avis  que  les  SuifTes  que  le  bailli  de  Dijon  étoit 
allé  lever  y  approchoient  au  nombre  de  près  de  vingt 
mille^au  lieu  de  dix  mille  feulement  qu'il  avoit  deman- 
dés; car  iiy  avoit  en  ce  pays-là,  qui  étoit  encore  alors 
très-pauvre,un  fort  grand  empreffement  pour  avoir  la  fol- 
de  de  France.  Le  roi  s 'étoit  avancé  jufqu'à  Verceil  à  fir 
lieues  de  Novare ,  &  paroiffoit  vouloir  en  venir  aux 
mains  avec  les  ligués.  Comines  fit  faire  reflexion  à 
l'envoyé  du  marquis  de  Mantoue ,  fur  le  mauvais  fuc- 
ces  que  ce  prince  avoit  eu  à  Fornoue  ;  quoique  la  par- 
tie fut  tout-à-fait  inégale  3  &  que  les  ligués  fufTent  fix 
contre  un  ;  qu'au  contraire  dans  Toccafion  préfente  les 
François  égaloient  en  nombre  leurs  ennemis  ;  que  l'in- 
fanterie Suîffe  &  la  cavalerie  Françoife  avoient  juf- 
qu'alors  été  invinciblés,que  là  chofe  méritoit  qu'on  y 
penfôt,&  que  ce  feroit  au  refte  uti  grand  honneur  pour  le 
marquis ,  s'il  pou  voit  par  fa  prudence  venir  à  bout  de 
faire  l'accommodement. 

L'envoyé  dii  marquis  de  Mantoue  répondit  5  qu'il 
pouvoit  l'afluref  que  fon  maître  étoit  porté  à  la  paix  ; 
mais  qu'il  n'en  feroit  jamais  la  première  ouverture  ',  fe 
trouvant  à  la  tête  de  la  ligue  >  dont  é  oient  le  pape ,  le 
roi  des  Romains ,  le  roi  d'Efpagne  5  les  Vénitiens  ,  le 
duc  de  Milan  y  qui  tous  joints  enfemble  avoient  droit 
de  ne  pas  céder  au  roi  de  France. 

Comines  repartit  qu'il  y  avoit  en  cela  une  circon-     Il  en  écrit  <m* 
ftance  effentielle  ,  à  laquelle  il  ne  faifoit  pas  attention:  ^ovlditeurs  de 

•  '/•/•      1         t»  r  o  v  enije  j   qui  en— 

c'eft  que  le  roi  étoit  fur  les  lieux  en  perfonne  ,  &  que  voyent  un  gentil- 
les princes  ligués  n'y  étoient  que  par  leurs  lieutenâns:  homme  auroipou* 
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j4$k,  '  mais  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  de  chicaner  fur  une 
formalité  dans  une  chofe  de  cette  conféquence  ;  qu'au 
refte  pour  lever  cette  vaine  difficulté  3  il  n'avoit  qu'à 
demander  à  fon  maître  la  permiflion  d'embarquer  l'af- 
faire ,  &  qu'ils  feroient  tous  deux  enfemble  les  pre- 
mières avances.  L'envoyé  y  confentit  ;  &  dès  le  len- 
demain Comines  écrivit  par  un  trompette  aux  deux 
provéditeurs  >  ce  qu'il  avoit  dit  à  l'envoyé  du  mar- 
quis de  Mantoue  >  &  qu'il  efpéroit  que  le  roi  ne  l'ea 
defavoueroit  pas. 

Les  provéditeurs ,  qui  tout  inacceflibles  qu'ils  étoient 
dans  leurs  retranchemens  ,  redoutoient  toujours^  la  fu- 
reur Françoife,  ainfi  qu'on  parloit  alors  en  Italie  y  fu- 
rent ravis  de  cette  propofitiort.  Ils  récrivirent  fur  le 
champ  à  Comines  ,  qu'ils  alloient  fans  différer ,  de- 
*  mander  fur  cela  leurs  ordres  à  la  Seigneurie,  qui  les  leuç 
envoya  ;  &  un  peu  après  arriya  de  leur  part  au 
camp  du  roi  le  comte  Albertin  gentilhomme  de  la  cour 
du  duc  de  Ferrare. 

Ce  duc  avoit  un  de  fes  fils  dans  l'armée  du  roi  >  6c 
un  autre  dans  celle  du  duc  de  Milan  :  c'étoit-là  alors 
une  politique  affez  ordinaire  aux  petits  princes  d'Ita- 
lie ;  d'avoir  en  même  temps  des  liàifons  dans  les 
deux  partis  ,  afin  que  de  quelque  côté  que  la  vic- 
toire tournât ,  ils  euflent  de  l'appui  dans  l'un  ou  dans 
l'autre. 

Les  provéditeurs  ne  pouvoiént  pas  choifir  un  hom- 
me moins  propre  pour  cette  commiflion  >  que  le  com- 
te Albertin  ,  qui  n'avoit  garde  d'agir  que  fuivant  les 
intentions  du  duc  de  Ferrare  fon  maître  y  lefquelles 
n'étoient  pas  connues  aux  Vénitiens.  Ce  duc  fouhai- 
toit  avec  ardeur,  &  attendoit  avec  impatience  que  la 
bataille  fe  donnât  :  fon  deffein  étoit  ,  fi  IcSn  Ve~. 
nitiens  étoient  battus ,  de  leur  déclarer  la  guerre,  & 
de  fe  jetter  dans  le  Polefin  fur  le  bord  de  l'Adige  , 
qu'ils  lui  avoient  autrefois  enlevé.  De  forte  que  ce 
comte  ,  qui  étoit  envoyé  pour  demander  des  fauf- 
conduits  ,  &  convenir  du  lieu  des  conférences  pour 
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la  paix y  venoit  uniquement  en  réfolution  d'en  détour*       149$. 
ner  le  roi. 

En  effet y  il  defcendit  chez  Trivulce  qui  depuis  long*- 
temps  faifoit  tous  fes  efforts  y  pour  tâcher  d'engager  le 
roi  a  l'attaque  du  camp  dés  ennemis  >  fur  que  s'ils 
étoient  battus ,  le  duc  de  Milan  fon  ennemi  mortel  fe- 
roit  infailliblementdéthrôné  ;  funefte  effet  des  animofités 
particulières  y  &  de  l'ambition  y  qui  pour  fe  fatisfaire  y 
compte  pour  rien  le  bien  public, 

Trivulce  le  conduifit  au  prince  d'Orange,  à  qui 
Comines  l'avoit  fait  adreffer  >  fâchant  ce  prince  très- 
bien  intentionné  pour  la  paix.  Il  fut  mené  au  roi  >  ôc  . 
lui  marqua  dans  fon  compliment  que  ceux  qui  l'en- 
yoyoient  y  reconnoiffoient  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de 
députer  vers  Sa  Majefté  y  &  de  lui  marquer  les  pre- 
miers le  defir  qu'ils  avoient  de  faire  la-  paix  avec  elle  : 
qu'il  lui  demandoit  en  leur  nom  un  fauf-conduit  pour 
le  marquis  de  Mantoue  y  &  pour  cinquante  cavaliers  y 
&  qu'il  eût  la  bonté  de  nommer  ceux  avec  qui  il  ju- 
geroit  à  propos  que  le  marquis  conférât.  Il  ajouta  qu'il 
fupplioit  Sa  Majefté,  de  vouloir  bien  lui  permettre  de 
lui  parler  en  particulier. 

Le  roi  l'ayant  fait  entrer  dans  fon  cabinet  avec  Tri- 
vulce y  il  parla  tout  autrement  qu'il  venoit  de  faire 
dans  fon  audience  publique  y  &  lui  <§t  qu'il  ne  con- 
feilloit  point  à  Sa  Majefté  de  donner  de  fauf-conduit; 
que  quelque  fiere  contenance  que  les  ligués  affeâafr 
fent  y  ils  avoient  en  effet  grande  peur  y  &  que  dès  les 

fremiers  mouvemens  qu'ils  verroient  faire  à    l'armée 
rançoife  y  ils  étoient  réfolus  d'abandonner  le  blocus 
4e  Novare. 

.    Lie  roi  plus  incertain  que  jamais  ,  répondit  au  comte    On  convient  fin 
qu'iiafremWeroitfon  confeil  y  &  feroiç  favoir  fa  réponfe  j"^™  Us  «»* 
au  marquis  de  Mantoue  &  aux  provéditeurs.  Le  con-  Jcr€nccs% 
feil  fe  trouva  encore  fort  partage.  Trivulce ,  le  cardinal 
Briçonnet  y  l'archevêque  de  Rouen  étoient   toujours 
contre  la  négociation.  Le  Prince  d'Orange  y  la  Tre- 
moUle,  &  Comines  foutenoient  que  le  duc  d'Orléans 
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&  la  garnifon  de  Novare  étoient  perdus ,  fi  on  ne  la 
commençoit  au  plutôt.  Ce  parti  enfin  l'emporta  :  on 
envo;a  le  fauf-conduit ,  on  convint  du  lieu  des  con- 
férences entre  Bolgari  &  Camerien  à  diftance  à  peu 
près  égale  des  deux  camps  :  &  dès  le  lendemain  à  deux 
heures  après  midi  ,  elles  furent  commencées  entre  le 
cardinal  Briçonnet  y  le  prince  d'Orange  y  le  maréchal 
de  Gié  y  les  feigneurs  de  Piennes  &  de  Comines  de 
la  part,  du  roi  :  &  le  marquis  de  Mantoue  &  Bernardin 
Contarini  au  nom  des  Vénitiens  y  &  François  Bernardin 
Vifcomti  au  nom  du  duc  de  Milan, 

L'ouverture  des  conférences  fut  aflcz  païfible  :  &  dès 
le  premier  jour  les  ligués  confentirent  que  le  duc  d'Or- 
léans eût  la  liberté  de  fortir  de  Novare  >  à  condition  de 
s'y  rendre  de  nouveau  y  fi  la  paix  ne  fe  concluoit  pas. 
Le  marquis  de  Mantoue  fe  mit  lui  -  même  en  otage 
entre  les  mains  des  François ,  jufqu'à  ce  que  le  duc 
d'Orléans  fût  en  lieu  de  fureté.  Les  foldats  &  offi- 
ciers de  la  garnifon  le  virent  fort  mal  volontiers  par- 
tir de  la  place  >  &  ils  ne  le  laifferent  aller  que  fur  la 
f>romeffe  qu'on  leur  fit  >  que  dans  trois  jours  on  les  dé^ 
ivreroit  eux-mêmes.  Le  maréchal  de  Gié  fut  obligé 
de  leur  laifler  pour  gages  de  cette  parole  >  Rochefort 
fon  neveu.  Au  bout  des  trois  jours  on  convint  encore 
que  la  garnifon  fortiroit  ;  que  la  ville  demeureroit  en^ 
tre  les  mains  des  bourgeois  >  &  qu'ils  feroient  ferment 
de  ne  la  livrer  ni  aux  François  >  ni  aux  Italiens  >  juf- 
qu'à la  conclufion  du  traité.  On  laifla  feulement  trente 
hommes  au  château  fous  un  commandant ,  auxquels  Iç 
duc  de  Milan  s'obligea  de  fournir  des  vivres  tous  le» 
jours  pour  leur  argent  ,  autant  qu'il  leur  en  faudrait 
pour  chaque  jour.  Les  généràux-de  la  ligue  conduifi^ 
rent  eux-mêmes  la  garnifort  au  travers  de  leur  camp  £ 
jufqu'à  l'endroit,  où  une  grofTe  efcorte  de  François  fie  dé 
Suifles  les  vint  prendre.  Cette  garnifon  étoit  encore 
compofée  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes ,  dont  il 
n'y  en  avoit  pas  plus  de  fix  cents  en  état  de  combat^ 
tre^  le  refte  étant  ou  malade  ^  ou  fi  foible  \  quîà  peinq 
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pouvoient-ils  porter  leurs  armes.  Il  en  fortit  peu  de    """j7ck7    - 

chevaux  3  parce  qu'on  en  avoit  mangé  la  plupart  >  &  il 

mourut  plus  de  trois  cents  de  ces  foldats  à  Verceil  > 

les  uns  pour  avoir  trop  mangé  d'abord  y  les  autres  de 

la  maladie  dont  ils  étoient  frappés  ayant  que  de  fortir 

de  Novare.    . 

Ces  efpeces  de  préliminaires  qui  n'étoient  guercs  avan-. 
tageux  aux;  François  y  étant  mis  çn  exécution  >  on  traita 
de  l'article  de  la  ville-même.  Le  duc  dç  Milan  vbulok.  la 
xavokiLe  roiyçonfentoitj  niais  il  vouloit  au  en  échan- 
ge on  lui  remît  Gerles  eçitreles  ipains  >  d'autant  que 
c'étoit  un  fief  mouvant  de  la  couronne  de  France.  On 
fut  qyinze  jours  fans  pouvoir  convenir  >  &.  pendant  ce 
temps-là  le  duc  d'Orléans -fiç  tous.fes  efforts  pour  rom- 
pre la  négociation  3  jufqtf'à  foule/ver  les  Suiffes  ,  qui 
étoient  enfin  arrivés ,  &  dont  plufieurs  demandèrent 
la  bataille  d'une  manière  féditieufe. 

Il  y  eut  de  vives  conteftations  dans  le  confeil  >  où     Comincs  >  1.  s. 
le  duc   d'Orléans  s'emporta   .   jufquà  donner  un  dér  Q\ll%  ÀT>      ., 

..      „        .  j>r\      r  •        ^r      1  •     r       1       Lconard,Rccucil 

menti  atf,  prince,  d  Orange  :  mais  enfin  leroiiprjt  fa  ré-  de  Traités, t.  i. 
folution.  Il  ne  fongeoit  plus  qu'à  fortir  de  cette  affaire- 
d'une  manière  qui  mît  un  peu  fon  honneur  à  couvert  y 
&  le  dixième  d'O&obre  le  traité  fut  conclu.  En  voici 
les  principaux  articles:.  :  l 

Que  Novare  feroit  re;mife  au  duc  de  Milan  ^  à  coït-,  Suivh de  la  con- 
dition  de.;ramniftie  pour  les  bourgeois  ,&  pour  tous  cWondu  Traité- 
ceux  qui  auroient  contribué  à  la  livrer  >  ou  à  la  confer- 
verau  duc  d'Orléans, 

Que  le  château  &  le  châtelet  de  Gènes  feroient  mis  < 
en  neutralité  entre  les  mains  du  duc  de  Ferfcare  pçur 
deux  aiW  5   après  lefquels  il  les  remettrôit.  au  <  dut  der 
Milan,  qui  devoit  s'acquitter  envers  le  roi  de  tous,  de-: 
voirs  ôC.  obligations  de  feudataire  pour  la  ville  de  Gènes 
&  pour  celle  de  Savone. 

-  Que  le.  duc  de  Milan  ne  donneroit  aucun  fecours , 
contre  le  roi  aux  princes  de  là  maifon  d' Àrragon  ,  ni  à 
aucun  autre  /*  pour  foûtenir  leurs  ptétentions  fur  le 
royaume  de  Naples, 
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j4jk,  Qu'il  rendrôit  les  priforiniers  &  les  neuf  galères  dt! 

roi  qu'il  avoit  retenues  à  Gènes  y  &  toutes  leurs  muni- 
tions 9  ôc  les  vaifleaux  qui  avoient  été   pris  à  Rapallo, 

Qu'il  rappellerait  les  Seigneurs  de  Saint-Severin  >  & 
les- troupes  qu'il  avoit  fait  entrer  dans  Pife. 

Que  ii  la  ligue  du  Pape  y  du  roi  des  Romains  ,  du  roi 
d'Efpagne,  &  de  la  Seigneurie  de  Venife  fetrôuvoitêtre 
faite  contre  le  roi  &  contré  fon  royaume  de  Naples  j 
il  s'en  départirait.  , 

Qu'il  ne  pourroit  faire  la  guerre  à  la  maifon  de  Sa- 
voyefous  prétexte  du  pafiagtf ,  ou  fecours  qu  elle  auroit 
donné  aux  François. 

Que  les  Suiffes  auroierit  la  même  liberté  de  com- 
merce au  duché  -de  Milàit  y  qu'auparavant. 
i  Que  le;  duc  donnerait  paflkge  au  roi  dans  tous  ît% 
états  ,  ôc  aux  gendarmes  que  le  roi  envoyeroit  à  fon 
royaume  de  Naples  y  pourvu  qu'ils  ne  paffaffent  que 
quatre  cents  hommes  d'armes  &  quatre  mille  hommes 
.  de  pié  à  chaque  fois.     .    • 

..i  .r  Que  pour  les1  frais  de  lapréfçnte  guerre  y  il  tiendrôk 
le  foi  quitte  des  quatre-vingt  mijlé  ducats  qu'il  lui  avoit 
prêtés.     .  i.  ■     • 

Qu'il  aideroit  le  roi  cette  même  année  dé  deuxgrbP 
fes  caraques  >  l'année  d'après  de  trois  autres  qui  feraient 
armées  ôcéqùïpées  à  (es  dépens. 
:  Que  toutes  :&  quantes  fois  que  le  roi  voudroit  allef 
en  .perfonnç  à'  fon  royaume  de  Naples ,  le  duc  l'âccotn- 
pagneroit  en  perfonne  par  mer  &  par  terre  y  &  l'aideroit 
de.  fes. 'gendarmes. 

-:  Que  fi  les  Veiiiticfns  ne  voulaient  pas  entretenir  cettfc 
paix  &  la: ratifie*  dans  deux  mois  ,  &  qu'ils  fifent  la 

fiérre-au  toi  dans  fon  royaume  de  Naples  en  faveur  de 
erdinand  d'Arragon  y  où  de  quelqu'autre  y  le  doc  fe* 
toit  obligé  de  fe  déclarer  contre  eux. 

Qu'eu  cas  que  le  duc  de  Milan  obfervât  exa&etrient 
ce  traité  >  le  coi  ne  pourroit  donner  de  fecours  au  duc 
d'Orléans  contre  lui  y  Ôc  que  le  duc  de  Milan  payerait  au 
duc  d'Orléans  cinquante  mille  ducats  cjans  l'efpace  de 
dyc-huit  mois  en  trois  payçmens*  Les 
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Les  antres  articles  regardoient  les  intérêts  de  Tri-        i^pf. 
vulce  &  de  quelques  autres  particuliers. 

Le  roi  &  le  duc  fignerent  ce  traité  dès  qu'il  fut  con- 
clu :  mais  les  Vénitiens  demandèrent  deux  mois  pour 
délibérer  fur  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Outre  ceux  que 
j'ai  nommés  qui  furent  d'abord  employés  à  cette  négo- 
ciation y  on  trouve  à  la  fin  du  traité  les  fignatures  de 
Raoul  de  Lannoi ,  de  Rigaut  d'Oreilles ,  &  du  préfi- 
dent  de  Gannai. 

Le  duc  de  Milan  par  l'envie  de  voir  les  François 
hors  de  fes  terres  ,  auroit  encore  beaucoup  plus  promis 
qu'il  ne  faifoit  dans  ce  traité  >  toujours  bien  réfolu  de 
n'en  obferver  que  ce  qui  l'accommoderoit.  Le  roi  s'y 
attendoit  bien  :  mais  il  vouloit  finir  >  &  il  avoit  tant 
d'empreffement  de  retourner  en  France  >  que  dès  le 
lendemain  il  donna  ordre  de  tout  difpofer  pour  fon  dé-  ComiflCS  t  f# 
part.  Sa  cour  &  fon  armée  étoient  dans  la  même  impa-  ch.  iU 
tience  :  mais  il  fallut  auparavant  vuider  une  autre  affai- 
re ^  qui  pouvoit  avoir  de  fâcheufes  fuites. 

Les  Suiffes  qui  étoient  venus  dans  l'cfpérance  de  fai-     Mutinerie  des 
re  la  guerre  y  furent  fort  chagrins  de  voir  la  paix  con-  Suifes  de  ïarml 
clue,  &  commencèrent  à  fc  mutiner.  Ils  firent  publi-  JV0/"  *™  y}ten; 
quement  des  affemblées  au  fon  du  tambour ,  où  quel-  ^^ a         ' 
ques-uns  propoferent  de  fe  faifir  de  la  perfonne  du  roi, 
d'autres  d'arrêter  les  principaux  chefs  de  l'armée  fran- 
çoife  y  pour  les  emmener  avec  eux  :  &  les  plus  modé- 
rés concluoient  à  obliger  le  roi  >  les  armes  à  la  main ,  de 
leur  payer  une  folde  de  trois  mois ,  prétendant  que  par 
un  traité  fait  avec  eux  par  le  roi  Louis  XL  la  France 
étoit  obligée  de  leur  payer  cette  folde  toutes  les  fois 
qu'ils  fortoient  de  leur  pays  avec  leurs  bannières.  Le 
feigneur  de  Lornai ,  un  de  ceux  qui  commando it  les 
troupes  de  cette  nation  depuis  long-temps ,  &  qui  en- 
tendoit  leur  langue  y  avertit  le  roi  de  leur  deffein  ;  & 
ce  prince  fe  retira  à  Trin  ,  ville  du  Montferrat ,  pour 
fe  mettre  en  fureté. 

La  fédition  continua ,  &  Lornai  &  le  bailli  de  Dijon     0n  Us       ^ 
furent  en  effet  arrêtés  •  non  pas  par  les  Suiffes  nouveaux  avec  de  Urgent. 
Tome  FUI.  H  h 
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14p-  venus  y  mais  par  ceux  qui  avoient  fervi  dans  l'expédi- 

tion de  Naples.  Ce  fut  une  néceffité  de  capituler.  Ceux- 
ci  fe  contentèrent  d'une  paye  de  quinze  jours  y  &  il 
fallut  accorder  aux  autres  la  folde  de  trois  mois  >  quoi- 
que le  bailli  de  Dijon  en  les  enrôlant  y  ne  leur  eût  pro- 
mis la  paye  que  pour  un  mois.  Il  en  coûta  cinq  cents 
mille  francs  au  roi  :  &  on  fut  heureux  qu'ils  vouluffent 
bien  fe  contenter  de  cautions  &  d  otages  ;  parce  qu'on 
n'avoit  pas  de  quoi  les  payer  en  argent  comptant.  On 
fut  que  cette  fédition  ne  venoit  pas  d'eux  y  mais  de  ceux 
des  feigneurs  François  >  qui  ne  vouloient  pas  qu'on  fît 
la  paix  y  c'eft-à-dire  >  de  la  fa&ion  du  duc  d'Orléans. 
Le  roi  en  fut  inftruit ,  &  jugea  à  propos  de  diffimuler. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Trin  >  il  envoya  au  duc  de  Mi- 
lan le  préfident  de  Gannai  &  Comines  3  pour  le  prier 
de  le  venir  trouver  ,  afin  de  confirmer  la  paix  ,  &  de 
prendre  avec  lui  des  mefures  pour  la  bien  entretenir  ; 
mais  il  s'en  excufa  fur  ce  qu'il  étoit  incommodé  3  fur  ce 
que  cette  entrevue  pourroit  le  rendre  fufped  à  fes  alliés, 
&  fur  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  le  pouvoir  faire  en  affu- 
rance  >  après  ce  qu'il  avoit  fû  du  deffein  qu'on  avoit  eu 
de  l'arrêter  à  Pavie  >  lorfqu'il  y  alla  faluer  Sa  Majefté. 
Cette  dernière  raifon  étoit  le  véritable  motif  de  fon  re- 
fus. Il  ne  laiffa  pas  d'offrir  au  roi  de  conférer  avec  lui, 
s'il  le  fouhaitoit  abfolument ,  pourvu  que  ce  fût  fur  le 
pont  de  quelque  rivière  ,  où  l'on  feroit  des  barrières  de 
Guicciardino ,  Part  &  d'autre  pour  la  fureté  du  roi  &  pour  la  fienne. 
I  *.  Le  roi  ne  le  voulut  pas  à  cette  condition,  qui  eût  fem- 

blé  mettre  trop  d'égalité  entre  lui  &  le  duc  de  Milan  : 
&  il  fe  mit  auifi-tôt  en  chemin  pour  fon  retour  ,  après 
avoir  donné  à  Comines  des  inftructions  pour  la  Répu- 
blique de  Venife ,  où  il  l'envoya  de  nouveau  en  qualité 
d'ambaffadeur. 
Le  roi  arrive  a       ^e  P^nce  partit  de  Trin  le  quinzième  d'Ottobre  :  il 
Grenoble ,b vient  arriva  à  Grenoble  le  vingt- feptieme  du  même  mois,  & 
€n^teuLv°!L      il  Y  ^ut  malade  trois  ou  quatre  jours.    Il  entra  à  Lyon 

Delà    Vijrnc,  '  ^      v        \  '. 

Journal  de  char-  le  leptieme  de  JNovembre ,  ou  il  s  arrêta  quelques  mois  : 
ks  yiii.  il  y  fut  reçft  en  grande  cérémonie  ;  &  fe  regardant  corn- 
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me  au  terme  de  fon  voyage,  il  s'en  fit  apporter  le  Jour-  14^  j. 
nal  y  qu'André  de  la  Vigne  fecrétaire  de  la  reine  avoit 
fait  par  fon  ordre  >  &  dont  j'ai  tiré  la  plupart  des  dates 
que  j'ai  marquées.  L'auteur  en  le  lui  préfentant  le  ré- 
gala de  piulieurs  rondeaux  qu'il  avoit  faits  à  fa  louange. 
Le  bonheur  &  la  valeur  de  ce  prince  lui  en  avoient  four- 
ni d'abord  une  belle  matière  :  mais  fon  armée  toute  dé- 
labrée y  la  paix  de  Novare  >  les  mauvaifes  nouvelles 
qu'on  recevoit  tous  les  jours  de  Naples  en  terniffoient 
beaucoup  l'éclat  :  &  l'on  peut  dire  que  des  conquêtes  fi 
mal  affermies  ne  lui  donnoient  gueres  de  droit  au  glo- 
rieux titre  de  conquérant.  Une  grande  partie  lui  avoit . 
déjà  échappé  de  la  manière  que  je  vais  dire  ,  en  racon- 
tant ce  qui  s'étoit  paffé  au  royaume  de  Naples  depuis 
fon  départ. 

Outre  le  peu  d'ordre  y  le  peu   de  troupes  ,  le  peu     nedt  de  ce  qui 
d'argent  qu'il  y  avoit  laiffé  ,  outre  fa  négligence  à  s'em-  s'étoit  pcJP  *u 

0    t       *  i  ,  «      /•  i°  •  royaume  de  Na- 

parer  de  certaines  places  ,  &  fur-tout  de  certains  ports  pfes  depuis  j>om 
de  mer  y  qui  ne  pouvoient  manquer  d'être  des  refîour-  départ. 
ces  pour  Ferdinand  d'Arragon  ,  pour  lequel  quelques- 
unes  de  ces  places  tinrent  toujours  >  il  s'en  falloit  beau- 
coup que  l'attachement  &  FafFettion  des  gens  du  pays 
fuffent  aufli  vifs  pour  la  France  ,  qu'ils  Favoient  paru 
d'abord.  C'eft  le  génie  du  peuple  de  fe  lafler  bientôt  de 
ce  qu'il  a  le  plus  fouhaité  :  &  cette  inconftance  étoit 
alors  fort  ordinaire  dans  les  peuples  d'Italie  :  mais  il  y 
avoit  en  cette  occafion  beaucoup  de  la  faute  de  ce  prin- 
ce, &  de  ceux  qui  gouvernoient  fous  fon  nom. 

A  la  vérité  il  avoit  ufé  de  beaucoup  de  libéralité  en- 
vers la  noblefTe ,  mais  avec  peu  de  discernement.  Ceux 
de  la  fa&ion  angevine ,  que  les  princes  de  la  maifôn 
d'Arragon  avoient  dépouillés  de  leurs  biens  >  eurent 
beaucoup  de  peine  à  en  obtenir  la  reftitution  :  les  plus 
grands  fervices  n'étoient  pas  les  mieux  récompenfés  ;  & 
ce  n'étoit  qu'en  faifant  des  préfens  aux  miniftres  &  aux 
officiers ,  qu'on  pouvoit  parvenir  à  en  recevoir  du  prince. 

A  quelques  juftes  fujets  de  mécontentement  tels  que 
ceux-là  y  fe  joignit  la  jaloufic  des  Nations.  Les  Napo- 

Hhij 
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litains  auroient  voulu  que  tous  les  bienfaits  n'euflent 
été  que  pour  eux.  Ils  ne  voy oient  qu'avec  chagrin  les* 
récompenfes  que  le  roi  donnoit  aux  feigneurs  François  ; 
&  l'aliénation  de  divers  biens  du  domaine  faite  en  fa- 
veur de  ceux-ci ,  caufa  bien  des  murmures,  C'eft  l'em- 
barras ordinaire  des  princes  qui  entrent  en  pofleflion 
d'un  royaume  étranger ,  de  ne  pouvoir  faire  du  bien  à 
ceux  qui  ont  contribué  à  leurs  conquêtes  9  fans  choquer 
ceux  dont  la  confervation  en  dépend ,  &  de  ne  pouvoir 
reconnoître  le  zèle  de  leurs  anciens  fujets  y  fans  chagri- 
ner les  nouveaux. 

Mais  ce  qui  produifit  les  plus  mauvais  effets  ,  forent 
les  manières  hautes  &  méprifantes  des  François  à  l'é- 
gard des. Italiens,  qu'ils  regardoient  comme  des  lâches  ; 
&  ce  mépris  étoit  bien  fondé  :  car  il  eft  certain  que  les 
troupes  Italiennes  ne  valoient  rien  alors  pour  la  plupart  ; 
mais  il  ne  leur  étoit  pas  moins  fenfible.  Il  faut  ajouter 
à  cela  le  peu  de  difcipline  qu'on  faifoit  obferver  aux 
foldats  François  qui  maltraitoient  leurs  hôtes  dans  Na- 
ples  même  ,  &  faifoient  de  grands  défordres  dans  tous 
les  endroits  du  royaume  où  ils  fe  rencontroient. 

La  haine  que  l'on  y  conçut  contre  eux,  fit  beaucoup 
diminuer  celle  dont  les  peuples  étoient  animés  contre 
la  maifon  d'Arragon.  On  commença  à  dire  que  Ferdi- 
nand ne  la  méritoit  pas  ,  &  qu'on  lui  faifoit  porter  in- 
juftement  la  peine  des  vices  de  fes  prédécefleurs.  On 
rappella  l'idée  des  bonnes  qualités  de  ce  jeune  prince. 
On  fe  reffouvint  du  difcours  tendre  qu'il  avoit  fait  à 
fes  fujets  avant  que  de  fortir  de  Naples  ,  &  la  compaf- 
fion  de  fa  mauvaife  fortune  qu'il  n'avoit  pu  exciter  alors, 
fe  réveilla  dans  tous  les  cœurs.  Ses  partifans  fecrets 
tirèrent  tout  l'avantage  qu'ils  dévoient  de  ces  heureu- 
fes  difpofitions  ;  &  comme  les  fecours  des  ligués  étoient 
à  portée ,  ils  les  prefferent  de  venir* 

J'ai  dit  que  Ferdinand  d'Arragon  en  quittant  le  royau- 
me de  Naples  ,  s'étoit  retiré  à  Flfle  d'Ifchia  peu  éloi- 
gnée du  continent,  n'ayant  plus  d'efpérance  que  dans 
la  ligue  qui  fe  formoit  en  fa  faveur,  JLe  roi  avoit  eu 
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deflein  de  l'en  aller  chaffer  :  mais  il  en  fut  empêché  140c. 
par  la  trahifon  du  duc  de  Milan  ,  qui  retint  dans  le 
port  de  Gènes  les  galères  dont  on  vouloit  fe  fervir  pour  Gwcciardiao  9 
cette  expédition.  Dès  que  Ferdinand  fut  que  le  roi  pen- 
foit  à  retourner  en  France  ,  il  pafla  d'Ifchia  en  Sicile  y 
où  le  roi  d'Efpagne  avoit  envoyé  quelques  vaiffeaux  & 
des  troupes  ,  fous  prétexte  que  la  guerre  étant  fort  allu- 
mée dans  le  royaume  de  Naples  ,  il  devoit  pourvoir  à 
la  fureté  de  fes  états.  Le  général  des  troupes  Efpagno- 
les  étoit  Gonfalvc  Hernandés  de  Cordoue ,  grand  hom- 
me de  guerre  5  qui  s'étoit  fort  fignalé  contre  les  Mau- 
res de  Grenade  ,  &  à  qui  les  Efpagnols  donnèrent  le 
furnom  de  grand  capitaine  ^  tant  pour  marquer  l'auto- 
rité abfolue  que  le  roi  fon  maître  lui  donnoit  fur  les 
troupes  y  que  le  talent  extraordinaire  qu'il  avoit  pour 
la  guerre  :  &  il  eft  fouvent  défigné  dans  les  hifioires 
par  ce  titre  glorieux. 

Le  roi  étoit  à  peine  forti  du  royaume   de   Naples  ,     Ferdinand  d'Ar- 
qué Ferdinand  &  Gonfalve  vinrent  faire  defcente  à  Reg-  ragonvUnt  àRcg- 
gio  vis-à-vis  de  Meffine.  La  ville  leur  fut  ouverte,  &  f^L w&/a 
le  château  obligé  de  fe  rendre  après  trois  jours  d'attaque,  Calabre. 
Ils  s'emparèrent  encore  de  Seminara  &  de  Sainte  Aga- 
the y  autres  villes  de  Calabre.  Leur  armée  étoit  de  cinq     Paùijovc  &c 
mille  hommes  de  pié  &  de  huit  cents  chevaux  ,  aux- 
quels  fe  joignirent  quelques  troupes  du  canton  qu'ils 
venoient  de  reconquérir. 

Aubigni  qui  commandoit  en  Calabre  ,  fe  mit  aufli-      Aubigni  qui  y 
tôt  en  campagne  pour  arrêter  ces  progrès  des  ennemis;  C/°m™*ndonaJ'cLUr 
&  s'étant  fait  joindre  par  Perfi  ,  &  par  tout  ce  qu'il  put  contre  lui  &U  bat. 
raffembler  de  troupes  françoifes ,  ou  Italiennes  de  fon 
parti  y  il  marcha  vers  Seminara.  Ferdinand  &  Gonfalve 
s'y  étoient  campés  ,  &  dès  qu'ils  furent  qu'Aubigni  ap- 
prochoit  ,  ils  fortirent  des  montagnes  où  Seminara  eft 
fituée ,  marchèrent  au-devant  de  lui  y  &  l'attendirent 
dans  la  plaine ,  fur  le  bord  d'une  petite  rivière  ,  pour 
Je  combattre  au  paffage. 

Aubigni  y  malgré  l'avantage  de   leur  pofte  ,  réfolut 
de  les  attaquer.  Il  partagea  la  gendarmerie  françoife  en 

H  h  iij 
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deux  y  &  la  mit  fur  les  ailes  de  fa  petite  armée  ,  plaça 
les  Suiffes  dans  le  centre  ^  &  fit  un  corps  de  réferve 
du  refte  de  fon  infanterie.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  la  gen- 
darmerie de  la  droite  >  &  donna  la  gauche  à  Perfi.  Tous 
deux  marchèrent  en  même  temps  aux  Efpagnols  au  tra- 
vers de  la  rivière ,  &  chargèrent  fi  vivement  la  cavale- 
rie ennemie  commandée  par  Hugue  de  Cardonne , 
qu'ils  la  rompirent  au  premier  choc  y  la  mirent  en  dé- 
route y  &  pafTcrent  enfuite  fur  le  ventre  à  l'infanterie. 
Ferdinand  ayant  eu  fon  cheval  tué  fous  lui ,  auroit  été 
pris  y  fans  la  générofité  d'un  gentilhomme  de  Capoue  , 
nommé  Jean  d'Altavilla  frère  du  duc  de  Termini ,  qui 
avoit  été  autrefois  parmi  fes  pages  >  &  qui  le  voyant 
tombé  fous  fon  cheval ,  le  releva ,  lui  donna  le  fien 
pour  s'échapper ,  &  perdit  lui-même  la  vie  en  la  fau- 
vant  à  fon  maître. 

Ferdinand  fe  réfugia  d'abord  à  Palma  >  &  de-là  re- 
paifa  à  Mefline  3  &  Gonfalve  gagna  Reggio.  Aubigni 
qui  étoit  actuellement  malade  y  ne  voulut  point  qu'on 
s'engageât  dans  les  montagnes  pour  aller  infulter  Sé- 
minara  5  où  les  plus  confidérables  de  l'armée  ennemie 
s'étoient  retirés.  Mais  dès  le  lendemain  cette  place  , 
auffi-bien  que  Sainte  Agathe  &  les  autres  qui  s'étoient 
rendues  aux  Efpagnols,fe  fournirent  à  lui  excepté  Reggio. 

C'étoit-là  un  fâcheux  commencement  pour  Ferdi- 
nand :  mais  il  ne  perdit  point  courage  ,  étant  bien  affu- 
ré  de  Taffetlion  des  peuples  ;  &  pour  ne  pas  la  laiffer 
ralentir ,  &  empêcher  autant  qu'il  feroit  poflible  le  mau- 
vais effet  du  malheur  qui  venoit  de  lui  arriver  y  il  pa- 
rut quelques  jours  après  avec  une  nombreufe  flotte  de- 
vant Salerne  &  Amalfi.  Elle  étoit  de  près  de  cent  voi- 
les y  compofée  des  galères  qu'il  avoit  amenées  de  Na- 
pies  à  Ifchia  y  de  celles  fur  lefqueiles  Alphonfe  fon  père 
s'étoit  fauve  ,  &  de  quelques  vaiffeaux  Efpagnols  qu'il 
avoit  ramaffés  en  divers  ports  de  Sicile  :  mais  à  peine 
y  avoit-il  deffus  afTez  de  gens  pour  faire  la  manœuvre,' 
&  il  n'avoit  pas  cent  hommes  à  mettre  à  terre. 

Si-tôt  qu'elle  parut  y  il  vit  élever  fes  bannières  fut 
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les  tours  de  ces  deux  villes  &  fur  toute  la  côte ,  ce  ~'  x^9%. 
qui  le  réjouit  fort  :  mais  faute  de  monde  il  ne  defeen- 
dit  point  à  terre.  Il  alla  de-là  fe  préfenter  devant  Na- 
plcs  ,  non-feulement  pour  paraître  infulter  aux  Fran- 
çois ;  mais  encore  dans  l'elpérance  qu'à  la  vue  de  fa 
flotte ,  il  fe  feroit  quelque  mouvement  dans  la  ville. 

Le  peuple  en  effet  commença  à  s'émouvoir  ,  mais  le 
comte  de  Montpenfier  ayant  promptement  diftribué  des 
troupes  dans  les  poftes  les  plus  importans  ,  tout  fut  ap- 
{>aifé.  Quelques-uns  lui  confeillerent  d'en  mettre  fur  les 
vaiffeaux  qui  étoient  dans  le  port ,  &  d'aller  attaquer 
ceux  de  Ferdinand  ,  où  il  étoit  impoflible  qu'il  en  eût 
beaucoup.  Il  ne  le  jugea  pas  à  propos  >  n'étant  pas  cer- 
tain du  petit  nombre  des  ennemis,  Ferdinand  voyant 
que  fa  préfence  ne  produifoit  rien  y  s'éloigna  pour  re- 
tourner à  Ifchia. 

Mais  ceux  qui  étoient  de  fon  intelligence  dans  Na-     11  ne  laifepa* 
pies  •  ne  doutant  pas  que  le  comte  de  Montpenfier  ne  &  tenter  une  <up> 
recherchât  les  auteurs  du  tumulte  qui  avoit  commence        * 
dans  cette  occafion  9  &  ne  fe  croyant  plus  en  fureté  > 
réfolurent  de  tout  hafarder  plutôt  que  de  fe  laiffer  fur- 
prendre.  Ils  envoyèrent  fecretement  une  barque  légère 
après  Ferdinand  >  le  prièrent  de  revenir  le  lendemain , 
le  mettre  feulement  a  terre  ce  qu'il  pourroit  de  monde 
k  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Sébéto ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  un  mille  de  Naples ,  pour  engager 
une  partie  des  foldats  François  à  fortir  de  la  ville  y  & 
lui  promirent  que  de  leur  côté  ils  feroient  leur  devoir. 

r  erdinand  n'y  manqua  pas  >  &  la  chofe  lui  réuffit  à    *f/Ar'fu.ftV/* 
fouhait.  Car  le  comte  de  Montpenfier  s'étant  contenté  inte\iigcZe\Jily 
de  laiffer  les  châteaux  bien  garnis  ,    &  ayant  fort  im-  «voit. 
prudemment  fait  fortir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes 
dans  la  ville  >  pour  aller  avec  elles  s'oppofer  à  la  def- 
cente  ,  le  peuple  fe  fouleva  tout-à-coup  au  fon  du  toc- 
fin  j  &  s'empara  de  toutes  les  portes  ,  &  de  toutes  les 
avenues  des  rues  du  côté  des  châteaux,  criant  par  tout, 
Vive  Ferdinand* 

Le  comte  de  Montpenfier  furpris  d'un  fi  fubit  foulé- 
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i4Pf  •        vement,  ne  penfa  plus  à  empêcher  la  defcente  ;  &  com- 
me d'ailleurs  les  portes    de  la  ville  étoient  occupées 
par  les  féditieux  ,  il  fut  obligé  de  prendre  un  grand  dé- 
tour pour  rentrer  dans  le  château-neuf.  Ferdinand  ayant 
la  defcente  &  le  chemin  libres  jufqu'à  Naples  ,  &  le» 
habitans  venant  au-devant  de  lui  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie  ,  fuivit  fa  fortune  ,  mit  pied  à  terre  ,  &  fc 
laifla  conduire  à  Naples  ,  où  il  entra  comme  en  triom- 
phe. Tout  retentiffoit  des  acclamations  du  peuple  :  les 
dames  aux  fenêtres  lui  jettoient  des  fleurs ,  verfoient  fur 
fa  tête  des  eaux  de  fenteur ,  d'autres  alloient  lui  préfen- 
ter  de  beaux  mouchoirs  pour  efTuyer  fa  fueur  :  on  ne  vit 
jamais  de  plus  fenfibles  marques  de  tendreffe  ,  au  lieu 
de  l'exécration  où  le  nom  d'Arragon  étoit  trois  mois 
auparavant.  Ceci  arriva  le  feptieme  de  Juillet  ,  c'eft-à- 
•Ciicciardino,l.x.  dire ,  le  lendemain  de  la  bataille   de  Fornoue,  &  le 
jour-même  que  la  flotte  françoife  que  Mioiens  comman- 
doit,  fut  défaite  auprès  de  Rapallo  par  celle  de  Gènes. 
il referre  Us  Iran-       Mais  quelque  plaifir  que  Ferdinand  prit  aux  témoi- 
fois  dans  Us  chd-  gnages  d'affedtion  que  lui  donnoient  les  Napolitains,  ce 
qïrienT&rivrês  n'étoit  Pas  de  quoi  il  étoit  alors  principalement  queftion. 
\dc  fourrage.       Il  s'agiffoit  de  refTerrer  les  François  dans  les  châteaux  ^ 
&  d'empêcher  qu'ils  nen  fortifient  pour  forcer  &  fac- 
cager  la  ville.  Le  marquis  de  Pefcaire  ,  qui  n'avoit  ja- 
mais abandonné  fon  ancien  maître ,  donna  les  ordres 
f)our  retrancher  les  avenues  des  rues  qui  aboutiffoient  à 
a  place  du  château  neuf.  Il  le  fit  fi  promptement  &  fï 
bien,  que  les  François  firent  en  vain  tous  leurs  efforts  , 
pour  s'ouvrir  un  paflage  dans  la  ville.  Ils  furent  repouf- 
fés  avec  perte  ,  &  réduits  à  fe  renfermer  dans  les  châ- 
_   .  T  teaux ,  où  ils  n'avoient  que  très-peu  de  vivres  par  l'im- 

prudence  du  roi ,  qui  y  en  ayant  trouve  une  prodigieu- 
fe  quantité ,  en  fit  largefle  aux  foldats ,  &  n'eut  pas 
le  foin  d'en  faire  remettre  d'autres. 

Il  y  avoit encore  moins  de  fourrage;  ce  qui  obligea 
le  comte  de  Montpenfier    d'abandonner  près  de  deux 
mille  chevaux  qu'il  laifla  dehors  ;  ôc'ne  pouvant  dans  la 
fuite  nourrir  le  peu  qu'il  en  retint,  on  les  laiflbit  échap- 
per 
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per  exprès  l'un  après  l'autre  dans  la  place  du  château  y        i4QÇ. 
afin  de  tuer  à  coups  de  canon  les  Napolitains  qui  cou- 
raient après  pour  les  prendre. 

Comme  la  prife  de  Naples  avoit  fait  foumettre  au     &  éprouve  unt 
roi  de  France  la  plus  grande  partie  du  royaume  ;  de  révolution  auffifu- 
même  la  feule  perte  de  cette  capitale  hâta  fort  la  révolu-  hitee k^iïu!rit 
tion  en  faveur  de  Ferdinand.  Capoue3  Averfe,  la  For-  été\t avantage  du 
tereffe  de  Mondragon  ,  &  plufieurs  autres  places  moins  roi* 
confîdérables  arborèrent  les  étendarts  d'Arragon.  Ceux 
de  Gayete  fe  révoltèrent  auflî  :  mais  la  garnifon  les 
ayant  mis  en  déroute ,  faccagea  la  ville ,  &  en  demeu- 
ra la  maîtreffe. 

Cependant  la  flotte  Vénitienne  compofée  de  plus  de     La  flotte  Veni- 
trente  voiles  •  partie  navires  •  partie  galères  •  chargés  tUmu.  <tfharaue 

*  •    /     i     r  i         i/ir  °  r       i         quantité  ac  troupes 

de  quantité  de  troupes  de  débarquement  parut  fur  les  l>ans  u  PouUU. 
côtes  de  la  Pouillc  ,  commandée  par  le  général  Grima-  Guicciard. 
nï>  qui  ayant  mis  à  terre  les  Stradiots  &  beaucoup  d'in-  Bcmbo  Jacc. 
fanterie  ,  attaqua  Monopoli.  Les  François  fe  défendi- 
rent bien  :  Pierre  Bembo  capitaine  de  galère  &  Louis 
Tinto  ,  tous  deux  gentilshommes  de  diftin&ion  y  furent 
tués  du  côté  des  Vénitiens  :  mais  la  ville  ayant  été  for- 
cée ,  le  château  fut  aufïi  -  tôt  rendu  par  la  lâcheté  du 
commandant  François.  Pulignano  autre  place  voifme 
fur  la  mer  fut  aufïi  remife  par  capitulation  entre  les  mains 
des  Vénitiens.  Otrante ,  Brindes  ,  &  quelques  autres 
villes  de  ce  canton  tenoient  déjà  le  parti  de  Ferdinand  ; 
&  le  feigneur  de  Lefpare  qui  commandoit  de  ce  côté-là 
&  avoit  très-peu  de  troupes  y  étoit  fort  embarraffé  à  s'y 
maintenir  :  mais  le  comte  de  Montpenfier  l'étoit  encore 
plus  que  lui  à  Naples. 

Ferdinand  le  ferroit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  par 
mer  &  par  terre.  Il  avoit  compté  fur  le  fecours  deProf- 
per  &  de  Fabrice  Colonne  qui  étoient  par  les  bienfaits 
du  roi  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  >  maîtres  de  plus 
de  trente  5  tant  villes  que  forterefles  :  mais  le  défir  de 
s'en  conferver  la  po(Teflion,fut  ce  qui  leur  fit  abandonner  Comincd 
lâchement  fon  parti  ;  &  Ferdinand  ayant  fait  courir  le 
bruit  que  le  roi  avoit  été  tué  à  la  bataille  de  Fornoue  â 
Tome  FUI.  Ii 
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149Ï-  fur  de  faufles  lettres  écrites  par  le  duc  de  Milan  y  ils 
fe  fervirent  de  ce  prétexte  pour  couvrir  leur  lâcheté  ^  & 
fe  déclarèrent  contre  les  François. 
U  roi  envoie  une  Le  roi  fur  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Naples,  avoit 
w//r  de  dou*e-  r  ^alt  Part*r  en  diligence  Perron  de  Bafchi  >  pour  hâter  le 
^nappr^kerj1  départ  d'une  flotte  de  douze  vaiffeaux  qu'on  préparoit 
à  Nice  y  fur  laquelle  on  mit  deux  mille  hommes  y  par- 
tie Suifles  y  partie  Gafcons  :  &  on  y  avoit  joint  un  grand 
convoi  de  vivres.  On  en  donna  le  commandement  à 
d'Arban  brave  capitaine  y  mais  qui  n'entendoit  pas  la 
marine.  Il  la  conduifit  jufqu'à  rifle  Ponce  ,  à  la  hauteur 
de  Gayete  ,  d'où  ayant  apperçu  celle  de  Ferdinand  com- 
pofée  de  trente-deux  vaifleaux  y  il  retourna  fur  fes  pas. 
La  flotte  ennemie  le  pourfuivit  jufqu'à  rifle  d'Elbe  ;  & 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  le  port  de  Livourne, 
après  avoir  perdu  un  de  fes  vaifleaux.  La  frayeur  étoit 
fi  grande  dans  fes  troupes  lorfqu'elles  arrivèrent  dans  le 
port  y  qu'il  ne  put  les  y  retenir  y  ôc  la  plupart  fe  fauve- 
rent  par  terre  à  Pife. 

Un  des  articles  du  traité  de  Novare  obligeoit  le  duc 
de  Milan  à  envoyer  deux  navires  au  fecours  du  château 
de  Naples  :  mais  dès  que  le  roi  fut  parti  >  il  fe  moqua 
de  ceux  qui  le  fommerent  de  fa  parole.  Un  de  fes  pré- 
textes pour  le  refufer  >  fut  que  le  pape  le  lui  avoit  dé- 
fendu fous  peine  d'excommunication  :  mais  il  ne  fit 
pas  de  fcrupule  d'en  envoyer  y  pour  fe  joindre  à  la  flot- 
te des  Vénitiens  contre  le  roi.  De  forte  que  le  comte 
de  Montpenfîer  réduit  à  l'extrémité  >  fut  obligé  de  ca- 
pituler ;  &  s'engagea  de  remettre  les  châteaux ,  s'il  n'é- 
toit  fecouru  dans  trente  jours.  Il  donna  pour  otages  de 
fa  parole  Yves  d'Alegre,  Roccaberti  Catalan  y  la  Cha- 
pelle 3  &  Genlis. 

Pour  furcroît  de  malheur  y  Aubigni  fur  qui  on  pou- 
voit  le  plus  compter  pour  le  fecours  3  étoit  malade.  Il 
raflembla  néanmoins  quelques  troupes  >  &  chargea  Perfi 
de  les  conduire  à  Naples ,  &  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  fecourir  le  comte  de  Montpenfîer.  Ferdinand  aver- 
ti que  ce  feigneur  étoit  en  campagne  avec  le  prince  de 
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Befignagne,  envoya  au-devant  de  lui  Thomas  Caraffe        î^pj. 
comte  de  Mataione   avec  des  troupes   beaucoup  plus 
nombreufes  que  celles   des    François  ,  mais  qui  n'en 
avoient  ni  l'expérience  ,  ni  la  valeur. 

La  rencontre  fe  fit  auprès  d'Elloii.  Les  Italiens  fu-  Les  troupes  <uv  er- 
rent rompus  dès  la  première  charge  ,  &  fuirent  de  tou-  dinand font  battues 
tes  parts,  les  uns  à  Elboli ,  les  autres  à  Noie  ,  les  au-  '"^il™'™' 
très  à  Naples.  Cette  défaite  confterna  tellement  Ferdi-     GuicciardiDo. 
nand  ,  qu'il  fut  fur  le  point  de  quitter  une  féconde  fois     Cona* 
la  partie  :  mais  les  Napolitains  ,  qui  craîgnoient  autant 
pour  eux-mêmes  que  pour  lui  ,  fi  les  François  rentroient 
dans  Naples ,  l'encouragèrent,  en  laffurant  qu'ils  étoient 
prêts  à  périr  tous  pour  fon  ferviçe.  Profper  Colonne , 
qui  Tétoit  venu  trouver  à  Naples  ,  ne  contribua  pas  peu 
à  le  raffurer  par  fa  préfence.  On  acheva  promptement 
une  grande  tranchée   qu'on  avoit   commencée,  pour 
couper  la  communication  des  châteaux  avec  la  campa- 
gne. On  la  borda  de  quantité  d'artillerie ,  &  Ferdinand     Ceux-ci  néan- 
à  l'arrivée  des  François  y  parut  avec  fes  troupes  ,  fai-  ^^  ne  peuvent 

i*  ni  /ft^/->/*  rir  Jecourir  les  cha- 

iant  très-bonne  contenance,  rerfi  n  ofa  tenter  de  forcer  teaux  de  Naples. 
ce  retranchement  ;  &  après  avoir  demeuré-là  quelque- 
temps  ,  &  effuyé  plufieurs  décharges  d'artillerie  qui  lui 
tuèrent  bien  du  monde  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  du 
côté  de  Noie. 

Le  comte  de  Montpenfier  voyant  tout  défefperé  par    Ce  qui  les  oblige 
cette  retraite ,  fit  embarquer  deux  mille  cinq  cents  hom-  de/e  rendre. 
mes  de  la  garnifon  fur  quelques  vaiffeaux ,  &  s'en  alla 
avec  eux  à  Salerne  accompagné  du  fénéchal  de  Beau- 
caire  &  du  prince  de  Salerne ,  qui  étoit  bien  réfolu  de 
ne  jamais  fe  mettre  entre  les  mains  des  Arragonois  , 
quelque  affurance  qu'ils  lui  puflent  donner.   Il  ne  de- 
meura que  trois  cents  hommes  dans  le  château  neuf  : 
ce  qui  reftoit  de  vivres  n'eût  pas  été  fufiifant  pour  un     Gommes. 
plus  grand  nombre  ,  &  c'étoit  aflez  pour  le  défendre.         Pa^j^c* 

Ferdinand  fit  dire  au  comte  de  Montpenfier ,  qu'il 
^toit  très-furpris  de  fa  fuite  ;  qu'ayant  capitulé  pour  fe 
rendre  au  temps  dont  on  étoit  convenu  ,  au  cas  que  le 
fecours  manquât }  il  devçit  exécuter  en  perfonne  la  ca- 

Iiij 
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145K •  pitulation  ;  &  il  en  penfa  coûter  la  tête  à  Yves  d'Ale- 
gre  &  aux  autres  otages.  Mais  la  prife  du  château  neuf, 
€hf  0™lncs,  L  8'  qui  ne  tint  plus  que  vingt  jours ,  appaifa  fa  colère.  Il 
lui  fut  rendu  le  fixieme  d'Oftobre  y  environ  huit  mois 
après  l'entrée  du  roi'à  Naples.  La  garnifon  du  château 
de  T(Euf  fe  défendit  encore  quelque-temps  ,  &  fe  ren- 
dit aufli. 

Durant  le  fiége  de  ces  châteaux  y  Ccmines  étoit  à 
Venife  >  où  j  ai  dit  que  le  roi  l'avoit  renvoyé  ,  avant 
que  de  fortir  d'Italie.  Il  demanda  au  doge  trois  chofes  : 
la  première  étoit  la  reftitution  de  Monopoli  que  les  Vé- 
nitiens avoient  pris  dans  la  Pouille  ;  la  féconde  de  rap- 
peller  le  marquis  de  Mantoue  >  &  les  troupes  qu'ils 
avoient  au  royaume  de  Naples  ;  la  troifieme,  de  dé- 
clarer que  Ferdinand  n'étoit  point  de  la  ligue  y  &  qu'elle 
étoit  feulement  entre  la  République  y  le  pape  ,  le  roi 
des  Romains  y  &  le  duc  de  Milan  y  qui  feuls  étoient 
nommés  dans  le  traité. 

Ils  rejetterent  toutes  ces  propofitions  ,  en  ajoutant 
feulement  qu'ils  ne  prétendoient  point  faire  la  guerre  au 
roi  ;  que  tout  ce  qu'il?  avoient  fait  jufqu'à  préfent  n'é- 
toit que  pour  la  défenfe  dû  duc  de  Milan  qu'on  vou- 
loit  opprimer.  Ils  lui  firent  d'autres  propofitions  chi- 
mériques y  qui  étoient  que  Ferdinand  fît  hommage  au 
roi  du  royaume  de  Naples,  pourvu  que  le  pape  y  con- 
fentît  ;  qu'outre  l'hommage  il  payât  à  la  France  cin- 
quante mille  ducats  de  tribut,  &  une  fomme  d'argent, 
qu'eux-mêmes  lui  prêteroient  ,  à  condition  qu'ils  de- 
meuraffent  maîtres  d'Otrante  y  de  Brindes  ,  de  Trani  , 
&  de  quelques  autres  places  dans  la  Pouille ,  qui  leur 
feroient  engagées  jufqu'au  payement  de  la  fomme  prê- 
tée :  que  Ferdinand  laifferoit  aux  François  Tarente  y  à 
condition  que  le  roi  9  ainfi  qu'il  l'avoit  propofé ,  ferok 
la  guerre  aux  Turcs  ;  que  le  roi  des  Romains  le  fecon- 
deroit  y  en  les  attaquant  de  fon  côté  ,  &  qu'ils  s'enga- 
geoient  à  fournir  cent  galères  &   cinq  mille   chevaux 

pn/que  entière-        domines  qui  vit  bien  que  ce  n  etoit-la  que  des  par 
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"rôles  y  ne  s'arrêta  pas  long-temps  à  Venife.  Il  retourna       145) y. 
par  Milan  y  où  le  duc  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés  & 
de  belles  promefles  qu'il  ne  tint  point.  Il  trouva  le  roi  à  ™on'™l'™ue  fc~s 
Lyon ,  qui  reçut  vers  ce  temps-là  la  fâcheufe  nouvelle  troupes  f*foutinfi 
de  la  mort  du  dauphin  nommé  Charles  Oriand  âgé  de  f%  '"JT S™! 
trois  ans. Le  roi  abandonnoit  preique  entièrement  les  arrai-     comincs,  l.  %. 
res  de  Naples;  &  Comines  donne  aflez  à  entendre  qu'il  ch.  13. 
y  avoit  alors  dans  le  confeil  des  gens  qui  avoient  in- 
telligence avec  le  pape  :  ce  foupçon  pouvoit  tomber 
fur  le  cardinal  Briçonnet*  qui  étoit  alors  comme  Tunique 
miniftre  d'état.    Cependant   comme  Ferdinand   n'étoit 
pas  encore  aflez  fort  >  le  comte  de  Montpenfier  ,  Au- 
bigni  y  Perfi ,  &  les  autres  généraux  de  France  y  quoi- 
que deftitués  de  fecours  d'hommes  &  d'argent  ,fe  fou- 
tenoient  dans  les  diverfes   provinces  du   royaume.  Il 
fe  donnoit  de  petits  combats  >  où  les  François  avoient 
ordinairement  l'avantage.  On  prenoit  &  on  perdoit  de 
part  &  d'autre  des  petites  places  >  avec  cette  différen- 
ce que  les  François  s'affbiblifîbient  toujours  de  plus  en 
plus ,  fans  pouvoir  réparer  leurs  forces  y  &  qu'au  con- 
traire  Ferdinand  affermiflbit  fa  domination  ,  &  avoit 
dans  fes  alliés  des  reffourfes  qui  ne  pouvoient  gueres 
lui  manquer. 

Son  rétabliflement  toutefois  auroit  encore  été  beau-  Vues  particulières 
coup  plus  prompt    &    plus  fur  ,  fi  ces  mêmes  alliés  desatuésdecedcr^ 

,     r  . r  r  *  a    ri  .a  mer  prince. 

n  avoient  pas  eu  en  vue  leurs  intérêts  propres  ,  en  pro- 
curant les  fïens.  Les  Vénitiens  non  contens  de  s'être 
déjà -emparés  deplufieurs  places  de  laPouille  ,  qu'ils 
étoient  bien  réfolus  de  ne  pas  rendre  à  Ferdinand , 
avoient  deflein  de  fe  rendre  maîtres  de  Pife  y  en  faifant 
femblant  de  la  fecourir  ,  pour  l'empêcher  de  retom- 
ber fous  la  domination  des  Florentins.  Le  duc  de  Mi-  Guicciardino,!^. 
lan  fe  propofoit  le  même  but,  &  les  Pifans  étoient 
difpofés  ,  s'ils  ne  pouvoient  pas  fe  maintenir  dans  la 
liberté  où  le  roi  les  avoit  rétablis  >  à  choifir  toute  autre 
domination  y  plutôt  que  de  fubir  de  nouveau  le  joug  des 
Florentins; 

Ceux-ci  de  leur  côté  étoient  fort  embarraffés.   Les 

Ii  iij 
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l495*  François  étoient  dans  prefque  toutes  leurs  places.  Le 
roi  leur  avoit  promis  de  les  leur  rendre  après  fa  con- 
quête de  Napies.  Il  ne  le  fit  pas  quand  il  repafla  par 
Guicciardino  L  i.  la  Tofcane  ;  &  même  depuis  il  s'étoit  fait  de  grandes 
PaulJovc  hoftilités  entre  eux  &  d'Entragues  qui  commandoit  à 
Pife  :  mais  le  roi  s'étoit  engagé  de  nouveau  à  quitter 
ces  places  par  un  autre  traité  fait  à  Turin  avec  leurs 
ambafladeurs.  Cette  efpérance  lesretenoit  toujours  dans 
fon  parti  ,  &  d'ailleurs  les  expofoit  aux  infultes  de  la 
ligue  ,  &  fourniffoit  en  particulier  aux  Vénitiens  6c  au 
duc  de  Milan  un  prétexte  d'exécuter  leurs  mauvais 
defleins  contre  eux.  Ils  obtinrent  enfin  du  roi  ,  qu'il 
envoyât  un  ordre  à  d'Entragues  de  fortir  des  Terres 
de  Florence  ,  &  de  leur  remettre  entre  les  mains  Pife 
&  les  autres  poftes  appartenants  à  leur  République. 
Ce  fut  une  grande  joie  pour  les  Florentins,  qui  non- 
obftant  les   promeffes  qu'ils  avoient  faites  au  Roi  de 

{ordonner  aux  Pifans  ,  prétendoient  bien  trouver  avec 
e  temps  des  fujets   &  des  moyens  de  les  châtier  de 
leur  révolte.  De  plus  ,  ils  fe  flattoient  que  par  le  dé- 
part des  troupes  Françoifes  ,  ils  alloient  être  en  liberté 
de  prendre  dans  les  conjonctures  préfentes  le  parti  qui 
leur  conviendroit  le  mieux. 
UEntraguts  élu-      Mais  ils  furent  bien  furpris  quand  ils  virent  d'Entra- 
de  Us  ordres  de  la  gUes  éluder  les  ordres  de  la  cour,  tantôt  fous  unpré- 
^ion^piîcês  texte,  tantôt  fous  un  autre.  Ils  en  écrivirent  au  roi,  qui 
prîfisfur  Us  Fto-  envoya  inutilement  des  commandemens  réitérés,  fis  ne 
rentins.  favoient  que  penfer  de  tout  cela  :  ils  favoient  que  les 

Pifans  faifoient  tous  leurs  efforts  auprès  d'Entragues 
pour  l'engager  à  ne  les  point  abandonner  ,  &  qu'ils  lui 
promettoient  beaucoup  d'argent  pour  le  retenir:  mais  eux-* 
mêmes  lui  offraient  de  plus  grofles  fommes.  Quelques- 
uns  crurent  qu'il  étoit  retenu  à  Pife  par  la  paffion  qu'il 
avoit  pour  une  jeune  demoifelle  fille  d'un  des  princi- 
paux habitans  nommé  Lucio-Lanta  ;  d'autres  qu'il  avoit 
du  roi  des  contre-ordres  fecrets  :  mais  ils  ne  pouvoient 
„  .   .    ,  ,        pourtant  accorder  cela  même  avec  la  conduite  de  ce 

Cuicciard.  I.  j .     r  .  .  . 

PaulJovc ,&c.    prince  ,  qui  venoit  de  leur  faire  rendre  Livourne  e 
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exécution  du  traité  de  Turin.  Ce  qu'on  peut  penfer  de        I4pj% 

plus  vrai-femblable ,  c'eft  que  le  comte  de  Ligni   qui 

étoit  toujours  favori  du  prince  y  ennemi  du  cardinal  Bri- 

çonnet  y  ôc  prote&eur  des  Pifans  >  exhortoit  d'Entra- 

gués  à  demeurer,  lui  promettant  ,  quoi  qu'il  arrivât,  de 

le  tirer  d'intrigue  :    &  comme  celui-ci  étoit  redevable 

de  fon  gouvernement  à  ce  feigneur  ,  il  n'agiffoit  que 

fuivant  fes  intentions.  mm__m 

L'affaire  enfin  fe  termina  au  commencement  de  Jan-       1496. 
vier  9  mais  d'une  manière  qui  jetta  les  Florentins  dans      Comment  cette 
la  dernière  confternation.  D'Entragues  livra  aux  Pifans  affaire  fat  urmi- 
la  citadelle  de  Pife  pour  vingt  mille  écus  d'or  ;  fomme  **'   .   .    . 
qui  leur  fut  fournie  en  grande  partie  par  les  Vénitiens  ,     Comincs. 
les  Luquois  y  les  Génois ,  &  le  duc  de  Milan.  Il  ven- 
dit aux  Luquois  pour  fix  mille  écus  d'or  Pétra-San&a  ; 
&  en  même- temps  le  commandant  de  Serefano  &  ce- 
lui de  Séréfanello,  qui  étoit  un  gentilhomme  domef- 
tique  du  comte  de  Ligni  >  trafiquèrent  aufli   de  leurs 
places  avec  les  Génois.    La  république  de  Florence 
vit  tout  à  coup  enlever  la  meilleure  partie  de  fes  états  , 
ôc  tous  fes  ennemis  partager  fes  dépouilles  >  fans  qu'il 
lui  fût  poflible  d'y  faire  aucun  obftacle.  Les  Pifans  com- 
mencèrent par  rafer  leur  citadelle  3  dont  les  Florentins 
s'étoient  fervis  pendant  tant  d'années  pour  les  tenir  en 
fervitude  ;  &  envoyèrent  au  pape  5   aux  Vénitiens ,   au 
duc  de  Milan  >  ôc  aux  autres  états  d'Italie  >  pour  être 
foutenus  contre  les  Florentins  ;  ce  qui  donna  lieu  dans 
la  fuite  à  bien  des  intrigues  ,  qui  ne  font  pas  de  mon 
fujet. 

Cette  indigne  conduite  d'Entragues  qui  priva  le  roi     D'Entragues  & 
du  fecours  qu'il  efperoit  des  Florentins  pour  le  royau-  l^ncor™te  de.Ll^li 
ine  de  Naples ,  (  car  par  le  traité  de  Turin  ils  dévoient  Vneé}grccTqJZ 
lui  en  fournir  un  confid érable  )  fut  puni  de  l'exil  :  on  <&r<  1*"  p<u  & 
en  rendit  le  comte  de  Ligni  refponfable,  6c  il  fut  dif-  ump5% 
gracié  :  mais  l'exil  de  l'un  6c  la  difgrace  de  l'autre  ne 
durèrent  pas  long-temps.  Le  roi  ne  put  fe  pafler  de  fon 
favori  :  il  lui  pardonna  prefque  auffi-  tôt  qu'il  l'eut  châ- 
tié }  ôc  une  des  premières  grâces  qu'il  lui  accorda  ,  fut 


\^6. 


Etat  des  affaires 
iltalie. 

Guicciardino  , 

Bcmbo,  1.  5. 


Bclcarius ,  1.  7 
Guicciardino  j 
liv.  3. 
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"  le  retour  d'Entragues.  C'eft  ainfi  que  comme  à  la  cour 
les  plus  petites  fautes  font  quelquefois  punies  avec  au- 
tant de  févérité  que  les  plus  grieves  :  de  même  les  plus 
dignes  d'un  févére  châtiment  fe  pardonnent  auffi  aifé- 
ment,  que  les  plus  légères. 

En  quelque  mauvais  état  que  fufTent  les  affaires  de 
France  au  royaume  de  Naples ,  la  trop  grande  puiflan- 
ce  des  Vénitiens  ,  &  les  artifices  du  duc  de  Milan 
redoutables  à  tant  de  petits  états  qui  compofent  l'Ita- 
lie ,  les  tenoient  tous  en  fufpens  fur  le  parti  qu'ils  dé- 
voient prendre.  La  jaloufie  fe  mit  entre  les  partifans  de 
Ferdinand  ,  &  le  grand  crédit  de  Profper  &  de  Fabrice 
Colonne,  depuis  qu'ils  s'étoient  déclarés  pour  lui,  fit 
ombrage  à  la  maifon  des  Urfins  de  tout  temps  ennemie 
des  Colonnes. 

Virgile  des  Urfins  un  des  plus  puiffans  feigneurs  de 
cette  famille ,  qui  avoit  dans  cette  guerre  été  fort  con- 
traire à  la  France ,  ne  put  diffimuler  fon  refTentiment. 
Gemel  gentilhomme  François,  un  de  ceux  que  le  roi 
avoit  envoyez  à  d'Entragues  pour  lui  ordonner  d'éva- 
cuer les  places  des  Florentins  ,  en  étoit  informé  ,  l'ayant 
fouvent  entretenu  à  Pife  où  il  s'étoit  retiré.  Il  ne  défef- 
pera  pas  de  l'engager  à  fe  déclarer  pour  le  parti  du  roi: 
&  s'étant  fait  féconder  par  Camillo  Vitelli  qui  étoit  au 
fervice  de  France  ,  il  en  vint  à  bout  à  force  de  pro- 
méfies  ,  jufques-là  que  ce  feigneur  ,  pour  marquer  au 
roi  fon  attachement  ,  lui  envoya  fon  fils  Charles  ea 
otage.  Il  avoit  aflemblé  trois  cents  hommes  d'armes  & 
trois  mille  fantaffins  à  deffein  de  rétablir  Pierre  de  Mé- 
dicis  à  Florence  :  mais  y  ayant  trouvé  trop  d'oppofitiony 
ces  troupes  lui  étoient  devenues  inutiles,  ôc  même  à 
charge  ,  faute  d'avoir  de  quoi  les  foudoyer.  Gemel  lui 
donna  de  quoi  fournir  à  la  dépenfe  ,  &  affez  pour  aug- 
menter fa  petite  armée  de  deux  cents  hommes  d'armes 
&  de  cinq  cents  de  cavalerie  légère.  Il  entra  avec  ces 
troupes  dans  le  royaume  de  Naples ,  prit  quelques  pe- 
tites places  ,  raffura  celles  qui  tenoient  encore  pour  les 
François  ,  &  fe  joignit  à  Robert  de  Lenoncourt  bailli 

de 
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de  Vitri  ,  &  aux  autres  généraux  François  ,  à  qui  il  étoit       \^6. 
arrivé  depuis  peu  par  mer  un  petit  renfort  de  France. 

Ces  fecours  auroient  fait  plus  de  plaifir  au  comte  de 
Montpenfier  ,  s'il  avoit  eu  de  l'argent  pour  les  entrete- 
nir. Far  bonheur  Ferdinand  n'en  avoit  gueres  plus  que 
lui  ,  &  tous  deux,  pour  s'en  fournir,  penfoientau  même 
moyen. 

Tous  les  ans  au  commencement  du  printemps ,  il  s'af-     us  troupes  des 
fembloit  un  prodigieux  nombre  de  beftiaux  dans  cette  deux  partis  je  font 
partie  de  la  rouille  ,  qu'on  appelle  la   Capitanate ,  à  ^tr^s  "™r_ 
peu  de  diftance  du  Mont  S.  Ange ,  dit  autrefois  le  Mont  ckands  dupays. 
Gargan.   Le  tribut  que  les  rois  de  Naples  en  tiroient 
dans  Tefpace  d'un  mois  ,  étoit  de  plus  de  quatre-vingts 
mille  écus  d'or.  On  étoit  convenu  entre  les  François  ôc 
les  Arragonnois  de  ne  point  empêcher  ce  commerce  : 
&  comme  les  uns  &  les  autres  avoient  des  places  dans 
ce  cantoa,  ils  avoient  aufli  arrêté  entre  eux,  que  le 

(>arti  qui  y  feroit  le  plus  fort  dans  cette  faifon  ,  auroit 
e  tribut.  C'étoit-là  un  coup  d'importance  dans  la  difette 
où  les  deux  chefs  fe  trouvoient. 

Chacun  y  conduifit  fes  troupes.  Ferdinand  diftribua 
les  fiennes  dans  Foggia  ,  Luceria ,  &  Troïa  :  &  le  com- 
te de  Montpenfier  mit  celles  qu'il  avoit  amenées  dans 
les  autres  villes  ,  bourgs  &  villages  des  environs  ,  qui 
obéiflbient  à  la  France.  Le  nombre  étoit  à  peu  près  égal 
départ  &  d'autre,  &  il  n'y  avoit  qu'une  voie  de  déci- 
der à  qui  appartiendroit  le  tribut  ,  qui  étoit  celle  du 
combat.  Le  comte  de  Montpenfier  ne  demandoit  pas 
mieux  :  mais  Ferdinand  ne  vouloit  pas  le  hafarder. 
Comme  il  voyoit  d'ailleurs  peu  d'apparence  à  faire  ve- 
nir cet  argent  dans  fes  coffres  ,  il  rélolut  de  profiter  au 
moins  des  beftiaux  ,  &  ayant  envoyé  toute  fa  cavalerie 
légère,  il  en  fit  enlever  bien  foixante  mille. 

Les  François  fortirent  aufR-tôt  de  leurs  quartiers.  Sa- 
yelli  feigneur  Italien  du  parti  François  ,  qui  étoit  u* 
des  plus  avancés  ,  chargea  les  ennemis  :  mais  il  fut  re- 

Souffé  avec  perte  de  trente    cavaliers.   Le  comte  de 
lontpenfier  s'avança  vers  Foggia ,  où  l'on  amenoit  les 
Tome  VU!.     '  Kk 
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iAptf .        beftiaux,  &  en  reprit  beaucoup,  après  avoir  taillé  en 
pièces  huit  cents  Allemans.  Il  demeura  en  bataille  deux 
jours  devant  Foggia ,  fans  que  les  ennemis  ofaflent  en 
fortir  pour  le  combattre  ;  &  le  fourrage  lui  manquant , 
il  fut  obligé  de  retourner  dans  les  quartiers  d'où  il  étoit 
venu.  Il  fut  chargé  à  fon  tour  dans  fa  retraite ,  &  obli- 
gé  d'abandonner   une  partie  de  fon  butin.  Ainfi  cette 
guerre  fe  fit  aux  dépens  des  marchands  y  fans  que  les 
deux  partis  en  tiraffent  prefque  aucun  avantage. 
TrudencedeTt*      Ferdinand  en  évitant  le  combat,  agifToit  en  prince 
^^LTttïtaus  ^aSe  ^  poétique.  H  prévoyoit  bien  qu'en  temporifant  il 
franfoù.  faudroit  que  les  François  fuccombaffent ,  à  moins  qu'ils 

ne  reçuffent  de  grands  fecours  ;  ce  qui  leur  feroit  très- 
difficile  tandis  que  la  ligue  fubfifteroit.  Cette  conduite  dé- 
concertoit  le  comte  de  Montpenfier  ;  car  il  ne  recevoit 
point  d'argent  de  France,  &  ne  pouvoit  fe  foûtenir  que  par 
le  gain  d'une  bataille ,  qui  pût  le  mettre  en  état  de  faire 
fubfifter  fes  troupes  aux  dépens  des  ennemis  ,  &  ranimer 
le  courage  des  Italiens  du  parti  François,fort[découragés 
depuis  que  le  roi  les  avoit  prefque  entièrement  oubliés* 
Le  comte  de  II  crut  dans  cette  fâcheufe  fituation  ne  pouvoir  rien 
Montpenfier  en-    fajre  de  mieux    que  d'envoyer  en  France  Etienne  de 

Voye  au  roi  pour     -.   r  •  /    }  ,  j  •       •  J       1» 

Usager  à  ne  pas  Vefc  ,  qui  avoit  été  un  des  principaux  auteurs  de  1  ex- 
ékandonntrfonenr  pédition  de  Naples  ,  ôc  en  qui  le  roi  avoit  toujours  eu 
trcprije.  une  extrême  confiance.  Il  fe  chargea  volontiers  de  cette 

commiflion  ,  qui  Téloignoit  du  péril  où  il  laifToit  les 
autres  :  &  s'étant  embarqué  à  Gaieté  >  il  arriva  à  Lyon  , 
où  le  roi  étoit  toujours. 
Mcarit*  i.  7.  Il  lui  fit  des  remontrances  fi  vives  3  lui  repréfenta  fi 
€uicciardinoa  Lj.  fortement  tous  les  divers  motifs  d'honneur  &  d'intérêt 
les  plus  capables  de  l'engager  à  ne  pas  laiffer  périr  tant 
de  braves  gens  qui  fe  facrifioient  pour  lui ,  lui  fit  con- 
cevoir tant  defpérance  de  rétablir  fes  affaires  au  royau- 
me de  Naples  ,  pourvu  qu'il  ne  les  négligeât  pas ,  com- 
me il  avoit  fait  jufqu'alors  ,  qu'il  le  ranima  ,  ôc  l'en- 
gagea à  faire  un  nouvel  effort. 

Ce  que   difoit  Etienne  de  Vefc  étoit  fortement  ap- 
puyé par  le  comte  de  Montorio  ,  que  les  feigneurs  Na- 
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politaîns  du  parti  François    avoient  auffi  envoyé  à  la        iq$6. 
cour  de  France  ,  par  le  cardinal  de  la  Rovére  >  &  par 
Trivulce  toujours  ennemi  irréconciliable  du  duc  de  Mi- 
lan. Ce  qui  ébranloit  davantage  le  roi  >  étoit  que  divers 
princes  d'Italie  lui  faifoient  les  mêmes  inftances.  Le  duc 
de  Ferrare  lui  oftroit  cinq    cents  hommes  d'armes  & 
deux  mille   fantaflins ,  quoiqu'il  fût  beau-pere  du  duc 
de  Milan  :  mais  nonobftant  cette  alliance ,  il  le  crai- 
gnoit  9  &  n'apjpréhendoit  pas  moins  les  Vénitiens  >  qui     comines    l.u 
lui  avoient  déjà  enlevé  le  Polefin.  Le  marquis  de  Man-  ck.  15. 
toue  y  bien  que   généraliflime  de  l'armée  Vénitienne  , 
étoit  entré  dans  les  vues  du  duc  de   Ferrare ,  dont 
il  avoit  auffi  époufé  une  fille.  Il  étoit  mécontent  des 
Vénitiens ,  qui  en  avoient  mal  ufé  à  fon  égard  en  quel- 
ques rencontres  >  &   fe   défioit  beaucoup  d'eux.  Jean 
Bentivoglio  gouverneur  y  ou  plutôt  feigneur  de  Boulo- 
gne y  promettoit  tout  ce  qu'il  pourroit  fournir  de  trou- 
pes ;  &  il  en  avoit  un  affez  bon  nombre  à  fa  difpofition. 
Les  Florentins  qui  étoient  inveftis  de  toutes  parts  >  ÔC 
dépouillés  par  les  Vénitiens  y  par  les  Luquois  >  &  par 
les  Génois  >  s'engageoient  à  entretenir  à  leurs  frais  huit 
cents  hommes  d'armes  3  &  cinq  mille  hommes  de  pié  , 
pourvu  que  le  roi  les  affurât  de  les  remettre  en  poffek 
fion  de  Pife.   Les  Urfins  ôc  le  feigneur  de  la  Kovere 
frère  du  cardinal  qui  étoient  déclarés  pour  le  roi  >  l'af- 
furoient  qu'ils  auroientàfonfervice  au  moins  mille  hom- 
mes d'armes.  Les  Suifles ,  excepté  le  canton  de  Berne  Guicciardin- 1.  ji 
qui  avoit  promis  au  duc  de  Milan  de  ne  point  fervir 
contre  lui  >  étoient  prêts  à  fournir  pour  de  l'argent  au- 
tant d'hommes  qu'on  en  voudroit.   On  étoit  afîuré  de 
la  Savoie  &  du  marquis  de  Saluffes.  Enfin  le  roi  avoit 
des  troupes  affez  nombreufes  :  &  ce  qui  étoit  merveil- 
leux, c'eft  qu'à  la  cour  on  voyoit  parmi  les  feigneurs 
autant  d'ardeur  pour  continuer  cette  guerre  y  qu'on  en 
témoignoit  d'éloignement  quelques  mois  auparavant. 

Il  fut  donc  réfolu  de  la  foutenir ,  &  la  réfolution  J^Zl^foit 
étant  devenue  publique  ,  tout  le  monde  y  applaudit.  tion<uiafoutcmr% 
Le  roi  envoya  fes  ordres  dans  les  ports  de  F ranec  ^ 

Kkij 
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14.5K,  pour  faire  pafler  trente  vaifleaux  à  Marfeille  ^  auxquels 
on  devoit  joindre  vingt  ou  trente  galères  quV  feroient 
précédées  de  quelques  autres  vaifleaux  y  pour  porter 
un  renfort  &  de  l'argent  au  royaume  de  Naples. 

Trivuice  eut  commandement  du  roi  de  le  préparer 
à  partir  pour  Aft  avec   huit  cents  hommes  d'armes  , 
deux  mille  Suifles  >  &  autant  de  foldats  Gafcons  ;  *  & 
en  attendant  que  le  duc  d'Orléans  fuivît  avec  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  y  le  roi  alla  en  pofte  à  Saint 
Denys  &  à  Saint  Martin  de  Tours ,  pour  demander  à 
Gutcciardmo,l.  3.  Dîeu  un  heureux  fuccès  de  fon  voyage.  Quelques-uns 
*  '  7'    ne  laifferent  pas  de  dire  que  ce  pèlerinage  de  dévotion 
n'étoit  qu'un  prétexte  y  pour  aller  voir  une  demoifelle 
de  la  maifon  de   la  reine  >   qu'il  aimoit  :  la  malignité 
d'une  part ,  &  la  paflion  de  l'autre  rendent  tout  vrai- 
femblable  y  &  il  faut  fe  contenter  de  rapporter  ces  for- 
tes de  faits  fans  décider  fur  leur  vérité. 
ifec  que  cette      La  nouvelle  de   ces  nouveaux  préparatifs  fit  grand 

ZUSe.Pr0duiJit  bruk  en  Italie  >  &  caufa  ^étranges  frayeurs  au  duc  de 
Milan ,  auprès  de  qui  le  roi  tenoit  y  en  qualité  d'am- 
baffadeur,  Renaud  d'Oreille  gentilhomme  d'Auvergne; 
parce  que  bien  que  ce  duc  eût  déjà  violé  le  traité  de 
Novare  en  bien  des  chefs  >  toutefois  il  promettoit  tou- 
jours de  l'obferver  dans  la  fuite  ;  &  tout  perfuadé  qu'on 
étoit  de  fes  trahifons ,  dont  on  avoit  eu  dç  nouvelles 
preuves  par  des  lettres  interceptées  qu'il  écrivoit  au 
Bticarïas,  Hv.  7.  roi  des  Romains  &  au  roi  d'Eipagne  >  on  avoit  réfolu 
Guicciardino^i. }.  de  le  ménager  jufqu'au  bout  >  dans  le  deflein  cepen- 
dant ,  s'il  ne  changeoit  de  conduite  y  d'attaquer  le  Mi- 
lanès  3  &  d'y  attirer  les  principales  forces  de  la  ligue. 

Le  duc  de  Milan  ne  manqua  pas  d'informer  les  Vé- 
nitiens de  tout  ce  qui  fe  paflbit  à  Lyon.  Il  leur  repré- 
fenta  la  néceifité  où  il  feroit  de  céder  à  la  tempête,  s'il 
n'étoit  promptement  fecouru.  Il  les  pria  de  lui  fournir 
des  troupes  ,  &  d'engager  le  roi  des  Romains  y  non  plus 
à  envoyer  quelques  fecours  en  Italie ,  comme  il  avoit 

#^  *  Ces  Gafcons  étoient  commandés  par  Louis  de  Villeneuve  a  feigneur  de 

Scxenoa  ,  qui  fer  voit  fur  cerre  &  fur  mer.  Guichard,  liv*  j. 
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fait  jufqu'alors  ;  mais  à  y  venir  lui-même  avec  toutes        1^6.    ' 
fes  forces. 

Les  Vénitiens  lui  promirent  d'envoyer  inceflamment 
un  corps  de  troupes  fous  Alexandrie  :  mais  ils  eurent 
peine  à  appeiler  le  roi  des  Romains.  Ils  avoient  quel- 
ques places  y  dont  l'Empire  ôc  la  maifon  d'Autriche  leur 
difputoient  la  pofleffion ,  ôc  ils  appréhendoient  que  ce 
prince ,  quand  il  feroit  en  Italie  avec  une  armée  ,  ne  fe 
îervît  de  l'occafion  pour  les  leur  enlever.  Cependant  le 
duc  de  Milan  les  preffoit  fi  fort ,  que  de  peur  qu'il  ne 
fe  réunît  au  roi  de  France  >  ils  le  fatisfirent.  Ils  firent 
aufli  leur  poflible  pour  fufciter  des  ennemis  aux  Floren- 
tins 9  car  ils  favoient  bien  qu'ils  avoient  pris  de  nou- 
velles liaifons  avec  la  France.  Ils  folliciterent  Bentivo- 
glio  de  leur  déclarer  la  guerre,  lui  faifant  efpérer  que 
les  Siennois  fe  joindroient  à  lui  ;  &  ils  lui  promirent 
que  s'il  vouloit  attaquer  Piftoie  ville  de  l'état  de  Flo- 
rence y  &  qu'il  la  prit ,  ils  lui  en  aflureroient  la  pofTef- 
fion.  Il  ne  manqua  pas  de  leur  donner  de  bonnes  efpé- 
rances  ;  mais  il  avoit  déjà  engagé  fa  parole  au  roi,  ôc 
il  étoit  bien  réfolu  de  la  tenir. 

Malgré  cette  complaifance  &  cette  application  des      inquiétudes  du 
Vénitiens  à  procurer  la  fureté  du  duc  de  Milan  ,  il  étoit  *f  *  m****  *  « 
en  d'étranges  inquiétudes.  L'armée  de  France  étoit  à      comment  s. 
Lyon  prête- à  fe  mettre  en  marche.  Trivulce  avoit  déjà  ch.  15. 
pris  les  devans ,    &  étoit  à  Aft  avec  huit  cents  hommes 
d'armes  ôc  iix  mille  hommes  de  pié.  Les  bagages  du 
duc  d'Orléans  étoient  en  chemin ,  ôc  lui  fur  le  point 
de  s'y  mettre  avec  le  refte  de  l'armée.  Le  roi  ne  pou- 
voit  choifir  de  chefs  plus  redoutables  au  duc  de  Milan 
que  ces  deux-là  ,  le  premier  par  fa  haine  y  ôc  le  fécond 
par  fes  prétentions  furie  Milanès.  Tous  deux  lui  avoient 
fait  affez  connoitre  dans  la  dernière  campagne  le  defc 
fein  qu'ils  avoient  de  le  déthroner  ;  mais  il  fut  bientôt 
délivré  de  toute  crainte  par  l'inconftance  du  duc  d'Or- 
léans ,  ôc  par  le  peu  de  fermeté  du  roi. 

Le   duc  d'Orléans  y  qui  étoit  de   quelqu'un  confcillé  9 
&  fuyoit  fort  partemtnt  j  ainfi  que  s  exprime  Comines  9 

K  k  iij 
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!  -  r2m  rrzi  2.  coûrume  de  s'exprimer  ce  Iz  forte  9  quand  il  veut 
indiquer  le  cardinal  Briçonner  *,  pria  le  roi  de  faire  en- 
core examiner  dans  fon  confeil  >  s  11  étoit  à  propos  de 
continuer  la  guerre  en  Italie  y  &  fuppofé  qu'on  la  con- 
tinuât 9  s'il  convenoit  de  lui  donner  le  commandement 
de  l'armée.  On  tint  deux  confeils  la-deflîis ,  dans  les- 
quels en  conclut  tout  d'une  voix  qu'après  tanr  d'avan- 
ces y  &  fur  ce  que  les  états  d'Italie  avec  qui  on  avoit 
traité  étoient  tout  prêts  d'agir  ,  il  n'y  avoit  plus  à  ba- 
lancer y  &  que  le  duc  d'Orléans  étant  auffi  intereffé 
qu'il  Tétoit  à  la  conquête  du  duché  de  Milan  ,  per- 
forme  ne  lui  devoit  être  préféré  pour  le  commande- 
ment des  troupes. 

Ce  prince  voyant  un  confentement  fi  unanime ,  dit 
que  s'il  n'étoit  queftion  que  de  fon  intérêt  particulier , 
on  ne  devoit  point  s'en  embarrafler ,  &  que  ce  feul 
motif  ne  le  feroit  pas  fortir  de  France  ;  que  fi  néan- 
moins le  roi  fouhaitoit  qu'il  y  allât  purement  en  qua- 
lité de  fon  lieutenant  y  il  obéiroit  à  les  ordres  ,  fàifant 
aflez  voir  que  ce  feroit  avec  beaucoup  de  répugnance. 
U  eu  tOrlians      La  véritable  raifon  qui  fàifoit  balancer  le  duc  d*Or- 

^tm^kni  ^ans  étolt  que  *a  ^ant^  du  r°î  n'étoit  pas  fort  bonne  ; 

m  ctfays-tà*  que  le  dauphin  étant  mort  >  il  étoit  l'héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne  * ,  &  que  fuppofé  que  le  roi  vînt  à 
manquer  ,  il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il  fe  trouvât  hors 
de  France  y  engagé  dans  une  gherre.  Cette  raifon  n'é- 
toit pas  fans  doute  du  nombre  de  celles  qu'il  apportoit 
au  roi  :  mais  enfin  il  s'en  fit  écouter ,  6c  le  roi  dit  qu  il 
ne  prétendoit  pas  qu'il  y  allât  contre  fon  gré  ;  c'eft  ce 
qu'il  répondit  aux  ambafladeurs  de  Florence  &  à  ceux 
des  autres  alliés  ;  &  on  fe  contenta  d'envoyer  feule- 
ment depuis  quelque  fecours  aux  Florentins  fous  la  con- 
duite d'Aubijoux  y  qui  ravitailla  Livourne. 

*  Peut-être  déûgne-t-il  l'amiral  de  Gravillc. 

*  S.  Gelais  dans  fon  hiftoire  p.  98.  Par  le  décès  de  monfeigneur  le  Dan* 
dit  une  parole  remarquable  qui  fait  phin  y  dit-il ,  monfeigneur  d'Orléans 
connoître  que  le  titre  de  l'héritier  pré-  revint  à  fon  premier  titre  d'être  ap^ 
fomptif  de  la  couronne  étoit  alors  ce-     pcllé  Monfeigneur. 

lu  de  Monfeigneur  (ans  rien  ajouter. 
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Il  ne  fallut  rien  de  plus  que  ce  refus  du  duc  d'Or-        1496. 
léans  y  pour  faire  abandonner  l'entreprife  y  parce  qu'on 
ne  crut  pas  qu'elle  pûtréuffir  fans  un  chef  de  cette  im-  ^[{^fu'ablZ 
portance ,  &  qui  eût  un  intérêt  aufli  effentiel  que  lui  à  donner  le  dejfân 
ta  bien  conduire.    Les    remontrances  que  le  cardinal  p^*'*- 
Briçonnet  fit  au  roi  en  particulier  fur  les  grandes  dé- 
penfes  où  cette   guerre  l'engageoit  y  &  les  difficultés 
que  l'amiral  de  Graville  repréfentoit  touchant  les  fonds 
néceflaires  à  l'entretien  du  grand  armement  de  mer 
qu'on  avoit  commencé  ,  achevèrent  de  déterminer  ce 
prince  y  &  tout  fut  rompu. 

Le  cardinal  de  la  Rovere ,  entre  autres  5  &  Trivulce 
en  furent  très-chagrins.  Le  cardinal  avoit  ménagé  des 
intelligences  à  Savone  *  &  à  Gènes  avec  les  Frégofes  9 
pour  faire  tomber  ces  places  entre  les  mains  du  roi  >  & 
Trivulce  avoit  des  intelligences  en  diverfes  places  du 
Milanès.  On  leur  donna  liberté  d'agir  ,  pourvu  qu'a- 
vant le  fuccès  de  leurs  defleins ,  ils  ne  fifTent  point  ou- 
vertement dhoftilités  contre  le  duc  de  Milan  :  mais  ils 
ne  purent  réuffir ,  faute  d'avoir  afTez  de  troupes  ;  &  le 
|  roi  en  ayant  eu  avis  ,  congédia  prefque  toute  fon  in- 
[     fanterie. 

Cette  conduite  fit  comprendre  au  comte  de  Montpen-   Lamefinteiligen- 
fier,  &  à  toutes  les  troupes  Françoifes  qui  étoient  en-  cefemet  dans  les 
core  au  royaume  de  Naples ,  qu'on  les  abandonnoit  à  troup€S% 
leur  mauvaife  fortune.  Les  foldats  n'étant  point  payés  , 
on  avoit  beaucoup  de  peine  à  les  faire  obéir  ;  &  pour 
comble  de  malheur ,  la  diffention  fe  mit  entre  les  chefs* 
Perfi  jeune  homme  d'un  grand  mérite ,  mais  hautain  & 
fier  des  deux  victoires  qu'il  avoit  remportées  à  Semi- 
nara  &  à  Eboli  >   méprifoit  le  comte  de  Montpenfier;    Combcsloccit. 
&  s'étoit   acquis  beaucoup  d'autorité  aux   dépens  de 
celle  du  général ,  parmi  les  Allemans  ôc  les  Suiïïes  de 
l'armée. 

Cette  méfinteiligcnce  fît  manquer  une  belle  occafion    Et  leur  fait  mon- 
de  défaire  l'armée   de  Ferdinand  J  qui  étoit  toute  en  l™rtre  Zïïesd* 

*  Par  le  moyen  de  Louis  de  YiUcncuYC  ,   feigneur  dc~$crcnon.  Vey'i  *erainan  • 
Continu  j  iiv.  S.  ch>  «a. 
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149$,  défordre  ,  occupée  au  pillage  de  Franget,  petite  ville 
qu'il  avoit  prife.  Les  Suiffes  &  les  Allemans  refuferent 
de  marcher  y  à  moins  qu'on  ne  leur  payât  leur  folde. 
On  affure  que  ce  fut  par  le  confeil  de  Perd.  Cette  dé- 
faite que  Ton  croyoit  infaillible  eût  pu  fufpendre  pour 
quelque  temps  la  décadence  entière  des  affaires  de 
France  dans  le  royaume  de  Napies  >  6c  donner 
moyen  aux  François  d'en  fortir,  au  moins  par  une  ca- 
pitulation honorable.  Les  contre-temps  étoient  pour 
eux  plus  dangereux  que  jamais  ;  &  celui-là  ne  put  être 
répare. 

Les  troupes  des  ligués  arrivoient  de  tous  côtés  à 
Ferdinand  ,  ou  fe  répandoient  en  divers  quartiers  du 
royaume  .  pour  partager  l'attention  des  généraux  Fran- 
çois. Le  prince  de  Bifignane  fut  obligé  de  fe  féparer 
du  comte  de  Montpenfier  y  pour  aller  fecourir  fes  vaf- 
faux  contre  le  général  Gonfalve  y  qui  s'étoit  rendu  mai- 
Guicciardino ,  tre  dans  ja  Calabre  ultérieure  de  Séminara  ,  de  Squi- 
'  h  lapç  y  de  Cofence  y  &  de  quelques  autres  places  de  ce 

canton-là.   Le  comte   de   Montpenfier   voulant  aller 
joindre  Aubigni  y  vers  Venofa,  prit  en  chemin  Atelle 
dans  la  Bafilicate  ;  &  ce  fut  là  la  caufe  de  fon  dernier 
malheur. 
U  corne  de  Mont-       Cette  place  eft  dans  une  plaine  entourée  de  collines 

P£^uiufermi  *  de  défilés  dont  Ferdinand  fe  faifit  y  &  SY  ^tran- 
cha y  pour  y  attendre  Gonfalve  avec  fes  Efpagnols.  Ce 

général   ayant   furpris  les    troupes  dAlbert  de  Saint 

Severin  ,  qui  s'étoit  avancé  pour  arrêter  fes  conquêtes 

•  les  tailla  en  pièces.  Il  vint  aufli-tôt  joindre  Ferdinand 

&  ferma  tellement  toytes  les  avenues  d' Atelle  ,  qu* 

étoit  impoflible  au  comte  de  Montpenfier  de  s'ouvr 

un  paffage. 

Les  troupes  Vénitiennes  vinrent  fortifier  ce  blocu 

qu'elles  regardèrent  avec  raifon  comme  une  affaire  déc 

ve.Il  y  avoit  très-peu  de  vivres  dans  Atelle;lesennei 

s'étoient  emparés  des  moulins  des  environs;  l'eau-mé 

Comincs ,  1. 8.  manquoit  aux  François.  Paul  Vitelli  s 'étant  avancé  r 

"*  I4%  furprendre  un  quartier   des  ennemis }  tomba  d*pi 

embîyf 


CHARLES    VIII.  26s  

émbufcade  du  marquis  de  Mantoue ,  qui  lui  tua  bien        1496. 
du  monde.  Les  lanfquenets  que  le  comte  de  Montpen- 
fier  avoit  dans  fes  troupes  ,  déferterent  tous  3  &  vin- 
rent fe  rendre  à  Ferdinand.  Il  fallut  dans  cette  extré- 
mité en  venir  à  une  capitulation  ,   que  Comines   ap- 
pelle un  vilain  appaintement  y  &  qu'il  compare  à  celle    Okileftohiigéde 
que  firent  autrefois  les  deux  confu^  Romains  avec  les  ^l^Smm^^ 
Samnites  aux  Fourches   Caudines  y  c'eft-à-dire  ,  dans 
de  certains  détroits   de  montagnes  ,  où   l'armée  Ro- 
maine s'étoit  imprudemment  engagée  ,  &  qui  par  une 
trop  malheureufe  reffemblance   des  évenemens.,   font 
aufîi  fitués  dans  le  royaume  de  Naples. 

Cette  capitulation  fe  réduifoit  aux  articles  fui  vans.      Articles   iïdlc 
Que  le  comte  de   Montpenfier  &   toutes  les  troupes  cenunoit. 
qu'il  avoit  avec  lui  fe  rendroient  à  Ferdinand.   Que      l^  .    .. 
toute  l'artillerie  ,  que  le  roi  avoit  laiffée  au  royaume        ulcaar  *  ' 3' 
de  Naples  y  demeureroit  ,  &  que  les  François    ren- 
droient toutes  les  places  qu'ils  occupoient  encore  tant 
en   Calabre  ,    où  commandoit  d'Aubigni  ,  que   dans 
FAbruzze  où  commandoit  Gracien  des  Guerres.  Trois 
étoient  exceptées  ,  pour  la  reddition  defquelles  Mont- 
penfier oe  voulut  point  engager  fa  parole  ;  favoir  Ta- 
rente ,  Gaieté  &  Venofe  ;  &  même  pour  ce  qui  étoit 
des  autres  ,  il  ne  s'obligeoit  feulement  qu'à   envoyer 
fes  ordres  aux  commandans;  que  s'ils  refufoient  d'obéir  , 
les  otages  qu'on  donnoit  pour  l'obfervation  du  traité  3 
n'en  dévoient  pas   être    refponfables.  C'eft   ce  qu'on 
voit  par  la  lettre  *  que  Jérôme  Galiot  commandant 
d'Aquila  écrivit  au  roi  fur  ce  traité  ,  &  fur  laquelle  il 
faut  redreffer  les  hiftoriens  de  ce  temps-là,  qui  n'en  par- 
lent pas  avec  allez  d'exa&itude. 

A  ces  conditions  on  devoit  fournir  aux  troupes  du 
*;oi  de  quoi  les  tranfporter  en  Provence  avec  tous  leurs 
bagages.  Il  étoit  encore  fpécifié  que  les  feigneurs  des 
XJrfins  &  les  autres  Seigneurs  Napolitains ,  qui  avoient 
luivi  le  parti  du  roi  ,  auroient  la  liberté  de  fe  retirer 
^ù  ils  voudroient  avec  leurs  troupes  ;  que  Ferdinand 

*  L'original  çft  dans  la  Bibliothèque  de  M.  le  Prefident  de  Lamoignon. 
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Ferdinand  le  fait 
mener  comme  cap- 
tif à  Naples  & 
meurt  peu  après. 


Comincs  1.  8. 
eh.  14,  &  1.  7. 
cb.  11. 
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leur  donneroit  une  amniftie  générale  ,  &  les  remettrott 
en  poffefïion  de  toutes  leurs  terres  ,  pourvu  que  dans 
quinze  jours  ils  vinflenten  faire  leur  hommage.  Ce  traité 
ne  devoit  avoir  lieu ,  qu'au  cas  que  le  comte  de  Mont- 
penfier  ne  fût  point  fecouru  dans  l'efpace  d'un  mois  , 
pendant  lequel  on  fourniroit  à  fes  troupes  des  vi- 
vres chaque  jour  autant  qu'il  en  faudroit  pour  leur  nour-» 
riture.  . 

Ce  délai  d'un  mois  n' étoit  qu'une  formalité  ,  pour 
fauver  l'honneur  du  comte  de  Montpenfier  >  &  lui  don- 
ner lieu  de  dire  qu'il  ne  fe  rendoit  que  faute  d'être  fe- 
couru :  &  comme  Ferdinand  étoit  bien  certain  qu'il  ne 
le  feroit  pas ,  il  le  lui  accorda  fans  peine. 

Quand  ce  temps  fut  écoulé  >  c'eft-à-dire ,  un  peu 
après  la  mi-Août ,  le  comte  de  Montpenfier  fe  rendit 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  avoit ,  &  qui  étoient  au 
nombre  de  cinq  à  fix  mille  hommes.  Ferdinand  les  fit 
conduire  à  Naples.  C'étoit  faire  goûter  au  comte  de 
Montpenfier  toute  l'amertume  de  fa  difgrace  ,  que  de 
le  mener  ainfi  en  triomphe  comme  captif  dans  une  ville, 
où  quelques  mois  auparavant  il  étoit  revêtu  de  toute 
l'autorité  royale  ;  &  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux 
à  Ferdinand ,  ni  plus  capable  de  lui  attirer  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  fon 
bonheur  ;  car  ayant  été  pris  d'une  fièvre  continue  & 
dune  dyfTenterie  dans  la  ville 3  au  pié  du  MontVefuve , 
il  en  fut  emporté  en  peu  de  jours.  Alfonfe  fon  père 
étoit  mort  quelques  mois  auparavant  en  Sicile  au  mo- 
naftere  du  Mont  d'Olivet ,  ayant  paffé  ce  qui  lui  refta 
de  vie  depuis  fon  abdication ,  dans  un  exercice  conti- 
nuel doraifon  3  de  pénitence  y  &  de  patience  parmi  les 
douleurs  exceffives  de  la  pierre  ,  dont  il  étoit  horrible- 
ment tourmenté.  Le  bruit  courut  néanmoins ,  qu'ayant 
appris  que  Ferdinand  s 'étoit  rendu  maître  de  Naples 
&  des  châteaux ,  il  fuccomba  à  la  tentation  de  remon- 
ter fur  le  throne ,  &  qu'il  en  fit  faire  la  propofition  à 
ce  jeune  prince  >  qui  lui  répondit  d'une  manière  fort 
feche  ,  qu'il  devoit  lui  laiiTer  le  temps  d'affermir  fon 
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autorité,  de  peur  qu'eu  le  preffaut  trop  de  revenir,  il         \aq6, 
ne  fût  obligé  de  s'enfuir  une  féconde  fois.   Mais  jamais 
roi  ne  quitta  couronne ,  qu'il  ne  donnât  lieu  à  ces  for- 
tes de  bruits  toujours  vrai-femblables ,  lors  même  qu'ils 
ne  font  pas  vrais, 

Dom  Fédéric  frère  d'Alfonfe  ,  &  oncle  de  Ferdi-  Sonpen  A^hon- 
nand  qui  ne  laiffoit  point  d'enfans ,  fut  reconnu  roi  à  fihantaujpmort, 
fa  place  :  de  forte  qu'en  moins  de  deux  ans  •  il  y  eut  fy  oncle  F^r/f 

•  •        j      xt       i  i  •  t-       i«  i     ha  efi  r€C°nnu    roi  m 

cinq  rois   de  JNaples  y  le  vieux  rerdinand  d  Arragon,  fa  place. 
Alfonfe  fon  fils  y  Ferdinand  fon  petit-fils ,  Charles  roi 
de  France ,  &  enfin  Fédéric. 

Pour  revenir  au  comte  de  Montpenfier  >  quand  il  fut 
arrivé  à  Naples  ,  on  le  fomma  de  faire  rendre  Tarcnte  , 
Gaïete  y  Vénofe ,  le  Mont  Saint  Ange,  &  les  autres 
places  du  royaume.  Cela  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir. 
Aubigni ,  Gracien  des  Guerres  ,  &  les  autres  comman- 
dans  n'avoient  pas  figné  la  capitulation  d'Atelle.  Ils  re- 
fiiferent  de  s'en  tenir  à  un  traité  fi  honteux  :  6c  même 
Aubigni  reprit  fur  ces  entrefaites  Cofence  ,  &  quel- 
ques autres  places  que  Gonfalve  avoit  enlevées  :  mais 
ce  délai  coûta  la  vie  au  comte  de  Montpenfier  &  à  la 
plupart  de  fes  troupes.  Ce  prince  contraint  de  s'arrê-  Montpenfamcwt 
ter  a  Pouzzoles  y  mourut  d'une  fièvre  ;  &  le  bruit  qui  miffi. 
courut  qu'il  y  avoit  été  empoifonné  ,  étoit  fans  fonde-    Les  maI*des  fe 

x  il-  rj  111  o  i      matent  dans  les 

ment.  JL.es  maladies  caufees  par  les  chaleurs  &  par  la  troupes  franfoifcu 
mauvaife  nourriture ,  fe  mirent  parmi  les  foldats  ;  il 
n'en  revint  pas  quinze  cents  en  France,  &  pas  trois 
cents  Suiffes  de  treize  cents  qu'ils  étoient.    On  vit  en 
cette  rencontre  la  générofité  de  cette  nation  &  fon  at- 
tachement pour  la  France.  Car  loin  de  fuivre  l'exem- 
ple de»  Lanfquenets  qui  déferterent  tous  à  Atelle  ,  ja-       Comincs  $ 
triais  ils  ne  voulurent  prendre  parti  dans  les  troupes  de   oc' Clt' 
Ferdinand,  même  après  la  capitulation  du  comte  de 
Montpenfier ,  quelques  offres  qu'on  leur  fît. 

Autigni  fe  défendit  encore  quelques  mois  avec  beau-   T  m       .       A 

o  "1        n   m  m  Le  peu  gui  en  refit 

<:oup  de  valeur  &  de  conduite  ;  mais  ayant  appris  que  retourne  en  France* 
Manfrédonia  s'étoit  rendue  par  la  lâcheté  &  par  la  né- 
gligence  de  Gabriel  de  Monfaucon  qui  en  étoit  gou- 
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où  il  étoit  alors  en  France,  1  ■■? 
faut  le  dix- huitième  d'Ottobrc 
gentilshommes  Efpagnols  de  ûiin~- 
foldats. 
Cette  prife  les       Cette  vigueur  fit  perdre  Fenvi.-  -^ 
porte  a  tenter  la  la  guerre  de  ce  côté-là  :  &  com:v  — 
voie  de  la  nfo-  point  d'autre  ordre  que  de  pourvu 
il  ne  pafla  pas  plus  outre.   Il  ne 
ni  rcpréfaillcs  ;  on  entra   mcin. 
roi  d'Efpagne  propofa  au  roi  ur. 
ment  entre  la  France  &  ÏEiv 
tous  les  princes  ligués.  Il  co;:-,: 
le  Mont  Saint  Ange  ,   &  quel.  ■ 
François  tenoient  encore    au 
qu'il  pût  les  ravitailler  penci;;'  . 
fit  môme  dire  au  roi  qu'ayan, 
en  Afrique  contre  les  Maur. 
que  de  conclurre  une  bonne 
que  le  roi  ne  crût  pas  pou\ 
gués  >  foit  qu'il  prévît  que  ( 
rendre  avant  que  les  envoyc' 
fent  arrivés  en  Piémont,  o\\ 
fembler  pour  travailler  à  la 
la  propofition  du  roi  d'Efpagn . 
traiter  avec  lui  en  pariiculier 
gneur  du   Dauphiné  nommé  n. 
plus  exactement  fes  intentions, 
-    Cet  ambafladeur  n'étoit  pas  r 
qu'il  arriva  en  Caftille  y    on  h 
Gaïete  ;  &  à  cette  occafion  Y 
niere  de  difeours  qu'il  aimoit 
dans  le  fond  la  maifon  d'Anjou  c 
établie  en  Efpagne,  avoient  béai 
la  couronne  de  Naples,  que  c 
que  la  juftice  demanderoit  que 

Ï>artageaffent  entre  eux  ce  royaun 
e  contenteroit  de  la  Calabre ,  à 
la  Sicile. 
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avoit  manqué  de  prendre  ,  foutenue  avec  beaucoup  de        1^96. 
bravoure  &  peu  de  conduite  par  celui  qui  en  demeura 
chargé,  &  enfin  abandonnée   avec  honte  &   avec    la 
perte  d'une  infinité  de  vaillans  hommes  par  l'inapplica- 
tion du  prince  ,  par  la  négligence  ,  &  peut-être  ,  ainfi 
que  plufieurs  l'ont  écrit  ,   par   l'infidélité  du  miniftre        * 
même  *  ,  qui  en  avoit  été  le  premier  auteur  ,   aufli-       c  car# 
bien  que  par  l'oppofition  de  l'amiral  de  Graville  ,  qui    _     . 
n ayant  jamais  approuve  la  première  expédition,  s  o-  &.  16. 
piniâtra  toujours  après  le  retour  du  roi ,  à  traverfer  la 
féconde. 

Avant  que  les  François  fuffent  entièrement  chaffés     Les  Efpagnols 
du  royaume  de  Naples  •  Ferdinand  roi  d'Efpagne  .  non  f°**t  dherfion  du 

„    '      j>         •         -1/    1  •    /      r-  1  •  côté  des  Pyrénées. 

content  d  avoir  violé  les  traités  faits  avec  le  roi ,  en  J 

traverfant  par  toutes  fortes  de  moyens  les  deffeins  de 
ce  prince ,  en  entrant  dans  la   ligue  d'Italie ,  en  en- 
voyant à  Ferdinand  d'Arragon  des  fecours  d'hommes      comincs   1.  8. 
&  de  vaiffeaux,  en  offrant  à  Emmanuel  roi  de  Portu-  ch.  16. 
gai  une  de  fes  filles  en  mariage,  pourvu  qu'il  voulût      Manana,!.**. 
renoncer  aux  alliances  qu'il  avoit  avec  la  France  ,  Ôc 
figner  la  ligue  contre  elle ,  fit  encore  diverfion  du  côté 
des  Pyrénées.  Il  fit  faire  des  courfes  dans  le  Langue- 
doc ,  où  la  cavalerie  Caftillane  fit  de  grands  ravages. 
Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'en  repentir  ;  car  le  fei- 
gneur  d'Albon  de  Saint  André  ,  qui  commandoit  en  ce 
pays-là ,  ayant  raffemblé  promptement  quelques  trou- 

Î>es  ,  &  les  milices  du  pays  ,  non  -  feulement  obligea 
es  Caftillans  à  en  fortir  au  bout  de  quatre  jours  ;  mais 
encore  s'étant  faifi  des  avenues  des  montagnes,  il  alla 
infulter  Salfes  place  du  Rouflillon  ,  très-forte  par  fa  fi-  On  leur  prend 
tuation ,  &  la  prit  en  dix  heures  de  temps  ,  quoiqu'il  Salf€S- 
y  eût  dedans  une  forte  garnifon ,  &  que  l'armée  de 
Caftille  ne  fut  qu'à  une  Ueue  de-là.  Cette  a&ion  fut 
aufli  heureufe  que  hardie.  L'artillerie  y  fit  un  grand 
fracas  ,  &  la  minière  dont  elle  étoit  fervie  étonna  les 
Efpagnols.  Il  eft  certain  qu'en  nul  pays  l'art  militaire 
à  cet  égard  n'étoit  encore  arrivé  jufqu'à  la  perfe&ioa 

*  Le  cardinal  Briconnct. 
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149  6.  ol1  ^  ^t01t  al°rs  en  France,  La  place  fut  emportée  d'af- 
faut  le  dix- huitième  d'O&obre  y  &  il  y  périt  quarante 
gentilshommes  Efpagnols  de  diftin&ion ,  &  quatre  cents 
foldats. 
Cette  prifc  les  Cette  vigueur  fit  perdre  Penvie  aux  ennemis  de  faire 
porte  h  tenter^  u  la  guerre  de  ce  côté-là  :  6c  comme  Saint  André  n'avoit 
point  d'autre  ordre  que  de  pourvoir  à  la  fureté  du  pays  3 
il  ne  paffa  pas  plus  outre.  Il  ne  fe  fit  plus  ni  courfes  9 
ni  repréfaillcs  ;  on  entra  même  en  négociation.  Le 
roi  d'Efpagne  propofa  au  roi  une  trêve  \  non  -  feule- 
ment entre  la  France  &  l'Efpagne  ,  mais  encore  avec 
tous  les  princes  ligués.  Il  confentoit  qu'il  retînt  Gaieté, 
le  Mont  Saint  Ange  ,  &  quelques  autres  places  que  les 
François  tenoient  encore  au  royaume  de  Naples  y  &c 
qu'il  pût  les  ravitailler  pendant  la  trêve  qu'il  oflfroit.  Il 
fit  même  dire  au  roi  qu'ayant  defTein  de  porter  la  guerre 
en  Afrique  contre  les  Maures  ,  il  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  de  conclurre  une  bonne  paix  avec  lui.  Mais  foit 
que  le  roi  ne  crût  pas  pouvoir  fe  fier  aux  princes  li- 
gués >  foit  qu'il  prévît  que  Gaïete  feroit  obligée  de  fe 
rendre  avant  que  les  envoyés  de  tous  ces  princes  fuf- 
fent  arrivés  en  Piémont,  où  l'on  propofoit  de  les  af- 
fembler  pour  travailler  à  la  trêve  ,  il  ne  goûta  point 
la  propofition  du  roi  d'Efpagne  ,  il  offrit  feulement  de 
traiter  avec  lui  en  particulier ,  &  il  lui  envoya  un  fei- 
gneur  du  Dauphiné  nommé  de  Clerieux,  pour  favoir 
plus  exactement  fes  intentions. 

-  Cet  ambafladeur  n'étoit  pas  un  homme  fort  fin.  Lors- 
qu'il arriva  en  Caftille  ,  on  lui  apprit  la  reddition  de 
Gaïete  ;  &  à  cette  occafion  Ferdinand  lui  dit  par  ma- 
nière de  difcours  qu'il  aimoit  le  roi  de  France  ;  que 
dans  le  fond  la  maifon  d'Anjou  &  la  branche  d'Arragon 
établie  en  Efpagne  y  avoient  beaucoup  plus  de  droit  fur 
la  couronne  de  Naples ,  que  ceux  qui  la  poffedoient  ; 
que  la  juftice  demanderoit  que  le  roi  de  France  &  lui 
partageaffent  entre  eux  ce  royaume  ;  &  que  pour  lui  il 
Fe  contenteroit  de  la  Calabre ,  à  caufe  du  voifinage  de 
la  Sicile* 
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Clerieux  prit  d'autant  plus  de  plaifir  à  ce  projet,  que  '~""7Zotf  * 
fa  famille  avoit  des  prétentions  fur  la  ville  de  Croton 
en  Calabre  y  &  qu'il  efperoit  l'en  faire  mettre  en  poffef- 
fion  y  s'il  pouvoit  faire  unir  les  deux  rois  pour  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  Il  demanda  au  roi  de 
Caftille  s'il  agréeroit  qu'il  fit  cette  ouverture  au  roi  de 
fa  part.  Il  dit  qu'il  le  pouvoit.  Sur  cela  l'ambaffa- 
deur  partit y  &  vint  plein  d'efpérance  faire  fon  rap- 
port à  la  cour. 

La  chofe  y  parut  chimérique.  On  demanda  à  l'en-* 
voyé  d'Efpagne  qui  étoit  venu  avec  Clerieux  y  s'il  avoit 
quelque  ordre  là-defTus.  Il  répondit  que  non  :  mais  que 
puifque  l'ambaffadeur  de  France  afluroit  qu'on  lui  en 
avoit  parlé  y  on  devoit  le  croire.  Le  parti  que  l'on 
prit ,  fut  de  renvoyer  Clerieux  en  Efpagne  y  &  de  lui 
joindre  quelque  homme  plus  entendu  en  fait  de  négo- 
ciation. On  choifit  les  feigneurs  du  Bouchage  &  Mi- 
chel de  Grammont  y  qui  ayant  parlé  à  Ferdinand  fur 
ce  fujet  y  n'en  reçurent  point  d'autre  réponfe  y  finon 
que  ce  n'étoit  qu'une  penfée  qui  lui  étoit  venue  qu'il 

avoit  dit  à  Clerieux  y  fans  avoir  le  deffein  formé  de 

l'exécuter.  On  remit   l'affaire  de  la  trêve  fur  le  tapis y        14.97.   l 
&  on  en  conclut  une  pour  deux  mois  y  fans  y  compren- 
dre les  princes  ligués  excepté  le  roi   des  Romains  y    &  on  conclut  une 
dont  le  fils  Philippe  d'Autriche  feigneur  des  Pays-Bas  peJÎ*enJkiu 
avoit  époufé  Jeanne  y   fille  du  roi  de  Caftille  y  contre 
un  article  très-exprès  du  traité  paffé  pour  la  reftitution 
du  Rouffillon.   On  excepta  aufïi  Philippe  mari  de  cette 
jeune  princeffe  y  le  roi  d'Angleterre  &  Artur  fon  fils 
aîné  y  dont  le  mariage  avoit  été  conclu  avec  Catheri- 
ne autre  fille  du  roi  de    Caftille.  Ce  prince  affura  de 
plus  du  Bouchage  à  fon  départ ,  qu'il  envoyeroit  in- 
ceffamment  des  ambaffadeurs  en  France  y  non  -  feule- 
ment pour  confirmer  la  trêve  y  mais  encore  pour  faire 
une  paix  entière  avec  le  roi. 

Cette  trêve  avec  les  apparences  d'une  paix  prochaine    Mariana ,  1.  1*. 
entre  les  deux  couronnes  ne  laiffa  pas  d'inquiéter  les  c-  *4« 
princes  d'Italie  ,  &  ce  fut  un  prétexte  pour  le  roi  des 
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!£p7#  Romains  qui  y  étoit  venu  avec  des  troupes,  d'en  for^ 
tir.  Cétoit  le  duc  de  Milan  qui  l'y  avoit  appelle,  tant 
pour  s'aflurer  contre  les  François  ,  que  pour  fe  rendre 
maître  de  Pife.  Il  vouloit  à  quelque  prix  que  ce  fût 
l'empêcher  de  retourner  fous  la  domination  des  Flo- 
rentins ,  &  la  faire  mettre  en  la  main  du  roi  des  Ro- 
mains ,  efpérant  par  fon  moyen  s'en  remettre  en  pof- 
fefïïon  :  mais  le  roi  des  Romains  qui  n'avoit  amené  avec 
lui  qu'environ  fept  mille  hommes  ,  &  qui  avoit  affiégé 
Livourne  fur  les  Florentins  fans  pouvoir  la  prendre, 
jugea  qu'il  perdroit  inutilement  le  temps  ;  d'autant 
que  les  Vénitiens  &  Fédéric  roi  de  Naples  n'entroient 

f>as  dans  fes  vues ,  &  que  plus  il  demeureroit  en  Ita- 
ie  3  plus  l'inutilité  de  fon  expédition  feroit  de  tort  à  fa 
réputation.  C'eft  pourquoi  il  prit  volontiers  l'occafion. 
de  ce  nouvel  incident  qui  donnoit  atteinte  à  la  ligue  , 
de  s'en  retourner  dans  fes  états.  Cependant  Ferdinand 
Strada  ambafladeur  d'Efpagne  arriva  a  Lyon,  où  le  roi  é- 
toit  encore.  La  paix  ne  fut  pas  conclue,  mais  on.  convint 
d'une  trêve  plus  longue,  que  celle  qui  avoit  été  arrê- 
tée en  Efpagne  :  car  celle-ci  n'étant  que  de  deux  mois  y 
l'autre  fut  pour  huit ,  à  commencer  depuis  le  cinquième 
de  Mars  julqu'au  premier  de  Novembre. 
Itat  de  vitaiie      On  peut  comparer  la  fituation  où  fe  trouvoit  Flta-: 

iront  te  temnx-lii     *.  K  ri\\nii  «a 

lie  pendant  ce  temps-la ,  a  celle  de  la  mer ,  qui  mê- 
me après  que  la  tempête  eft  pafTée  ,  demeure  encore  en 
une  violente  agitation.  Ce  n'étoit  dans  les  divers  états  de 
ce  pays  qu'intrigues  &  négociations  des  uns  avec  les  au- 
tres &  des  uns  contre  les  autres.  La  défiance  étoit  récipro- 
que. Le  danger  commun  les  avoit  unis;&  après  l'avoir  évi- 
té ,  ils  penfoient  chacun  de  leur  côté  à  fe  précautionnec 
contre  leurs  voifins,  fans  être  cependant  hors  d'appréhen- 
fion  du  côté  delà  France.  Ils  étoient  informés  que  le  roï 
penfoit  à  une  vouvelle  entreprife  fur  le  royaume  de 
Naples ,  &  il  ne  s'en  cachoit  gueres.  Il  en  parloit  fou-*, 
vent,  reconnoiffoit  les  fautes  qu'il  avoit  faites  dans  cette 
guerre ,  les  avouoit ,  fongeoit  aux  moyens  de  les  éviter 
pu  de  les  r épater  ;  entretenoit  toujours  commerce  avec 

les 


turant  ce  temps-là. 


I4P7- 


CHARLES    VIII.  a75 

le$Urfins,les  Vitelli,  le  marquis  de  Mantoue^  les  Flo- 
rentins ,  chez  qui  Aubigni  devoit  au  plutôt  fe  rendre  y 
pour  traiter  de  nouveau  avec  cette  république.  Il  arri- 
voit  tous  les  jours  des  Napolitains  à  la  cour  de  la  part 
de  ceux  avec  qui  les  miniftres  avoient  des  intelligences 
dans  le  royaume  de  Naples  ;  &  les  Vénitiens  commen- 
çaient à  fe  brouiller  avec  le  duc  de  Milan  &  avec  le 
Pape  ,  qui  traitoit  actuellement  par  un  agent  fecret 
avec  le  roi. 

D'autre  part  le  roi  d'Efpagne  &  le  roi  des  Romains 
paroiflbient  vouloir  fe  retirer  de  la  ligue.  Celui-ci 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  engager  l'autre  à  profiter 
des  divifions  d'Italie  >  &  à  fe  fervir  de  la  facilité  qu'ils 
avotent  d'y  entrer  l'un  par  la  Sicile  ,  &  l'autre  par 
l'Allemagne  y  pour  fe  rendre  maîtres  du  royaume  de 
Naples  y  &  des  villes  que  les  Vénitiens  avoient  enle- 
vées à  la  maifon  d'Autriche.  Tout  cela  ménaçoit  l'I- 
talie de  malheurs  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
venoit  d'éprouver.  Elle  étoit  en  danger  de  devenir  la 
proie  de  ces  trois  princes  les  plus  puiflans  de  la 
Chrétienté  ,  &  à  la  veille  d'être  au  moins  le  théâ- 
tre d'une  fanglante  guerre  ,  Jorfque  la  mort  impré- 
vue de  Charles  VIII  fit  tout  à  coup  changer  la  fcene. 

Ce  prince  étant  à  Amboife  le  Samedi  de  devant  le  ylçsT^ 
Dimanche  des  Rameaux  ,  invita  la  reine  à  voir  une 
partie  de  longue  paume  dans  les  foiïes  du  château.  More  du  roi 
En  fortant  avec  elle  d'une  méchante  gallerie  ,  qu'il  ^^«toc  cit 
étoit  prêt  de  faire  abattre ,  félon  le  deffein  qu'il  avoit 
commencé  à  exécuter  d'un  nouveau  château  ,  il  fe  cho- 
qua rudement  le  front  contre  la  porte.  Il  ne  laiffa  pas 
d'aller  au  jeu  de  paume  >  &  d'y  demeurer  quelque 
temps.  En  repafTant  par  la  même  gallerie  fur  les  deux 
heures  après  midi ,  il  tomba  à  la  renverfe  y  frappé  tout 
à  coup  d'une  apoplexie.  Il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'il 
ne  fe  portoit  pas  bien  :  fa  foible  complexion  avoit  été 
fort  altérée  par  les  fatigues  de  fa  campagne  d'Italie , 
par  les  exercices  violens  qu'il  fit  depuis  dans  les  jou- 
tes &  dans  les  tournois }  dont  il  faifoit  fes  divertiffe- 
Tonu   VIIL  Mm 
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*  mens  les  plus  ordinaires ,  &  peut-être  par  fon  încoil* 
tinence  même  ,  vice  auquel  il  étoit  affez  fujet.  Le  coup 
qu'il  fe  donna  à  la  tête  avança  vrai-femblablement  l'et* 
fet  de  la  mauvaife  difpofition  où  il  étoit  déjà,  La  pa- 
role lui  revint  trois  fois  :  mais  ces  bons  intervalles 
durèrent  peu  ,  &  il  expira  à  onze  heures  de  nuit  ,  neuf 
heures  après  fa  chute. 

Les   îentimens  extraordinaires  de  piété  qui   avoient 
précédé  immédiatement  la  mort  de  ce  prince  ,   à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas  ,  furent  de  grandes   mar- 
ques de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  lui.  Il  s'étoit  conr 
$ ©mines  loc.  cit.  feffé  deux  fois  cette  femaine-là  ;  &  dans  la  dernière 
converfation  qu'il  avoit   eue  avec  quelques-uns  de  fes 
confidens ,  il  leur  avoit  dit  qu'il  étoit  dans  la  réfolu- 
tion  &  dans  l'efpérance  de  ne  commettre    jamais  de 
péché  mortel ,  ni  même  de  véniel  ,  s'il  étoit  poflible. 
Ce  fut  l'expreflîon  dont    il    fe  fervit  ,  pour  marquer 
la    bonne  difpoiition  où  il  étoit   de  travailler  à  fon 
falut. 
Son  carafon.        Il  eft  certain  qu'il  avoit  un  très-bon  naturel  &  de 
belles  inclinations ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  toujours  afTez 
en  garde  contre  la  paflion  de  l'amour,  foible  trop  or- 
ninaire  aux  jeunes  princes.  Il  étoit  d'un  efprit  doux,& 
bienfaifant  :  &  c'eft  un  grand    éloge  pour  un   roi  que 
celui  que  Comines  lui  donne,  qu'il  ne  lui  échappa  ja- 
mais  une  parole  choquante.  L'éducation  fauvage  que 
fon  père  lui  avoit  donnée  dans  le  château  d'Amboife, 
où  il  ne  voyoit  perfonne ,  &  où  l'on  ne  lui  fit  rien  ap- 
prendre ,  ne  lui  avoit  gueres  formé  l'efprit,  &  l 'avoit 
rendu  timide ,  défaut  qui  paroiffoit  toujours  ,  lorfqu'il 
étoit  obligé  de  parler  en  public ,  ou  aux  étrangers.  Mais 
connoifTant  le  tort  qu'on  lui  avoit  fait  en  l'élevant  ainfi 
dans  l'ignorance,  il  ne  fut  pas  plutôt  roi,  qu'il  tâcha 
de  le  réparer  :  &  malgré  les  grands  mouvemens  dont 
le  commencement  de  fon  règne   fut  agité,  il  fouhaita 
d'avoir  quelque  teinture  du  latin,  &  prenoit  plaifir  à 
Gaguin.  ]jrc  les  bons  livres.  Il  auroit  été  encore  plus  louable, 

Bdcarius,  &c  *  "  av01t  Pu  lurmonter  un  autre  défaut   qui  pouvoit 
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lui  être  venu  de  la  même  fource  :  c'étoit  fon  inappli- 
cation aux  affaires  y  qu'il  abandonnoit  à  fes  miniftres  9 
trop  occupé  de  fon  divertiflement  Ôc  de  fon  plaifir.  Il 
eft  vrai  néanmoins  que  depuis  fon  retour  de  Naples, 
il  fit  de  férieufes  réflexions  fur  fa  conduite  y  tant  en  qua- 
lité de  Chrétien  qu'en  qualité  de  roi  ;  &  peu  de  temps 
avant  fa  mort,  *il  avoitréfolu  démettre  de  Tordre  dans 
fes  finances ,  en  vue  de  foulager  fes  fujets  ,  &  de  régler 
l'état  eccléfiaftique  y  où  il  y  avoit  beaucoup  de  defor- 
dres  tant  parmi  les  religieux  que  parmi  les  clercs,les  prê- 
tres féculiers  &  les  évêques ,  dont  quelques-uns  poffe^ 
doient  en  même  temps  plufieurs  évêchés,abus  qu'il  étoit 
abfolumentréfolu  de  réformer.  Il  inftitua  le;parlement  de  Aôc  d'itt&ioa 
Bretagne  3  qu'il  compofa  de  François  &  Bretons.  Il  fe 
gêna  à  donner  des  audiences  publiques  ,  où  il  écoutoit 
tout  le  monde,  &  principalement  les  pauvres  ;  &  ayant 
reconnu  par  ce  moyen  les  vexations  que  faifoient  quel- 
ques-uns de  fes  officiers  >  il  les  en  châtia.  Ses  projets 
n'étôient  pas  toujours  concertés  par  la  plus  exacte  pru- 
dence ;  &  une  hiftoire  manuferite  de  Louis  XII  fon 
fuccefTcur  parlant  de  la  mort  de  Charles  VIII  ,  dit 
qu'elle  ne  changea  rien  à  F  état  des  affaires  du  royaume  3 
lorfquà  un  prince  très-liberal  étoit  fuccede  un  roi  très- 
prudent. 

Il  donna  des  preuves  de  fon  courage ,  de  fon  intré- 

Îûdité  ,  de  fa  paflion  pour  la  gloire,  de  fa  patience  dans 
es  fatigues  ,  £c  cela  en  plufieurs  rencontres  durant 
fon  expédition  de  Naples.  Sa  bonté  Favoit  fait  extrê- 
mement aimer  de  ceux  qui  étoient  à  fon  fervice  :  &  on 
trouve  dans  les  regiftres  du  parlement  que  deux  de  fes 
officiers  ,  l'un  fommelier  &  l'autre  archer  de  fa  garde 
moururent  fubitemenc  de  douleur*  le  jour  de  fes  obfe- 
ques.  Il  étoit  de  petite  taille  3  &  peu  proportionnée  , 
ayant  une  groffe  tête  fur  un  corps  mince ,  les  traits  du 
yifage  peu  agréables ,  excepté  les  yeux  qu'il  avoit  vifs. 

*  Il  vouloit  borner  les  tailles  de  fon  penfe  de  fa  maifon  que  le  revenu  de 
royaume  à  la  fomme  de  douze  cents  fon  domaine.  Bclcarius  y  lib.  78.  p. 
mille  livres ,  &  n'employer  à  la  dé-     213. 

Mm  ij 


HumbertVcflai. 


Sainte  Marthe  , 
Hift.  delà  maifon 
de  France. 


Son  portrait. 


27*  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

1 4.9  8 .  Il  mourut  âgé  de  vingt-fept  ans  y  neuf  mois  &  fept  jours  , 
le  feptieme  d'Avril  de  Tan  14^8,  après  avoir  régné 
Ses  enfans  morts  quatorze  ans  >  fept  mois  &  neuf  jours.  Il  ne  laifla  au- 
*y*nt  lui.  cuns  enfans  y  quoiqu'il  eût  eu  trois  princes  &  une  prin- 

ceffe  d'Anne  de  Bretagne,  Charles  Orland  l'aîné  mou- 
rut au  commencement  de  fa  quatrième  année  ;  le  fé- 
cond aufïi  nommé  Charles  ,  &  le  troifieme  nommé 
François  y  ne  vécurent  prefque  point y  non  plus  qu'Anne 
de  France. 

La  reine  reffentit  vivement  la  perte  qu'elle  faifoit ,  & 
la  pleura  avec  une  grande  abondance  de  larmes.  Elle 
en  porta  le  deuil  en  noir.  Le  Féron  dans  fa  continua- 
tion de  Paul  Emile,  dit  qu'elle  changea  en  cela  la  cou- 
tume y  qui  étoit  que  les  reines  veuves  le  portaffent  en 
blanc  y  ce  qui  y  félon  quelques-uns  y  leur  faifoit  donner  à 
toutes  le  nom  de  reines  blanches. 

Le  corps  du  roi  demeura  huit  jours  au  château  d'Am- 
boife  y  expofé  dans  un  magnifique  lit  de  parade  y  la 
chambre  étant  toujours  remplie  de  princes  y  de  {es  cham- 
bellansj&  de  fes  autres  officiers.  On  le  transfera  enfuite  à 
Ûmùff  *dT  Saint -Denys,  où  il  fut  enterré  auprès  du  grand  Autel. 
Il  eut  pour  fucceffeur  Louis  duc  d'Orléans  y  que  les 
loix  du  royaume  y  par  le  droit  de  fa  naiffance  y  appel- 
aient inconteftablement  à  la  couronne. 
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OBSERVATIONS 

CRITIQUES  ET  HISTORIQUES 

fur  le  Règne  de  Charles  VIII. 


I. 

Epoques    des  principaux  ivtnemens  arrivés    au    commencement  de 

ce  règne. 

LES  hiftoriens  même  contemporains  ont  rapporté  avec  tant      Mémoires  de 
de  confufion  la  plupart  de  ces  évenemens  que  M.  Lancelot  lfc*^i*4*àlnf> 
a  fait  un  mémoire  exprès   pour  les  mettre  dans  un  meilleur  i%"°yf  yi\\S 
ordre. 

On  voit  dans  ce  Mémoire  que  Louis  XI  étant  mort  au  Plef-  • 
fis-lés-Tours  le  30  Août  1483  ,  toute  la  cour  fc  rendit  a  Am- 
boife  auprès  du  nouveau  roi.  Monfîeur  &  madame  de  Beaujeu 
forent  logés  au  donjon  avec  le  roi.  On  y  donna  un  apparte- 
ment au  duc  de  Bourbon  frère  aîné  du  fire  de  Beaujeu  :  à  l'é- 
gard de  Louis  duc  d'Orléans  on  le  logea  au  grand  château.  La 
cour  demeura  à  Amboife  tout  le  mois  de  Septembre  &  une  par- 
tie du  mois  d'O&obre.  Le  duc  d'Orléans  fe  plaignoit  de  ce  qu'é- 
tant l'héritier  préfomptif  de  la  couronne  ,  on  ne  lui  donnoit  au- 
cune part  au  gouvernement.  Pour  l'appaifer ,  madame  de  Beau- 
jeu  le  fit  gouverneur  &  lieutenant  général  de  la  ville  de  Paris  , 
Ifle  de  France  ,  Brie  ,  Champagne ,  Gatinois  ,  Senlis  ,  Beauvoifis  , 
Vermandois ,  avec  des  pouvoirs  très-amples  ,  par  des  lettres  dat- 
tées  d'Amboife  le  9  Odtobre  1483  ,  c'eft-à-dire  ,  un  mois  &  dix 
jours  après  la  mort  de  Louis  XI. 
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D'Amboife  la  cour  fe  rendit  à  Blois  où  le  duc  de  Bourboa 
fut  pourvu  de  la  charge  de  connétable  le  2  3  Odtobre  de  la  mê- 
me année  ,  en  préfence  du  duc  d'Orléans  &  du  comte  de 
Dunois. 

On  ôta  au  feigneur  de  Miolans  le  gouvernement  de  Dauphinc 
qu'il  avoit  eu  du  feu  roi  ,  pour  le  donner  au  comte  de  Dunois. 
Les  lettres  lui  en  furent  expédiées  à  Beaugency  le  1  3  Novembre 
148$  ,  &  il  eft  fait  mention  dans  ces  lettres  de  la  préfence  du 
duc  d'Orléans  &du  duc  de  Bourbon.  Ce  gouvernement  fut  rendu 
dans  la  fuite  au  feigneur  de  Miolans  ,  &  le  roi  déclara  qu'il  ne 
l'avoit  accçjrdé  au  comte  de  Dunois  que  par  grande  importunitè. 

Le  mênie  jour  12  Novembre  1483  ,  le  comte  de  Dunois 
obtint  encore  une  gratification  de  3960  ducats  fur  le  Brian- 
çonnois. 

Mais  le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  fatisfait  des  grâces  qu'il  avoit 
reçies  ni  de  celles  que  l'on  avoitaccordcesafonfavori.il  deman- 
da que  Ton  afTemblât  les  Etats  généraux  pour  régler  la  forme  du 
gouvernement  pendant  la  jeunefle  du  roi. 

Les  Etats  furent  donc  convoqués  à  Tours  pour  le  5  Janvier 
1484,  nouveau  ftyle.  Pendant  le  temps  que  Ton  donnoit  aux  pro- 
vinces pour  faire  les  dépu tarions  ,  &c  aux  députés  pour  s'aflem- 
bler  ,  le  roi  fit  plusieurs  voyages  :  il  alla  de  Beaugency  à  Meun  , 
i  Orléans  ,  à  Clery  Se  à  Amboife.  Dans  tous  ces  voyages  il  mar- 
cha avec  fix  pièces  de  canon ,  &  les  munitions  néceflaires  pour 
le  fervice  de  ces  pièces  :  ce  qui  montre  que  la  cour  vouloit  tou- 
jours être  en  état  de  defenfe  en  cas  que  les  mécontens  ofaffent  atta- 
quer à  force  ouverte  ceux  qui  gouvernoient. 

Le  roi  fe  rendit  au  Pleflis-les-Tours  au  commencement  de  Jan- 
vier pour  aiîifter  aux  Etats  :  le  7  il  donna  audience  aux  députés  :  les 
Etats  furent  ouverts  le  1 4  ,  &  finirent  le  7  Mars  fuivant.  Le  lende- 
main 8  le  roi  quitta  Tours  pour  aller  à  Amboife.  Le  jour  de  fon 
départ  il  y  eut  diverfes  lettras  expédiées  à  Tours  ,  dans  lefquelles 
il  eft  fait  mention  de  la  préfeijce  du  duc  d'Orléans  au  confeil. 

Le  facre  du  roi  fe  ht  le  30  May  1484.  A  1  égard  du  premier 
voyage  que  le  duc  d'Orléans  fit  en  Bretagne  avec  le  comte  de 
Dunois  ,  on  ne  peut  le  placer  que  dans  l'intervalle  d'environtro  is 
mois  qui  s'écoulèrent  entre  les  Etats  &  le  Sacre. 

Meilleurs  Godefroy  ont  fait  imprimer  une  lettre  écrite  par  le 
duc  d'Orléans  au  duc  de  Bourbon  ,  qui  eft  dattée  de  Vannes  le  12 
Mars ,  fans  marquer  l'année  ,  &  ils  prétendent  que  cette  lettre  fut 
écrite  le  12  Mars  de  la  même  année  1484  nouveau  ftyle  ,  peu  de 
temps  après  la  tenue  des  Etats  qui  s'étoient  féparés  le  7  :  mais  il 
paroît  qu'on  la  doit  plûtôrrapporter  au  fecoi^d  voy  âge  que  le  duc 
d'Orléans  fit  çn  Bretagne, 
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U  y  alla  cependant  après  les  Etats  :  mais  il  en  revint  pour  le 
Sacre  du  roi.  Il  y  répréfenta  le  duc  de  Bourgogne  ,  Se  y  donna  au 
roi  Tordre  de  chevalerie.  Ce  fut  pendant  le  voyage  de  Reims 
qu'il  obtint  la  confifeation  des  biens  d'Olivier  le  Dain  ,  qui  lui  fut 
accordée  par  lettres  données  à  Meaux  le  24  May  1484;  c'eft-à- 
dire  ,  fix  jours  avant  le  Sacre. 

Après  cette  cérémonie  le  roi  vint  à  Paris  ,  où  il  paflfa  les  mois 
de  Juillet ,  d'Août  Se  une  partie  du  mois  de  Septembre  ,  Se  pen- 
dant tout  ce  temps-là  le  duc  d'Orléans  &  le  comte  de  Dunois  ne 
quittèrent  point  la  cour. 

Sur  la  fin  de  Septembre  le  roi  partit  pour  Montargis  :  mais  le 
duc  d'Orléans  refta  à  Paris  dont  il  étoit  gouverneur.  La  dame  de 
Beaujeu  prévoyant  les  troubles  qui  pouvoient  naître  de  l'inquiétu- 
de &  du  mécontement  de  ce  prince  ,  fongea  à  former  des  alliance» 
pour  fe  foutenir.  Elle  fit  un  traité  avec  le  duc  de  Lorraine  qui  fut 
ligné  à  Bar  le  29  Septembre  1484  :  un  autre  avec  plufieurs  fei- 
gneurs  de  Bretagne  ,  où  Ton  ne  doutoit  pas  que  le  duc  d'Orléans 
ne  cherchât  un  appui.  Ce  traité  fut  figné  à  Montargis  le  2  2  Octo- 
bre de  la  même  année.  Enfin  il  y  eut  un  troifieme  traité  conclu 
avec  les  Etats  de  Flandre  ,  qui  fut  figné  à  Montargis  le  25 
O&obre  1484. 

Le  duc  d'Orléans  de  fon  côté  envoya  le  comte  de  Dunois  en 
Bretagne  ,  pour  implorer  le  fecours  du  duc  ,  afin  d  oter  U  roi  des 
moins  de  ceux  qui  U  tenoient  prifonnicr.  Ce  font  à  peu  près  les  ter- 
mes du  traité  conclu  à  Rennes  par  le  comte  de  Dunois  le  2  3  No- 
vembre de  la  même  année. 

Le  17  Janvier  fuivant  ,  c'eft-à-dire  ,  au  commencement  de 
l'année  1485,  nouveau  ftyle  ,  le  duc  d'Orléans  &  fon  fivori  fe  ren- 
dirent au  Parlement  pour  y  porter  leurs  plaintes  contre  le  gouver- 
nement ,  &  cinq  jours  après  ils  allèrent  enfemble  pour  le  même 
fujet  a  l'aflemblée  de  l'Univerfité  qui  fe  tenoit  aux  Bernardins. 

Sur  la  nouvelle  d'un  pareil  éclat ,  la  dame  de  Beaujeu  prit  la  ré- 
folution  de  faire  arrêter  le  duc  d'Orléans ,  &  de  ramener  le  roi  à 
Paris  :  mais  le  duc  d'Orléans  prit  la  fuite. 

Le  roi  arriva  à  Paris  le  5  Février  1485  ,  nouveau  ftyle  ,  &  le  14 
du  même  mois  ,  huit  jours  après  fon  arrivée  ,  il  alla  tenir  fon  lit  de 
juftice  au   Parlement.  On  publia  une  déclaration  qui  accordoit  aux 

(;ens  de  robbe  quelques  exemptions  ,  pour  récompenfer  leur  fidé- 
ité ,  Se  pour  les  attacher  davantage  au  gouvernement.  On  ôta  au 
comte  de  Dunois  fon  gouvernement  de  Dauphiné  ,  &  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'on  en  ufa  de  même  à  l'égard  des  gouvernemens 
donnés  au  duc  d'Orléans. 

11  eft  du  moins  certain  que  l'adminiftration  de  celui  de  Paris 
fur  remife  au  comte  de  Dammartin  ,  à  qui  l'on  donna  le  titre  de 
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lieutenant  gênerai  de  cette  ville  ,  ifle  &  pays  de  France.  Le  duc 
d'Orléans  croit  alors  retiré  auprès  du  duc  d'Alençon. 

Comme  le  comte  de  Dunois  poffedoit  de  grandes  terres  en 
Normandie  ,  la  comteffè  de  Beaujeu  craignit  avec  raifon  qu'il  ne 
fe  fît  quelque  foulevement  dans  cette  province  ,  &  pour  le  préve- 
nir elle  jugea  à  propos  de  mener  le  roi  à  Evreux  :  la  datte  dejplu- 
fîeurs  lettres  expédiées  dans  cette  ville  prouvent  que  le  roi  y  etoit 
dans  le  courant  du  mois  de  Mars. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  conformément  au  traité  de  Ren- 
nes envoya  au  duc  d'Orléans  250  lances  &  quelques  archers  : 
mais  le  comte  de  Dunois  ne  jugea  pas  qu'avec  un  tel  fecours  on 
tut  en  état  de  réfifter  aux  forces  du  roi.  Il  confeilla  au  duc  d'Or- 
léans de  fe  rendre  à  Evreux  &  de  fe  réconcilier  avec  la  cour. 

Ce  prince  fuivit  le  confeil  de  fon  favori ,  il  vint  à  Evreux  & 
fit  un  accommodement  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'hiftorien 
latin  de  la  vie  de  Louis  XII  prétend  que  ce  prince  employa  tout 
le  temps  de  fon  fejour  à  Evreux  à  lier  fa  partie  avec  le  duc  Je 
Lorraine  ,  le  prince  d'Orange  ,  le  comte  de  Foix  &  d'autres  fei- 
gneurs  :  que  le  voyant  foutenu  par  ces  nouveaux  confédérés  ,  il 
rejetta  toutes  les  conditions  que  la  cour  lui  propofa ,  &  fe  re- 
tira à  Blois  pendant  que  le  roi  revenoit  à  Paris.  Ce  récit  n'eft 
nullement  conforme  à  ce  qui  fe  lit  dans  les  a&es  cités  par  M. 
Lancelot. 

i°  On  en  voit  plufieurs  qui  prouvent  que  le  duc  d'Orléans  étoit 
fort  mécontent  du  duc  de  Lorraine  ,  &  aucun  d'où  on  puifle  con- 
clurre  qu'il  y  eût  quelque  forte  de  liaifon  &  d'intelligence  en- 
tre ces  deux  princes. 

20.  Il  n'eft  pas  vrai  que  le  duc  d'Orléans  ait  laide  le  roi  a 
Evreux  ou  fur  le  chemin  de  Paris  pour  fe  retirer  brufquement 
à  Blois  ,  puifqu'il  efl:  prouvé  par  des  lettres  patentes  qui  fe  con- 
ferverrr  encore  dans  les  regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Dauphiné  ,  que  le  roi  fe  rendit  d'Evreux  a  Rouen  d'où  fes  lettres 
font  dattées  le  16   Avril  1485. 

Il  eft  encore  prouvé  que  le  duc  d'Orléans  fuivit  le  roi  d'E- 
vreux à  Rouen ,  puifqu'il  aflifta  au  lit  de  juftice  que  le  roi  tint 
en  fon  Echiquier  de  Rouen  le  27  Avril  1485  ;  on  le  peut  voir 
dans  l'hiftoire  de  la  ville  de  Rouen.  T.  1.  p.  \6y.  &  170.  D'ail- 
leurs Saint  Gelais ,  auteur  beaucoup  plus  digne  de  foi  que  Thif- 
ftorien  latin  ,  afliire  que  ce  fut  à  Rouen  que  le  duc  d'Orléans  s* ac- 
cointa du  duc  de  Bourbon  &  eurent  plujîturs  trahis  enfcmble. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  le  voyage  du  roi  a  Rouen  que  le 
duc  d'Orléans  fe  retira  à  Blois  ,  tandis  que  de  fon  coté  le  roi 
retournoit  à  Paris. 

La  dame  de  Beaujeu  craignant  qu'il  ne  fe  rendit  maître  de  la 

ville 
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ville  d'Orléans  qui  étoit  de  fon  apanage  ,  y  envoya  d'abord  le 
fèigneur  de  Bouchage  ,  &  enfuite  elle  y  vinr  elle-même  pour  main- 
tenir les  habitans  dans  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  roi.  Le  duc 
d'Orléans  éclatta  enfin  &  s'étant  emparé  de  la  ville  de  Beaugency  , 
il  y  fut  affiégé  par  les  troupes  du  roi  ,  ce  qui  l'obligea  de  s'accom- 
moder avec  lacour. 

Après  le  traité  de  Beaugency  ,  le  roi  fit  un  voyage  à  Blois  &  en- 
fiiite  en  Berry.  Il  étoit  à  Bourges  le  5  d'Odtobre  comme  on  le 
voie  par  les  lettres  qui  y  furent  expédiées.  Il  eft  fait  mention  dan* 
ces  lettres  de  la  préfence  du  duc  d'Orléans  au  confeil. 

De  Bourges  le  roi  revint  à  Paris  toujours  accompagné  du  duc 
d'Orléans.  Ce  prince  fuivit  encore  le  roi  dans  le  voyage  qu'il  fit 
en  Champagne.  Charles  VIII  fit  fon  entrée  à  Troyes  le  1 1  Mai 
148^,  &  le  duc  d'Orléans  eft  ejicore  marqué  prefent  dans  les 
lettres  qui  y  furent  expédiées  pour  exempter  de  tailles  les  habi- 
tans de  cette  ville. 

11  eft  prouvé  par  d'autres  lettres ,  que  le  roi  étoit  à  Vincennes  le 
13  Juillet  1 48  5 ,  à  Creil  le  1 6 ,  à  Senlis  le  7  Août ,  à  Beauvais  le 
14,  Se  que  le  duc  d'Orléans  étoit  avec  lui. 

De  Beauvais  la  cour  vint  à  Compiegne  :  ce  fut  là  quç  madame 
de  Beaujeu  trouva  moyen  de  détacher  le  conneftable  du  parti  des 
mécontens  &  de  lui  faire  chaffer  de  fa  maifon  les  feigneurs  de  Cu- 
lant  &  d'Argenton  ,  qui  l'entretenoient  dans  la  révolte. 

Le  roi  partit  de  Compiegne  le  9  Octobre  pour  aller  paflèr  Phy* 
ver  à  Paris  :  mais  fur  le  bruit  qui  courut  que  le  duc  de  Bretagne 
étoit  dangereufement  malade  ,  il  fe  rendit  à  Tours  &  à  Amboile  , 
pour  fe  rapprocher  de  cette  province.  Le  duc  d'Orléans  fe  retira  à 
Blois.  Ceft  de  là  qu'il  partit  le  1 1  Janvier  1487 ,  nouveau  ftyle, 
pour  fe  rendre  en  Bretagne ,  où  il  arriva  le  1 9  au  foir. 

Le  roi  de  fon  côté  partit  de  Tours  ,  non  vers  la  mi-Janvier  > 
comme  le  dit  le  Père  Daniel ,  mais  le  9  Février  1487,  nouveau  ftyle. 
Il  eft  du  moins  certain  que  ce  prince  étoit  encore  à  Tours  le  4  Fé- 
vrier ,  puifqu'on  voit  un  Edit  datte  de  ce  jour  -  là  au  château  du 
Pleffis-lés-Tours.  La  cour  étoit  à  Partenay  le  1 8  de  Mars  ,  &  elle 
y  féjourna  quelque  temps ,  &  de  Partenay  le  roi  fe  rendit  à  Laval , 
d'où  {es  troupes  paiTerent  en  Bretagne. 

I  I. 

De  la  fuite  des  Chanceliers  depuis  Louis  XL  jufques  à 
Charles  VIIL 

LOuis  XI  exerçoit  une  autorité  fi  abfoluc  que  fur  le  moindre 
foupçon  il  ôtoit  aux  Chanceliers  ,  non-feulement  les  fceaux  , 
jnais  le  titre  même  de  leur  dignité  8c  de  leur  office. 
lomcVIIl.  Nn 
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A  peine  fut  -  il  monté  far  le  throne  qu'il  deftima  le  chancelier 
Jean  Juvenal  des  Urfins ,  &  mit  à  fa  place  Pierre  de  Morvillier 
ou  de  Morviller ,  à  qui  il  fit  expédier  les  provisions  de  cette  char- 
ge le  3  Septembre  1461.  Quatre  ans  après  le  9  Novembre  il  réta- 
blit Jean  Juvenal  des  Urfins  dans  la  place  de  chancelier ,  &  en 
dépouilla  Pierre  de  Morvillier  qui  le  retira  auprès  du  duc  de 
Guienne. 

Des  Urfins  étant  mort  le  1 3  Juin ,  Pierre  Doriole  fut  fait  chan- 
celier par  lettres  datées  du  16  Juin  de  la  même  année. 

Celui-ci  avoit  été  Maire  de  la  Rochelle  ,  lieu  de  fa  naiflance  , 
&  enfuite  général  des  finances  &  maître  des  comptes.  On  a  vu 

5ar  une  lettre  de  Louis  XI  aufeigneur  de  Saint-Pierre  ,  que  Doriole 
evint  fufpedt  à  ce  prince  ,  au  fujet  du  procès  du  duc  de  Nemours 
en  1477.  .  • 

Si  l'on  en  croit  du  Chefne  &  Mr  Godefroy  ,  le  roi  ôta  les  fceaux 
à  Doriole  en  1479  ,  &  lui  laifla  la  place  de  chancelier ,  dont  il  le 
dépouilla  entièrement  en  1483  ,  pour  le  faire  premier  préfident  de 
la  chambre  des  comptes. 

Suivant  ces  mêmes  auteurs  ,  pendant  que  Pierre  Doriole  demeu- 
ra chancelier  ,  fans  avoir  les  fceaux,  ils  furent  donnés  par  commiflion 
à  maître  Adam  Fumée  ,  natif  de  Tours  qui  avoit  été  premier  mé- 
decin du  roi  Charles  VII  ,  &  qui  étoit  devenu  maître  des  requê- 
tes. Cependant  Mr  l'abbé  Lenglet  dans  fes  notes  fur  Comines  cire 
une  lettre  de  Louis  XI ,  tirée  des  manuferits  de  Bethune  ,  par  la- 
quelle ce  prince  défend  au  chancelier  de  laifler  entrer  au  confeil 
maître  Aclam  Fumée  ,  parce  qu'il  avoit  écrit  aux  Bretons  des  nou- 
velles qu'il  ne  devoit  pas  publier  ,  &  qu'il  avoit  un  oncle  qui 
s'étoit  retiré  en  Bretagne.  Mais  la  queftion  eft  de  favoir  ,  i°.  quand 
cette  lettre  a  été  écrite  ,  elle  eft  dattée  de  Meun  fur  Yevre  le  20 
d'Août  :  mais  l'année  n'y  eft  pas  marquée. 

i°.  Il  faudroit  encore  favoir  fi  Adam  Fumée  ne  trouva  pas 
moyen  de  fe  juftifier  :  car  Louis  XI  étant  aufli  foupçonneux  qu'il 
l'étoit ,  écrivoit  quelque-fois  des  lettres  pareilles  qui  n'avoient  ce- 

1>endant  aucune  fuite.  Doriole  ne  perdit  point  fa  place  de  chance- 
ier  ,  ni  Dammartin  celle  de  grand  maître  ,  malgré  la  lettre  que 
ce  prince  écrivit  contre  eux  au  neur  de  Saint-Pierre ,  au  fujet  du  pro- 
cès du  duc  de  Nemours  dans  laquelle  il  les  aceufe  ouvertement  a  in- 
telligence avec  fes  plus  cruels  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Doriole  ayant  été  dépouillé  de  la  charge  de 
chancelier  en  1483,  le  roi  la  donna  à  Guillaume  de  Rochefort ,  par 
lettres  dattées  du  Pleflîs-lés-Tours  le  1 2  de  Mai  de  la  même  année  , 
environ  deux  mois  &  demi  avant  Ci  mort.  Il  n'y  avoit  pas  longtemps 

3ue   Guillaume   de  Rochefort  étoit  à  la  cour.  Ce  feigneur  étoit 
'une  famille  noble  &  illuftre  de  la  province  de  Bourgogne.  Il 


«tJR   te  tÊCNÊ  ue  Charles  VIII.    aSj 

éreit  porté  les  armes  &  s  croit  trouvé  à  la  bataille  de  Montlhery  & 
au  fïége  de  Nancy.  Après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bourgogne  it 
fût  envoyé  en  France  pour  traiter  du  mariage  de  la  princeflè  Marie 
avec  le  Dauphin  fils  de  Louis  XL  Cette  négociation  n'eut  point 
d'effet ,  mais  elle  donna  occafion  au  roi  de  connoître  le  mérite  Se 
la  capacité  de  Guillaume  de  Rochefort ,  &  de  l'attirer  à  fon  fervice» 
Ce  prince  recommanda  au  Dauphin  fon  fils  de  le  maintenir  dans  la 
place  de  chancelier  ,  lorfqu'il  feroit  monté  fur  le  throne  ,  &  eti 
conféquence  Charles  VIII  lui  fit  expédier  de  nouvelles  lettres  pour 
lui  conférer  cet  office  :  elles  font  dattées  d'Amboife  le  ix  Sep- 
tembre 148).  Ileft  fait  mention  dans  ces  lettres  de  la  recomman- 
dation aue  Louis  XI  avoit  faite  à  fon  fils  en  faveur  de  Guillaume 
de  Rochefort  quelque  temps  avant  fa  mort ,  &  des  follicitations 
de  la  reine  mère  de  Charles  VIII ,  pour  qu'il  fut  maintenu  dans 
cette   dignité. 

Ces  lettres  accordées  à  un  chancelier  pour  le  confirmer  dans  fa 
place  fous  un  nouveau  règne  font  remarquables  ,  aufli-bien  que  la 
demande  que  les  'députés  du  Parlement  vinrent  faire  à  Charles 
VIII ,  de  vouloir  bien  maintenir  tous  les  officiers  du  Parlement 
dans  leurs  charges. 

L'an  1488  après  que  l'armée  du  roi  eut  gagné  la  bataille  de 
Saint-Aubin  ,  on  confeilla  à  ce  prince  d'entreprendre  la  conquête 
de  cette  province  ,  fous  prétexte  que  Jean  de  Brofle ,  feieneur  de 
Bouflac ,  &  Nicole  de  Penthievre  fà  femme ,  avoient  cédé  au  feu  • 
toi  fon  père  tous  les  droits  qu'ils  pouvoient  avoir  fur  cette  pro- 
vince. 

Mais  le  chancelier  réprefenta  qu'il  falloir  auparavant  examiner 
avec  foin  fi  ces  droits  étoient  aUez  bien  fondes  pour  autorifer  le 
roi  à  dépouiller  le  duc  de  Bretagne  d'un  bien  qu'il  avoit  hérité  de 
fes  ancêtres  ;  que  fi  le  roi  n'y  avoit  aucun  droit ,  on  devoit  lui  con- 
seiller de  retirer  fes  troupes  ,  &  de  vivre  avec  fes  voijins  comme 
prince  de  jujlice  ;  que  fi  au  contraire  ce  duché  lui  appartenoit ,  il 
fàlloit  d'abord  s'expliquer  la-deflus  avec  les  principaux  feigneurs  de 
Bretagne  ,  qui  fe  foumettroient  au  roi  dès  qu'une  fois  ils  auroient 
reconnu  fon  droit  pour  légitime  j  &  que  s'ils  s'oppofoient  aux  pa- 
tentions du  roi  après  qu'on  en  auroit  montré  la  juftice ,  on  pourroit 
alors  entreprendre  la  conquête  de  leur  pays.  Cet  avis  fut  générale- 
ment approuvé  comme  bon,jufle  &  loyal.  Le  roi  le  fuivit ,  &  la  con- 
duite qu'il  tint  en  cette  occafion  difpofales  feigneurs  de  Bretagne  à 
entrer  dans  les  vues  de  la  France  par  rapport  au  mariage  de  leurdu- 
chefle  Anne  avec  Charles  VIII ,  &  à  la  réunion  de  leur  province 
A  la  couronne,  qui  en  fut  la  fuite  j  ce  qui  a  fait  dire  à  d' Argentré  qu'il 
ie  trouva  encore  en  France  un  homme  de  bien  qui  fut  procurer 
par  un  bon  confeil  la  paix  des  deux  états.  Guillaume  de  Rochefort 
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eut  la  fr.tisfa<£tion  d'être  préfent  au  mariage  de  Charles  Vïll  %  vrcë 
Anne  de  Bretagne  en  1491.  Il  fut  chancelier  juiques  à  fa  mort  qui 
arriva  le  1 1  d'Août  de  Tannée  fuivante. 

On  ne  nomma  point  de  chancelier  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Rochefort  ;  Adam  Fumée  tint  encore  les  fceaux  par  commiffion  en 
qualité  de  premier  maître  de  requêtes  :  mais  il  eft  difficile  de  dé- 
cider combien  de  temps  ils  demeurèrent  dans  fes  mains  cette  fécon- 
de fois  ,  tant  on  trouve  de  contradi&ions  &  de  difficultés  dans  les 
différens  titres  cités  à  ce  ftijet  par  du  Chefne. 

Cet  auteur  rapporte  un  extrait  des  regiftres  du  Parlement ,  où 
Ton  fuppofe  qu'Adain  Fumée  avoit  les  fceaux  en  1 49  5  ,  &  il  pré- 
tend prouver  par  un  autre  titre  que  Robert  Briçonnet  les  avoit  eus 
dès  Tan  1 49 1  ,  d'où  il  faudroit  conclure  que  Guillaume  de  Ro- 
chefort ne  les  auroit  pas  tenus  jufques  à  fa  mort ,  qui  n'arriva  que  le 
1 1  Août  1491. 

Quoi  qu'il  -en  foit ,  Robert  Briconnet  étant  mort  au  mois  de 
Juin  1497,  Guide  Rochefort  fut  tait  chancelier  le  9  Juillet  fui- 
vanr.  11  étoit  frère  cadet  de  Guillaume  de  Rochefort.  Il  avoit  paflfë 
comme  lui  fes  premières  années  au  fervice  de  Charles  dernier  duc 
de  Bourgogne  qui  le  fit  chevalier  ,  Se  enfuite  confeiller  &  chambel- 
lan de  Marie  de  Bourgogne  fa  fille.  Louis  XI  l'ayant"  attiré  à  Ton 
fervice  le  fit  premier  prefident  du  Parlement  de  Bourgogne  lort» 
qu'il  eut  réuni  cette  province  à  la  couronne. 

Quoique  la  pofTeflion  en  fur  aflTurée  au  roi  Charles  VHI,par  le  traité 
de  Senlis  :  on  ne  laiflbit  pas  d'y  commettre  encore  quelques  hoftilités-, 
par  les  ordres  de  Maximilien  d'Autriche.  Un  jour  que  Gui  de  Ro- 
chefort étoit  retiré  dans  fa  maifon  de  campagne  pendant  les  vaca- 
tions du  Parlement,  il  y  fut  enlevé  parle  feigneur  de  Mutigny, 
Le  14  Oftobrc  nommé  Hermand  ,  bâtard  de  la  maifon  de  Vaudrey-;  on  le  mit  en 
*4$j.  prifon,  où  il  demeura  fept  mois  :  mais  il  trouva  moyen  de  s'échap- 

per ,  &  quelque  temps  après  il  fut  fait  chancelier  de  France. 

Un  de  fes  premiers  foins  fut  de  donner  au  grand  confeil  une  for- 
me fixe  Se  femblable  à  celle  des  autres  compagnies  fouveraines. 
Le  chancelier  en  demeura  prefident  :  mais  il  fut  réglé  par  un  édit 
datte  du  Donjon  en  Bourbonnois  le  1  Août  1497  ,  que  l'on  y  ad- 
mettrait dix-fept  confeillers  ordinaires,  qui  feraient  pourvus  en  titre 
d'office.  Du  Chefne  remarque  que  cet  édit  n'eut  fon  effet  que  fous 
le  règne  fuivanr. 

Gui  de  Rochefort  mourut  Tan  1 507  :  il  fût  enterré  dans  Icglife 
de  l'abbaye  de  Cîreaux  ou  Ton  lui  mit  un  epiraphe  en  vers  que 
du  Chefne  a  inférée  toute  entière  dans  fon  hiftoire  des  chanceliers  , 
qui  quoAjtie  très-long ,  mérite  d  ctre  lu ,  les  vers  n'en  étant  pas 
n^uvais  pour  le  temps. 
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I  I  I. 

Du   Cardinal  Briçonnet* 

Guillaume  Briçonner  ,   cardinal ,  avoit  un  frère  nommé  Ro- 
berr  ,  qui  fur  chancelier  de  France  ,  &  archevêque  de  Reims  , 
Se  qui  mourut  l'an  1497.  Après  la  monde  Robert,les  chanoines  de  a   rv  r 

Reims  élurenr  en  fa  place  Guillaume  Briçonnet  fon  frère  ,  ce  qui  a  nc  ^["j"  cjJL^ 
donné  lieu  à  plulieurs  hiftoriens  de  fe  rromper  en  donnanr  à  l'un  les  ccijcrs#  " 
titres  &  les  dignités  qui  appartenoient  à  l'autre.  Belleforelt  a  fait 
Robert  Briçonnet  cardinal,  &  Jean  du  Tillet  3  évêque  de  Meaux, 
a  fait  fon  frère  Guillaume  chancelier  ,  quoiqu'il  foit  indubitable 
que  le  premier  a  écé  chancelier  fans  être  cardinal  ,  &  que  le  fécond 
a  été  cardinal  fins  être  jamais  chancelier. 

Guichardin  n'étoit  pas  mieux  inftruit  quand  il  écrivoit  au  premier 
livre  de  fon  hiftoire ,  que  Guillaume  Briçonnet  après  avoir  été  mar- 
chand ,  étoit  devenu  général  des  finances.  Sa  famille  étoit 
déjà  illuftre  dans  la  robe  ,  lorfqu'il  entra  dans  les  affaires.  Son  père 
avoit  été  fecretaire  du  roi  ,  &c  général  des  finances ,  &  fon  ayeul 
étoit  maître  des  requêtes  fous  le  règne  de  Charles  V. 

Guillaume  Briçonnet  exerça  d'abord  la  charge  de   général  des 
finances  qu'avoir  eu  fon  père. 

Le  royaume  étoit  alors  partagé  en  quatre  généralités  dont  cha-  Godcfroyobfcr-; 
cune  avoit  un  général  des  finances  ,  qui  travailloit  fous  le  fur-  varions  fur  le  reg- 
intendant.  ne  de    Charles 

Selon  les  auteurs  de  l'hiftoire  généalogique  ,  Guillaume  Briçon-  VIII.  pag.  $58. 
net  étoit  général  des  finances  de  la  province  de  Dauphiné  ,   &  félon 
M.  Godefroy  de  celle  de  Languedoc. 

Comines  dit  qu'il  étoit  homme  riche ,  &  bien  entendu  en  finan-      L.  7.  cb.  j. 

ces  ;  &  fi  l'on  en  croit  Guichardin  &  Paul  Jove  ,  Charles  VIII 

connoiflant  fa  capacité  lui  donna  la  direction ,  ou  fi  l'on  veut  la 

furintendanec  de  toutes  les  finances  dn  royaume.  11  avoit  époufé 

Raoullette  de  Beaune  ,  &  on  dit  que  Angelo  Catto  ,  Archevêque 

de  Vienne  ,  celui  à  qui  Comines  a  dédié  fes  mémoires  ,  &  qui  fe 

meloit  de  aire  des  prédirions  ,  dit  à  Guillaume  Briçonnet  qu'il 

parviendroit  un  jour  aux  plus  hautes  dignités  de  Péglife.  Il  partait 

:cn  préfence  de  fa  femme  ,  laquelle  n9en  fut  trop  contente  ,  dit  l'an- 

•cien  auteur  de  la  vie  d' Angelo  Catto.  Car  ,  c  étoit  à  dire  ,   quelle 

s'en  iroit  la  première  ,   ce  que  les  femmes  n  aiment  volontiers*    Elle 

mourut  en  effet  avant  fon    mari  y  après  lui  avoir  donné  plufieurs 

cn&ns. 

:     Comines  raconte  que  l'an  1495  ,    Ludovic  Sforce  fit  follicirer 
Guillaume  Briçonnet  de  fe  faire  prêtre  dans  l'efpérance  d'être  cardU 
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rial.  Si  ce  récit  eft  véritable  il  s'en  fuivroit  qu'en  149J  Briçonnet 
était  déjà  veuf;  mais  qu'il  n'étoit  pas  encore  cvêque  de  Saint-Malo. 
M.  Godefroy  dit  cependant  qu'il  fut  pourvu  de  cet  évêchc  ett 

I49°' 

(Domines  ne  parle  pas  avantageufement  de  la  capacité  de  Bri« 

çonnet  dans  les  affaires  d'état.  Il  les  conduifoit  avec  Etienne  de 

Vefc ,  fenechal  de  Beaucaire  qui  partageoit  avec  lui  la  confiance  du 

lit.  7  cbtp.  j.  roi.  Mais  Comines  affiire  que  c'était  deux  hommes  Je  petit  état  & 

qui  de  nulle  chofe  navoitnt  eu  expérience*  Guichardin  en   parle  2 

peu  près  dans  le  même  fens  :  mais  il  faut  remarquer  que  Comines 

n'eft  peut-être  pas  fort  croyable ,  lorfqu'il  juge  du  mérite  de  ces 

deux  miniftres  qu'il  n'aimoit  pas  ,  &  que  Guichardin  dit  volontiers 

du  mal  des  François  en  général ,  &  en  particulier  de  ceux  qui  con- 

feillerent  au  roi  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Cette   entreprife   fut  faite  principalement  par  les  confeils  de 
Briçonnet ,  qui  accompagna  le  roi  dans  fon  voyage.  Il  étoit  regardé 
comme  le  premier  miniftre  de  France  ,  il  préfidoit  à  tous  les  con- 
feils &  quelque  fois  même  aux  confeils  de  guerre  comme  on  le  peut 
4r.  7*  voir  dans  Comines., 

Lorfqu'il  eut  reçu  i  Rome  le  chapeau  de  cardinal  de  la  main  du 
pape  Alexandre  VI ,  on  le  nomma  a  la  cour  le  cardinal  de  Saint- 
Malo  à  caufe  de  (on  évêché. 

Après  la  mort  prématurée  de  Charles  VIII  ,  il  fe  préfenta  de- 
vant la  reine  Anne  de  Bretagne  fa  veuve  pour  la  combler  :  mais 
la  vue  d'un  miniftre  que  le  feu  roi  avoir  toujours  aimé  ne  fit  qu'aug- 
menter la  douleur  de  cette  princefTe.  Elle  fe  mit  à  verfer  des 
torrens  de  larmes.  Le  cardinal  en  fût  tellement  touché  qu'il  ne  pue 
retenir  les  fiennes.  Jean  de  la  Mare  évêque  de  Condom'  qui  étoit 
avec  lui ,  l'obligea  de  fe  retirer. 

L'afïli&ion  de  la  reine  étoit  extrêmement  vive  ,  &  pour  en 
donner  des  marques  fingulieres  elle  fut  la  première  des  reines  veu- 
ves qui  porta  le  deuil  en  noir.  Jufques  alors  les  reines  de  France 
qui  perdoient  leur  époux  avoient  coutume  de  s'habiller  de  blanc. 

Le  cardinal  Briçonnet  avoir  été  élu  archevêque  de  Reims  à  1* 
place  de  Robert  fon  frère ,  &  en  cette  qualité  il  facra  le  roi  Louis 
Ail ,  mais  ce  prince  ne  lui  donna  aucune  part  aux  affaires  ,  jujfaues 
à  ce  qu'étant  brouillé  avec  le  pape  Jules  II ,  il  voulut  Élire  affetn- 
bler  malgré  ce  pontife  un  concile  général  à  Pife.  Briçonnet  parut 
^lans  cette  aflemblée  avec  les  autres  cardinaux  attachés  à  la  France. 
Jules  11  les  priva  tous  de  la  dignité  de  cardinal ,  dont  ils  ne  dif- 
férent pas  de  porter  les  marques  :  mais  Léon  X  fon  fuccefTeur  les 
rétablit  dans  leur  dignité. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Louis  XII  que  le  cardinal  Briçonnet 
paflà  de  l'archevêché  de  Reims  à  celui  de  Narbonne  %  où  il  f* 
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retira  fur  la  fin  de   fes    jours.  11   y  mourut   le   14   Décembre 
lan  1514* 

IV. 

De  Philippe  de  Co mines. 

CE  célèbre  hiftorien  naquit  Tan  1445   au  château  de  Comi-    p  11 

nés  fitué  en  Flandre  à  trois  lieux  de  Lille  fur  la  rivière  de  mo7rcICdc  Comi- 
Lys.  Son  père  qui  fe  nommoit  Colart  de  la  Clite  ,  fut  chef  de  la  nés ,  T.  4. 
branche  cadette  de  fa  maifon.  11  ne  pofledoit  point  la  terre   de 
Comines  qui  appartenoit  à  la  branche  aînée  ,  quoique  fon  fils  en    V°yCZjIc£JîJ^ 
ait  oorté  le  nom.  '  .        S^YarilhT 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre  1471  que  Philippe  de  Comines 

riitta  la  cour  de  Charles  dernier  duc  de  Bourgogne  pour  s'attacher 
Louis  XI.  Ce  prince  le  reçut  avec  joie ,  &  lui  donna  d'abord 
fix  mille  francs  de  penfion  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  fes 
biens  ,  que  le  duc  de  Bourgogne  avoir  confifqués.  Comines  eut  tou- 
jours beaucoup  de  part  à  la  confiance  de  Louis  XI ,  qui  lui  décou- 
vrit fouvent  fes  plus  intimes  fecrets. 

Il  étoit  extrêmement  habile  pour  ce  temps-là.  Il  favoit  parler 
François  ,  Allemand ,  Efpagnol  &  Italien  :  mais  il  n'entendoit  pas 
le  latin.  On  prétend  qu'il  avoit  Pefprit  fi  vif  &  fi  préfent  qu'il 
didoit  à  quatre  fecretaires  à  la  fois. 

Louis  XI  le  combla  de  biens  &  de  recompenfes.  On  peut  vois 
au  IV  Tome  des  preuves ,  qui  font  à  la  fuite  de  fes  mémoires  t 
dans  la  nouvelle  édition  ,  le  détail  des  dons  immenfes  qu'il  en 
reçut  en  argent  Se  en  terres.  11  lui  donna  entre  autres  la  princi- 
pauté de  Talmond  par  lettres  dattées  du  28  O&obre  1471.  Louis 
de  la  Tremoille  s'oppofa  à  l'enregiftrement  de  ces  lettres  au  Parle- 
ment :  mais  la  principauté  de  Talmond  demeura  à  Philippe  de 
Comines  ,  &  l'oppofition  de  Louis  de  la  Tremoille  ne  fut  admife 
&  déclarée  valable  qu'à  l'égard  de  quelques  autres  terres  que  Louis 
Xi  y  avoit  ajoutées. 

Comines  époufa  en  1475  Hélène  de  Jambes  ,  fille  du  feigneur 
de  Montforeau ,  de  qui  il  acheta  la  terre  d'Argenton  ;  il  n'en  eut 
qu'une  fille  qui  fut  mariée  au  comte  de  Penthievre. 

Au  commencement  du  règne  de  Charles  VIII ,  Comines  ef- 
foya  une  longue  &  facheufe  diferace.  11  fut  arrêté  comme  compli- 
ce des  intrigues  &  rébellions  du  duc  d'Orléans  &  du  comte  de 
Dunois.  On  l'enferma  au  château  de  Loches  dans  une  cage  de 
fer  :  fa  femme  follicita  fi  vivement  pour  lui ,  qu'elle  obtint  enfin 
qu'il  feroit  amené  à  la  conciergerie  ou  palais  pour  erre  juge.  Slei-  preuves  de  Co- 
dant affiire  qu'il  ne  put  trouver  aucun  avocat  qui  ofât  plaider  fa  ™lncs>  •  3« 
caufe  ,  Se  qu'il  fut  obligé  de  fe  défendre  lui-même.  Cet  auteur  pas'  ,X1, 
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ajoute  qu'il  parla  pendant  deux  heures  avec  tant  de  force  &  d  elo^ 
quence  qu'il  fe  juftifia  pleinement  ,  &  qu'il  fut  abfbus  des  crimes 
dont  il  étoit  accufé.  Cependant  l'arrêt  qui  fut  prononcé  contre  lai 
le  24  Mars  de  Tan  1488  ,  le  déclare  atteint  &  convaincu  d'a- 
voir eu  des  intelligences  avec  plufieurs  fujeis  du  roi  rebelles  &  def- 
obéilïàns  j  de  leur  avoir  écrit  des  lettres  en  chiffres ,  qui  furent 
produites  au  procès.  11  fut  condamne  à  ctre  relégué  dans  celle 
de  fes  terres ,  ou  de  celles  de  fa  femme  qu'il  plairoit  au  roi  de 
lui  marquer  ,  &  d'y  demeurer  dix  ans  ,  &  la  quatrième  partie  de  fes 
biens  fut  déclarée  acquife  &  confifquée  au  roi.  On  l'obligea  de  jurer 
qu'il  ne  feroit  rien  contre  l'autorité  du  gouvernement  ,  Se  que  s'il 
avoit  connoifïance  de  quelque  nouvelle  intrigue  il  en  avertiroit  le 
roi  ,  à  peine  d'être  tenu  &  réputé  criminel  de  lefe-Majefiè  >  &  puni 
comme  tiL 

Cette  condamnation  qui  fut  fans  doute  l'effet  du  crédit  de  la 
comtellede  Beaujeu  ne  fut  pas  exécutée  à  la  rigueur.  Comines  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi  qui  l'employa  dans  plufieurs  négor 
ciations  importantes. 

Il  vécut  jufques  au  règne  de  Louis  XII  ,  Se  il  fe  plaint  dans  fes 
mémoires  de  ce  que  ce  prince  ,  pour  lequel  il  s'étoit  facrifié  , 
lorfqu'il  étoit  duc  d'Orléans  ,  ne  fe  fouvint  plus  de  ce  qu'il  avoit 
fouffert  pour  lui ,  quand  il  fut  monté  fur  le  throne.  On  ignore  les 
raifons  qui  déterminèrent  Louis  XII  a  en  ufer  ainfi  ,  &  fi  le  re- 
proche que  lui  fait  Comines  étoit  bien  fondé.  Ce  qui  paroi  c 
certain,  c'eft  qu'un  prince  qui  eut  l'âme  afTez  noble  pour  dire 
qu'il  ne  convenoit  pas  à  un  roi  de  venger  les  injures  faites  à  un  duez 
d'Orléans  ,  étoit  encore  moins  capable  d'oublier  étant  roi ,  les  fer- 
vices  qu'on  lui  avoit  rendu  lorfqu'il  étoit  duc  d'Orléans. 

Comines  mourut  retiré  dans  fa  terre  dWrgenton  âgé  d'envirorm 
64  ans  ,  fon  corps  fut  tranfporté  à  Paris  &  enterré  dans  l'é- 
glife  des  grands  Auguftins. 

Ses  mémoires  ne  furent  publiés  qu'après  fa  mort  :  Belcarius  dît 

fi  î       1  vil    <1UU11  homme  digne  de   foi   l'avoit  affuré  qu'il  en  avoit   vu  des 

exemplaires  manuferits  qui  étoient  beaucoup  plus  amples  que  ceux 

3ui  ont  été  imprimes  ,  &  que  Jean  de  Selve  premier  préfident 
u  parlement ,  qui  les  a  donnés  au  public  ,  y  avoit  fait  des  re- 
tranchemens  conlidérables.  Ce  même  auteur  ajoute  que  plufieurs 
étoient  perfuadés  que  le  VII  &  le  VIII  livre  où  il  eft  parlé 
du  règne  de  Charles  VIII  n  croient  pas  de  Comines.  Ces  mé- 
moires n'ont  pas  laiffe  d'être  généralement  eftimés.  L'empereur 
Charles  V  les  lifoit  fins  cetfe  &  les  porroit  par-tout  avec  lui  p 
comme  Alexandre  l'Iliade  d'Homère. 
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Jl\.  Ge  &  caractère  de  Louis  XII  lorfquil  monta  fur 
le  throne.  Il  fait  quantité  de  beaux  reglemens.  Sa  con- 
duite envers  la  reine  douairière.  Il  penfe  à  faire  cafferfon 
mariage  avec  Jeanne  de  France.  Le  pape  ejl  favorable  à 
te  dejfein  :  &  le  mariage  ejl  déclaré  nul.  Le  roi  en  con- 
tracte un  autre  avec  Anne  de  Bretagne.  A  quelles  condi- 
tions. Le  roi  prend  le  titre  de  roi  des  deux  Siciles.  Etat  des 
tffaires  d  Italie.  Négociations  du  roi  avec  divers  prince?, 
articles  du  traité  conclu  avec  l'archiduc.  Cérémonie  de 
^hommage  fait  par  ce  prince  au  roi  pour  les  comtés  de 
Flandre  &  d  Artois.  Suite  des  affaires  dltalie.  Traité  avec 
fe  duc  de  Savoy  e  &  les  Suiffes.  Inquiétude  quen  eut  le  duc 
le  Milan.  Le  roi  fait  pajjer  les  Alpes  à  fon  armée.  Pre- 
mière'conquête  du  duché  de  Milan.  Le  duc  de  Milan  fe  fau- 
>e  à  Infpruk.  Il  reçoit  les  félicitations  de  divers  princes 
^Italie.  Il  traite  avec  eux  en  vue  de  conquérir  le  royaume 
fe  Naples.  Le  roi  part  de  Milan  pour  revenir  en  France. 
I  perd  fa  conquête.  Il  envoyé  une  nouvelle  armée  en  Ita~ 
le.  Ludovic  Sforce  duc  de  Milan  ejl  abandonné  par  les 
\uiffes  ;  mis  en  prifon  en  France  ;  &  le  Milanès  recond- 
uis par  le  roi.  Projet  du  partage  du  royaume  de  Naples 
ntre  le  roi  &  Ferdinand  roi  dEfpagne.  Fédéric  dArr^ 
Tome  FUI.  Qo 
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gon  roi  de  NapUs  fe  prépare  à  Je  défendre  3  croyant  na- 
voir  affaire  quaux  François.  Il  ejt  trahi  par  les  Efpa- 
gnols. Il  fe  fauve  dans  HJle  dïfchia.  Il  cède  tous  fes 
droits  au  roi  de  France  fur  le  royaume  de  Naples  pour  le 
duché  £  Anjou.  Le  roi  de  France  &  le  roi  d  Efpagne  par- 
tagent entreux  le  royaume  de  Naples.  Maximilien  roi  des 
Romains  rompt  la  trêve  faite  avec  le  roi*  La  trêve  efl  pro- 
longée. L archiduc  Philippe  d  Autriche  paffe  par  la  Fran- 
ce pour  aller  en  Efpagne.  Les  Efpagnols  &  les  François 
fe  brouillent  enfemhle  dans  le  royaume  de  Naples  au  fu- 
jet  des  limites.  On  en  vient  à  la  guerre  avec  divers  fuccès 
de  part  &  d  autre  Nouveau  traité  entre  le  roi  de  Fran- 
ce &  le  roi  d  Efpagne.  Mauvaife  foi  des  Efpagnols.  La 
guerre  %  recommence.  Robert  Smart  Seigneur  dAubigni 
défait  les  Efpagnols.  Il  tfl  battu  par  /Indrada  proche  de 
Séminara.  Louis  dArmamac  duc  de  Nemours  bloque 
Gonfalve  dans  B ariette.  Il  attaque  les  retranchemens  de 
Gonfalve  à  Cerignola  II  y  efl  tué  y  b  fon  armée  défaite  ; 
d *oà  fuit  la  perte  de  la  ville  de  Naples.  Premier  ujage  de 
la  mine  chargée  avec  de  la  poudre.  Mort  funefle  du  pape 
Alexandre  VI.  Intrigues  du  cardinal  de  la  Rovere  dont  le 
cardinal  dAmboife  efl  la  dupe.  Le  premier  efl  fait  pape 
fous  le  nom  de  Jules  fécond.  Efpagnols  &  François  campés 
fur  les  bords  du  Garillan.  Confiance  des  Efpagnols  pour  ne 
point  décamper.  Gonfalve  attaque  les  François  &  les  défait; 
prend  Gaieté  &  fe  rend  maître  de  vrefque  tout  le  royaume 
de  Naples.  Le  duc  de  Faleniinois  ejt  mené  prifonmer  en  Ef- 
pagne &  y  meurt.  Négociations  pour  la  paix  entre  l  *  France 
&  l9 Efpagne.  Ligue  du  pape  3  du  roi  de  France  3  &  (lu  roi 
des  Romains  conclue  à  Cambrai.  La  mort  d 'Ifabelle  fem» 
me  de  Ferdinand  roi  d  Efpagne  caufe  de  grandes  brouille- 
ries  dans  ce  royaume.  Ferdinand  abandonne  la  Caflille 
à  Philippe  d  Autriche  fon  gendre  ,  &  fe  retire  dans  fon 
royaume  dArragon.  Etats  de  Tours  3  où  le  mariage  de 
madame  Claude  de  France  avec  Charles  petit-fils  du  roi 
d' Efpagne  efl  rompu.  Elle  étoit  fiancée  à  François  comte 
itAngouléme  ,  héritier  préfomptif  de  la  couronne  de  Fran- 
ce. Révolte  de  Gènes.  Le  roi  y  conduit  une  armée   & 
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prend  cette  ville.  Sa  clémence  à  l'égard  des  Génois. 
Ferdinand  a  une  entrevue  avec  le  roi  à  Savone.  Af- 
faires dEfpagne  &  des  Pays  -  Bas.  Ligue  de  Cambrai 
renouvellée  contre  les  Vénitiens  entre  l  Empereur  Maxi-* 
milien  ,  le  pape  &  le  roi.  Bataille  dAignadel  où  le  roi 
défait  V armée  des  Vénitiens.  Il  canone  Venife }  &  prend 
pîufteurs  places  de  cette  république.  Le  pape  mollit  à  re- 
gard des  Vénitiens.  Ceux-ci  reprennent  diverfes  places  f 
dont  V empereur  s* é toit  faijî.  L'empereur  aj/iége  Padoue  3 
&  levé  le  fiége.  Intrigues  du  pape  contre  le  roi  >  pour 
engager  Henri  VIII  roi  d Angleterre  à  lui  déclarer  la 
guerre  ,  &  pour  détacher  Us  Suiffes  de  fon  parti.  Le 
maréchal  de  Chaumont  prend  encore  quelques  places  fur 
les  Vénitiens.  Mort  du  cardinal  dAmboife.  L 'empereur 
engage  Vérone  au  roi.  Le  pape  donne  Tinveftiture  du 
royaume  de  Naples  au  roi  dEfpagne.  Il  entreprend  fans 
fuccès  de  Jurprendre  Gènes.  Il  engage  les  Suiffes  à  Taire 
irruption  dans  le  Milanès.  Chaumont  le  déconcerte  or  fait 
fait  lever  aux  Vénitiens  le  fiege  de  Vérone.  Le  pape 
attaque  le  duc  de  Ferrare.  Affemblée  générale  des  évêaues  de 
France  à  Tours  ,  où  ton  propofe  divers  cas  de  confeience* 
uufujet  de  la  conduite  du  Pape  ,  qui  font  décides  par  de 
bonnes  raiforts  }fuivant  t intention  du  roi.  Nouveau  trai- 
té entre  le  roi  é  I empereur  pour  confirmer  la  ligue  de 
Cambrai.  Le  pape  abandonne  fon  entreprife  fur  Ferrare. 
Entreprife  de  Chaumont  fur  Boulogne  ,  où  le  pape  étoit 
renferme.  Il  fe  laijfe  amufer  par  le  pape  ,  &  manque  fon 
coup.  Le  pape  manque  dêtre  pris  par  le  chevalier  Bayard. 
Il  fait  en  perfonne  le  fiége  de  la  Mirandole  >  &  V oblige 
à  capituler.  Mort  du  maréchal  de  Chaumont.  Le  maréchal 
de  Trivulce  prend  le  commandement  de  r  armée.  Belle  ac- 
tion du  chevalier  Bayard  pour  le  fecours  de  la  Baftide, 
appartenante  au  duc  de  Ferrare.  L'empereur  &  le  roi  con- 
voquent un  Concile  général  à  Pife  3  où  le  pape  eft  cité. 
Le  pape  &  les  Efpagnols  affiégent  Boulogne.  Gafton  de 
Foix  duc  de  Nemours  gouverneur  du  Mtlanes  fait  lever 
kfëgi'BreJfe  eft  furprife  par  les  Vénitiens.  Gafton  de 
Foix  va  au  fecours  du  château  ,fait  un  grand  carnage  des 
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Vénitiens.  Le  chevalier  Boyard  efi  dan  gereuf entent  blette 
à  l'affaut.  Générofité  de  ce  feigneur  à  t  égard  lune  da- 
me dans  la  maifon  de  laquelle  il  fut  porte  bleffi.  Le  roi 
d? Angleterre  entre  dans  La  ligue  contre  les  François.  Le 
roi  attaqué  de  toutes  parts  envoyé  ordre  à  Gallon  de  Foix 
de  donner  bataille.  Les  Confédérés  t  évitent.  Il  affiége  Ra* 
yenne.  Ce  qui  oblige  les  ennemis  à  combattre.  Bataille  de 
Ravenne.  Victoire  des  François.  Gaflon  de  Foix  leur  gê+ 
néraly  périt.  Le  roi  attaqué  de  tous  côtés  3  efi  oblige  de. 
rappeller  d  Italie  la  plupart  de  fis  troupes  3  &  d abandon- 
ner toutes  fis  conquêtes.  Il  perdprefque  tout  le  Milanès. 
Ufurvation  du  royaume  de  N aptes  par  Ferdinand  roi 
tTEjpagne*  Tentatives  inutiles  de  Jean  d*Albret  roi  de 
Navarre  y  pour  reconquérir  fon  royaume.  Le  pape  ayant 
convoqué  un  Concile  général  à  Rome  3  appelle  le  Concile 
de  Latran  >pour  oppofir  au  Concile  de  Pije  3  jette  tinter* 
dit  fur  le  royaume  de  France  3  &  en  particulier  fur  la  ville 
de  Lyon  3oà  le  Concile  de  Pife  avoit  été  transféré*  Mort 
du  pape  Jule  II.  Léon  X  élu  en  fa  place.  Le  roi  entre- 
prend de  reconquérir  le  Mlanès.  Le  feigneur  de  laTremoille 
efi  défait  par  les  Suiffes  devant  Novare.  Le  roi  <ï Angle- 
terre attaaue  la  France.  Journée  des  éperons.  Siège  de  Dijon 
par  les  ouijjes  >  levé  par  radreffe  de  la  Tremoille.  Prife 
de  Terouane  &  de  Tournai  par  les  ennemis.  Mort  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne.  Mariage  de  François  comte  d'An* 
gouléme  avec  madame  Claude  de  France.  Mariage  du  rot 
avec  lafieurdti  roi  d'Angleterre.  Mort  du  roi* 
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O  U I S  XII  né"  à  Blois  au  mois  de  Mars  * 
de  l'an  1 462,  monta  fur  le  throne  au  com-i 
mencement  de  la  trente-feptieme  année 


duc  u'Orléans 
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de  fon  âge.  11  defcendoic  par  Louis  d'Or-  A^Su££ 
léans  fon  ayeul ,  de  Charles  V  roi  de  qu'U  monta  fur  le 
France,  &  étoit  fils  unique  de  Charles  Tkrme. 
,  &  de  Marie  de  Cleves.  C'étoit  un 


.  *  Louis    XII.  fuivant   le  Journal  quée  dans  le  père  Anfclme  ,  ce  prinoe 

Je  Louifc  de  Savoye  merc  de  Fian-  etoit  donc  âgé  de  3  5  ans  &  dix  moi» 

fois  I  y  etoit  né  à  Blois  le  17  Juin  lorsqu'il  monta  fur  le  throne 
146a  }  c'eft  la  datte  qui  fe  trouve  mar- 

Oo  iij 
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I4Q8.  prince  des  plus  accomplis  de  fon  temps  y  fit  en  qui  la 
nature  avoit  raflemblé  un  plus  grand  nombre  de  belles 
vîu  Ludovici  qualités.  Elles  ne  furent  pas  d'abord  fans  le  mélange 
Hiftoirc  de  Louis  de  beaucoup  de  défauts  :  mais  il  fe  corrigea  à  méfure 
xli.  par  s.  Gelais,  que  le  feu  de  la  jeunefTe ,  fe  ralentiflant  peu  à  peu, 
lui  permit  d'écouter  la  raifon  &  la  religion  ,  dont  il 
eut  toujours  untrès-grand  fonds.  Sa  vivacité  extraor-. 
dinaire  qui  lui  permettoit  peu  d'application  ,  l'empê- 
cha de  beaucoup  profiter  des  leçons  de  deux  habiles 
hommes ,  que  la  duchefTe  fa  mère  avoit  mis  auprès 
de  lui,  l'un  en  qualité  de  gouverneur,  &  l'autre  do 
précepteur  ,  fie  il  ne  fit  pas  grand  progrès  dans  les 
feiences  >  excepté  dans  l'hiftoire  >  qu'il  apprit  bien.  La 
duchefTe  qui  connoiffoit  fon  humeur  emportée  3  étant 
quelquefois  obligée  de  le  faire  châtier  ,  faifoit  mafquer 
celui  à  qui  elle  en  donnoit  l'ordre  ,  de  peur  que  le 
jeune  prince  ne  s'en  vengeât  par  quelque  violence.  L'ar- 
deur qu'il  avoit  pour  les  armes  ,  pour  les  tournois  , 
pour  la  chatte  >  le  faifoit  foupirer  après  l'âge  qui  dévoie 
le  fouftraire  à  ces  gênes  de  l'enfance.  Il  n'avoit  pas 
moins  de  talent  que  de  paflion  pour  ces  fortes  d'exer- 
cices. Jamais  homme  ne  fut  mieux  manier  un  cheval  i 
ne  fut  plus  adroit  ,  ni  plus  hardi  dans  les  divertifle- 
mens  dangereux  de  la  joute  fie  des  tournois  ,  n'aftron** 
ta  avec  plus  d'intrépidité  les  plus  féroces  fangliers,  fie 
ne  fut  plus  dur  à  la  fatigue.  Il  donna  de  grandes  preu- 
ves de  fa  valeur  dans  la  guerre  qu'il  fit  au  feu  roi  avec 
le  duc  de  Bretagne,  où  il  fut  pris  à  la  bataille  de  Saint* 
Aubin ,  combattant  à  pié  à  la  tête  des  Allemans.  Il  fe 
fignala  aufli  en  Italie  durant  la  guerre  de  Naples  au  com- 
bat de  Rapalo  3  où  il  défit  les  Génois  ;  au  fiége  de 
Novare  qu'il  foûtint  jufqu'à  l'extrémité  >  ôc  par  les  au* 
très  avantages  qu'il  remporta  fur  le  duc  de  Milan.  1J 
étoit  d'une  agilité  fie  d'une  force  extraordinaire  ,  fie 
l'auteur  de  fa  vie  remarque  qu'on  donna  à  un  lieu  proche 
de  Château-neuf  dans  l'Orléannois  le  nom  de  Saut  du 
roi  y  *  parce  qu'un  jour  en  fe  divertiflant  il  y  fauta  ua 

*  Saltus  Repus* 
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"cfpace  de  quinze  pies.  Cette  force  lui  venoit  d'une  bonne  1408. 
conftitution  fie  d'un  tempérament  tout  de  feu  dans  une 
taille  médiocre  6c  bien  formée.  Il  avoir  le  vifage  plus 
beau  que  majeftueux  :  car  excepté  les  yeux  où  1  on  voyoit 
quelque  chofede  mâle  6c  de  martial,  6c  le  nez  qui  étoit 
un  peu  long,  il  avoit  le  teint,  les  traits  y les  agrémens, 
&  toute  la  déiicateffe  d'une  beauté  de  fille.  Tout  cela 
joint  avec  des  manières  très-honnêtes  ôctrès-gracieufes, 
ne  le  rendit  que  trop  aimable ,  ôc  il  ne  fut  que  trop  s'en 
prévaloir.  La  débauche ,  le  jeu ,  la  profufion ,  6c  tous 
les  défordres  auxquels  un  prince  jeune  ôc  d'un  tel  carac- 
tère ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  fort  expofé  >  lui  fu- 
rent très-ordinaires ,  ôc  il  s'y  emporta  à  de  grands  excès 
jufqu'au  temps  de  fa  prifon.  Ce  malheur  fut  pour  lui  un» 
commencement  de  converfion,  ôc  d'une  vie  réglée  qu'il 
continua  dans  la  fuite ,  fur-tout  depuis  qu'il  fut  fur  le 
throne ,  où  fes  vertus  épurées  de  la  plupart  de  fes  défauts, 
parurent  dans  tout  leur  éclat. 

Tel  étoit  le  prince  qui  fuccéda  à  Charles  VIII.  tout  Autor  yit*  Lu- 
autre ,  fi  l'on  en  croit  un  auteur  de  ce  temps-là ,  que  ne  doyici  xii. 
l'eût  fouhaité ,  ôc  que  ne  Tavoit  crû  Louis  XL  qui  pré- 
voyant qu'il  pourroit  un  jour  fuccéder  à  fon  fils ,  avoit 
efperé  qu'il  feroit  plus  vicieux  que  ce  prince ,  ôc  par  ces 
grands  défauts  moins  agréable  à  fes  fujets  ;  idée  affez 
femblable  à  celle  que  Tacite  attribue  à  Augufte,  qui, 
afin  de  fe  faire  regretter  des  Romains ,  fe  choifit  exprès 
Tibère  pour  fon  fucceffeur.  Mais  par  bonheur  pour  la 
France  Louis  XL  fe  trompa  ;  ôc  fi  dans  cette  vue ,  dont 
on  le  foupçonna  peut-être  avec  trop  de  malignité ,  il 
eut  tant  d'indulgence  pour  les  défordres  du  jeune  duc 
d'Orléans ,  fa  méchante  politique  fut  parfaitement  con- 
fondue. 

En  effet  Louis  XII.  commença  fon  règne  d'une  ma-    Comment  il  com. 
niere  à  faire  comprendre  que  (on  gouvernement  feroit  meco£nc?fï?i. 
pour  la  France  ôc  doux  ôc  heureux.  Peu  de  temps  après  c.  20. 
fonfacre,  qui  fe  fit  le  vingt  -  feptieme  jour  de  mai  ,  il  Fr*™ato    * 
diminua  les  impôts  d'une  dixième  partie,  Ôc  puis  d'un      ciaûdcdcScit 
tiers  dans  la  fuite.  Il  confirma  dans  leurs  charges  prefque  fcl- 

°      *         *  Le  ïcron,  cou- 
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1498.  tous  les  anciens  officiers;  fans  avoir  égard  aux  mécoft 
tinuatcur  de  Paul  tentemens  qu'il  pouvoit  avoir  reçus  de  quelques  parti 
Emile.  cul iers,  mettant  en  pratique  cette  belle  parole  qu'il  di 

Hift'Xn S'  dc  au  ^uiet  ^e  Louis  de  la  Tremoillc  ,  qui  1  avoit  défiait 
Humbert  VeSai  &  pris  à  la  bataille  de  Saint  Aubin ,  &  contre  lequel  quel 
parmi  les  mémoi-  ques  gens  vouloient  l'aigrir  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  ai 
voVtot/siT  '  roi  de  France  de  venger  les  querelles  du  duc  d'Orléans 

11  en  ufa  bien      II  fuivit  encore  cette  fage  &  généreufe  maxime  dam 

TckeVc^Bour  la  conduite  «F'*1  tint  à  1>égard  du  duc  de  Bourbon.  Or 
bon.  *  °Ur~  a  vu  dans  l'hiftoire  du  règne  précédent ,  que  ce  duc  & 
Anne  de  France  fa  femme  étoient  les  chefs  du  parti  con 
traire  au  fien  ;  qu'ils  l'emportèrent  fur  lui  aux  Etats  de 
Tours  ;  qu'ils  lui  enlevèrent  le  gouvernement  de  l'état j 
auquel  fa  qualité  de  premier  prince  du  Sang  lui  don- 
noit  droit  de  prétendre  pendant  la  jeuneffe  du  roi;  qu'il 
fut  obligé  de  le  réfugier  en  Bretagne  >  &  que  cette  ex- 
clufion  qu'on  lui  donna,  le  précipita  dans  la  révolte 
qui  lui  fut  fi  funefte.  Une  dilgrace  de  cette  nature  fc 
pardonne  difficilement.  Le  duc  &  la  duchefle  de  Bour- 
ton  ne  doutèrent  prefque  pas ,  qu'ils  ne  duffent  s'ap 
percevoir  bientôt  du  reffentiment  du  nouveau  roi ,  &  fc 
voir  autant  abaiflés  fous  fon  règne  >  qu'ils  avoient  été 
élevés  fous  celui  de  fon  prédécefTeur.  Mais  il  ne  fe  ven^ 
ge^  d'eux  qu'en  s'appliquant  à  leur  faire  olaifir  ;  &  ils 
l'éprouvèrent  principalement  en  une  occafion  où  il  pou- 
voit leur  caufer  beaucoup  de  chagrin  >  fans  leur  faire 
aucune  injuftice. 
Annales  de  Ils   n'avoient  qu'une  feule  fille  nommée  Sufanne  j 

née  le  19  mai  14PK  *  Ils  penfoiçnt  à  la  fairç  époufei 

*  Il  ne  s'agifToit  point  encore  du  avec  Charles  de  Bourbon-Montpenfiet 

mariage  de  Sufanne  avec  Charles  de  qu'en   1505.  Elle  fut  même  accordée 

Bourbon  -  Montpenficr ,  lorfque  Louis  en  1499  ,  flile  ancien  ,  à  Charles  dvc 

XII  accorda  au  perc  &  à  la  mere  de  d'Alcnçon  ,  &  fiancée  à  ce  prince  en 

Sufanne  des  lettres  dérogatoires  à  la  1501.  Mais  Lous  de  Bourbon  aine  de 

claufe  de  leur  contract  de  mariage ,  la  branche  de  Montpenficr  ayant  fait 

3ui  réunilToità  la  couronne  les  duchés  oppofition  à  l'enrcgiftrement  des  lettres 

e  Bourbonnois  &c. . .  en    cas  qu'ils  que  le  pcre&  la  merc  de  Sufanne  avoienc 

n'cufTent  point  d'enfans  mâles.  Ces  Ict-  obtenues  en  faveur  de  leur  fille ,  on  lie 

très  furent  obtenues  en  1498.  &  il  ne  trouva  point  d'autre  moyen  d'accom- 

61c  qacftion  du  mariagç  de  Sufanne  modex  ce  différend  qu'en  mariant  Su- 
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à  Charles  de  Bourbon.  -  Montpenfier  ,  fils  de  Gilbert        14,9$. 
comte  de  Montpenfier,  mort  après  la  perte  du  royaume 
de  Naples  ,  où  le  feu  roi  Tavoit  fait  fon  lieutenant  :  mais     s!  Cdais. 
ils  auroient  fort  fouhaité  que  les  duchés  de  Bourbon- 
flois  6c  d'Auvergne,  &le  comté  de  Clermont  paffaflent 
à  ce  prince.  Cela  étoit  exprefTément  contre  divers  trai- 
tés de  la  mai  fon  de  France  avec  celle  de  Bourbon  ,  ôc  en 
particulier  contre  leur  propre  traité  de  mariage,  par  le- 
quel le  duc  avoit  confenti,  en  confidération  de  ce  que  le 
toi  Louis  XI.  lui  faifoit  l'honneur  de  lui  faire  époufer  fa 
fille  3  qu'au  cas  qu'ils  mouruffent  fans  enfans  mâles ,  tous 
leurs  duchés  ,  comtés  6c  feigneuries  fuflent  unis  à  la 
couronne*  Le  cas  étoit  arrivé ,  &  ils  n'avoient  aucun 
droit  de  faire  au  Prince  de  Montpenfier  le  tranfport  de 
tous  ces  beaux  domaines.  Mais  le  roi  renonçant  à  les  pro-     Titres  de  la 
près  intérêts,  confentit  généreufement ,  que  fans  avoir  «*&>*&  Bou*. 
égard  aux  claufes  du  contraft  de  mariage ,  Sufanne  portât     n" 
&  Ion  époux  les  duchés  de  Bourbonnois  &  d'Auvergne, 
&  le  comté  de  Clermont  :  &  il  en  fit  expédier  1  a&eau 
Duc  6c  à  la  Duchefle.    Cette  grandeur  d'ame  charma 
toute  la  cour,  6c  fit  beaucoup  plus  d'honneur  au  prince, 
qu'il  n'auroit  trouvé  de  plaifir  dans  rabaiffement  où  il 
pouvoit  tenir  ces  deux  anciens  concurrens. 

Continuant  fon  application  à  procurer  les  avantages 
de  fes  fujets  ,  il  fit  quantité  de  beaux  reglemens  pour  ^  '^^nA^ 
l'adminiftration  de  la  juftice ,  6c  principalement  pour  mens'*"* 
abréger  les  procédures  qui  ruinoient  les  parties.  Il  ré-     Scifly- 
forma  plufieurs  abus  qui  fe  commettoient  dans  la  fabri- 
que de  la  monnoie.  Il  réprima  les  défordres  6c  les  débau- 
ches des  écoliers ,  qui  fous  prétexte  des  privilèges  de 
TUniverfité  ,  trouvoient  moyen  de  fe  fouftraire  à  la  juf» 
tice ,  6c  commettoient  avec  impunité  plufieurs  crimes. 

ûanc  à  Charles  de  Bourbon  -  Mont-  l'un  à  l'autre  une  ceflîon  mutuelle  de 

pcoficr  qui  étoit  devenu  l'aîné  de  cette  tous  leurs  droits  fur  les  duchés  en  que- 

hanche  ,  par  la  mort  du  prince  Louis  ftion.    Vcycç  le  Père  Anfelme  tom.  /, 

fon  frère.  Ils  furent  donc  mariés  du  Voyeç  aujji  Pajquier  au  livre  f.  de  fesi 

confentement   du  roi  au  château  du  Recherches  9  chap.  14.  où  toute  cette  af- 

hrc-lez-Moulins  le  10.  mai  1  joc.  &  faire  eft  tris-bien  expliquée.  Edition  de 

fu  le  contrat  de  mariage  ils  fe  vent  Paris  1 46$, 

Tewnu.  Pe 
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1408.        L'Univerfité  s'oppofa  aux  reglemens  &  aux  ordonnan- 
Hift    ms    de  ces  cîu '^  ^t  là-deiius  i  &  comme  elle  vit  que  le  parlement 
Humbcrt  Ycflai.    n'avoit  nul  égard  à  fes  remontrances  ,  elle  Ht  défenfe 
aux  profefleurs  de  faire  leurs  leçons ,  &  aux  prédicateurs 
de  prêcher.  Ceux-ci  étant  montés  en  chaire  le  lendemain 
delà  Fête-Dieu,  déclarèrent  publiquement  la  défenfe 
qu'ils  avoient  de  prêcher,  &  dirent  à  cette  occafiondes 
chofes  ofFenfantes  contre  la  perfonnedu  roi.  Il  fe  fit  des 
libelles  diffamatoires ,  &  on  afficha  aux  carrefours  des 
écrits  contre  le  chancelier  Gui  de  Rochefort.  Il  fe  fit  des 
afTemblées  féditieufes  d'écoliers  ;  &  le  prévôt  de  Paris 
appréhendant  un  foulevement  3  mit  des  corps  de  garde 
dans  les  places  &  dans  les  carrefours  de  la  ville.  L'Uni- 
yerfité  fut  obligée  de  demander  pardon  au  roi  y  qui  fit  pa- 
roître  fon  indignationjà  ceux  qu'elle  lui  députa.  Il  leur  dit 
entre  autres   chofes  touchant  les  prédicateurs  :  Ils  mont 
blâme  far  leurs -prédications  >je  les  enverrai  bien  ailleurs 
prêcher.  Le  roi  entra  dans  Paris  avec  des  troupes.  Il  alla 
le  lendemain  au  parlement  tenir  fon  lit  de   juftice  ,  & 
fit  publier  fes  nouvelles  ordonnances  qui  furent  obfer? 
vées.  Il  rétablit  enfin  la  févérkéde  ladifeipline  militaire 
qui  s'étoit  beaucoup  relâchée  fous  le  dernier  règne  ;  il 
arrêta  par  des  punitions  exemplaires  la  violence  des  gens 
de  guerre  ,  &  Ton  connut  dans  le  royaume  par  une  heu- 
reufe  expérience  la  différence  qu'il  y  a  d'ordinaire  entre 
un  prince  qui  monte  fur  le  trhone  en  un  âge  mûr  ,  déjà 
expérimenté  >  &  fait  aux  affaires  >  &  un  jeune  roi  y  qui 
n'apprend  fouvent  avec  le  temps  l'art  de  régner  ,  que 
par  les  fautes  qu'il  a  faites ,  ou  qu'on  lui  a  fait  faire  au 
commencement  de  fori  règne. 
Sa  conduite  en-      H  traita  la  reine  douairière  avec  tout  l'honneur  & 

Prière  reine  dou'  tous  les  égards  qu'elle  pouvoit  fouhaiter.  Il  luiafligna 
DWrgcnrré  hift.  fon  douaire  fur  les  fonds  dont  on  étoit  convenu  lorf- 

dc  Bretagne ,  liv.  qu'elle  époufa   Charles  VIII.  lui  permit  de  retourner 
.  ii.c  aP.  +6$.      en  Bretagne,  de  rentrer  en  poffefiion  de  fon  duché,  & 
d'y  exercer  tous  les  a£les  de  fouveraineté. 

Le  roi  en  ufoit  ainfi  en  exécution  d'un  des  principaux 
articles  du  traité  de  Langeai  où  s'étoitfait  le  mariage  de 
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cette  princefle  avec  Charles  VIII.  par  lequel  on  étoit        1498. 
convenu  que  fi  elle  mouroit  avant  le  roi .  même  fans  ^  .  . . . 

n  111-  r  •  /»        1      •       r      1     j       Traire  deLangcai. 

enrans  ,  elle  lui  tranlporteroit  tous  les  droits  lur  le  du- 
ché de  Bretagne  >  &  lui  en  laifleroit  l'entière  pofïeflion  ; 
&  que  pareillement  fi  le  roi  mouroit  avant  elle  fans  en- 
fans  ,  il  lui  cedoit  tous  fes  droits  &  ceux  de  fes  fuccef- 
feurs  fur  le  même  duché  ^  dont  elle  feroit  remife  en 
pleine  jouiflance. 

Le  roi  après  tout  ne  pouvoit  laifler  échapper  un  fi 
bel  état  fans  beaucoup  de  peine.  Il  y  avoit  à  la  vérité 
une  autre  claufe  dans  le  contrat  y  favoir  ,  que  la  prin- 
cefTe^  fuppofé  que  le  roi  fon  mari  mourût  avant  elle 
fans  enfans  ,  feroit  obligée  d'époufer  fon  fucceffeur  : 
maïs  Louis  étoit  marié'  depuis  plus  de  vingt  années 
avec  Jeanne  de  France  fille  de  Louis  XL  On  avoit  ajou- 
té dans  le  même  contrat,  qu'en  un  tel  cas  Anne  de  Bre- 
tagne épouferoit  le  plus  prochain  fuccefleur  de  la  cou- 
ronne, &  cette  claufe  eût  regardé  François  premier, 
prince  du  Sang ,  fils  de  Charles  comte  d'Angoulême  , 
s'il  eût  été  en  âge  ;  mais  il  *  n'avoit  pas  encore  quatre  ans 
accomplis  ;  outre  que  la  princefle  époufant  un  autre  prin- 
ce que  le  roi,  la  Bretagne  étoit  encore  démembrée  de 
la  couronne ,  &  on  y  alloit  revoir  un  prince  fôuverain  i 
inconvénient  très-fâcheux  pour  le  royaume  ,  &  qu'on 
avoit  prétendu  éviter  par  le  mariage  du  feu  roi. 

Cela  fit  penfer  le  roi  à  un  remède  un  peu  violent  ;     jtfppfi*  fi** 
mais  qu'il  prétendoit  être  légitime ,  &  de  plus  qui  étoit  c^!c  JcJm^'dc* 
très-conforme  à  fon  inclination  ,  même  indépendant  France 
ment  de  toute  raifon  d'état.  C'étoit  de  faire  cafler  fon     *^iiis. 
mariage  avec  Jeanne  de  France.  Louis  XL  l'avoit  forcé 
de  Tépoufer ,  lorfqu'il  n'avoit  encore  que  quinze  ans. 
Il  eut  beau  s'en  défendre  ,  ce  fut  une  néceflité  d'obéir  ; 
car  en  cas  de  refus  ,  on  ne  le  menaçoit  pas  moins  que 
de  la  prifon.  II  fit  en  particulier  fes  proteftations  dans 
les  formes ,  &  il  prétendoit  n'avoir  jamais  eu  de  com- 
merce  avec  Jeanne  ;  quoique  l'extérieur  ,  pour  ne  fe 
pas  perdre  dans  Tefprit  du  roi,  il  la  traitât  comme  fon 

?  Il  étonné  àCoigoaclc  n.  fcpt.  1494.  félonie  journal  de  Louifc  deSavoye. 
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Le  pjpc  efi  favo- 
rable à  ce  dejfein. 

Seiffel. 

Annales  de 
France. 

Procès  du  di- 
vorce de  Jeanne 
de  France. 

•Ef  le  mariage 
tji  diclarênuL 

"*  Voyez  les  Ob- 
servations. 
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époufe.  Le*  difformité  de  cette  princefle  toute  contre* 
faite  ,  infirme,  &  félon  toutes  les  apparences  ,  incapa- 
ble d'avoir  des  enfans  9  étoit  ce  qui  lui  en  avoit  donné 
de  1  averfion.  Il  n'avoit  cependant  fait  aucune  démar- 
che en  public  pour  la  diffolution  du  mariage  pendant 
tout  le  règne  de  Charles  VIII.  foit  qu'il  ne  crût  ras  le 
temps  favorable  à  caufe  de  l'autorité  du  duc  de  Bour- 
bon ,  &  de  la  ducheffe  fœur  de  Jeanne,  foit  qu'occupé 
d'autrçs  attachemens  y  il  eût  négligé  cette  précaution  5 
foit  que  touché  de  l'empreflement  qu'elle  avoit  eu  pour 
lui  procurer  fa  liberté  après  fa  défaite  de  Saint-Aubin, 
il  n  eût  pu  fe  réfoudre  a  lui  faire  cet  affront.  Il  envoya 
feulement  quelque  écrit  à  Rome  dont  Charles  VIII.  em- 
pêcha l'effet. 

La  réfolution  que  prit  Louis  de  ménager  fon  divorce 
après  un  fi  long  délai ,  ne  lailTa  pas  de  faire  beaucoup 
parler  le  monde  :  mais  fe  voyant  roi,  &  fouhaitant  avoir 
un  héritier ,  il  ne  crut  pas  devoir  s'embarraffer  de  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire ,  &  demanda  au  pape  des  com- 
miflaires  ,  pour  faire  examiner  juridiquement  la  chofe. 

Le  pape  fe  trouva  favorable  *  pour  une  raifon  que  je 
dirai  dans  la  fuite.*  Il  chargea  de  cette  affaire  Louis 
d'Amboife  évoque  d'Albï ,  &  Ferdinand  évêque  de  Ceu- 
ta ,  Portugais  ,  &  dans  la  fuite  le  cardinal  Philippe  de 
Luxembourg  évêque  du  Mans. 

Les  proteftations  faites  au  temps  du  mariage ,  &  quel- 
ques autres  moyens  de  nullité  furent  vérifiés  :  la  prin- 
cefTe  Jeanne  elle-même ,  qui  étoit  dès-lors  d'une  émi- 
nente  fainteté  ,  ceffa  de  s'oppofer  au  divorce  ,  &  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul.  Le  roi  lui  donna  l'ufufruit  du 
duché  de  Berri ,  de  Châtillon-fur-Indre ,  de  Château- 
neuf  fur  Loire,  &  de  Pontoife,  dont  elle  employa  les 
revenus  en  une  infinité  de  bonnes  œuvres ,  ne  fongeant 
plus  déformais  qu'à  s'élever  ,  comme  elle  fit,  à  la  plus 


Louis  XII.  à  fon  avcncmtnt  k  fa 
couronne  avoit  envoyé  en  ambafTade 
au  pape,  Louis  de  Villeneuve,  feigneur 
de  Screnon  ,  &  baron  de  Trans  ,  pour 


l'apurer  de  fon  obéiffance  filiale.  Cet 
ambairadeur  fie  fon  encrée  à  Rome  k 
17.  d'août  1408.  Voyei  le  journal  et 
SurckartU 
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haute  perfeûion  du  chriftianifme  ,  toujours  éloignée  de        149$. 
la  Cour,  &  dans  la  retraite. 

On  favoit  bien  que  le  but  du  roi  en  demandant  ce     Le  roi  en  con- 
divorce,  étoit  d'époufer  Anne  de  Bretagne.  Il  l'avoit  JJ^JJJ  J'ïî 
autrefois  recherchée  ,  &  en  avoit  été  aimé  :  mais  fa  pri*  ugne. 
fon  à  la  défaite  de  Saint  Aubin ,  &  le  défordre  des  af- 
faires de  Bretagne  avoient  contraint  Anne  de  s'accom- 
moder avec  la  France ,  &  d'époufer  le  roi  Charles  VIII. 
La  mort  de  ce  prince  >  la  difpenfe  du  pape  ,  le  bien 
commun  des  deux  états  permirent  à  leurs  anciennes  in* 
clinations  de  renaître.   Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans 
quelque  fcrupule  du  côté  d'Anne  de  Bretagne  :  car  la 
deftinée  de  cette  princefle  fut  tout-à-fait  bifarre  à  cet 
égard.  Elle  n'avoit  eu  pour  mari  Charles  VIII.  qu'après  ^ 

une  efpecede  divorce  fait  avec  Maximilien  d'Autriche,  D'Afgenrté .  hrt^ 
quelle  avoit  époufé  par  procureur  ;  &  elle  n'époufoit  dcBrct-L  "• 
Louis  XII.  qu'après  un  autre  divorce  fait  par  ce  prince 
avec  celle  qui  avoit  toujours  paflTé  pour  fa  femme.  _ 

Les  articles  du  côhïrat  de  mariage  ne  furent  pas  fi       ^99  • 
avantageux  au  royaume ,  que  ceux  du  traité  qu'Anne      a  quelles  cond^ 
avoit  pafTé  avec  Charles  VIII.  Car  au  lieu  que  par  ce  tions- .  ,  . 

•  1  •         rr  >  •      1  Traité  de  rua- 

premier  contrat  ,  la  princefle  venant  a  mourir  la  pre-  riagedcLouisXii, 

tniere,  même  fans  enfans,  le  duché  demeuroit  au  roi  &  d'Anne  de  Brc- 

&  à  fes  fuccefleurs  à  perpétuité  ;  par  le  fécond  .  le  roi  laSnc  >  ?*1}'  ,c* 

M  ,.t      ,       r.     r    .         1»   rr  11        ••  rr        preuve- de  la  nou- 

en  pareil  cas  >  s  il  n  avoit  point  d  enlans  de  la  princefle  >  TCnc  hift.  de  d«- 
devoit  avoir  feulement  fa  vie  durant  la  poffeflion  du  «gnc.>p.  ijo*. 
duché  de  Bretagne  ,  qui  retourneroit  après  fa  mort  aux 
plus  prochains  héritiers  d'Annç.  En  fécond  lieu  ,  ce 
n'étoit  pas  le  fils  aîné  du  roi  qui  devoitfuccéder  au  du- 
ché y  majs  le  fécond;  fit  fuppofé  qu'il  n'eût  qu'un  fils  , 
il  fuccederoit  à  la  vérité  :  maisies  defeendans  obferve- 
roient  pour  la  fucceflion  au  duché  de  Bretagne  les  clau- 
fes  marquées  dans  ce  contrat  ;  c'eft-à-dire ,  que  ce  fe- 
roit  un  fécond  fils  ,  &  non  l'aîné  qui  fuccederoit  au  du- 
ché. La  raifon  de  ces  changemens  étoit  que  les  feigneurs 
Bretons  auroient  eu  plus  volontiers  un  duc  particulier, 
que  le  roi  de  France  pour  fouverain  immédiat.  Le  roi 
ne  jugea  pas  à  propos  de  trop  difputer  là-delïus,  &  le 

P  p  iij 


D'Argcntréjhift. 
de  Bicc.  1,  xi. 
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contrat  fut  figné   le  feptieme  du  mois  de  Janvier  à 
Nantes. 

Il  y  eut  un  autre  traité  paffé  en  faveur  du  pays  ,  dont 
les  principaux  articles  furent ,  que  les  offices  de  Bre- 
tagne dévoient  être  donnés  à  la  nomination  de  la  reine. 
Que  les  levées  des  fubfides  ne  fe  feroient  que  par  le 
confentement  des  états  ;  que  les  gentilshommes  ne  fe- 
roient point  obligés  de  fervir  hors  du  pays  ,  fans  le  mê- 
Médailles  frap-  me  confCntement.  Que  le  roi  mettroit  parmi  fes  titres 
peesace  uje .      ceiui  je  juc  je  Bretagne  ;   (&  nous  voyons  en  effet 
dcsL  miS«  de  des  écus  d  or  de  ce  prince  où  il  prend  cette  qualité  , 
&  où  Técu  de  France  eft  accompagné  de  deux  hermines 
couronnées.  ) 


France. 


Que  la  monnoie  de  Bretagne  feroit  frappée  au  nom 
du  roi  &  delà  reine,  &  que  les  bénéfices  ne  feroient 
donnés  qu  aux  naturels  du  pays* 


Les  noces  fe  cé- 
lèbrent y  &.  le  roi 
prend  le  titre  de  roi 
des  deux  SiciUs. 


Après  que  ces  traités  furent  fîgnés  de  part  &  d'autre 
à  Nantes  y  les  noces  fe  firent  avec  beaucoup  de  folen- 
nité  :  &  cette  grande  affaire  étant  fi  heureufement  ter— 
minée  >  le  roi  qui  en  avoit  déjà  expédié  plufieurs  autres 
importantes  dans  le  peu  de  temps  qui  s'étoit  écoulé  de- 
puis la  mort  de  fon  prédéçeffeur  ,  ne  penfa  plus  qu'2 


LOUIS    XII.  3oj   

la  principale  de  toutes  ,  &  en  vue  de  laquelle  il  avoit  "  1*99* 
voulu  finir  toutes  les  autres  ;  je  veux  dire  à  conquérir 
les  états  d'Italie  y  fur  lefquels  il  avoit  des  prétentions 
en  qualité  de  roi  de  France,  &  en  qualité  de  duc  d'Or- 
léans. C'étoit y  comme  on  la  déjà  vu  ,  par  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  l'hiftoire  des  règnes  précédens ,  fur  le  royau- 
me de  Naples  ,  &  fur  le  duché  de  Milan. 

Dès  qu'il  eut  fait  fon  entrée  à  Paris ,  il  ajouta  par     Autre  mldaiUt 
l'avis  de  fon  confeil,  au  titre  de  roi  de  France  y  celui  *  cette  occafeon. 
de  roi  des  deux  Siciles ,  celui  de  roi  de  Jérufalem,  que     Bckanus> L  *• 
les  rois  de  Sicile  portoient  depuis  plufieurs  fiecles  ,  & 
celui  de  duc  de  Milan  héréditaire  dans  la  maifon  d'Or* 
léans  ,  du  chef  de  Valentine  Vifcomti  fon  ayeule  ,  hé- 
ritière de  fes  frères  morts  fans  enfans  légitimes. 


La  mort  de  Charles  VIII.  avoit  fait  efpérer  aux  Ita-  Guîcciard,  1 4. 
liens ,  qu'ils  ne  verroient  au  moins  de  long-temps  les 
armées  de  France  dans  leur  pays*  Us  fe  perfuadoient 
que  fon  fucceffeur  occupé  des  embarras  d'un  nouveau 
règne,  ne  penferoitpas  fi-tôt  à  les  inquiéter  ;  &  iisn'a- 
voient  pas  été  fort  alarmés  de  ces  titres,  qu'il  s'étoit 
donnés  à  fon  avènement  à  la  couronne  ;  la  coutume  des 
princes  étant  d'en  ufer  toujours  ainfi  >  fouvent  plutôt 
pour  ne  pas  laifler  oublier  leurs  droits ,  que  dans  le  def- 
fein  de  les  faire  valoir.  En  effet  >  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
paience  que  le  roi  ne  fe  feroit  pas  fi  fort  prefle  ,  fi  les 
conjonctures  favorables  ne  il  y  avoient  déterminé. 

Les  Vénitiens  étoient  fort  brouillés  :avec  le  duc  de     Etat  des  affaires 
Milan  à  l'occafion  de  la  ville  de  Pife,  contre  laquelle 
il  s'étoit  déclaré  en  faveur  des  Florentins.  Ceux-ci  vou- 
loient  la  remettre  fous  leut  obéifTance  }  Ôc  le  Sénat  de 


en  Italie. 
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i^p£#  Venife  s'opiniâtroit  à  maintenir  la  liberté  de  cette  villey 
&  à  mettre  en  même  temps  des  bornes  à  l'ambition  du 
duc  de  Milan ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  s'aggrandir  à  la 
faveur  des  troubles  d'Italie.  Rien  ne  pouvoit  être  plu» 
avantageux  au  roi  que  la  divifion  de  aeux  puiflances  9 
dont  l'union  avoit  caufé  la  perte  du  royaume  de  Na- 
pies  fous  le  dernier  règne  ;  mais  ce  n'étoit  pas  fur  cela 
qu'il  faifoit  le  plus  grand  fond.  L'ambition  du  pape  y 
&  la  violente  paffion  qu'il  avoit  d'élever  fa  famille  ,  6c 
en  particulier  le  cardinal  fon  fils  Cefar  Borgia  ,  fut  ce 
qui  donna  le  branle  à  tout. 
Ambitiondupa-  Ce  cardinal  avoit  deflein  depuis  long-temps  de  quit- 
ft en faveur de Ce-  ter l'état  eccléfiaftique , dont  il  ne s'accommodoit  pas: 

Jar  Borgia  fon  fils,   ,  •s'a  /*•  111/ 

le  pape  y  avoit  conlenti  &  penfoit  aux  moyens  de  le  de-* 
dommager  de  la  perte  de  cette  haute  dignité.  Il  ne  les 
auroit  pas  cherchés  en  France  ,  s'il  avoit  pu  les  trouver 
ailleurs.  Les  Uaifons  de  politique  &  de  parenté  qu'il 
avoit  avec  la  maifon  d'Arragon  y  l'aVoient  fait  plufieurs 
fois  tourner  de  cç  côté-là  pour  .tfétabliflcment  de  la 
fiennç:  &  depuis  que  la  ligue  à\roit  fait  monter  Fédé- 
rie  fur  le  throne  de  Naples  y  il  lui  avoit  fait  demander 
fa  fille  en  mariage  pour  fon  fils  y  à  condition  qu'il  lui 
donnât  pour  fa  dot  la  principauté  de  Tarente. 

Fédéric  n'avoit  point  écouté  cette  propofition  9  mal- 
gré les  remontrances  du  duc  de  Milan  ,  qui  lui  prédi- 
foit  que  le  pape  rebuté  ne  manqueroit  pas  de  s'aareffer 
au  roi  de  France,  dont  il  acheteroit  la  faveur  au  prix 
de  l'inveftiture  du  royaume  de  Naples.  Il  s'y  attendait 
bien  :  mais  il  trouvoit  moins  de  danger  à  s'expofer  à 
une  nouvelle  guerre ,  qu'à  donner  un  fi  puiflant  éta- 
bliffement  dans  fes  états  au  fils  du  pape  ,  &  ce  n'étoit 
pas  fans  raifon  ;  car  on  prétend  que  le  deflein  d'Alexan* 
dre  VI.  étoit  de  faire  tomber  avec  le  temps  la  couronne 
de  Naples  fur  la  tête  de  fon  fils  en  l'ôtant  à  Fédéjic  ; 
que  ce  mariage  avec  la  fille  du  roi  l'approchant  fi  près 
du  throne  y  &  le  mettant  en  pofleffion  des  droits  ae  la 
femme,  il  feroit  naître  des  conjon&ures  qui  lui  en  fraye- 
soient  le  çhesyn  t  ôc  que  ce  cardinal  ayant  aflez  d'am- 
bition | 
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bition  ,  d'efprit  &  de  courage  pour  ne  fe  pas  effrayer  1^9% 
dune  telle  entreprife , l'autorité  ôc  les  revenus  du  faint 
iiége,  dont  le  royaume  de  Naples  étoit  un  fief,  ne  lui 
xnanqueroit  pas  pour  la  foutenir.  Le  pape  efperoit  faire 
réuflir  ce  defTein ,  d'autant  plus  aifement  ,  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  feigneurs  Napolitains  mécontcns  de  Fé- 
déric,  &  que  ce  prince  n'avoit  ni  argent  ni  troupes. 

Ce  que  le  duc  de  Milan  avoit  prédit  arriva.  Le  pape      11  traite  avec  u 

*  1  .  -i  \    A*    r       ~r%         •      1       1       \  1    r°l  ÇW  lui  dorme 

traita  avec  le  roi ,  qui  donna  a  Cefar  iîorgia  le  duché  u^^de  VaUn- 
de  Valentinois,  vingt  mille  livres  de  peniion,  &  une  tinois,&c. 
compagnie  de  cent  lances  ,  s'engagea  à  lui  faire  épou-      BdcarTuif  "  1  s. 
fer  Charlotte  de  Foix  fille  d'Alain  d'Albret  3  &  fœur 
du  roi  Jean  de  Navarre  ,  &  à  remettre  en  poflcflïon  le 
pape  de  quelques  villes  de  la  Romagne.  Mais  cette  der- 
nière condition  ne  devoit  s  accomplir  par  le  roi ,  qu'a- 
près que  le  pape  l'auroit  efficacement  aidé  à  la  conquê- 
te du  duché  de  Milan. 

Tout  ceci  ayant  été  arrêté  dans  le  temps  que  le  roi 
faifoit  folliciter  auprès  du  pape  la  diffolution  de  fon  ma-  Annales  de  Fraaî 
riage,  qui  fans  de  telles  conjon&ures  n'auroit  pas  été  ce. 
fi  facile  à  obtenir,  Cefar  Borgia,  que  j'appellerai  dé- 
formais le  duc  de  Valentinois  ,  *  vint  en  France,  &  parut 
à  la  cour  avec  un  équipage  des  plus  magnifiques.  Elle 
étoit  alors  à  Chinon.  Il  fut  lui-même  le  porteur  de  la 
bulle  du  divorce  &  du  chapeau  de  cardinal  pour  Georges 
d'Amboife  archevêque  de  Rouen,  qui  ayant  été  de  tout 
temps  fort  attaché  au  roi ,  pendant  qu'il  étoit  duc  d'Or- 
léans, &  ayant  même  eu  part  aux  difgraces  de  ce  prince, 
étoit  en  grand  crédit ,  &  pouffa  fous  ce  «egne  Ion  am- 
bition aufli  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  Le  roi  reçut  le 
duc  de  Valentinois  avec  tous  les  honneurs  &  avec  tou- 
tes les  careffes  que  ce  duc  en  pouvoit  attendre  ,  &  il  fit 
enforte  que  ni  lui,  ni  le  pape  ne  fe  repentiflent  pas 
d'avoir  recherché  fon  amitié. 

Dans  le  même  temps  que  le  roi  traitoit  avec  le  pape,    Le  roi  traite  ouf- 
il  négocioit  aufli  fecretement  avec  les  Vénitiens  :  mais  fiti™c  lcs  Vemmm 

*  II  y  fut  amené  par  Louis  de  Vil-     tit  de  Rome  le  premier  o&obre  142$. 
icûcuve  ambafladeur  de  Francc,quipar-     Journal  de  Burchard. 

Tome   FIJI.  Qq 
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i4oo9        comptant  peu  fur  le  chagrin  qu'ils  avoient  conçu  contre 
le  duc  de  Milan  ,  il  tâchoit  de  les  engager  par  leurs  pro- 

Îres  intérêts  à  sunir  avec  la  France  contre  ce  prince» 
1  leur  offrit  pour  cela  de  leur  céder ,  lorfqu'il  feroit 
maître  du  Milanès  ,  la  ville  de  Crémone  &  fes  dépen- 
dances entre TOglio  >  l'Adda  &  le  Pô.  Cette  offre  les 
tenta  :  mais  ils  délibérèrent  long  -  temps  avant  que  de 
l'accepter. 

Le  Sénat  fe  trouva  fort  partagé  fur  ce  fujet.  Antoine 
Grimani  &  Marc  Trévifan,  les  deux  fénatcurs  les  plus  ac- 
crédités dans  la  République  pour  leur  prudence  ,  étoient 
oppofés  de  fentiment  là-deffus.  Trévifan   faifoit  fur- 
tout  envifager  le  péril  qu'il  y  avoit  pour  la  République, 
d'avoir  pour  voifin  un  prince  aufïi  puiflant  que  le  roi  de 
France,  qui  étoit  d'un  tout  autre  cara&ere  quefon  pré- 
décefleur;  que  la  conquête  que  ce  prince  feroit  du  Mi- 
lanès feroit  d'autant  plus  dangereule  pour  l'Italie  ,  qu'il 
feroit  plus  à  portée  de  la  conferver  quand  il  l'auroit 
faite ,  à  caufe  du  voifinage  de  fes  états  ;  que  le  roi  des 
Romains  feroit  très-offenfé  de  ce  traité  ,  parce  que  le 
Milanès  étant  un  fief  de  l'Empire  ,  il  regarderait  com- 
me une  injure  atroce ,  non  feulement  qu'on  en  eût  fa- 
cilité l'acquifition  à  la  France,  mais  encore  qu'on  l'eût 
démembré  fans  fa  participation  ;  qu'il  pourroit  arriver 
que  fe  voyant  dans  i'impuifTance  de  l'enlever  aux  Fran- 
çois ,  il  s'accommoderoit  avec  le  roi ,  &  s'uniroit  à  lui 
contre  la  République,  afin  de  fe  dédommager,  en  re- 
prenant fur  elle  diverfes  places,  fur  lefquelles  lamaifon 
d'Autriche  avait  des  prétentions  ;  qu'en  ce  cas  les  Fran- 
çois reprendroient  Crémone,  &  les  abandonneroïent  à 
l'indignation  du  roi  des  Romains  ;  qu'enfin  il  étoit  de 
la  prudence  de  ne  pas  fe  biffer  tellement  aller  au  mé- 
contentement qu'on  avoit  du  duc  de  Milan  ,  qu'on  n'eût 
plus  d'égard  aux  fuites  de  la  vengeance  qu'on  préten- 
doit  tirer  de  fes  trahifons. 

Grimani  de  fon  côté  infifta  fort  fur  ce  qu'il  éeo 
de  la  gloire  de  la  République  de  ne  pas  fouffrir  pi 
long-temps  les  infultes  de  ce  prince  ,  &  de  l'intérêt 
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l'état  de  lui  ôter  le  moyen  d'exécuter  les  grands  pro-  itf9* 
jets  que  fon  ambition  lui  fuggéroit  ;  qu'à  la  vérité  le 
voifinage  du  roi  de  France  étoit  un  point  qui  méritoit 
beaucoup  de  confidération,  &  qu'il  ne  faudroit  jamais 
fouffrir,  s'il  n'y  avoit  pas  un  autre  intérêt  qui  balan- 
çât cet  inconvénient ,  &  fi  on  n'étoit  pas  affuré  des 
moyens  d'en  empêcher  les  mauvaifes  fuites  :  mais  que 
le  premier  effet  que  produiroit  la  conquête  du  Mila- 
nès  par  le  roi  de  France  >  feroit  l'union  de  tous  les 
princes  d'Italie  ,  pour  l'empêcher  d'aller  plus  avant , 
ainfi  qu'il  étoit  arrivé  ,  lorfque  Charles  VIII.  s 'étoit 
rendu  maître  de  Naples ,  &  que  fuppofé  cette  union  , 
il  n'y  avoit  rien  à  craindre  ;  qu'en  fécond  lieu  la  poffet 
fion  du  Crémonois  étoit  de  la  dernière  conféquence 
pour  la  feigneurie  ;  qu'elle  lui  ouvroit  l'entrée  du  Par- 
mefan  &  du  Plaifantin  ,  pour  étendre  fon  domaine  dans 
les  occafions  qui  pourroient  s'en  préfenter  avec  le 
temps;  que  c'étoit  un  avantage  fur,  ôc  qu'il  étoit  à  pro- 
pos de  ne  pas  laiffer  échapper  ;  qu'il  ne  falloit  point  fe 
faire  un  fujet  de  terreur  de  l'union  du  roi  des  Romains 
avec  le  roi  de  France  contre  l'état  de  Venife  i  que  ces 
deux  princes  avoient  des  intérêts  fi  oppofés  &  tant  d'oc- 
cafions  de  démêlé  l'un  avec  l'autre ,  foit  pour  la  Bour- 
gogne, foit  pour  les  Pays-Bas  ,  que  jamais  ils  ne  s'ac- 
corderoient  enfemble ,  &  que  dès  que  la  République 
voudroit  fe  déclarer  contre  l'un  des  deux,  l'autre  fe- 
roit toujours  tout  prêt  à  la  foutenir  ;  qu'enfin  la  véri- 
table prudence  étoit  de  tâcher  de  tout  prévoir ,  mais 
non  pas  de  tout  craindre  ;  &  qu'il  étoit  contre  la  poli- 
tique d'abandonner  un  grand  avantage  certain ,  par  l'ap- 
préhenfion  d'un  péril  peu  vrai-femblable. 

Cet  avis  de  Grimani  l'emporta  à  la  pluralité  des  voix,    Difficultés  farve^ 
&  les  agens  de  Venife  à  la  cour  de  France  eurent  or-  nues  au  fujet  de  la 
dre  de  conclure  le  traité  :  mais  la  conclufion  en  futre-  vlUciU?ifc* 
tardée  de  quelques  femaines  par  une  difficulté  que  fit  le 
roi  au  fujet  de  la  Ville  de  Pife. 

Les  Vénitiens  &  les  Florentins  étoient  toujours  en  Guicciardino  i.  *,' 
différend  pour  cette  place.  Les  uns  &  les  autres  en- 
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1499.  nuyés  de  la  guerre  penchoient  à  mettre  la  chofe  en  ar- 
bitrage. Les  Florentins  >  quoique  partagés  entre  eux  fur 
ce  fujet,  euffent  été  contens  pour  la  plupart  que  Pife 
fût  mife  en  fequcftre  entre  les  mains  du  roi  >  ou  en 
celles  du  collège  des  cardinaux  ,  pourvu  que  le  pape 
ne  s'en  mêlât  pas.  Le  duc  de  Milan  ,  qui  aidoit  les  Flo- 
rentins contre  les  Vénitiens  >  vouloit  qu'on  s'en  rap- 
portât à  Hercule  duc  de  Ferrare  y  &  avoit  fi  bien  fait,, 
qu'a&uellement  on  étoit  en  négociation  là-deffus  à  la 
cour  de  ce  duc. 

Le  roi  eût  fort  fouhaité  d'être  chargé  *  du  fequeftre  ; 
d'autant  que  par  ce  moyen  il  auroit  tenu  les  Floren- 
tins en  bride  ,  &  les  auroit  obligés  à  fe  déclarer  pour  lui> 
au  lieu  que  n'étant  pas  maître  de  l'affaire  ,  il  étoit  tout 
naturel  que  cette  République  ,  qui  jufqu'alors  avoit  été 
foutenue  dans  cette  querelle  par  le  duc  de  Milan ,  de- 
meurât unie  avec  lui  contre  la  France.  Le  roi  répondit 
donc  aux  envoyés  de  Venife,  qu'avant  que  de  mettre 
la  dernière  main  au  traité  ,  il  étoit  à  propos  que  la  paix 
fût  faite  entre  les  deux  Républiques  ,  &  que  la  voie  la 
plus  courte  étoit,  que  l'une  &  l'autre  s'en  rapportafTent 
a  lui  ,   comme   les  Florentins  l'av oient  propofé  d'a- 
bord ;  qu'il  y  eût  entre  elles  tf:ie  fufpenfion  d'armes  juf- 
qu'après  la  conquête  du  Milanès  ,  &  qu'alors  il  tâche- 
roit  de  terminer  le  différend  à  la  fatisfa&ion  des  deux 
partis. 
SuMe  de  raccom-      Les  Vénitiens  qui  appréhendoient  que  le  roi  n'ache- 
1  tât  à  leurs  dépens  le  fecours  des  Florentins,  ne  vou- 

loient  point  entendre  parler  du  fequeftre,  &  étoient 
alors  réfolus  de  s'en  tenir  à  l'arbitrage  du  duc  de  Fer- 
rare.  Leurs  agens  répondirent  donc  au  roi  qu'ils  fa- 
voient  fur  cela  les  intentions  de  la  feigneurie  ;  qu'elle 
avoit  déjà  pris  fon  parti ,  &  quelle  s'y  tiendroit.  Le 
cardinal  de  la  Rovere,Trivulce,  &  les  autres  qui  pour 
leurs  intérêts  particuliers  étoient  dans  l'impatience  de 
voir  l'affaire  du  Milanès  engagée ,  représentèrent  au  roi 
qu'il  ne  devoit  pas  s'opiniâtrer  fur  ce  point  ;  que  les 
Florentins  étant  fort  éloignes  du  Milanès  &  fort  brouil- 
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lés  entre  eux ,  lui  feroient  d'un  fort  petit  fecours  dans       1400.    j 
cette  guerre  ;  que  difficilement  ils  s'expoferoient  à  fe 
déclarer  contre  lui  >  quand  ils  le  verroient  fondre  fur 
le  duc  de  Milan  de  concert  avec  les  Vénitiens  &  le 

{>ape  ;  que  ce  duc  mettroit  tout  en  œuvre  pour  gagner 
es  Vénitiens ,  s'il  avoit  avis  de  leur  traité  avec  la  Fran- 
ce :  qu'il  leur  abandonneroit  les  Florentins  pour  les 
engager  à  le  rompre ,  &  qu'en  un  mot  le  retardement 
étoit  très-dangereux.  Le  roi  fe  laifla  perfuader  par  ces 
raifons  ;  &  le  traité  ayant  été  conclu  à  Etampes  >  fut 
figné  à  Blois  le  quinzième  d'Avril. 

Pendant  cette  négociation  •  le  roi  en  avoit  entamé      A         ,    . 

!  °      ,  ,  1         j*        r  ti  Autre*  nigocta* 

quelques  autres  pour  s  épargner  les  diveriions.  Il  çon-  tions  du  roi  avec 
firma  les  traités  de  fon  prédécefleur  avec  Henri  VII.  divers  princes. 
roi  d'Angleterre  ;  ôc  pour  tenir  ce  prince  en  quelque  CJ^  ^^mhis. 
inquiétude,  il  en  fit  un  avec  Jean  roi  de  Danemark  par     Recueil  dctraU 
l'entremife  de  Jacques  roi  d'Ecoffe.Il  fe  réconcilia  avec  î*s  Par  Lconard- 
le  roi  d'Efpagne  ,  qui  ennuyé  des  grandes  dépenfes  que      Bclcarius ,  1.  *. 
lui  caufoit  la  guerre  d'Italie,  en  rappella  Gonfalve  & 
les  troupes  Efpagnoles  ;  &  abandonna  à  Fedéric  d'Ar- 
ragon  les  Villes  dont  ce  général  s'étoit  emparé  dans  la 
Caiabre. 

Il  étoit  plus  difficile  au  roi  de  terminer  les  nouveaux 
différends  qu'il  avoit  avec  Philippe  archiduc  d'Autri- 
che &  feigneur  des  Pays-Bas  foutenu  par  le  roi  des  Ro- 
mains fon  père.  Ces  différends  rouloient  principalement 
fur  deux  points.  Le  premier  étoit  les  comtés  d'Auffone, 
d'Auxerrois  ,  &  de  Mâconnois  ,  &  la  ville  de  Bar-fur- 
Seine  ,  que  Philippe  d'Autriche  prétendoit  lui  apparte- 
nir, comme  héritier  de  la  maifon  de  Bourgogne.  Le  fé- 
cond concernoit  les  villes  d'Aire,  de  Bethune ,  &  de 
Hedin ,  que  le  feu  .roi  s'étoit  obligé  par  un  des  arti- 
cles du  traité  de  Senlis  fait  en  1493.  de  rendre  à  l'ar- 
chiduc fitôt  qu'il  feroit  venu  en  majorité.  Le  roi  s'ex- 
eufoit  de  cette  reftitution  fur  ce  qu'il  prétendoit  que 
l'archiduc  lui  retenoit  les  châtelienies  de  Lille ,  de 
Douai  ,  &  d'Orchies ,  que  Philippe  le  Hardi  duc  de 
Bourgogne  avoit  promis  de  rendre  au  roi  Charles  V*  t 
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i+99*       t°n  ftcre,  par  un  traité  fccrct  dont  j'ai  parlé  diverfcs 
fois  ,  &  auquel  il  n'avoir  point  fatisfait. 
Généalogie  de      Louis  XII»  n'a  voit  pas  plutôt  été  fur  le  thronc,  que 
lamaifoodc  Ver-  le  roi  des  Romains  avoit  entrepris  lui-même  defe  faire 
**•  juftice  par  voie  de  fait ,  fie  fes  troupes  étoient  entrées 

en  Bourgogne  fous  le  commandement  de  Guillaume  de 
Annales  ic      Vergi  ;  mais  elles  n'y  firent  aucun  progrès  y  parce  que 
'^Celaif.        le  roi  y  avoit  auflitôt  envoyé  Jean  de  Poix  vicomte  de 
GwccuhL  l+  Narbonne  fon  beau- frère,  qui  les  avoit  chafTées  fie  me- 
nées battant  jufques  dans  la  Franche-Comté.  C'étoit  à 
la  follicitation  fie  aux  dépens  du  duc  de  Milan,  que  le 
roi  des  Romains  avoit  rait  cette  vaine  entreprife.   Le 
deflein  du   duc  étoit  d'engager  ces   deux  princes  à  la 
guerre  l'un  contre  1  autre  ,  pour  détourner  la  tempête 
dont  il  fe  croyoit  menacé  de  la  part  de  la  France  :  mais 
il  ne  réuflit  pas.   L'archiduc  ne  fe   crut  pas  en  état  de 
tenir  feul  contre  le  roi.  Maximilien  fon  père  n'avoit  point 
d'argent,  6c  le  duc  de  Milan  fe  laffa  de  lui  en  fournir. 
Comme  le  roi  fouhaitoit  fort  de  terminer  la  guerre  de 
ce  côté- là,  on  en  vint  à  une  négociation*,  fie  Ton  s'ac- 
corda par  un  traité  qui  contenoit  les  articles  fuivans. 
Articles  du  trai*      Que  le  roi  conformément  au  traité  de  Senlis  met- 
1h2C!uavecCar'  troit  archiduc  en  poffeflion  de  Hédin,  d'Aire  ,&  de 
Recueil  de  irai-  Bethune ,  dès  que  le  roi  des  Romains  aurait  retiré  fes 
t*« par  Léonard,  troupes  de  Bourgogne;  que  l'archiduc  nepourroitrien 
f  Mémoire*  de  Be-  pr^tcndre  au   duché  de  Bourgogne  par  la  voie  des  ar- 
thunc ,  vol.  cotté  mes  du  vivant  du  roi  3  mais  feulement  par  voie  de  re- 
>é>1'  quête  fie  de  remontrance  ;  que  le  roi  en  uferoit  de  mê- 

me à  l'égard  de  l'archiduc  pour  la  reftitution  de  Lille/ 
de  Douai  &  d'Orchies  ;  quil  exempterait  ce  prince, 
\  caufe  des  grandes  affaires  qu'il  avoit  aux  Pays-Bas, 
de  venir  à  la  cour  de  France  pour  rendre  hommage 
des  comtés  de  Flandre  &  d'Artois  ,  &  de  tout  ce  qu'il 
tenoit  de  la  couronne ,  &  qu'il  envoyeroit  aux  Pays- 
Bas  en  un  lieu  dont  on  conviendrait ,  une  perfonne  de 
fa  part,  pour  recevoir  l'hommage  de  la  bouche  de  l'arr 
<;hiduc  avec  les  cérémonies  ordinaires. 
t  Le  traité  fut  exécuté  de  part  fie  d'autre.  Le  roi  de* 
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Romains  retira  fes  troupes.  Le  roi  fatisfit  au  traité  de        i4J>£.  ' 
Senlis  par  la  reftitution  des  trois  places  ,  &  l'archiduc 
fit  fon  hommage  à  Arras  dans  le  palais  épifcopal  entre 
les  mains  de  Gui  de  Rochefort  chancelier  de  France* 

Il  y  eut  dans  cette  cérémonie  des  circonftances  allez     cérémonie  de 
remarquables  pour  avoir  place  dans  l'hiftoire  ,  d'autant  f^XT^of 
plus  que  c'étoit  une  chofe  extraordinaire,  que  le  comte  pour  les  comtés  de 
de  Flandre,  Tunique  qui  reftoit  des  anciens  grands  vaf-  ¥l?ndre  &  <^- 
faux  de  la  couronne,  ne  fît  pas  fon  hommage  entre  les  tou% 
mains  du  roi  même. 

Le  chancelier  y  foutint  parfaitement  &  avec  dignité     procès  verbal 
l'honneur  de  la  perfonne  royale  qu'il  repréfentoit.  On  ^it  par  Jean  Amis 
prépara  pour  le  vendredi  cinquième  de  juillet  la  féconde  fcSÎSÏiaw- 
falle  du  palais  épifcopal.  On  y  mit  une  eftrade  à  deux  xémonie. 
degrés  ,  ôc  on  plaça  deflus  un  fiege  couvert  d'un  tapis 
fleurdelifç.  Un  gentilhomme  nommé  Thomas  de  Pleure, 
&  quelques  autres  officiers  de  l'archiduc  vinrent  fur 
les  dix  heures  du  matin  avertir  le  chancelier  en  fa  cham- 
bre ,  que  ce  prince  étoit  en  chemin  pour  fe  rendre  à 
l'évêché  :  il  répondit  que  quand  il  feroit  arrivé  au  lieu 
où  il  devoit  rendre  hommage  ,  on  ne  le  feroit  pas  at- 
tendre. 

Un  peu  après  d'autres  officiers  arrivèrent  ,  ôc  lui  di- 
rent que  l'archiduc  étoit  dans  la  première  falle.  Il  les 
écouta,  &  demeura  en  fa  place.  Enfin  les  feigneurs  de 
la  Grutufe  &  de  Framefelles  lui  annoncèrent  que  le 
prince  étoit  dans  la  féconde  falle  où  il  devoit  faire  l'hom- 
mage. 

Alors  le  chancelier  fortit  de  fon  appartement  qui  joi- 
gnoit  la  falle  ,  vêtu  d'une  robe  de  velours  cramoili  3  le 
chapeau  en  tête  ,  précédé  d'un  huiffier  du  grand  con- 
feil,  qui  portoit  fa  mafTe  haute  &  découverte  ,  ôc  de 
deux  rois  d'armes  du  roi ,  vêtus  de  leurs  cottes-d'armes, 
ôefuivis  de  quelques  maîtres  des  requêtes  6c  des  fecré- 
taires  du  roi. 

L'archiduc  falua  profondément  le  chancelier  en  fe 
découvrant ,  ôc  lui  difant ,  Monfîeur ,  Dieu  vous  Joint 
bon  jour ;  ôc  ce  magiftrat  fans  dire  mot,  ôc  fans  fe  dé-  ^ 
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I4PP.        couvrir,  portant  feulement  la  main  à  fon  chapeau  j 
saffit  dans  le  fiége  qu'on. lui  avoit  préparé. 

Aufïïtôt l'archiduc  tête  nue,  s'approcha,  &  dit:  Mon- 
fieur 3  je  fuis  ici  venu  devers  vous,  pour  faire  î  hommage 
que  tenu  fuis  faire  à  monfieur  le  roi  touc  liant  mes  pairies 
&  cqmtés  de  Flandre ,  d  Artois  &  de  Charolois  >  lej quelles 
tiens  de  monfieur  le  roi  3  à  eaufedefa  couronne. 

Le  chancelier  demeurant  affis  &  couvert,  lui  de- 
manda ,  s  il  avoit  ceinture  5  dague  3  ou  bâton.  L'archiduc 
en  ouvrant  fa  robe  qui  étoit  fans  ceinture  ,  répondit 
que  non.  En  même  temps  le  chancelier  lui  prit  les 
mains  qu'il  avoit  jointes ,  &  les  mit  entre  les  liennes. 
L'archiduc  s'inclinant,  comme  pour  fe  mettre  à  genoux, 
le  chancelier  l'en  empêcha  ,  en  lui  difant  :  //  fuffit  de 
votre  bon  vouloir  :  &  lui  tenant  toujours  les  mains  dans 
les  fiennes ,  il  lui  Rt  la  queftion  accoutumée*  Vous  de- 
venez homme  du  roi  votre  fouverain  feigneur ,  &  lui  faites 
foi  &  hommage  -  lige  pour  rai  fon  des  pairies  &  comtés  de 
Flandre  9  &  aujji  des  comtés  d  Artois  &  de  Charolois  ,  & 
toutes  autres  terres  que  tene\  du  roi  &  de  fa  couronne  >  lui 
promette^  de  le  fervir  jufques  à  la  mort  inclufivement  en- 
vers &  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  &  mourir ,  fans 
nul  réfer\>er  ;  de  procurer  fon  bien  &  éviter  fon  dommage, 
&  vous  conduire  &  acquitter  envers  lui  3  comme  envers  vo- 
tre fouverain  feigneur  ? 

A  quoi  fut  répondu  par  l'archiduc:  Par  ma  foi  ainfi 
le  promets  3  &  ainfî  le  ferai.  Le  chancelier  reprit  en  di- 
fant ces  mots:  Et  je  vous  y  reçois  ^fauf  le  droit  du  roi 
en  autres  chofes  3  l 'autrui  en  toutes .  Il  lui  préfenta  en  mê- 
me temps  la  joue,  êc  le  baifa.  L'archiduc  demanda 
a&e,  &les  lettres  de  la  réception  de  fon  hommage, 
que  le  chancelier  commanda  au  fecretaire  Amis  de  lui 
expédier. 

Après  toutes  ces  formalités ,  le  chancelier  fe  leva  } 
ôta  fon  chapeau  6c  le  bonnet ,  ou  calotte  qu'il  avoit 
deffous,  Rt  une  profonde  révérence  au  prince  ,  &  lui 
parla  de  cette  forte  :  Monfieur  3  je  faifois  na  gueres  office 
de  roi  ,  repréf entant  fa  perfonne  3  &  de  préfent  je  fuis  Gui 

de 
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de  Rochefort  votre  très-humble  ferviteur  >  toujours  prêt  de  i4pp. 
vous  fervir  envers  le  roi  monfouverainfeigneur  &  maître y 
en  tout  ce  qtiil  vous  plaira  me  commander.  L  archiduc  ré- 
pondit :  Je  vous  remercie 3  monfîeur  le  chancelier,  &  vous 
prie  quen  toutes  mes  affaires  envers  mondit  (leur  le  roi  y 
vous  me  veuillie^  toujours  avoir  pour  recommandé. 

C'eft  ainfî  que  fe  pafla  cette  cérémonie  y  où  nos  rois 
furent  toujours  très-exaûs  >  fur-tout  à  l'égard  des  grands 
feudataires  de  la  couronne  >  les  difpenfant  très-rarement 
de  venir  à  la  cour  de  France  pour  leur  rendre  leur  hom-  _  é 
mage  a  eux-mêmes  ,  &  permettant  encore  moins  qu  ils 
le  rendiffent  par  procureur;  &  Charles  VIII.  fut  fort 
blâmé  d'avoir  fouffert  que  Jean  Galeas  duc  de  Milan  le 
fît  ainfî  pour  le  domaine  de  Gènes.  Je  reviens  aux  me- 
ftires  que  le  roi  prenoit  pour  la  guerre  d'Italie. 

Il  falloit  s'affurer  le  paflage  par  les  terres  de  Philibert    Suite  des  affaires 
duc  de  Savoye,  jeune  prince  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans  ^^Jcr(^e% 
fort  attentif  à  fes  intérêts.  On  l'acheta  fort  cher  ;  car  Voyei* ul ùjfes. 
outre  les  grofles  penfîons  qu'on  lui  donna ,  &  à  diver- 
fes  perfonnes  de  fa  cour,  outre  plufieurs  autres  avan-  t^^\^^i 
tages  qu'on  lui  fit  y  il  n'accorda  ce  qu'on  lui  demandoit  >  1. 1. 
qu'à  condition  que  le  roi  renonceroit  pour  lui  &  pour  .T|"c  **  cf»tcatt 

r     r  rr  y1  1  /  •  r    >-i  •      ^  de  Nice  ,  eue  par 

les  fuccefleurs  à  toutes  les  prétentions  qu  ils  pourroient  Guichcnon. 
avoir  fur  les  états  de  Savoy  e.  Recueil  de  trai- 

Le  roi  fit  un  nouveau  traité  de  ligue  ofFenfive  &  dé-  |;$4  c  Uowtd' 
fenfive  avec  les  Cantons  SuifTes  ,  par  lequel  ils  décla- 
rèrent expreffément  ,  qu'ils  n'avoient  aucune  alliance 
avec  Louis-Marie  Sforce  alors  en  poffefïion  du  duché 
de  Milan  >  &  où  ils  donnoient  au  roi  le  titfe  de  duc  de 
Milan. 

Tandis  qu'il  s'affuroit  ainfî  par  tous  ces  traités  du  côté 
de  fes  alliés  &  de  fes  voifîns  >  il  rempliflbit  fon  épar- 
gne; &  comme  il  s'étoit  fait  un  point  effentiel  de  fon 
gouvernement  de  ne  point  charger  fes  fujets  de  nou- 
veaux impôts  y  il  ne  rehauffa  point  les  tailles  qu'il  avoit 
diminuées  dès  qu'il  fut  fur  le  throne  ,  ni  les  gabelles  . 
ni  les  autres  droits  :  mais  il  trouva  un  grand  fond  dans 
ta  vente  de  plufieurs  charges  de  fon  royaume.  C'étoient 
Tome  VI IL  R  r 
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l499*       feulement  celles  qu'on  appelloit  offices  royaux  y  qiûn'é- 

toient  point  de  judicature.  Cette  innovation  ne  laiffoit  pas 

Hift.  duchcva-  d'être  très-importante  ,  &  avoit  de  grands  inconvéniens  : 

licrBayard,c.  ii.  mais  commc  {[  ne  prétendoit  point  qu'elle  durât  ,  ôc 
que  d'ailleurs  la  bourfe  des  peuples  n'en  fouffroit  point, 
il  la  fit  fans  oppofition. 
inquiétude  qu'en      Tous  ces  préparatifs  y  toutes  ces  négociations  >    & 

m*  n'  les  levées  de  troupes  qu'on  faifoit  en  France  donnoient 

une  étrange  inquiétude  au  duc  de  Milan  ;  car  quoi- 
qu'il n'eût  pas  eu  connoiflance  des  particularités  du  traité 
des  Vénitiens  avec  le  roi  ,  que  l'on  tint  très-fecrettes  y 
il  ne  pouvoit  gueres  douter  que  ce  traité  ne  le  regar- 
dât. Ceft  pourquoi  il  cherchoit  par-tout  des  appuis  & 
des  protecteurs  :  mais  par-tout  il  fè  trouvoit  déconcerté* 
Le  roi  des  Romains ,  pour  l'intérêt  de  Philippe  d'Autri- 
che fon  fils  y  avoit  fait  une  trêve  avec  la  France.  Il  étoit 

+  .  .    ».     ,     occupé  à  une  fâcheufe  guerre   contre  les  SuifTes  •  & 

ftoicciardino,  1.4.  •  •      ^        •     j      °  1  1 

ceux-ci  avoient  pris  des  engagemens  avec  le  roi.  Lu- 
dovic tâcha  en  vain  de  fe  racommoder  avec  les  Véni- 
tiens. Les  Florentins  dont  il  avoit  fort  ménagé  les  avan- 
tages fur  l'article  de  Pife  auprès  du  duc  de  Ferrare  y  le 
voyant  abandonné ,  n'ofoient  fe  déclarer  pour  lui ,  & 
prirent  le  parti  de  la  neutralité ,  auffi  bien  que  le  duc 
de  Ferrare.  Fédcric  rdti  de  Naples  ne  manquoit  pas  de 
bonne  volonté  :  mais  il  n'avoit  point  d'argent ,  &  voyoit 
beaucoup  de  mécontens  dans  fon  royaume.  Leurs  inté- 
rêts toutefois  étoient  communs  ;  car  ce  roi  prévoyoit 
bien  que  la  conquête  de  Milan  n'étoit  qu'un  achemine- 
ment à  celle  du  royaume  de  Naples.  Tout  ce  qu'ils 
purent  faire  l'un  &  l'autre,  fut  de  hâter  Bajazet  de  dé- 
clarer la  guerre  à  la  République  de  Venife ,  comme 
il  le  fit  en  effet,  &  avec  aflez  de  fuccès.  Il  y  étoit 
déjà  fort  difpofé  :.  mais  la  crainte  que  le  roi  de  France 
ne  fe  rendît  maître  du  royaume  de  Naples  ,  fut  pour 
lui  un  nouveau  motif  que  le  duc  de  Milan  fut  faire 
beaucoup  valoir. 

Le  danger  croiflbit,  &  paroifibit  tous  les  jours  plus 
proche.  Les  Vénitiens  faifoient  filer  un  grand  nombre 
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de  troupes  dans  le  Breflan  fur  les  frontières  du  Mila-  14pp. 
nés  ,  celles  des  François  grofliffoient  dans  FAftefan,  & 
le  roi  ayant  laiflé  la  reine  à  Romorantin,  étoit  venu  à  s.  Cdait. 
Lyon,  où  il  aflembloit  une  armée.  Le  parti  que  prit 
le  duc  de  Milan  dans  cette  extrémité  ,  fut  de  bien  gar- 
nir fes  places,  d'abandonner  la  campagne  aux  ennemis, 
s'il  y  étoit  contraint,  de  ne  rien  hafarder  ôc  de  tirer  la 
guerre  en  longueur ,  dans  Tefpérance  que  le  temps  pour- 
roit  faire  naître  quelque  heureufe  conjon&ure  dont  il 
tâcheroit  de  profiter. 

Il  avoit   actuellement  fur  pié  deux   mille  hommes     foras  de  ce 
d'armes  ,  deux  mille  hommes  de  cavalerie  légère ,  qua-  pnttce* 
torze   mille  fantaffins   &  une  affez  belle  artillerie.   Il 
fépara  fes  troupes  en  deux  corps.    Il  en  donna  un  au 
comte  de   Cajazze ,  qui  marcha  du  côté  du  Breflan  ,     Cori* 

Four  s'oppofer  aux  entreprifes  des  Vénitiens ,  &  il  confia 
autre  beaucoup  plus  nombreux  à  Galeas  de  Saint 
Severin,  pour  faire  tête  aux  François.  Il  y  avoit  dans 
celui-ci  feize.cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents  hom- 
mes de  cavalerie  légère ,  dix  mille  fantaflins  Italiens  ,  Guicciardino,!.  4c 
&  cinq  cents  Allemans  ,  &  lui-même  fe  chargea  de  dé- 
fendre Milan. 

L'armée  Françoife  pafla  les  Alpes  fur  la  fin  de  juillet    u  roi  fait  paffer 
&  au  commencement  d'Août  fous  la  conduite  de  Louis  l££Vtsafonar- 
de  Luxembourg  comte  de  Ligni,  de  Robert  Stuart  fei-     Annales  de 
gneur  d'Aubigni ,  qui  s'étoit  déjà   acquis  une  grande  *«**<*• 
réputation  en  Italie  durant  l'expédition  de  Naples  ,  & 
de  Jean- Jacques  Trivulce.  Ce  ieigneur  n'avoit  ni  moins 
d'habileté  ,  ni  moins  d'expérience ,  que  d'Aubigni  :  mais 
par-deflvs  tout  cela  il  étoit  animé  d'une  haine  extrême 
contre  le  duc  de  Milan,  qui  l'avoit  contraint  de  quitter 
le  Milanès  fa  patrie. 

Cette  armée  étoit  compofée  de  feize  cents  hommes 
d'armes  3  qui  faifoient  neuf  à  dix  mille  chevaux,  &  de 
treize  mille  hommes  d'infanterie  ,  dont  huit  mille  étoient 
François ,  &  cinq  mille  Suifles.  Le  roi  étoit  à  portée 
de  les  joindre  avec  quelques  autres  troupes  ,  &  faifoit 
courir  le  bruit   qu'il  pafleroit  en  perfonne  en  Italie  % 
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14,00.        quoique    ce  ne  fût  pas  alors    fon    deffehu 

L'armée  Françoife   étant   aflèmblée    dans  TAftefan 
iege      ano.  zycc  cinquante-huit  pièces  de  canon,  ne  fut  pas  long- 
tempj^fans  entrer  en  action.  Le  fiége  fut  mis  d'abord 
devant  Arazzo   fur  le  Tanaro  ,  qui  dès  que  le  canon 
eut  tiré  ,  fe  rendit.  Anon,  fortereffe  fur  l'autre  rivage 
de  la  même  rivière  entre  Aft  &  Alexandrie,  quoique 
très-bonne ,  capitula  après  deux  jours  d'attaque.  Le  châ- 
teau fut  emporté  en  très-peu  de  temps  ,  &  la  garnifon 
f>afféeau  fil  de  l'épée.  Valence  fut  livrée  à  Trivulce  par 
e  gouverneur  nommé  Donato  Ruffignino  ,  qui   vingt 
G  •  •  di     l     ans  auParavant  a  pareil  jour  .  avoit  trahi  le  jeune  duc  de 
'     '  Milan  en  faveur  de  Ludovic  même,  en  lui  ouvrant  une 
porte  de  Tortone ,  &    lui  fit  connoître  par  cette    fu- 
nefte  expérience,  qu'il  n'eft  jamais  fur  de  fe  fier  à  un 
traître. 
Suivi  de  plu*      Cette  perte  entraîna  celle  de  Bufignano  ,  de  Vo- 
fteurs  autres  cxpé-  ghera  3  de  Caftel-novo,  de  Ponté-Coroné ,  &  puis  de 
étions.  Tortone  par  la  lâcheté  d'Antoine-Marie  Palavicin  ,  qui 

commandait   en  cette  dernière  place  >  où  il  avoit  de 
quoi  fe  bien  défendre» 

Ces  fâcheux  commencemens  alarmèrent  étrangement 
le  duc  de  Milan.  Il  affembla  les  principaux  habitans  de 
cette  capitale  y  tâcha  de  les  rarfurer  ,  &  de  contenir 
Çorki.  le  peuple  par  les  belles  promeffes  qu'il  leur  fit ,  par 

l'abolition  des  impôts ,  par  l'efpérance  d'un  prompt 
fecours  de  la  part  du  roi  de  Naples  ,  &  par  l'autorité 
de  trois  cardinaux  qui  s'y  étoient  renfermés  avec  lui  ; 
c'étoient  le  cardinal  Afcanio  fon  frère ,  le  cardinal  Fé-, 
déric  de  Saint  Severin  >  &  Hippolyte  d'Eft  Archevêque 
de  Milan. 
Ctticciardino,  Les  Vénitiens  de  leur  coté  s 'avançant  vers  le  Cré- 
monois  ,  s'emparèrent  de  Caravaggio  &  de  quelques 
autres  poftes  aux  environs  de  FAdda,  &  menaçoient 
Crémone.  Les  troupes  de  Milan  preffées  de  toutes  partsy 
&  plus  foibles  que  celles  des  ennemis ,  reculoient  à 
mefure  que  ceux-ci  approchoient.  Le  duc  envoya  ordre 
*u  comte  de  Cajazze  de  s'avancer  yers  Pavie  >  &  de  fe 
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joindre  avec  Galeas  de  Saint  Severin  fon  firere  y  pour  1*95.  w 
couvrir  Alexandrie  fa  plus  forte  place  après  Milan  : 
mais  tout  concouroit  à  le  perdre.  Le  comte  de  Cajazze 
offenfé  de  ce  que  le  duc  avoit  donné  le  principal  com- 
mandement à  Galeas  qui  n'étoit  que  fon  cadet  y  avoit 
fait  en  fecret  fon  accommodement  avec  les  François  > 
&  le  trahiffoit.  Il  mit  beaucoup  plus  de  temps  qu'il 
ne  lui  en  failoit  à  faire  un  pont  fur  le  Pô  pour  fon 

Îaffage  >  &  donna  par   ce   retardement  le   temps  aux 
rançois  de  former  le  fiége  d' Alexandrie. 
.    Ce  que  Cajazze   avoit  fait  par   trahifon  pour  laiflcr     frifi  *M*x** 

£erdre  Alexandrie  ,  Galeas  fon  frère  le  fit  par  lâcheté, 
étoit  dans  la  ville  avec  douze  cents  hommes  d'ar- 
mes y  douze  cents  hommes  de  cavalerie  légère  >  ôc  trois 
mille  fantaffins.  C'étoit  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fai- 
loit ,  pour  arrêter  fort  long-temps  les  François  devant 
une  place  très-forte.  Mais  ce  général  le  troifieme  jour 
du  fiége  y  fans  en  avoir  rien  communiqué  à  perfonne  > 
qu'à  Lucio  Maluezzo  y  en  fortit  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  légère  ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  reçu  des  let- 
tres du  duc  de  Milan  >  qui  l'appelloit  auprès  de  lui  , 
à  caufe  de  quelques  commencemens  de  fédition  qu'il 
y  avoit  à  Milan  >  &  dont  il  appréhendoit  les  fuites.  Il 
montroit  depuis  ces  lettres  à  tout  le  monde  pour  fe 
juftifier  :  mais  il  ne  -put  fe  difculper  d'avoir  abandonné 
une  place  de  cette  importance  >  lans  avoir  mieux  pour- 
vu à  fa  fureté.  Il  avoit  effe&ivement  pris  fi  peu  de  pré- 
cautions ,  que  dès  qu'on  le  fut  parti  >  les  foldats  perdi- 
rent cœur  y  &  n'écoutèrent  plus  le  commandement* 
La  plus  grande  partie  s'enfuit  par  les  endroits  que  les 
François  n'avoient  pas  inveftis  y  &  la  place  fut  prife 
&  pillée* 

La  prife  d'Alexandrie  remplit  tout  le  Milanès  de     jbducdeMï/an 
confternation.  L'armée  Françoife  s'avança  jufqu à  Mor-      s^Gelai^*  * 
tare.  Les  généraux  reçurent  en  ce  lieu-là  une  députa- 
tion  des  habitans  de  Pavie ,  qui  leur  demandoient  a  ca- 
pituler s  &  ils  fe  rendirent.  La  plupart  des  autres  villes 
le  foulcyerent  y  pour  fe  rendre  au  vainqueur  y  fans  en 
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14pp.  excepter  Milan.  De  forte  que  le  duc  fe  voyant  perdu 
fans  reflburce,  chargea  Bernardino  dé  Corté  de  la  gar- 
de du  château  >  qu'il  laiffa  bien  pourvu  de  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  fa  défenfe  y  fit  partir  fes  fils  Ôc  fon 
thréfor  avec  le  cardinal  Afcanio ,  &  les  fuivit  le  fécond 
jour  de  feptembre ,  pour  fe  fauver  à  Infpruck,  aflurant 
le  gouverneur  qu'il  revieridroit  bientôt  le  fecourir  avec 
une  armée  ,  que  le  roi  des  Romains  devoit  lui  fournir* 
Sa  fuite  ayant  été  fue  au  camp  des  François  ,  le$ 
généraux  firent  un  détachement  de  cavalerie  y  qui  le 
pourfuîvit  pendant  quelque  temps  >  fans  pouvoir  l'at- 
teindre, &  s'avancèrent  enfuite  vers  Milan. 
Sa  capitale  fe  Les  députés  des  habitans  vinrent  au-devant  d'eux  leur 
foumtt  au  roi.  offrir  l'entrée  libre  de  la  ville  y  à  condition  qu'on  les 
mettroit  à  couvert  de  l'infulte  du  foldat.  Ils  dirent  qu'ils 
ne  vouloient  point  d'autres  furetés ,  &  qu'ils  efpéroientj 
quand  le  roi  feroit  arrivé  ,  plus  d'avantages  de  fa  libé- 
ralité y  qu'ils  n'en  pourroient  demander  par  une  capitu- 
lation. Prefque  tout  ce  qui  reftoit  de  villes  dans  le  Mi- 
lanès  fuivit  l'exemple  de  la  capitale.  Crémone  voulut  pa- 
reillement aufli  fe  rendre  aux.  François  :  mais  enexécu-  < 
tion  du  traité  fait  avec  les  Vénitiens ,  on  ne  jugea  point 
à  propos  de  la  recevoir ,  &  elle  traita  avec  la  feigneu- 
rie.  Gènes  quelque  temps  a^rès  envoya  aufli  fes  dépu- 
tés y  ôcfe  fournit  au  roi.  Cette  grande  conquête  ne  coûta 
que  vingt  jours.  Bernardino  dé  Corté'  3  fans  avoir  feu- 
lement laiffé  tirfcr  le  canon,  rendit  le  château  douze 
jours  après  que  les  François  furent  entrés  dans  la  ville; 
quoiqu'il  eût  une  très-forte  gamifon  &  toutes  les  cho- 
fes  néceflaires  pour  défendre  très-long-temps  une  pla- 
ce y  qui  pafToit  alors  pour  imprenable.  Sa  lâcheté  fut 
blâmée  &  déteftée  par  les  François-mêmes  ;  &  bien 
qu'elle  eût  été  très-recompenfée  par  les  grands  avan- 
tages que  le  roi  lui  fit ,  il  en  mourut  peu  de  temps 
après  de  honte  &  de  douleur. 

Quelques  foins  &  quelques  précautions  que  ce  prince 
eût  apportés,  pour  ne  pas  manquer  fon  entreprife>  il 
n'auroit  jamais  ofé  en  efpérer  un  fuccès  fi  prompt.  Sa 
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joie  fut  égale  à  fa  furprife ;  &  dès  qu'il  fut  la  reddi-       1409. 
tion  du  château  de  Milan ,  il  fe  mit  en  chemin  pour 
venir  prendre  en  perfonne  poffeflion  d'une  fi  belle  con- 
quête. Il  fit  fon  entrée  à  Milan  le  6.  d'o&obre  en  habit     QuiyfaU  fin 
ducal  y  &  la  joie  qui  éclata  dans  la  ville  ne  fut  pas  feu-  entrée. 
lement  un  effet  de  ces  emportemens  populaires  ,  que     5'A  G^s#  dt 
l'amour  de  la  nouveauté  infpire  y  mais  encore   de  la  France. 
haine  dont  ils  étoient  animés  contre  Ludovic  pour  fa     Bckarius,&c. 
dureté ,  &  de  l'efpérance  qu'ils  concevoient  de  la  dou- 
ceur du  gouvernement   d'un  prince ,   dont  la  renom- 
mée avoit  déjà  fort  exalté  au-delà  des  Alpes  la  bonté 
&  la  fageffe. 

En  effet  il  commença  par  décharger  le  peuple  de  Et  décharge  /« 
quantité  d'impôts,  dont  Ludovic  l'avoit  accablé.  Il  fit  impôts. 'quantitc 
de  grandes  largeffes  ,  &  diftingua  dans  la  diftribution  s.  Gelais, 
de  fes  récompenfes  Jean- Jacques  Trivulce  >  qui  avoit 
le  plus  contribué  par  fon  adreffe ,  &  par  les  intelligen- 
ces qu'il  avoit  dans  le  pays  >  à  la  rapidité  de  cette 
grande  conquête.  Il  lui  donna  la  feigneurie  de  Vigé- 
yano ,  &  d'autres  terres  confidérables.  Il  rétablit  les 
privilèges  de  la  nobleffe  ôc  de  l'état  eccléfiafiique.  Il 
combla  de  biens  &  d'honneurs  les  perfonnes  les  plus 
célèbres  dans  les  feiences  ,  &  fur-tout  dans  la  jurif- 
prudence  :  il  ne  permit  pas  qu'on  inquiétât  perfonne 
pour  avoir  eu  part  au  gouvernement  précédent  &  aux 
Donnes  grâces  de  Ludovic  :  il  fit  reftituer  les  biens  aux 
habitans  qui  en  avoient  été  injuftement  dépouillés  >  & 
dédommagea  plufieurs  de  ceux  qu'on  obligeoit  à  cette 
reftitution. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  dans  Milan  ,  qu'on  vit  arriver  de      U  y  refait  U* 
tousles  quartiers  d'Italie,  des  princes  pour  le  féliciter  filicitations  dedi~ 
de  fa  vi£loire3  les  uns  à  deffein  de  lui  ôter  lefoupçon  v£*prmu       ** 
qu'il  pouvoit  avoir  de  leur  attachement  pour  la  mai- 
fon  de  Sforce  y  les  autres  pour  lui  demander  fa  prote- 
ction. Il  n'y  eut  gueres  que  le  roi  de  Naples  qui  s'exem- 
ptât de  lui  faire  fa  cour.  Il  les  reçut  tous  avec  bonté  , 
fans  pourtant  confondre  ceux  qu'il  croyoit  fincerement 
attachés  à  fes  intérêts  >  avec  les   autres  dont  il  n'étoit 
pas  fi  fatisfait. 


de  Naples. 
BuonacoriL 
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ï^pp.  Comme  il  méditoit  la  conquête  de  Naples  >  il  traita 

avec  les  uns  &  les  autres  dans  cette  vue  .  &  particu- 

Il  traite   avec  «.  1         1^1  •  •    c  t  •  •  1 

eux  en  vue  de  con-  lierement  avec  les  rlorentms  ,  qui  tailoient  toujours  la 
quérir u  royaume  guerre  aux  Pifans  ,  &  qui  lui  députèrent  Francifco  Gual- 
terotti  ^  Lucenzo  Lenzi,  &  Alamanno  Salviati. 

Les  plus  confidérables  de  la  cour  de  France  y  &  qui 
avoient  le  plus  de  crédit  fur  Telprit  du  prince  y  com- 
me le  comte  de  Ligni  &  Trivulce  ,  étoient  les  grands 
pro te&eurs  des  Pifans.  Le  premier,  parce  qu'au  retour 
de  Naples  il  avoit  pris  leur  parti  contre  le  cardinal  Bri- 
çonnet  ;  &  le  fécond  ,  parce  qu'il  efpéroit  que  le  roi 
lui  donneroit  le  gouvernement  de  Pife  :  car  cette  ville  y 
de  peur  de  retomber  fous  la  puiflance  des  Florentins, 
demandoit  au  roi  un  gouverneur  y  qui  la  défendît  fous 
fon  autorité  royale.  Mais  ce  prince  envifageant  fes  vé- 
ritables intérêts  >  traita  avec  les  Florentins  ,  dont  l'al- 
liance lui  pouvoit  être  d'un  grand  fecours  pour  le  re- 
couvrement de  Naples  y  &  pour  la  confervation  du 
duché  de  Milan. 

Le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions  ;  que  le  roi 
prendroit  .les  Florentins  fous  fa  proteûion  ,  leur  four- 
niroit  dans  le  befoin  fix  cents  hommes  d'armes  &  quatre 
mille  d'infanterie  pour  les  aider  à  reprendre  Pife  &  les 
autres  placejs  que  les  Luquois  &  les  Siennois  leur  avoient 
enlevées  ;  qu'eux  réciproquement  feroient  obligés  , 
quand  ils  en  feroient  requis ,  de  mettre  pour  lui  en 
campagne  quatre  cents  hommes  d'armes  &  trois  mille 
fantaffins;  qu'après  que  Pife  auroit  été  domptée,  fi  le  roi 
entreprenoit  la  conquête  du  royaume  de  Naples  y  ils 
lui  donneroient  pour  cette  expédition  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  ,  cinquante  mille  écus  d'or  pour  la  folde 
de  cinq  mille  Suifles  durant  trois  mois  >  &  trente  -  fix 
mille  autres  écus  d'or  que  Ludovic  Sforce  leur  avôit 
prêtés  y  ôc  qu'ils  recevroient  pour  général  de  leurs  trou*« 
pes  Jean  de  la  Rovere  frère  du  cardinal  de  ce  nom. 

Le  pape  ne  fut  pas  des  derniers  à  féliciter  le  roi  de 
fa  vi&oire  ,  &  le  fit  en  même  temps  fouvenir  de  la  pa«« 
tôle  qu'il  lui  avoit  donnée ;  de  remettre  fous  l'obéiA 

fancq 


Belcarius  ,  1.  8. 
Guicciardino,  I.4 


Le  pape  le  féli- 
cite au/fi  de  fes 
heureux  fuccis. 
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lance  du  faint  fiége  ce  qu'on  appelloit  les  vicaires  de        1499. 
l'égltfe  Romaine.  C'étoient  certains  feigneurs  particu- 
liers, qui  durant  les  anciennes  guerres  d'Italie  s  étoient 
emparés  de  diverfes  villes  du  domaine  eccléfiaftique  , 
&  qui  pour  fe  maintenir  dans  leur  ufurpation,avoient 
obtenu  des  papes  d'Avignon  ,  ou  même  de   ceux  qui 
demeuroient  en  Italie  ,  lorfqu'ils    étoient  embarrafîés 
desfa&ions  de  leurs  ennemis,  cette  qualité  de  vicaires, 
à  condition  feulement  de  payer  quelque  tribut  au  faint 
fiége.  Ils  avoient  depuis  ce  temps-là  fecoué  le  joug  en- 
tièrement 3  ne  payoient  plus  de  tribut  >  s'engageoient  à 
fervir  les  autres  princes  fans  le«confentement  des  papes , 
&  quelquefois  contre  eux-mêmes.  Une  des   conditions 
fous  lefquelles  Alexandre  avoit  concerté  avec  le  roi  la  Guicciardino,  1.4; 
conquête  du  Milanès  ,   étoit  qu'il  lui   fourniroit  des 
troupes  pour  réunir  ces  domaines  au  faint  fiége  ;  quoi- 
que fon  intention  fût  en  effet  d'en  mettre  en  poiïeflïon 
le  duc  de  Valentinois  fon  fils.  Ces  villes  étoient  Faen- 
za,  Forli,Imola  ,  Rimini,  Céfene,  6c  quelques  autres, 
outre  Ravenne  :  mais  il  n'étoit  pas  queftion    de  cette 
dernière ,  parce  que  les  Vénitiens  en  étoient  les  maî- 
tres ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  la  ravoir  dans  les 
conjon&ures  préfentes.. 

Le  roi  pour  fatisfaire  à  cet  article  du  traité  ,  donna  ..Tcan  ^utwii' 
au  duc  de  Valentinois  trois  cents  lances  fous  la  conduite  lft•dcLoUlsXII•, 
d'Yves  d'Alegre,  &  quatre  mille  Suiffes  fous  le  com- 
mandement d'Antoine  de  BefTei  bailli  de  Dijon  :  ces 
troupes  dévoient  être  foudoyées  par  le  pape.  Le  duc 
de  Valentinois  s'étant  mis  à  leur  tête,  prit  fur  la  fin  de 
cette  année  Imçla  par  compofition,  &  Forli  d'affautau 
commencement  de  la  fuivante  ,  &  feroit  venu  à  bout 
du  refte  ,  fi  les  affaires  d'Italie  étoient  demeurées  dans 
la  même  fituation  où  elles  étoient  alors. 

Le  roi,  après  avoir  donné  fes  ordres  pour  celles  du     u  roi  pan  de 
Milanès  ,  en  partit  au  commencement  de  décembre,  '^gZ£** 
laiflant  les  Vénitiens  fort  embarraffés  par  la  rude  guerre 
que  Bajazet  leur  faifoit.  La  flotte  Turque  mit  à  terre 
dans  le  Frioul  fix  mille  chevaux,  qui  y  firent  un  ravage 
Tome  VI IL  Sf 
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■  effroyable  ,  ôc  emmenèrent  une  infinité  de  gens  en  ca- 
ptivité. Son  armée  prit  aufli  Modon  ôc  Coron  dans  la 
Morée  >  Lépante  &  Durazzo  en  Achaïev  Les  Vénitiens 
de  leur  côté  lui  enlevèrent  Sainte-Maure  en  rifle  de 
Cefalonie.  Cette  guerre,  où  le  Roi  fecourut  les  Véni- 
tiens de  quelques  vaifleaux  ,  dura  deux  ans  ;   &  la  paix 
fut  faite  y  à  condition  que  la  feigneurie  rendroit  Sainte- 
Maure  à  Bajazetr 
Hift.duchcva-      Le  roi  en  partant  de  Milan  donna  le  gouvernement 
Ji«  Bayard,  ch.  je  la  ville  &  de  Tétat  à  Trivulce,  celui  du  château  au 
Annales  de     baron  d'Efpi  :  celui  qu'on  appelloit  la  Roquette  de  Mi- 
irancc.  lan  ^  à  un  EcofTois  nommé  Quentin  parent  du  feigneur 

d'Aubigni  t  le  commandement  de  Gènes  au  feigneur  de 
Raveftein ,  ôc  confia  les  autres  places  de  ces  deux  états 
à  divers  capitaines  y  dont  il  connoiffoit  la  bravoure  6c 

la  fidélité, 

1  joo.  A  fon  arrivée  en  France  ,  il  trouva  la  reine  relevée  de 

11  y  trouve  la  **es  couchcsi  e^e  avoit  mis  au  monde  une  princefTe  y  à 

reine  accouchée    qui  on  donna  le  nom  de  Claude.  *  Un  prince  lui  auroit 

£um  princefe.      donné  beaucoup  plus  de  joie  :  mais  il  avoit  tout  lieu 

d'efpérer  qu'il  en  viendroit  avec  le  temps.  Il  accommoda 

Î>eu  de  temps  après  fon  arrivée  le  duc  de  Gueldre  ôc 
e  duc  de  Juliers  qui  étoient  en  guerre  l'un  contre  l'au- 
tre, ôc  s'attacha  celui-ci  par  une  penfion  ôc  par  d'autres 
avantages  qu'il  lui  fit,  dans  la  vue  de  s'enferviren  cas 
de  rupture  avec  Maximilien  d'Autriche  roi  des  Romains. 
C'étoit  une  précaution  très-fage  :  mais  on  a  fujet  dé  re- 

{>rocher  à  ce  prince  de  n'en  avoir  pas  pris  affez  pour 
e  Milanès  y  où  prefque  aufïi-tôt  après  Ion  départ  les 
chofes  changèrent  étrangement  de  face. 

On  fut  furpris  de  ce  qu'il  avoit  confié  le  gouverne- 
ment du  Milanès  à  un  étranger,  à  un  Italien ,  à  un 
homme  du  duché  de  Milan.  Trivulce  pourtant  étoit 
homme  d'honneur  y  quoiqu'en  abandonnant  le  roi 
de  Naples  qu'il  fervoit  dans  le  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII.  il  eût  donné  par  cette  endroit  quelque 
atteinte  à  fon  ancienne  réputation  :  mais  il  fut  toujours 

*  Née  à  Roraorantiû  le  13.  oâobre  14?^» 
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fidèle  à  la  France  ;  elle  n'eut  aucun  fujet  de  fe  plaindre  1  j  00. 
de  lui  là-deflus  >  &  ce  n'étoit  pas  en  cela  que  confi- 
ftoit  la  faute.  Le  roi  même  crut  par  ce  choix  faire  plai- 
fir  aux  gens  du  pays,  où  ce  feigneur  avoit  beaucoup 
d'amis  &  de  parens  confidérables ,  &  où  la  haine  que 
l'on  avoit  contre  Ludovic ,  dont  il  étoit  le  grand  en- 
nemi ,  devoit  lui  attirer  l'afle&ion  des  peuples  :  mais 
d'ailleurs  c'étoit  un  homme  fier,  hautain,  violent,  qua- 
lités peu  propres  à  bien  cimenter  une  nouvelle  domi- 
nation. De  plus,  il  étoit  partifan  opiniâtre  des  Guel- 
fes ,  &  adverfaire  déclaré  des  Gibelins  :  car  ces  deux 
fa£tions  n'étoient  pas  encore  éteintes  en  Italie  ;  &  il 
ne  put  en  diverfes  occafions  diflimuler  fon  averfion 
pour  les  uns  ,  &  fon  attachement  pour  les  autres.  Ce 
furent  là  les  véritables  caufes  des  défordres  qui  fui- 
virent. 

Le  parti  des  Gibelins  étoit  le  plus  nombreux  à  Mi-  Troubles huilam 
lan  ,  &  fe  voyoit  le  moins  ménagé.  Par-tout  où  il  y  **™«°rihù. 
a  des  fa£tions  oppofées ,  Tefprit  de  fédition  y  domine 
aux  dépens  de  lafoumiflion  due  à  ceux  qui  gouvernent, 
l'intérêt  de  parti  prévalant  à  tout  le  refte.  Les  Gibelins 
qui  éprouvoient  en  toutes  rencontres  la  partialité  du 
gouverneur,  ne  ceflerent  de  cabaler  contre  lui.  Ils  em- 
poifonnoient  toutes  fes  a&ions  &  toutes  fes  intentions  , 
&  il  leur  donnoit  prife  par  fes  emportemens.  Un  jour 
entre  autres ,  les  bouchers  faïïant  difficulté  de  payer  un 
droit  que  le  roi  n'avoit  pas  établi ,  mais  qui  étoit  du 
nombre  de  ceux  qu'il  n  avoit  pas  abolis  contre  l'efpé- 
rance  de  la  populace ,  qui  s'attendoit  à  être  déchargée 
de  tous'  impôts  ,  il  fe  fit  quelque  émeute  contre  ceux 
qui  Texigeoient.  Le  gouverneur  vint  en  perfonne  au 
quartier  où  le  bruit  fe  faifoit ,  &  au  lieu  de  faire  pren- 
dre les  coupables  par  fes  gens ,  il  tua  de  fa  propre  main 
quelques-uns  des  plus  mutins.  Cette  aftion  le  rendit 
très-odieux ,  ôc  fervit  à  avancer  la  conjuration  que  les 
Gibelins  avoient  déjà  formée. 

Trivulce  voyant  de  la  difpofition  à  un  foulevement 
dans  cette  capitale ,  pria  les  commandans  Vénitiens  de 

Sf  ij 
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^     ijoo.        faire  avancer  quelques-unes  de  leurs  troupes  le  long 
des  bords  de  î'Adda  >  &  envoya  ordre  à  Yves  d'Alé- 

Çuicciardiao,  1.4  gre  dans  *a  Romagne  >  de  ramener  promptement  les 
'  François  &  les  Suiffes  qu'il  y  commandoit  fous  les  or- 
dres du  duc  de  Valentinois ,  dont  les  conquêtes  fur 
les  vicaires  du  faint  fiége  furent  arrêtées  par  ce  contre- 
temps :  mais  la  promptitude  de  Ludovic  ôc  du  cardinal 
Afcanio  Ion  frère  rendirent  ces  précautions  inutiles. 

Ils  avoient  en  très-peu  de  temps  raffemblé  à  force 
d'argent  huit  mille  Suiffes  &  cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes du  comté  de  Bourgogne.  Ils  s'étoient  avancés  avec 
une  partie  de  ces  troupes  fur  le  Lac  de  Corne  ,  pour 
furprendre  la  ville  qui  donne  le  nom  à  ce  Lac  ,  &  où 
il  n'y  avoit  point  de  garnifon  :  mais  le  comte  de  Ligni  3 
fur  l'avis  de  l'approche  de  Ludovic  y  s'y  jetta  avec  quek 
D'ÀMon    hift.  ques  gendarmes.  Il  laiffa  approcher  les  barques  enne- 

«de  Louis  xii.  mies  chargées  de  foldats  jufqua  la  demie  portée  de 
quatre  fauconneaux  qu'il  avoit  fait  braquer  fur  le  bord 
du  Lac  y  ôc  les  fît  tirer  fi  à  propos  >  que  plufieurs  des 
gens  de  Ludovic  furent  tués  3  &  la  barque  du  cardinal 
Afcanio  frère  de  ce  prince  y  coulée  à  fond  avec  un  grand 
danger  du  cardinal.  Cette  falve  inopinée  fit  éloigner  les 
ennemis ,  &  le  comte  de  Ligni  fe  réfolut  de  défendre 
la  place  jufqu'à  l'extrémité. 
Danger  qu'y  cou*      Cette   réfolution  auroit  été  le  falut  du  Milanès  ,  fi 

rut  Trivuice  à  qui  Ludovic  n'eût  pas  eu  des  intelligences  dans  Milan  mê- 

tr0iiT7utctt  me  >  où  les  Gibelins,  fitôt  qu'ils  le  furent  au  voifinage 

ment.  de  Corne,  prirent  fubitement  les  armes  y  &  furent  fé- 

condés par  la  plupart  des  bourgeois.  Trivuice  fut  affiegé 
le  jour  de  la  Chandeleur  dans  la  maifon  de  ville  y  où  il 
combattit  long-temps  >  quoiqu'il  fut  peu  accompagné: 
mais  il  y  auroit  péri  fans  le  fecours  d'un  brave  gentil- 
homme nommé  Courfinge  officier  du  duc  de  Savoye. 
Ce  gentilhomme  s'étant  mis  à  la  tête  de  foixante  gen- 
darmes feulement,  eut  la  hardieffe  de  venir  enfoncer 
avec  la  lance  cette  multitude  infinie  de  peuple  armé , 
qui  rempliffoit  la  place  >  l'écarta  ,  &  abattant  tout  ce 
qui  lui  taifoit  obftacje,  arriva  à  la  porte  de  l'Hôtel  4e 
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^ille,  où  Trivulce  la  hache  d'armes  à  la  main  fe  défen-        IÇ00    ■-- 
doit  en  homme  qui  ne  pouvoit  efpérer  de  quartier.  Il  * 

le  fit  monter  à  cheval  ,  &  paffant  une  féconde  fois  fur 
le  ventre  de  cette  foule  de  rebelles  ,  le  conduifit  au 
château. 

Le  premier  foin  de  Trivulce  fut  de  raflembler  auprès 
de  lui  le  plus  qu'il  pourroit  de  troupes.  Il  envoya  or- 
dre au  comte  de  Ligni  d'abandonner  Corne  ,  &  de  le 
venir  joindre.  U  n'obéit  ni  au  premier  ,  ni  au  fécond 
commandement,  jugeant  que  c'étoit  un  coup  efTentiel 
pour  le  fcrvice  du  roi  d'arrêter  Ludovic  devant  cette  . 
place  :  mais  en  ayant  reçu  un  troifieme  ,  par  lequel  Tri- 
vulce le  menaçoit  de  la  colère  du  roi  ,  s'il  n'obéiffoit  $ 
il  fortit  de  Corne ,  &  Ludovic  s'en  faifit  aufïïtôt. 

Le  comte  de  Ligni  s'étant  rendu  au  château  de  Mi- 
lan, on  tint  confeil  fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  meil- 
leur en  une  fi  fâcheufe  conjon&ure  ;  &  il  fut  réfoluque 
le  château  étant  en  état  de  fe  défendre  long-temps ,  les 
généraux  ne  s'y  renfermeroient  point ,  &  iroient  fans 
tarder  pourvoir  à  la  fureté  des  autres  places. 

Trivulce  ayant  donné  fes  ordres  à  d'Efpi  pour  la  dé-      jifort  de  cetu 
fenfe  du  château,  en  partit  avec  la  meilleure  partie  des  vîiu,  b  Ludovic 
gendarmes ,  &  fut  pourfuivi  par  les  bourgeois  jufques  ^^ulcciaraT^ 
for  le  bord  du  Téfin.  Il  fit  entrer  quatre  cents  hommes      D'Auton ,  hift 
d'armes  dans  Novare ,  &  s'en  alla  avec  le  refte  à  Mor-  dc  Lo?i$  xu- 
tare.  Le  cardinal  Afcanio  fe  rendit  auffi-tôt  à  Milan  :  Lu- 
dovic arriva  le  lendemain ,  &  il  y  fut  reçu  avec  autant 
de  joie,  qu'on  l'en  avoit  vu  partir  cinq  ou  fix  mois  au- 
paravant. 

Dès  que  Ton  fut  à  Pavie  &  à  Parme  qu'il  étoit  à;  Milan, 
ces  deux  villes  élevèrent  fes  étendarts  fur  leurs  murail- 
les. Lodi  &  Plaifance  en  auroient  fait  autant ,  fi  les 
troupes  des  Vénitiens  ,  qui  fur  la  prière  de  Trivulce 
s'étoient  avancées  vers  l'Adda,  n*y  fuflent  prompte- 
ment  entrées.  Les  autres  villes  plus  éloignées  de  Mi- 
lan du  côté  de  Piémont  &  du  Montferrat,  quelque  en* 
vie  qu'elles  euflent  de  fuivre  le  mauvais  exemple  des 
autres  •  n'ofeçent  le  faire.  D'Àlegre  arriva  fur  ces  entre-, 

Sfiij 
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1500.  faites  ;  &  ayant  furpris  Tortone,  qui  venoit  de  fe  dé- 
clarer pour  Ludovic,  la  faccagea  :  mais  les  SuifTes  qu'il 
avoit  avec  lui  ,  ou  faute  de  paye  ,  ou  gagnés  par  Ludo- 
vic ,  ayant  tous  deferté  pour  paffer  de  fon  côté  ,  d'Alé- 
gre  ne  fut  plus  en  état  de  rien  entreprendre  ,  &  fe  ren- 
ferma dans  Alexandrie  pour  la  défendre. 

Trivulce  étoit  fort  inquiet  de  ce  qu'étoit  devenu 
Louis  d'Ars  lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
du  comte  de  Ligni,  que  ce  comte  avoit  envoyé  pour 
ravitailler  le  château  deBelinzoné  fur  les  frontières  des 
Suiffes  ;  car  la  ville  s'étoit  révoltée  aux  approches  de 
Ludovic.  D'Ars  après  avoir  exécuté  fa  commiffion  , 
retournant  à  Corne  ,  apprit  que  les  ennemis  s'en  étoient 
faifis.  Il  reprit  la  route  de  Milan  ;  &  ayant  fu  en  chemin 
queTrivulce  &  le  comte  de  Ligni  s' étoient  retirés  du  côté 
de  Novare  ,  il  alla  les  y  chercher  ,  &  y  arriva  après 
avoir  échappé  mille  embufcades  ;  car  tout  le  plat  pays 
de  l«hSs°xii.  #  s'étant  déclaré  pour  Ludovic  ,  il  en  trouvoit  a  chaque 
pas.  Sa  bravoure  &  fa  conduite  qu'il  fignala  depuis 
dans  les  guerres  d'Italie  ,  le  tirèrent  de  tous  ces  dan- 
gers ;  &  les  généraux  le  voyant  arriver  ,  TembrafTerent 
avec  une  extrême  joie  de  revoir  ce  brave  homme, 
fur  lequel  ils  comptoient  beaucoup  dans  la  trifte  fitua- 
tion  où  ils  fe  trouvoient. 

Cependant  Ludovic  ne  fut  pas  plutôt  dans  Milan,  qu'il 
envoya  le  cardinal  de  Saint  Severin  au  roi  des  Romains 
pour  lui  apprendre  l'heureux  fuccès  de  fon  entreprife  , 
&  le  conjurer  de  lui  fournir  des  troupes  &  de  l'artil- 
lerie. Le  cardinal  Afcanio  dépêcha  l'évêque  de  Cré- 
mone au  Sénat  de  Venife  pour  lui  offrir  la  carte  blan- 
che, s'il  vouloit  fe  déclarer  pour  fon  frère  contre  les 
François.  Ludovic  follicita  pareillement  les  Génois  & 
les  Florentins  de  rentrer  dans  fon  parti  :  mais  fes  foUi* 
citations  furent  inutiles  auprès  de  ces  trois  Républiques; 
les  Vénitiens  n'efperant  pas  pouvoir  conferver  le  Cré* 
monois,  s'ils  fe  féparoient  de  la  France,  &  les  Floren* 
tins  &  les  Génois  ne  trouvant  pas  qu'il  fût  (ur  pour 
eux  de  faire  une  telle  démarche  ,  tandis  que  les  Fran« 
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çois  tenoient  encore  le  château  dé  Milan  &  d'autres  icoo. 
places  fortes  dans  le  Milanès.  Le  marquis  de  Mantoue 
le  laifla  gagner,  &  envoya  quelques  gendarmes  fous 
la  conduite  de  fon  frère ,  joindre  Tannée  de  Ludovic. 
Les  feigneurs  de  la  Mirandole  >  de  Carpi  &  de  Corrégio 
lui  menèrent  aufli  leurs  vaffaux,&  les  Siennois  lui  fourni- 
rent quelque  argent.  Ces  fecours  étoient  peu  de  chofe  : 
mais  avec  les  huit  mille  SuifTes  &  les  Bourguignons  qu'il 
avoit  amenés  >  &  un  grand  nombre  d'infanterie  qu'il 
leva  en  Italie,  il  étoit  beaucoup  fupérieur  aux  François, 
&  il  réfolut  de  les  pouffer  avant  que  la  faifon  permît 
au  fecours  de  France  de  palfer  les  Alpes.  Il  laiflâ  une 
partie  de  fes  troupes  au  cardinal  Afcanio  pour  faire  le 
fiége  du  château  de  Milan  >  &  alla  avec  le  relie  afïïé- 
ger  Novare  y  après  avoir  pris  en  chemin  faifant  Vigé- 
vano  par  capitulation. 

Novare  après  quelques  jours  d'une  alfez  vigoureufe  D'Aaton ,  hift. 
défenfe ,  fut  contrainte  de  capituler.  La  garnifon  fortit  le  dc  Loms  XXL 
vingt-deuxième  de  mars  >  vie  &  bagages  faufs  ,  tous 
les  gendarmes  ayant  la  lance  fur  la  cuiffe  >  &  fut  con- 
duite à  Mortare  :  mais  quoique  la  ville  fût  rendue  y  le 
château  tenoit  encore  >  &  Ludovic  en  commença  le 
fiége. 

Cependant  le  roi  ayant  reçu  à  Loches  la  nouvelle    Mefirt*  qut  prit 

1  *  1       \      •         r  \  •  j»  •  1  le  roi  a  la  nouvelle 

de  cette  révolution  fubite  ,  ne  perdit  point  de  temps  ,  de  cette  révolution. 
ôcfehâta  d'autant  plus  de  faire  paffer  une  armée  en  Ita-     s-  Gelais ,  Lift, 
lie  ,  qu'il  fut  que  pour  comble  de  malheur  ,    les  deux  dc  Lou,s  XIL 
principaux  chefs   des  troupes  Françoifes  qui  y  étoient 
reftées  >  favoir  Aubigni  &  Trivulce,  étoient   brouillés 
enfemble,  &  n'agiffoient  nullement  de  concert. 

On  fit  tant  de  diligence  ,  qu'au  commencement  d'à-     II  'nv°y*  *** 
vril,  dix  mille  Suifïes  amenés  par  le  bailli  de  Dijon  >  "™J'Ct  e  armcctn 
fix  mille  hommes  d'infanterie  Françoife ,  &  quinze  cents    Guicciardino  1.4. 
hommes  d'armes  avec  leurs  archers  à  cheval  >  &  leurs 
écuyers  >  avoient  paffé  les  Monts ,  &  furent  aflemblés 
fous  Mortare.   Louis  de  la  Tremoille  fut  fait  général  de  Louis^ii.1 
de  cette  armée  au-deffus  de  Trivulce  &   d'Aubigni  > 
avec   ordre  de  prendre  confeil  du    cardinal  George 
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1 500.        d'Amboife  y  que  le  roi  fit  comme  fon  lieutenant  en  Ita-s 
lie,  &  qui  sfarrêta  à  Verceil. 
Hift.  duchcva-       On  marcha  fans  tarder  à  Novare,  comme  pour  faire 
hcrBa>ard,c.  16.  iever  je  fi^ge  <}u  château ,  ou  pour  combattre  les  enne- 
mis ,  s'ils   ofoient  recevoir  la  bataille  ;  mais   en  effet 
pour  un  deffein  plus  important  ,  qui  étoit  d'enlever 
Ludovic,  par  le  moyen  des  Suiffes  de  fon  armée,  dont 
le  bailli  de  Dijon  avoit  gagné  les  capitaines. 
Les  Suifes  qu'a-      Ludovic  avoit  eu  quelque  foupçon  de  cette  intelli- 

voit  Ludovic *ia-  0  ri* 

bandormtnu  gence  ;  &  pour  le  précautionner  contre  ce  qui  pourroit 

arriver ,  il  avoit  envoyé  ordre  au  cardinal  Afcanio ,  de 
faire  partir  fur  le  champ  de  Milan,  quatre  cents  chevaux, 
&  huit  mille  fantaffins  Italiens ,  pour  le  venir  joindre* 
Il  connut  la  néceffité  de  cette  précaution  ,  lorfqu'à  l'ap- 
proche de  l'armée  Françoife ,  les  Suiffes  commencè- 
rent à  fe  mutiner  dans  Novare  ,  fous  prétexte  qu'on  ne 
les  payoit  point.  Il  courut  aufïi-tôt  à  leur  quartier ,  oit 
après  qu'il  leur  eut  parlé  de  la  manière  du  monde  la 
plus  touchante ,  &  qu'il  leur  eut  fait  donner  ce  qu'il 
avoit  a&uellement  d'argent ,  ils  firent  au  moins  fem- 
blant  de  s'appaifer,  &  ils  lui  promirent  d'attendre  que 
le  refte  de  leur  paye  fût  arrivé  de  Milan. 

Guicciardino,  1.4.  Ils  ne  quittèrent  pas  pour  cela  leur  deffein:  au  con- 
traire, ayant  averti  la  Tremoille  de  l'approche  des 
troupes  qui  venoient  de  Milan ,  il  fit  par  leur  confeil 
avancer  une  partie  de  fa  cavalerie  ,  fur  le  bord  du  Téfîn, 
pour  empêcher  la  jon&ion  de  ces  troupes  avec  Ludo- 
vic, que  ce  mouvement  delà  cavalerie  Françoife jetta 
dans  un  étrange  embarras  :  mais  il  ne  douta  plus  qu'il 
ne  fût  trahi ,  lorfqu'ayant  propofé  au  confeil  de  guerre  p 
de  fortir  de  Novare  ,  pour  aller  préfenterla  bataille  aux 
François ,  les  principaux  officiers  Suiffes  lui  dirent  9 
qu'y  ayant  dans  l'armée  de  France  un  très-grand  nombre 
de  troupes  de  leur  nation  ,  ils  ne  pouvoient  en  venir 
aux  mains  contre  elles  ,  fans  un  confentement  exprès 
des  Cantons  ;  6c  même  ,  que  pour  éviter  toute  occafion 
détremper  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs  compatrio- 
tes, de  leurs  parens,  &  de  leurs  frères  ,  ils  étoient  réfolus 
de  s'en  retourner  en  leur  pays.*  Ce 
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Ce  difcours  fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  malheu-        1*00.    ~ 
reux  prince  :  il  employa  inutilement  les  promeffes  >  les 

Srieres ,  les  larmes  pour  les  fléchir  ;  &  enfin  il  leur 
emanda  feulement  en  grâce  >  de  ne  le  pas  abandonner 
à  la  fureur  de  fes  ennemis ,  &  de  le  conduire  en  lieu 
de  fureté  ,  d'où  il  les  congédierait  >  s'ils  perfiftoient  à 
vouloir  quitter  fon  fervice. 

Us  le  refuferent ,  &  lui  dirent  feulement ,  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  lui  de  fe  mêler  parmi  eux  >  &  par  ce  moyen  3 
fe  fauver  s'il  pouvoir  II  n  avoit  point  d'autre  expédient 
à  prendre.  Ainfi  les  SuifTes,  après  avoir  obtenu  per- 
million  de  Louis  de  la  Trémoiile  de  fe  retirer  en  leur 
pays ,  commencèrent  à  défiler  en  préfence  de  l'armée 
Françoife. 

Il  n'y  a  nul  lieu  de  douter  ,  que  les  SuifTes  n'euffent 
donné  avis  de  tout  aux  généraux  François  ,  qui  exami- 
nant attentivement  tous  les  vifages  >  reconnurent  Ludo- 
vic ,  armé  &  vêtu  à  la  SuifTe  ,  &  s'en  faifirent ,  aufli-bien  Jje£%ygr£ 
que  de  Galeas  de  Saint  Se  vérin  ,  de  FracafTe,&  d'An-  fois  >&  conduit  a* 
toine  Marie  >  frère  4e  ce  général  ,  tous  pareillement  ch*"«"**  Ucht* 
déguifés  en  SuifTes.    Les  foldats  Italiens   qui   étoient  **'  mwrt* 
dans  Novare ,  n'ayant  point  d'autre  voie  de  falut  que 
la  fuite,  fe  débandèrent  :  mais  prefque  tous  furent  pris, 
&  tous  leurs  bagages  pillés.  Pour  la  cavalerie  Bourgui- 
gnone  &  les  Lanfquenets  ,  qui  faifoient  aufïï  partie  de 
cette  armée  >  on  leur  accorda  un  fauf-conduit  comme 
aux  SuifTes ,  pour  retourner  en  leur  pays.  Ludovic  fut 
aufli-tôt  conduit  à  Lyon  fous  bonne  garde,  &  renfermé 
au  château  de  Pierre  Encife ,  fans  avoir  pu  obtenir  de 
voirie  roi,  comme  il  Fauroit  fort   fouhaité.    Quinze  Guicciardino.1.4: 
jours  après  il  fut  conduit  au  Lis  de  Saint  George  en     Hift.  dc\oui$ 
Berri,  où  il  demeura  quatre  ou  cinq  ans,  &  de  là  en-  xn. 
fin ,  transféré  au  château  de  Loches ,  où  il  mourut  vers     DAuw*« 
Tan  1  $  1  o.  Sa  prife  fonda  ce  proverbe  en  France  :  77  a 
été  pris  comme  le  More  :  c'étoit  un  fobriquet  qu'on  lui 
avoit  donné  à  caufe  *  qu'il  étoit  fort  noir   de  vifage. 

*  Paul  -  Jovc  auteur   contemporain    mes  illuftres ,  que  le  nom  de  More  fut 
»ffiiic  p.  196.  de  feséloccs  des  nom-    donné  à  Ludovic  par  allufionau  mot  » 

Tome  FI  IL  Tt 
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1r0Qt       Cette  difgrace  de  Ludovic  arriva  le  vendredi  de  devant 
Pâque  Fleurie  ,  dixième  d'avril  de  l'année  i  yoo. 

Tel  fut  le  fort  de  ce  prince ,  qui  n'en  méritait  pas  un 
meilleur  >  après  avoir  ufurpé  le  duché  de  Milan  nir  fon 
neveu,  l'avoir  empoifonne,  avoir  fait  tant  detrahifons 
à  la  France ,  mis  l'Italie  en  combuftion,  fourbe  en  mille 
occafions  fes  voifins  ;  fes  alliés ,  fes  ennemis  >  ôc  exercé 
encore  depuis  peu  d'horribles  cruautés  :  car  étant  de  re- 
tour à  Milan  >  &  enragé  qu'il  étoit  contre  les  François  *  il 
avoit  envoyé  ordre  à  toutes  les  hôtelleries  des  lieux  dont 
il  étoit  le  maître  5  de  tuer  fecrettement  tous  les  pèlerins 
qui  alloient  de  France  à  Rome  cette  année-là  pour  le 
grand  Jubilé  ,  &  donnoit  un  ducat  d'or  pour  chaque 
Appendix  ad  Ga-  tête  de  François  qu'on  lui  apportoit.  On  fe  vengea  , 
guimim.  CIl  faifant  brûler  en  quelques  endroits  les  hôtelleries 

avec  les  hôtelliers^  qui  avoient  commis  ces  horribles 
meurtres. 
SaprifefahU      La  prife  de  Ludovic  étoit  le  coup  décifif  pour  la 
diciponâclaguem  guerre  du  Milanès.  Le  cardinal  Afcanio  fon  frère  n'en 
JUalic.  eut  pas  pi^t5t  appris  la  nouvelle,  qu'il  leva  le  fiége  du 

château  de  Milan ,  &  s'enfuit  avec  les  chefs  de  la  fac- 
tion Gibeline.  Il  fut  arrêté  à  Rivolte  dans  le  Plaifanrin, 
&  livré  aux  Vénitiens  >  qui  le  firent  tranfporter  à  Venife. 
Le  roi  le  leur  demanda ,  comme  ayant  été  fait  prifon- 
nier  fur  fes  terres  >  &  ne  l'obtint  qu'après  en  être  venu 
jufqu'aux  menaces.  Il  les  contraignit  auffi  à  lui  rendre 
l'épée  royale  de  Charles  VIII.  qui  avoit  été  prife  à  la 
Brantôme,  éloge  bataille  de  Fornoue  entre  les  mains  du  grand  écuyer  : 
de  Louis  xii.       ils  en  faifoient  parade  dans  leur  thréfor ,  &  la  montraient 
à  tous  les  étrangers.  Le  cardinal  fut  conduit  en  France, 
&  mis  en  prifon  dans  la  groffe  tour  de  Bourges,  L'égard 
que  le  roi  eut  pour  fa  dignité ,  &  le  crédit  du  cardinal 
d'Amboife ,  le  firent  délivrer  quelque  temps  après  :  il  fit 
Hifc  duebeva-  quelque   féjour    en  France  >  &  il  eut  permiflion  de  re- 
lier Bayardjci*.  tourner  en  Italie.  Ses  deux  neveux  >  fils  de  Ludovic  j 

Italien  Moro ,  qui  fîgnific  un  mûrier  ;     f  ymbolc  de  la  prudence. 

parce  qu'il  «avoit  pris  pour  fa  devife  le         Mem.  de  tAcacL  des  Injcrip.  tomt, 

laurier,  qui  ctoic  regardé  comme  le    XVI* p.  138. 
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fe  réfugièrent  à  la  cour  du  roi  des  Romains ,  dont  ils        i<qq. 
ne  pou  voient    pas  attendre  d'appui  ;  &  la    prifon   de 
leur  père ,  ne  leur  laiflbit  gueres  efpérer  d'en  trouver 
ailleurs. 

Les  habitans  de  Milan  fe  voyant  à  la  difcretion  du     Ceux  de  Milan 
vainqueur  3  eurent  recours  à  fa  clémence.  Leurs  dépu-  °f  r€COur*  *  l* 

*      r      •  ./        1  1  •       1     1  >  a       i      •  /«  •    clémence  du  roi* 

tes  le  jetterent  aux  pies   du  cardinal  d  Amboile  ,  qui     s.  Gelais,  bift. 
fe  laiffa  fléchir ,  ôc  les  condamna  feulement  à  une  amen-  <*c  Louis  xn. 
de  pécuniare  de  trois  cents  mille  écus^dont  on  leur  remit  lc  ^jonl  accordé 
enfuite  les  deux  tiers.  Toutes  les  autres  villes  rentre-  aux  Miianois. 
rent  d'elles-mêmes  dans  le  devoir.  Charles  d'Amboife     Ann^«    dc 
grand  maître  de  France ,  &  frère  du  cardinal  fut  fait  gou- 
verneur du  duché  de  Milan  :  oh  lui  laiffa  beaucoup  plus 
de  troupes  qu'on  n'en  avoit  laiflc  à  Trivulce  ,  après  la 
première  conquête.  Il  fit  faire  de  nouveau  le  ferment  de 
fidélité  par  les  peuples  ;  &  la  tranquillité  étant  parfai- 
tement rétablie  ,  le  cardinal  d'Amboife  >  la  Tremoille^ôc 
Ligni ,  reconduifirent  une  grande  partie  de  l'armée  en 
France ,  où  ils  furent  reçus  du  roi ,  de  la  manière  que  la 
valeur  &  la  fageffe  qu'ils  avoient  fait  paroître  dans  la  con- 
duite de  cette  importante  expédition,  le  méritoient. 

La  promptitude  de  cette  vi&oirc  qui  finit  la  guerre     x**fi*squi  em* 
dès  le  mois  d'avril  ;  un  ennemi  auflî  dangereux  que  Lu-  pdec  "we^lu^L 
dovic  mis  dans  une  entière  impuiffance  de  nuire  >  le  pape  fuite  la  conquête 
attaché  à  la  France  par  les  intérêts  du  duc  de  Valenti-  ^N*/>/w- 
nois  y  étoient  des  circonftances  bien  favorables  au  roi , 
pour  faire  fuccéder  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
a  celle  du  duché  de  Milan.  La  volonté  de  s'en  fervir 
ne  lui  manquoit  pas  :  mais  les  mouvemens  que  Maxim  i- 
lien  d'Autriche  roi  des  Romains ,  fe  donnoit  en  Alle- 
magne à  cette  occafion ,  l'empêchoient  de  s'engager  à 
une  entreprife  de  cette  importance  y  avant  que  d'avoir 
pris  d'autres  mefures. 

Il  avoit  fait  à  la  vérité  ,  une  trêve  Tannée  précédente  Guicciariino^l.5» 
avec  ce  prince  :  mais  il  le  voyoit  déterminé  à  la  rom- 

{>re ,  par  le  chagrin  que  lui  avoit  caufé  la  perte  du  Mi- 
anès  &  la  prife  de  Ludovic  ;  c'étoit  en  effet  fa  faute , 
&  il  fe  reprochoit  fa  lenteur  à  le  fecourir.  Il  affembloit 

Tt  i) 
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r     1ÎOo.       de  fréquentes  diètes  en  Allemagne  y  où  il  exagèrent  l'af- 
front  qu'on  avoit  fait  à  l'Empire,  en  lui  enlevant  un 
auffi  beau  fief,  que  le  duché  de  Milan,  le  malheur  du 
prince  dépouillé  &  emprifonné ,  l'ambition  infatiable  du 
roi ,  dont  les  deffeins  etoient ,  difoit-il ,  de  faire  rentrer 
la  couronne  Impériale  dans  la  mairon  de  France.  Il  fol- 
licitoit  fans  cefle,  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  fes 
envoyés  ,  les  électeurs  &  les  princes  de  l'Empire  ,  à 
s'unir  pour  mettre  des  bornes  à  une  puiffance,  qui  les 
accableroit  avec  le  temps.  Il  refufoit  audience  aux  am- 
baffadeurs  de  France ,  &  à  ceux  des  Vénitiens  ,  difant 
que  leurs  maîtres  étoient  des  ufurpateurs  du  domaine  & 
de  la  jurifdiction  Impériale.   Tout  cela  faifoit  craindre 
au  roi  une  ligue  de  tous  les  états  d'Allemagne  contre 
lui  ;  fc  il  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  fufpendre 
l'exécution  de  fes  deffeins.  Il  fe  contenta  de  tenir  tou- 
jours fes  troupes  en  haleine ,  &  de  les  répandre  dans 
l'Italie  ,  par  les  fecours   qu'il  donna  aux  Florentins, 
pour  fubjuguer  les  Pifans ,  dont  ils  ne  purent  venir  à 
tout ,  par  ceux  qu'il  fourniffoit  au  duc  de  Valentinois  , 
contre  les  vicaires  de  l'Eglife ,  par  les  détachémens  qu'il 
envoya  fur  les  terres  du  marquis  de  Mantoue ,  des  fei- 
gneurs  de  la  Mirandole ,  de  Carpi ,  de  Corrégio ,  &  des 
autres  petits  états  ,  qui  avoient  favorifé  Ludovic  ,  & 
qui  ne  rachetèrent  le  pillage  de  leurs  domaines  y  que 
par  de  groffes  fommes  d'argent,  dont  on  fe  fervit  pour 
ibudoyer  les  foldats  François  du  Milanès. 

Durant  ce  temps-là ,  il  fe  fit  une  négociation  ,  dont 
royaume  avïc  7e  k  conclufion  furprit  extrêmement  tout  le  monde  ,  & 
r?î  jEfpagne.  qui  prefque  jufqu'à  l'exécution  du  traité,  fut  regardée 
par  plufieurs  comme  une  chimère.  Le  roi  prévoyant  y 
que  non  feulement  le  roi  des  Romains  ,  mais  encore 
Ferdinand  roi  d*£fpagne  ,  ne  manqueroient  pas  de  le 
traverfer  dans  Tentreprife  de  Naples  qu'il  méditoit ,  fit 
à  celui-ci  une  proposition ,  ou  la  reçut  de  fa  part  :  (  car 
on  ne  fait  pas  lequel  des  deux  fut  l'auteur  de  ce  pro- 
jet; )  c'étoit  de  partager  entreux  le  royaume  de  Na- 
ples y  comme  y  ayant  l'un  &  l'autre  des  prétentions  bien 
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Fondées.  J*ai  dit  ailleurs  quels  étoient  les  droits  des  7$oo7~* 
rois  de  France  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  eft  des  rois 
d'Efpagne  ,  les  leurs  étoient  aufli  fort  plaufibles  ,  s'il 
n'eût  été  queftion  que  de  les  foutenir  contre  Fédéric 
a&uellement  roi  de  Naples  ,  parce  que"  ce  prince  ne  def- 
cendoit  de  la  matfon  d'Arragon  ,  que  t  par  un  bâtard  , 
favoir,  par  Ferdinand  fils  d'Alfoftfe  roi  de  Naples  & 
d'Arragon;  au  lieu  que  le  roi  de^Ç^ftilïedefcendoitpar 
mariage  légitime  ,  de  Jean  roi  d'Âfr'agctfi  frère  d'Al- 
fonfe  :  mais  Jean  s'étoit  contenté  du  royaurtie  d'Arra- 
gon ,  ne  fe  croyant  pas  affez  fort,  pour  enlever  le  royau- 
me de  I^aples  au  fils  naturel  de  fon  frète  ^qyienavoit 
été -mis  en  pofTeflion.  •'•.''.-  '       ' 

Sur  cela  les  deux  rois  mirent  pour  fondement  deieur  '  fondement  de 
négociation  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'eux  deux,  qui  punTeiff  tiitt  négociation 
prétendre  légitimement  au  royaume  de  Naples,  fans 
examiner  lequel  des  deux  y  avcit  le  plus  de  droit.  Ils 
convinrent  donc  d'en  faire  entr'eux  le  partage ,  &  de 
fe  faifir  chacun  de  fa  part.  Celle  du  roi  d'Efpagne  de- 
voit  être  la  Pouille  &  la  Calabre  3  comme  étant  le  plus 
à  fa  bienféance,  à  caufe  du  voifinage  de  rifle  de  Sicile, 
dont  il  étoit  le  maître.  Celle  du  roi  de  France  ,  étoit 
le  refte  du  royaume  avec  la  capitale ,  &  le  titre  de  roi 
de  Naples  &  de  Jérufalem.  Le  grand  tribut  qui  fe  reti-  tés  p«C Léonard^ 
roit  des  beftiaux  de  la  Pouille  devoit  être  partagé  éga-  t.  i. 
lement ,  &  les  autres  revenus  compenfés.  Par  un  autre 
article  de  ce  traité ,  le  roi  de  France  renonçoit  à  toutes 
fes  prétentions  fur  leRoufïïllon  &  la  Cerdagne,  ôcfur 
tout  autre  domaine  poffédé  par  le  roi  d'Efpagne,  & 
celui-ci  renonçoit  pareillement  aux  anciens  droits  qu'il 
prétendoit  avoir  fur  le  comté  de  Montpellier  ,  &  fur 
toutes  les  autres  terres  ou  villes  poffédées  parle  roi 
de  France.  Enfin  les  deux  princes  faifoient  une  ligue 
défenfive  entr'eux  pour  leurs  états  d'Italie  contre  tous 
ceux  qui  entreprenclroient  de  les  attaquer.  Ce  traité  fut 
ratifié  par  le  roi  d'Efpagne  à  Grenade ,  l'onzième  de  no- 
vembre de  l'an  mil  cinq  cents. 

Un  des  prétextes  dont  on  devoit  colorer  les  arméniens 

HT*  ••• 
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1500.  de  mer  &  de  terre,  étoit  de  fecourirles  Vénitiens  cort-* 
tre  le  Turc  ;  prétexte  d'autant  plus  plaufible  ,  qu'il  (e 
faifoit  alors  divers  traités  entre  les  princes  chrétiens , 

f>our  fe  défendre  contre  cet  ennemi  commun ,  &  que 
e  roi  ,  trois  ou  quatre  mois  auparavant ,  en  avoit  figné 
un  autre  avec  Ladifls^  roi  de  Hongrie  &  de  Bohême  9 
&  avec  Jean  Albert  roi  de  Pologne. 

Il  n'y  avoit  rien  d'odieux  dans  le  traité  ,  par  rapport 
à  la  France  ,  à  caufe  des  hoftilités  qui  continuoient 
entre  les  fujets  du  roi  de  Naples ,  &  ceux  du  roi  de 
France.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  pour  l'Efpagne  ;  car 
on  y  avoit  toujours  foutenu  Fédéric  &  fes  prédéceffeurs  , 
qui  étoient  une  branche  de  la  maifon  d'Arragon.  Ainfî 
elle  eut  befoin  de  quelques  motifs  apparens.  Celui  de  la 
Religion  y  &  de  la  défenfe  de  l'Eglife,  étoit  dès-lors  mis 
en  ufage  par  les  rois  d'Efpagne  :  il  entra  dans  les  ma- 
nifefteS  qu'on  publia  à  cette  occafion  ;  &  une  des  caufes 
qu'on  apportoit  de  la  déclaration  de  guerre  qu'on  de- 
voit  faire  à  Fédéric,  étoit  qu'il  avoit  fait  ligue  avec  les 

Mariana,l.i7.c.7.  Turcs  contre  les  chrétiens,  c'eft  -  à  -  dire ,  contre  les 
Ffançois ,  lorfqu'ils  attaquèrent  deux  ans  auparavant  le 
duc  de  Milan. 
"Elu  eft  tenue  fort      Le  traité  entre  les  deux  rois  fut  tenu  très-fecret ,  juP- 

fecrete  jufquau     qU'au  temps  qu'on  entra  en  a&ion.  On  le  fit  agréer  au 

temps  de  l  exécuter.    *  *      1.    ,  >  1    •    1  j»  / 

pape ,  par  1  eipérance  qu  on  lui  donna  d  augmenter  la 
puiffance  &  les  richefles  du  duc  de  Valentinois  ;  ôc  il 
promit  de  donner  au  roi  de  France  l'inveftiture  pour  le 
royaume  de  Naples ,  &  au  roi  d'Efpagne  pour  les  du- 
chés de  la  Pouille  &  de  la  Calabre. 

Il  reftoit  au  roi  un  obftacle  à  lever  :  c'étoit  du  côté 
du  roi  des  Romains.  Il  falloit  l'empêcher  de  traverfer 
fon  deflein  ;  il  en  vint  à  bout,  premièrement  par  de  l'ar- 
gent qu'il  lui  donna  ,  &  dont  ce  prince  avoit  toujours 
grand  befoin.  Secondement ,  il  lui  propofa  de  faire 
Guicciardino,  1./.  époufer  fa  fille  Claude  de  France  à  Charles  duc  de  Lu- 
xembourg ,  qui  fut  depuis  l'empereur  Charles-Quint  ; 
&  cela  à  des  conditions  très-avantageufes  pour  la  mai- 
fon d'Autriche.  Ce  prince  &  cette  princeffe  étoient  en- 
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ccrc  alors  à  peine  fortis  <3u  berceau.  Le  roi  des  Ro-  ifoo. 
mains  donna  dans  ce  piège  >  &  fe  laifla  d'autant  plus 
aifément  gagner ,  qu'il  appréhendoit  toujours  que  le  roi 
n'attaquât  dans  les  Pays-Bas  fon  fils  Philippe  archiduc 
d'Autriche.  Il  fe  fit  une  trêve  entre  ces  deux  princes  3 
&  puis  Tannée  fuivante  un  traité  y  où  le  mariage  dont 
je  viens  de  parler ,  fut  arrêté. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  concertoient  entre  le  roi  de     Mariana,  1. 17. 
France  &  le  roi  d'Efpagne,  Gonfalve  deCordoue,  dit  c' 7% 
le  grand  capitaine ,  partît  de  Malgues  avec  une  flotte  de 
plus  de  trente  vaifleaux,fur  laquelle  il  y  avoit  quatre  mille 
hommes  d'infanterie,  &  trois  cents  hommes  d'armes.  Il 
aborda. en  Sicile  ;  &  fon  arrivée  donna  plus  de  joie  que 
d'inquiétude  au  roi  de  Najples  y  qui  comptoit  fort  fur  le 
fecours  d'Efpagne  >  fuppole  que  le  roi  de  France  vînt 
l'attaquer  dans  fon  royaume.  Cette  flotte  fe  joignit  à 
celle  des  Vénitiens ,  &  ce  fut  avec  ce  fecours ,  qu'ils 
prirent  l'ifle  de  Céfalonie  fur  les  Turcs  :  deux  vaiffeaux 
de  France  avec  huit  cents  foldats  ,  dévoient  aufli  être 
de  cette  expédition.  Le  roi  les  avoit  envoyés  en  exécu- 
tion de  la  promefTe  qu'il  en  avoit  faite  aux  Vénitiens, 
lorfqu'ils  lui  livrèrent  le  cardinal  Afcanio  :  mais  ceux- 
ci  négligeant  de  payer  la  folde  aux  foldats  >  les   deux 
vaiflaux  quittèrent  la  flotte  à  Zante,.  &  n'allèrent  peint 
à  Céfalonie.  Gonfalve  après  la  prife  de  cette  ifle,  revint 
débarquer  fes  troupes  a  Siracufe,  &  attendit  en  Sicile 
les  nouveaux  ordres  du  roi  fon  maître. 

Fédéric  d'Arragon  ,  pour  s'afTurer  davantage  du  fe- 
cours des  Efpagnols  ,  demanda  pour  le  duc  de  Calabre 
fon  fils  ,  Marie  fille  cadette  du  roi  d'Efpagne.  Cette 
demande  embarrafla  Ferdinand,  qui  avoit  déjà  conclu 
fon  traité  avec  le  roi.  Il  éluda  en  faifant  naître  diverfes 
difficultés  ;  &  cependant  Fédéric  agiffoit  auffi  à  la  cour 
«le  France ,  pour  tâcher  d'obtenir  un  accommodement 
iupportable  >  qui  le  délivrât  de  la  crainte  continuelle 
de  la  guerre  dont  il  fe  voyoit  menacé. 

On  y  faifoit  femblant  de  l'écouter  :  mais  on  lui  de- 
tnandoit  des  conditions  fi  intolérables,  qu'il  ne  pouvoit 
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jj00i  fe  réfoudre  à  les  accepter;  C'étoit  premièrement  de 
mettre  entre  les  mains  du  roi  ,  la  citadelle  de  Gaïéte, 
Secondement,  d'envoyer  en  France  le  duc  de  Calabre 
fon  fils  ,  pour  y  demeurer  y  &  s'y  établir  par  un  maria- 
ge :  en  troifieme  lieu  ,  de  payer  au  roi  un  million  d'écus 
d'or  comptant  ,  ôc  vingt-cinq  mille  écus  d'or  à  perpé- 
tuité tous  les  ans.  Il  vit  bien  par  de  telles  propofitionsj 
qu'on  vouloit  le  pouffer  à  bout  ,  &  ne  penfa  plus  qu'à 
fe  mettre  en  état  de  fe  défendre  avec  le  fecours  des  Es- 
pagnols dont  il  fe  croyoit  affuré. 

On  ne  le  tint  pas  long  -  temps  en  fufpens.  Dès  que 

ijoi.        la  faifon  le  put  permettre  ,  l'armée  Françoife  s'affembla 

dans  le  Milanès.  Elle  étoit  compofée  de    mille  hom- 

foife^afcmbie^  mes  d'armes ,  de  quatre  mille  Suiffes ,  &   de  fix  mille 

dans  le  Milanès.    hommes   d'infanterie  Françoife  :  l'artillerie  étoit  très- 
^Gdafs*  hift  belle.  Ces  troupes  dévoient  être  jointes  par  celles*  du 

de  Louis  xu.  %  duc  de  Valentinois  ,  qui  faifant  toujours  la  guerre  aux 
vicaires  de  l'Eglife  ,  s'étoit  rendu  maître  depuis  quel- 
que temps  de  Faenza.  L'armée-  de  France  étoit  com- 
mandée par  Aubigni ,  &  par  le  comte  de  Cajazze ,  qui 
étoit  parvenu  à  cet  honneur  par  la  dernière  trahifoa 
qu'il  avoit  faite  à  Ludovic. 
Suivie  tune  flot-      Une  flotte  partit  en  même  temps  de  Provence,  fous  les 

te  confiiérabie.  ordres  du  feigneur  de  Raveftein  gouverneur  de  Gènes.  Il 
y  avoit  feize  gros  vaiffeaux,  un  defquels  nommé  la  Cha* 
rente,  portoit,  dit  un  Auteur  contemporain,  douze  cents 
foldats  fans  les  matelots,  &  deux  cents  pièces  d'artillerie^ 
dont  il  n'y  en  avoit  que  quatorze  groffes  ,  les  autres  n'é~ 
toient  que  des  fauconneaux,ou  d'autres  femblables  petites 

ic  LoSTxiillîft-  P*eces-  Il  y  woit  outre  cela  un  grand  nombre  de  moindres 
vaiffeaux ,  chargés  de  foldats ,  de  provifions ,  &  de  tou« 
tes  les  chofes  néceffaires  pour  faciliter  les  defcentes. 
Mffures  deFé-      Fédéric  d'Arragon ,  dès  qu'il  fut  ces  armées  en  mar- 

poTrs^ppifêr.    fhe,  en  donna  avis  à  Gonfalve,  qui  étoit  en  Sicile,  6c 

Guicciard.1.;.  à  qui  il  avoit  déjà  confié  quelques  places  de  Calabre, 

que  ce  général  lui  avoit  demandées  pour  la  fureté  de 

fes  troupes.  Ce  prince  avoit  fait  à  Naples  un  petit  corps 

d'armée  de  fix  mille  fantaffins  ,  de  fept  cents  hommes 

d'armes  * 
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d'armes,  ôc  de  fîx  cents  de  cavalerie  légère,  fous  le  corn-  """""TToT 
mandement  de  Profper  &  de  Fabrice  Colonne  ;  Ôcs'é- 
toit  avancé  jufqu'à  Saint  -  Germain  ,  aux  frontières  de 
fon  état,  pafTage  important  &  diihcile,  dont  j'ai  parlé 
dans  lhiftoire  du  règne  précédent.  Il  y  attendoit  les 
Espagnols ,  &  il  efpéroit  avec  leur  fecours  ,  arrêter  l'ar- 
mée de  France. 

On  ne  doutoit  point  en  Italie,  que  cette  guerre  ne 
dût  être  très-fanglante  ;  car  dune  part  l'armée  de  France 
étoit  plus  forte  que  celle  des  Efpagnols  &  des  Napoi- 
tains  joints  enfemble  ;  &  de  l'autre  ceux-ci  étoient  dans 
leur  pays  ,  &  maîtres  des  paflages  :  mais  on  fut  bientôt 
,détrompé. 

Dès  que  l'armée  Françoife  fut  arrivée  aux  environs      Upape  confint 
de  Rome,  TambafTadeur  de  France  &  l'ambaffadeur  au  partage  du 
d'Efpagne  obtinrent  une  audience  du  pape  en  préfence  w*™"*N<pkf 

j        rir       i         11/  i  -,-rrt  •    i   c  •      €ntre  les  r0ls    de 

de  tout  le  lacré  collège  ,  leur  notifièrent  le  traité  tait  France  &  tE/p*. 
entre  les  deux  rois ,  dont  le  pape  étoit  déjà  bien  infor-  #*• 
mé,  &  demandèrent,  F  un  Tinveftiture  du  royame  de 
Naples  pour  le  roi  de  France  fon  maître  ;  &  l'autre 
celle  de  la  Pouille  &  de  la  Calabre,  pour  le  roi  d'Ef- 
pagne ;  afin  que  ces  deux  princes  >  qui  avoient  des  droits 
fi  vifibles  fur  le  royaume  de  Naples ,  uniffant  leurs  for- 
ces ,  puffent  attaquer  le  Turc ,  qui  faifoit  depuis  long- 
temps de  grands  progrès  furies  chrétiens.  Leur  demande 
leur  fut  accordée  fur  le  champ,  ôc  tout  le  myftère  fut 
révélé. 

Jamais  événement  necaufaplus  defurprife  que  celui-     ^flexions  des 
là,  &  ne  fournit  une  plus  ample  matière  aux  réflexions  p£s[ttqu€S  la  "^ 
des  politiques  d'Italie.  Tous   blâmoient  l'imprudence 
du  roi  de  France ,  qui  étant  devenu  par  la  conquête  du 
Milanès  ,  arbitre  des  affaires  de  l'Italie  ,  y  introduifoit 
un  prince  puiffant ,  fon  ennemi ,  uni  d'intérêts  avec  le 
roi  des  Romains  ,  &  qui  feroit  toujours  prêt  à  fécon- 
der contre  la  France ,  tous  les  états  &  tous  les  parti- 
culiers mécontens.  Us  prétendoient  qu'il  lui  auroit  été 
beaucoup  plus  avantageux  de  laiffer  Fédéric  en  pofleflion  * 
de  tout  le  royaume  de  Naples  ,  en  recevant  l'offre  d*un> 
TomcVIII.  Vu 
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1Î0K       tribut y  &  de  quelques  autres  conditions  honorables  & 
utiles  9  qu'il  lui  avoit  faites  plufieurs  fois. 

Ce  n'étoit  pas  d'imprudence  qu'on  aceufoit  le  roi 
d'Efpagne  >  mais  de  perfidie  ,  de  s'être  fervi  de  la 
confiance  qu'un  prince  de  fa  maifon  avoit  en  lui  , 
pour  lui  enlever  fon  état,  &  de  l'avoir  lui-même  jette 
dans  le  précipice  y  en  faifant  femblant  de  l'en  vouloir 
fauver. 

Il  y  avoït  du  vrai  &  du  folide  dans  ces  raifonne- 
mens.  La  conduite  du  roi  ne  fe  pouvoit  gueres  défen- 
dre y  que  par  la  grande  confiance  qu'il  avoit  en  fes  for- 
ces ;  défaut  trop  ordinaire  aux  François ,  en  ce  temps- 
là,  6c  prefque  toujours  pernicieux  à  leurs  affaires  d'Ita- 
lie, On  exeufoit  le  roi  d'Efpagne  par  la  feule  raifon 
de  fon  intérêt ,  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  laiffer  en- 
lever ce  royaume  par  les  François  ,  avec  danger  de  les 
voir  bien  -  tôt  après  fondre  en  Sicile  >  fur  laquelle  ils 
avoient  les  mêmes  droits  que  fur  Naples  :  mais  cette 
raifon  d'intérêt  >  dont  les  fouverains  viennent  fouvent  à 
bout  de  pallier  les  plus  extrêmes  injuftices  >  fe  preferit 
des  bornes  y  même  dans  la  politique  la  moins  chré- 
tienne ;  6c  il  y  avoit  en  cette  occafion  des  circonftances 
fi  odieufes  dans  ce  procédé  du  roi  d'Efpagne  >  qu'il  fit 
horreur  à  toute  l'Europe ,  d'autant  plus  qu'en  fe  liguant 
iincerement  avec  le  roi  de  Naples  ôc  le  roi  des  Ro- 
mains y  il  auroit  caufé  de  grands  embarras  à  la  France  y 
6c  qu'en  ce  cas  elle  n'auroit  peut-être  jamais  ofé  tenter 
cette  entreprife. 

Sitôt  que  Fédéric  eut  appris  ce  qui  s'étoit  fait  à  Ro- 
me y  il  abandonna  le  paffage  de  Saint  Germain  y  quel- 
ques inftances  que  Gonfalve  lui  fît  au  contraire  :  car 
ce  général  d'aufli  mauvaife  foi  que  fon  maître ,  affe&oit 
de  fe  moquer  de  cette  nouvelle  ,  comme  d'un  bruit 
populaire  ,  6c  faifbit  tous  fes  efforts  pour  empêcher  Fé- 
déric d'éviter  le  danger  qui  le  menaçoit  de  fi  près* 
^  ¥êdericfe  retire  Ce  prince  indigné  6c  au  défçfpoir.,  fe  retira  avec  fes 
et  Capou*.  ^troupes  à  Capoue  y  pour  y  attendre  celles  que  les  Co- 

lonnes lui  amenoient.  Mais  eux-mêmes  furent  envelop- 
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pés  dans  fa  difgrace  :'  car  le  pape  qui  les  haïffoit  de  icoi.  ~ 
tout  temps  ,  prit  cette  occafion  de  les  accabler  ;  &  avec 
le  confentement  du  roi  >  dont  ils  avoient  trahi  le  pré- 
déceffeur  qui  les  avoit  comblés  de  biens  ,  il  fit  entrer 
des  troupes  fur  leurs  terres  >  pour  s'en  emparer.  Ils 
laifferent  feulement  garnifon  dans  quelques  -  unes  des 
forterefles  qui  leur  appartenoient  au  territoire  de  Ro- 
me ,  &  vinrent  joindre  Fédérie. 

Gonfalve  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  d'amu-     &  abandonntU 
fer  ce  prince,  &  fâchant  que  l'année  Françoife  avoit  ^SSCt 
paffé  Rome ,  leva  le  mafque.  Il  envoya  fix  galères  à  villes. 
Kaples  y  pour  en  tirer  les  deux  reines  ,  la  douairière  qui 
<Stoit  la  fœur  du  roi  fon  maître  ,  ôc  l'autre  qui  étoit  la 
nièce  de  ce  prince.  Profper  Colonne  confeilla  à  Fédérie 
de  faire  arrêter  les  galères ,  &  de  marcher  avec  fes  trou- 
pes au-devant  des  François ,  n'y  ayant  plus  qu'un  coup 
de  défefpoir  qui  pût  le  fauver.  Mais  il  ne  fuivit  pas  ce 
confeil  pour  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  à  réufïir 
par-là  contre  un  ennemi  beaucoup  plus  fort  que  lui.  Il 
prit  le  parti  d'abandonner  la  campagne  >  &  de  mettre 
les  troupes  dans  les  principales  villes  >  pour  difputerle  Guicciadino,!.;. 
terrein  le  plus  long-temps  qu'il  pourroit.  Il  jetta  dans 
Capoue  trois  cents  hommes  d'armes  ,  trois  mille  fan- 
taffins  ,  ôc  quelque  cavalerie  légère  fous  les  ordres  de 
Fabrice  Colonne  ôc  de  Rainuce  Marciano.   Il  confia 
la  garde  de  Naples  à  Profper  Colonne ,  où  il  laiffa  auffi 
une  forte  garnifon,  ôc  fe  mit  dans  Averfe  avec  le  refte 
de  fes  troupes. 

Quand  Fédérie  auroit  été  plus  aimé  des  Napolitains 
qu'il  ne  Fétoit ,  il  ne  pouvoit  guère  efpérer  que  les  villes 
de  fon  état  où  iln'avoitpas  beaucoup  de  troupes ,  s'expo- 
laflent  inutilement  à  être  faccagées  par  l'ennemi.  Ce  zèle 

fiour  les  fouverains  étoit  encore  plus  rare  en  Italie  qu'ail- 
eurs.  Dès  que  d'Aubigni  approcha  de  la  frontière ,  les 
bourgeois  de  Saint  Germain  plantèrent  fur  leurs  tours 
Fétendart  de  France  >  tandis  que  ce  général  faifoit  mettre 
le  feu  à  Marino  >  à  Cavi ,  &  à  d'autres  places  ou  châteaux 
des  Colonnes  ,  pour  venger  la  mort  de  quelques  barons 

Vu  ij 


ifoi. 


Naples, 


LesTrançoisaf 
ficgent  Capouc  & 
la  prennent. 
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Napolitains  du  parti  de  France',  que  Fabrice  Colonne 
avoit  fait  tuer  dans  Rome. 
u  fi  jette  dans  II  marcha  vers  Montfortin  ,  où  il  croyoit  que  Jules 
Colonne  qui  y  commandoit  feroit  quelque  réliftance  : 
mais  il  trouva  la  place  abandonnée.  L'entrée  du  royau- 
me lui  étant  ouverte  avec  tant  de  facilité ,  il  le  faifit 
de  plufieurs  petites  places  fur  le  chemin  de  Capoue  juf- 
qu'au  Vulturne,  qu'il  ne  put  pafler  auprès  de  cette  ville  • 
C'eft  pourquoi  prenant  a  gauche  ,  il  alla  chercher  un 
paffage  au-deffus.  Ce  mouvement  fit  craindre  à  Fédéric 
d'être  coupé  dans  Averfe  :  il  l'abandonna ,  &  fe  jetta 
dans  Naples.  Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  Averfe  ,  quel  s 
François  y  entrèrent  auffi  bien  que  dans  Noie  &  dans 
divers  autres  poftes  aux  environs  de  Naples. 

Les  François  ayant  ôté  à  Capoue  toute  communica- 
tion avec  le  refte  du  royaume ,  ils  afïiégerent  cette  place* 
Elle  fut  bien  défendue  par  Fabrice  Colonne  &  par  Rai- 
nuce  Marciano  qui  y  fut  bleffé  ,  &  mourut  de  fa  bleflu- 
re.  lis  foutinrent  un  rude  affaut,  où  il  y  eut  beaucoup 
de  François  tués  :  mais  les  bourgeois  &  les  gens  de  la 
campagne  qui  s'y  étoient  retirés ,  en  grand  nombre  ,  ap- 
préhendant d'être  forcés, fe  fouleverent,  &  contraigni- 
rent Fabrice  Colonne  à  capituler.  Ce  fut  pour  leur  pro- 
pre malheur  ;  car  dans  le  temps  que  ce  feigneur  parloit 
de  deflus  un  baftion  avec  le  comte  de  Cajazze  ,  pour 
régler  les  articles  de  la  capitulation,  l'efpérance  que 
ceux  de  la  ville  avoient  de  la  voir  au  plutôt  conclue, 
fit  négliger  la  garde  des  ramparts.  Les  foldats  du  camp 
s'en  étant  apperçus  fortirent  brufquement  des  tranchées, 
donnèrent  l'affaut  par  divers  côtés  ,  fe  rendirent  maî- 
tres de  la  muraille,  6c  s'étant  jettes  dans  la  ville  ?  y  mi- 
rent tout  à  feu  &  à  fang  ,  &  y  commirent  les  plus  ef- 
froyables défordres.  Fabrice  Colonne ,  &  dom  Hugues 
de  Cordoucavec  un  grand  nombre  des  plus  confîdéra- 
blés  officiers  furent  faits  prifonniers.  Cette  prife  qui  ar- 
riva fur  la  fin  de  Juillet ,  fut  fuivie  de  la  reddition  de 
Gaïete,  &  lit  perdre  à  Fédéric  toute  efpérance  de  fe 
fou  tenir. 


Buonacorfi. 
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•H  n'avoit  pas  affez  de  troupes  pour  défendre Naples  :  icoi.  * 
il  l'abandonna  &  fe  retira  dans  le  Château-neuf.  La  ville 
fe  rendit  au  vainqueur  y  &  lui  paya  foixante  mille  ducats  mcf0Tnc* 
pour  éviter  le  pillage,  Aubigni  donna  fes  ordres  pour 
lefiége  du  Château-neuf  ;  ôcFédéricfe  voyant  fans  au-  „  .  .  ..  . 
cune  efpérance  de  fecours  >  offrit  a  ce  général  de  trai- 
ter avec  luù  On  capitula,  Ôc  il  fut  arrêté  que  Fédéric 
dans  fix  jours  remettroit  entre  les  mains  des  François 
toutes  les  villes  &  forterefles  qui  tenoient  encore  pour 
lui  y  &  qui  fe  trouvoient  être  dans  le  partage  du  roi  de 
France  ;  qu'en  quittant  le  Château-neuf  &  le  Château 
de  l'QEuf,  il  pourroit  emporter  tout  ce  qu'il  voudroit, 
excepté  l'artillerie  que  Charles  VIII.  y  avoit  laiffée  ;  que 
les  cardinaux  Colonne  &  d'Arragon  jouiroient  des  re- 
venus eccléfiaftiques  qu'ils  avoient  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  que  Fédéric  ,  s'il  le  jugeoit  à  propos  ,  fe  reti- 
reroit  à  Tille  d'Ifchia ,  &  qu'il  pourroit  retenir  cette  Ifle 
pendant  fix  mois ,  au  bout  defquels  il  lui  feroit  permis 
d'aller  où  il  jugeroit  à  propos  hors  du  royaume  deNaples. 

Le  traité  fut  exécuté  fidèlement  de  part  &  d'autre. 
Le  roi  déthroné  fut  tranfporté  à  Ifchia  avec  les  triftes  fiàfrîc  efi  tranf- 
reftes  de  fa  famille ,  favoir  plufieurs  fils  tous  jeunes.,  ex-  porte  a  ^ 
cepté  fon  aîné  qui  étoit  à  Tarente  ,  &  qui  ne  devôit 
pas  attendre  des  Efpagnols  un  meilleur  fort  ;  Beatrix  fa 
foeur  ,  qui  après  la  mort  de  Mathias  roi  de  Hongrie  fon 
mari ,  &  après  avoir  été  répudiée  par  Ladiflas  roi  de 
Bohême ,  s'étoit  retirée  à  Naples  ^  &  Yfabelle  fon  autre 
fœur  autrefois  ducheffe  de  Milan ,  au  mari  de  laquelle 
Ludovic  avoit  enlevé  ce  duché.  Les  difgraces  fondoient 
de  tous  cotés  fur  cette  maifon  infortunée ,  &  il  femble 
que  Dieu  puniffoit  alors  les  crimes  horribles  du  père  & 
de  Faycui  dans  toute  leur  poftérité. 

Quelque  temps  après  Fédéric  prit  un  deffein  qu'il  exé- 
cuta contre  l'avis  de  Profper  Colonne*  Ce  feigneur  lui  t0J /hi'rJu  r" 
confeilloit  de  ne  rien  précipiter,  &  d'attendre  quelque  u  royaume  delta- 
occafion  favorable   de  ranimer  fon  parti  ;  &  la   guerre  v^ourU  duch* 
<jui  s'alluma  dans  la  fuite  entre  les  deux  rois ,  la  lui  eût      njou' 
peut-être  préfentée.   Il  demanda  au  roi  de  France  un 
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fauf-conduit  pour  l'aller  trouver.  Il  l'obtint  fans  peiftey 
&  après  avoir  recommandé  la  garde  du  château  d  Ifchia 
au  marquis  du  Guaft  qui  en  étoit  gouverneur  >  & 
envoyé  une  partie  de  fes  troupes  à  Tarente  ,  il  partit 
avec  cinq  galères  pour  aller  en  France,  où  le  roi  le 
reçut  avec  toutes  fortes  d'honneurs.  Ils  traitèrent  en- 
femble.  Fédéric  *  lui  céda  tous  fes  droits  fur  le  royau- 
me de  Naples  >  &  le  roi  lui  donna  le  duché  d'Anjou 
avec  trente  mille  ducats  de  revenu ,  dont  il  jouit  jufqu'à 
fa  mort.  Les  ordres  qu'il  envoya  au  marquis  du  Guaft  de 
remettre  l'Ifle  d'Ifchia  entre  les  mains  des  François  ne 
furent  point  exécutés  ,  &  ce  marquis  la  retint  toujours. 

Dans  le  temps  qu'Aubigni  donnoit  fes  ordres  par-tout 
pour  affurer  fa  conquête ,  il  arriva  une  chofe  mémora- 
ble, dont  Fhiftoire  d'Italie  fait  mention,  &  qui  mérite 
d'avoir  place  dans  celle  de  France. 

Louis  de  Bourbon  comte  de  Montpenfier,  fils  aîné 
de  Gilbert  comte  de  Montpenfier ,  après  s'être  extrê- 
mement diftingué  à  Taffaut  de  Capoue,  où  il  fit  pa- 
roître  toute  la  valeur  poffible ,  arriva  à  Naples  ;  &  fon 
premier  foin  fut  d  aller  à  Pouzzoles  au  tombeau  de  fon 

f>ere  ,  dont  j'ai  rapporté  la  mort  fous  Charles  VIII.  qui 
'avoit  fait  fon  lieutenant  général  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  y  fit  faire  un  magnique  fervice ,  &  enfuite 
fit  lever  la  tombe >  pour  avoir  la  confolation  de  pleurer 
fur  les  os  de  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Ce  fpec- 
taclele  frappa  fi  vivement,  &  lui  caufa  une  douleur  (i 
violente ,  qu'après  avoir  répandu  un  torrent  de  larmes 
il  expira  **  fur  le  lieu  même  :  d'autres  difent  quelques 

pour  prix  de  cette  ce  filon  le  comté  du 
Maine ,  comme  l'allure  Saint  Gelais ,  p. 
13*.  le  non  pas  le  duché  d'Anjou  avec 
trente  mille  livres  tournois  de  penfïon 
fa  vie  durant.  Cette  claufe  demeura 
fans  exécution  :  les  circonfrances  chan- 
gèrent ,  &  le  comté  du  Maine  ne  fut 
point  donné  à  Fédéric. 


*  Ce  traité  fc  trouve  dans  un  grand 
Mémoire  écrit  en  latin  qui  fut  publié 
en  1648.  pour  la  défenfe  des  droits 
de  la  maifon  de  la  Trcmoilic  fur  le 
royaume  de  Naples.  On  y  voit  i°.  que 
Jcdéric  d'Arragon  y  renonce  au  profit 
du  roi  &  de  fesfuccejfeurs  à  tout  le  droit 
qu'il  prétendait  en  la  moitié  du  royaume 
de  Napfes  ;  c'eft-à— dire  ,  fuF  la  partie 
de  ce  royaime  qui  devoit  écheoir  à 
la  France  en  vertu  du  traité  de  partage 
fait  deux  ans  auparavant  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique..  x°.  Qu'il  auroic 


**  Il  mourut  le  14.  d'août  1/01. 
félon  le  Père  Anfclmc  :  Charles  de 
Bourbon  qui  fut  connétable  fous  Fran- 
çois Premier  9  étoit  fon  frère  cadet. 
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jours  après  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Un  fi  étrange  effet       1501. 
delà  tendrefle  filiale  y  qui  étoit  une  marque  fenfiblede 
la  bonté  du  cœur  de  ce  jeune  prince,  joint  à  la  réputa-     D'Anton,  hift. 
tion  de  valeur  qu'il  s'étoit  déjà  acquife  ,  toucha  les  plus    c  0U1S 
indifférens  y  &  répandit  la  trifteffe  dans  toute  l'armée. 
On  joignit  les  corps  du  père  &  du  fils  dans  un  cercueil 
de  plomb,  &  on  les  rapporta  en  France  y  où  ils  repo- 
lent  dans  la  chapelle  de  Saint  Louis  d'Aigue-Perfe.  Je 
reviens  à  la  fuite  des  affaires  du  royaume  de  Naples. 

Tandis  qu'Aubigni  exécutoit  avec  tant  de  fuccès  les      Les  tfp*g*ob 
ordres  du  roi  fon  maître ,  Gonfalve  [ne  travailloit  pas  jere"a  "panu^du 
avec  moins  d'application  £c  de  bonheur  pour  les  inte-  royaume  de Naptcs 
rets  du  fien.    Il  avoit  paffé  en  Calabre  ,  où  les  peu-  *"£"  avoitété 
pies,  s'ils  avoient  eu  à  choifir  ,  euffent  volontiers  pré-  Guicciardino,  i.  ? . 
féré  la  domination  Françoife  à  l'Efpagnole  :  mais  ce     ?  A™  xîi  hM' 
fut  pour  eux  une  nécefïité  de  fe  foumettre.  Les  Fran- 
çois agiffoient  de  fi  bonne  foi  avec    les  Efpagnols  , 
qu'ils  donnèrent  à  Gonfalve  trois  mille  fantaflins  ,  que 
Louis  d'Ars  lui  mena.  Il  ne  trouva  prcfque  de  réiif- 
tance  qu'à  Manfrédonia  &  à  Tarente  :  mais  elle  ne 
fut  pas  longue.    Les  gouverneurs  de  ces  deux  placés 
convinrent  avec  le  général  Espagnol,  que  fi  elles  n'é- 
toient  pas  fecourues  dans  l'efpace  de  quatre  mois  ,  ils 
les  lui  rendroient.  Il  leur  promit  par  un  ferment  qu'il  fit 
fur  une  Hoftie  confacrée  y  qu'après  la  reddition  il  laif- 
feroit  la  liberté  au  jeune  duc  de  Calabre  fils  de  Fédé- 
ric  >  de  fè  retirer  où  il  voudroit  ;   &  ce  devoit  être  en 
France ,  félon  Tordre  fecret  qu'il  en  avoit  eu  de  fon 
père.   Mais  Gonfalve  toujours  de  mauvaife  foi ,  s  étant 
faifi  du  jeune  prince  ,  l'envoya  malgré  fon  ferment  en 
Efpagne^  où  par  les  carefles  qu'on  lui  fit,  on  tâcha  de 
lui  adoucir  fa  mauvaife  fortune.    Telle  fut  la  décadence 
de  cette  malheureufe  branche  de  la  maifonid'Arragon. 

D'autre  part  le  pape  ne  s'oublioit  pas.   Il  fe  rendit-    L  .  r 

maître  de  toutes  les  places  &  terres  des,  Colonnes  &  cM  *?mPar\  ™s 
SavelH  au*  environs  de  Romç.  Il  en  donna  'une  partie  hÎ€ns  àuSavcia  ù 
à  la  maifons  des  Urfuis  y  6c  mar*. fa  fille.  Lucrèce  à  Al-  **  CotmaiêS9 
phonfe  fils  aîné  d'Hercule  d'Eft.  I,e  duc  de  Valenti- 
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1501.        «°is  emporta  Piotrtbino  ;  &  quoique  le  roi  eût  promis 
fa  protection  à  Jacques  d'Apiano  qui  en  étoit  feignétir, 
il  la  lui  refufa  en  cette  occafion  pour  ne  point  chagri- 
ner le  pape. 
sapuifance9&      Cependant  la  puiffance  du  pape  &  celle  du  duc  de 
celle  de  fin  fils  u  Valentinois  commençoient  à  caufer  bien  de  la  jaloufïe 
duc  de  Vdentinois  aux  autres  Etats.    Pour  le  roi ,  il  n'en  prenoit  pas  beau- 

caujent  de  la  ja-  j>         1  n  •  >«i  r        r  jV  £T     ■ 

loufie  aux  princes  coup  d  ombrage  ;  foit  parce  qu  il  le  croyoït  déjà  allez 
<titaûe%  affermi  en  Italie  y  pour  tenir  en  refpe£l  tous  les  princes 

qui  y  régnoient  ;  loit  qu'à  l'égard  du  duc  de  Valenti- 
nois  en  particulier  ,  il  prévît  que  fa  fierté  ,  fon  ambi- 
tion y  fa  cruauté ,  fes  débordemens  exceflîfs  lui  attire- 
roient  bientôt  quelque  malheur  ,  fur-tout  dès  qu'il  cef- 
feroit  de  le  foutenir  ;  foit  enfin  >  qu'il  ne  doutât  pas  3 
qu'après  la  mort  du  pape  y  qui  étoit  fort  avancé  en  âge  , 
celui  qui  lui  fuccederoit  ne  pensât  à  abattre  une  maifon  , 
qui  ne  s'élevoit  fi  haut  qu'aux  dépens  du  faint  fiége* 
D'ailleurs  ,  il  voyoit  la  plupart  des  petits  états  d'Italie 
rechercher  à  i'envi  fa  protedtion  ;  &  depuis  qu'il  étoit  fur 
lç  throne ,  il  s'étoit  mis  en  pofTeflion  de  régler  leurs 
divers  intérêts ,  félon  les  fiens  propres ,  &  de  faire  pen- 
cher la  balance  entr'eux  comme  il  le  jugeoit  à  propos  ; 
'  il  le  faifoit  encore  a£tuellement  entre  les  Florentins  , 

les  Pifans  ,  les  Luquois  >  &  les  Siennois  y  dont  tantôt 
il  favorifoit  les  uns,  &  tantôt  les  autres.  Mats  ce  qui 
Cuicciardino,  l.;.  l'engageoit  le  plus  à  ménager  le  duc  de  Valentinois  , 
c'étoit  qu'il  méditoit  dès-lors  un  deffein  ,  où  il  efpéroit 
d'en  être  fécondé.  Il  penfoit  à  réunir  avec  le  temps  à 
fon  duché  de  Milan  tout  ce  qui  en  avoit  été  démem- 
bré ;  &  cela  regardoit  les  Vénitiens  plus  que  tout  autre 
état  d'Italie. 

Non-feulement  le  Crémonois  qu'il  leur  avoit  aban? 
donné  en  fe  liguant  avec  eux  contre  le  duc  de  Milan  ± 
étoit  un  de  ces  démembremens  ,  mais  encore  Breffe  , 
Bergame  &  Crème  >  dont  ils  s'étoient  autrefois  empa- 
rés, dans  les  guerres  qu'ils  avoient  eues  avec  Philippe- 
Marie  Vifcomti.  Il  ne  manquoit  pas  de  fujet  de  ruptu- 
re ayee  eux  :  car  les  princes  en  ont  toujours  de  tout 

prêts. 
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prêts.    Il  favoit  que  la  conquête  de  Naples  leur  avoit        i  joi*     • 
fort  déplu,  &  étoit  perfuadé  qu'ils  avoient  follicité  fe- 
crettement  le  roi  des  Romains  de  rompre  la  trêve  qu'il 
avoit  faite  avec  lui. 

La  jaloufie  continuelle  de  ce  prince,  dont  le  roi  dé-     u  roi  des  **- 
couvrit  vers   ce  temps-là  une  intelligence  fur  Beaune  ™inf   ™?w  *? 
en  Bourgogne,  l'embarrafToit  toujours.    Il  eût  fouhai-  fdtlJlL'uroL* 
té  faire   avec  lui  une  paix  bien  fiable  ,  chofe  que  la     D'Auton ,  hift* 
conquête  de  Milan  rendoit   de  plus  en  plus  difficile.  dcLowsXIL 
Cétoit  un  fief  de  l'Empire  ,  que  Maximilien  ne  pouvoit 
voir  fans  chagrin  entre  les  mains  d'un  roi  de  France. 
Il  falloit  en  avoir  de  lui  l'inveftiture  ;  on  la  lui  deman- 
doit,  &  il  éludoit  toujours. 

La  conquête  de  Naples  étoit  un  nouveau  fujet  de     On  s'ajfure  de 
dépit  cour  le  roi  des  Romains  :  mais  après  tout,  cePrin-  2^j£j2£ 
ce  étoit  acceflible  par  deux  endroits.  Il  aimoit  l'argent,  fu  avec  Claude 
&  avoit  beaucoup  de  tendreffe  pour  Philippe  d'Autri-  *  fronce* 
che  fon  fils  ,  &  pour  Charles  de  Luxembourg  fon  petit- 
fils  :  on  le  prit  par-là.   On  lui  propofa  de  nouveau  de 
conclure  le  mariage  de  ce  petit  prince  avec  Claude 
de  France ,  fille  du  roi  ,  &  il  confentit  à  un  traité  qui  Traité  de  Trcntcc 
fe  fit  ,  &  fut  figné  à  Trente  le  treizième  d'O&obre  de 
cette  même  année. 

L'affaire  parut  fi  importante  ,  que  le  cardinal  d'Am* 
boife  fut  lui-même  le  plénipotentiaire  de  la  part  du 
roi.  Il  fe  donne  dans  ce  traité  la  qualité  de  lieutenant- 
général  de  fa  majefté  très-chrétienne  ,  &  celle  de  Le-  " 
gâta  Latere  ,  de  laquelle  le  pape,  pour  s'attacher  da- 
vantage ce  puiffant  miniftre ,  V avoit  honoré  depuis  peu 
pour  le  royaume  de  France.  Dom  Jean  -  Emmanuel , 
ambaffadeur  du  roi  d'Efpagne  y  intervint ,  comme  fi  le 
roi  fon  maître  eût  du  être  le  nœud  de  la  réconciliation. 

Le  mariage  de  madame  Claude  de  France  avec  Char-  Articles  de  c< 
les  duc  de  Luxembourg  ,  fils  de  l'archiduc  Philippe  ,  traiti% 
dont  on  avoit  déjà  traité  ,  y  fut  de  nouveau  conclu  ; 
&  les  deux  princes  s'engagèrent  à  le  confirmer  &  à  le 
ratifier.  Il  fut  encore  arrêté  ,  que  fi  le  roi  avoit  un 
dauphin  ,  on  en  feroit  le  mariage  avec  une  des  filles 
Tome  FUI.  Xx 
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150 1.  de  l'archiduc  :  de  forte  que  par  cet  article  on  faifok 
non-feulement  le  mariage  de  deux  enfans  au  berceau  : 
mais  encore  celui  d'un  prince  qui  n'étoit  pas  encore  né. 
Le  roi  des  Romains  promit  par  un  autre  article  ,  de 
donner  au  roi  Tinvediture  pour  le  duché  de  Milan  ,  dans 
la  prochaine  Dïete  de  Francfort  ,  en  prefence  des  élec- 
teurs ,  &  des  autres  princes  de  l'Empire  ,  après  que  ce 
prince  par  lui-même,  ou  par  procureur,  auroit  rendu 
l'hommage  ,  &  fait  les  fcrmens  accoutumés  ,  félon  les 
reglemens  de  l'Empire. 

Comme  c'étoit-la  encore  un  des  points  les  plus  im- 
portans ,  on  eut  peine  à  convenir  fur  des  circonftances 
effentielles.  Maximilien  prétendoit  faire  du  Milanès  un 
fief  purement  féminin  ,  au  moins  tandis  qu'il  appartiens 
droit  à  la  France;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  vouloit  que  l'in- 
GukciaxdiiK>,I.y.  veftiture  n'en  fût  point  donnée  aux  fils  de  France, maïs 
feulement  aux  filles.  Il  avoit  en  cela  un  grand  intérêt  ; 
car  par  ce  moyen  madame  Claude  de  France  auroit  por- 
té par  fon  mariage  ce  duché  au  duc  Charles  ,  auquel 
le  duché  de  Bretagne  pouvoit  encore  venir  par  fuccef- 
fion;  parce  que  ,  comme  je  l'ai  remarqué,  fi  leroin'a- 
voit  point  d'enfans  mâles,  c'était  à  la  fille  aînée  que  ce 
duché  devoit  appartenir  :  ce  forte  que  la  maifon  d'Au- 
triche feroit  rentrée  par  ce  mariage  dans  la  poffeflîon 
de  la  Bretagne ,  qui  lui  avoit  échappé ,  lorfque  Maxi- 
milien fut  fupplanté  par  Charles  VIÎI.  Mais  enfin  Ma* 
ximLien  après  bien  des  conteftations  ,  confentit  ,  ainfi 
qu'on  le  voit  par  la  teneur  du  traité  dont  je  parle ,  de 
donner  au  roi  Tinveftiture  du  Milanès,  purement  & 
fimplement ,  &  fans  condition. 

lludo\  ic  ,  le  cardinal  Afcanio  ,  &  les  feigneurs  du 
duché  de  Milan,  qui  avoient  fuivi  le  parti  de  ces  deux 
princes  ,  furent  aufli  compris  dans  ce  traité.  Le  cardi- 
nal d'Amboife  ,  promit  que  Ludovic  auroit  une  prifon 
moins  étroite  ;  qu'on  lui  laifleroit  cinq  lieues  d'éten- 
due ,  pour  s'y  promener  ,  &  pour  y  chaffer  ;  &  que 
f>our  fon  entretien  ,  on  entreroit  plus  en  détail  avec 
es  ambafladeurs   de  l'archiduc  d'Autriche  ;    que  le 
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cardinal  Àfcanio  feroit  mis   en  liberté  ;  qu'on   le  re-        1Ç0X     - 
mettrait  e^poffeflion  de  fes  bénéiices  :  mais  que  pen- 
dant trois  ans  ,   il  ne  pourroit  faire  fa  demeure  que 
dans  les  états  d'Efpagne,  ou  dans  ceux  de  l'archiduc. 

A  l'égard  des  exilés  du  duché  de  Milan  \  &  des  au- 
tres du  même  pays  qui  étoient  prifonniers  ,  pour  avoir 
fuivi  le  parti  de  Ludovic  ;  il  fut  dit ,  qu'on  traiteroit 
de  leur  rétabliffement  &  de  la  reftitution  de  leurs 
biens  à  la  Diète  de  Francfort  ;  &  que  tout  feroit  ré- 
glé à  cet  égard  par  les  coutumes  de  l'Empire. ,  par  les 
anciens  traités  ,  &  par  la  bonté  &  l'honnêteté  du  roi. 

Enfin  le  roi  s'obligeoit  à  fecourir  le  roi  des  Romains 
contre  les  Turcs  ,  à  foutenir  les  droits  de  ce  prince  ,  ou 
ceujc  de  £es  fuccefleurs  fur  les  royaumes  de  Hongrie 
&  de  Bohême  ,  après  la  mort  du  roi  Ladiflas  ;  à  lui 
donner  paflage  pour  aller  fe  faire  couronner  empe- 
reur à  Rome  ;  à  lui  faciliter  fon  couronnement  auprès 
du  pape.  Et  touchant  l'argent  que  le  roi  donneroit 
pour  l'inveftiture  du  duché  de  Milan  y  on  convint  que 
la  chofe  feroit  réglée  féparément  entre  les  agens  des 
deux  princes.  Ce  traité  ae  paix  devoit  être  ratifié  par 
tous  les  membres  de  l'Empire  y  &  le  roi  des  Romains 
promettoit  de  le  leur  faire  agréer. 

Outre  ces  articles  contenus  dans  le  traité,  le  roi  des  Gniccimlina,!.  # 
Romains  &  le  cardinal  d'Amboife  conférèrent  encore 
fur  divers  autres  points  importans.   On  parla  de  faire 
entre  les  deux  rois  une  ligue  offenfive  contre  les  Vé- 
nitien^  ,  pour  leur  faire  rendre  les  places  qui  avoient 
autrefois    appartenu  tant  au  duché  de  Milan ,  qu'à  la 
maifon  d'Autriche  ;  de   convoquer    un  Concile  géné- 
ral y  pour  la  réformation  de  l'Eglife  y  dans  fes  membres 
&  dans  fon  chef.  Le  roi  des  Romains  fit  femblant  de 
le  fouhaiter  beaucoup  ,  &  on  prit  plaifir  à  réveiller 
par-là  l'efpérance  que  le  cardinal  avoit  d'être  un  jour 
pape  ;  à  quoi  ce  prélat  travailla  depuis  de  toutes  fes 
forces  •  quoique  fort  inutilement.    Les  troupes  du  roi    t~»~~l,~'^j* 
s  étoient  lames  de  la  Valtehne  ,  &  1  empereur  avoit  traité  de  Trente 
aies  prétentions  fur  ce  canton  i  il  propofa  au   cardinal 
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«i£££#  "  de  la  mettre  comme  en  fequeftre  pour  trois  ans  entre 

les    mains  de  l'archiduc  :  mais  comme  !•  roi  ne  lui 

avoir  point  donné  d'inftru&ions  là  -  deflus  ,  on  ne  put 

rien  conclure  touchant  cet  article. 

La  trêve  ejtpro-      En  attendant  que  le  roi  eût  ratifié  ce  traité  de  paix, 

Cwdardiw  L  r  *a  treve  ^ut  Pr°l°ngée  entrc  *cs  deux  princes  :  &  le 
cardinal  retourna  en  France  ,  pour  rendre  compte  de 
fa  négociation  au  roi  ,  qui  approuva  le  traité.  On  y 
ajouta  feulement  quelques  éclairciffemens  dans  une  en- 
trevue que  le  roi  eut  avec  l'archiduc  3  à  l'occafion  que 
je  vais  dire. 

L'archiduc  Philippe  avoit  époufé  la  princefle  Jeanne  y 
fille  aînée  du  roi  d  Éfpagne  ,  contre  un  des  articles  du 
traité  de  Barcelonne  de  Tan  14-5)4.  par  lequel  le  roi  ôc 
là  reine  d'Efpagne  avoient  promis  à  Charles  VIII.  de 
ne  marier  aucun  de  leurs  enrans  ni  au  roi  des  Romains, 
ni  au  roi  d'Angleterre ,  ni  aux  enfans  de  ces  deux  prin- 
ces ;  article  qui  fut  non-feulement  violé  par  le  mariage 
de  Jeanne  avec  l'archiduc ,  mais  encore  par  celui  de 
Catherine,  foeur  de  Jeanne  ,  avec  Artur,  fils  aîné  du 
roi  d'Angleterre,  Car  c'eft  ainfi  que  Ferdinand  désho- 
norent en  toutes  occafions  par  fa  mauvaife  foi  le  glo- 
rieux titre  de  catholique  T  affe&é  depuis  quelques  an- 
nées aux  rois  d'Efpagne  ,  de  même  que  celui  de  très- 
chrétien  avoit  été  attaché  aux  rois  de  France  5  en  la 
perfonne  de  Louis  XI.  qui  n'y  avoit  fait  gueres  plus 
•d'honneur. 
L'archiduc paffh,      L'archiduc  à  qui  cette  alliance  mettoit  fur  la  tête 

rjriafrance pour  \es  couronnes  d'Arragon ,  de  Caftille,  de  Sicile,  & 

eren  jpagne.     ^  toutes  les  dépendances  de  ces  ^tats  ,  fat  invité  par 

le  roi  fon  beau -père  ,  &  par  la  reine  fa  belle -mère, 

à  venir  recevoir  les  hommages  &  le  ferment  de  fidélité 

S.  Gelais,  bift.  defes  futurs  fujets  d'Efpagne.  Il  ne  pou  voit  y  aller  de 

de  Louis  xii.  Flandre  où  il  étoit ,  que  par  mer ,  ou  par  la  France. 
Jl  fut  bien  aife  d'éviter  les  dangers  de  la  mer  ;  âc 
pria  le  roi  de  lui  donner  paffage  par  fon  royaume  ;  ce 
qui  lui  fut  accordé  fans  peine.  On  lui  rendit ,  aulfi*- 
bien  qu'à  rarchiduchejQTe  fon  époufe  f  tous  les  honneurs 
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qu'il  pouvoit  fouhaiter 9  principalement  à  Paris ,  où  il        içoi. 
pafla  quelques  jours  >  &  vint  de-là  à  Blois  ,  où  la  cour 
étoit  alors. 

Le  roi ,  qui  ^toit  le  prince  le  plus  poli  de  fon  temps  y     Réception  que  u 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  bien  recevoir.    On  le  di-'roiIu'fo- 
yertit  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  fut ,  par  des  jou- 
tes ,  des  tournois  ,  des  parties  de  chaffe  ,   des   fêtes     c**àuxprincts 

j       _  •  t  j  •  i-rr  ont   unt   entrevue 

de  toutes  manières.    Les    deux  princes   ne  laiflerent  dans  iaqucue  Us 
pas  de  prendre  quelques  heures  pour  traiter  enfemble  ajoutent  quelques 
d'affaires  férieufes  :  &  ce  fut  là  que  furent  faites  quel-  J^te!"  '""' 
ques  additions  ,  par  forme  d'éclaiciffement  au  traité  de 
Trente. 

Touchant  l'article  du  fecours  que  la  France  devoit 
donner  au  roi  des  Romains  contre  le  Turc ,  il  fut  ré- 
glé que  le  roi  y  employeroit  jufqu  a  cinq  cents  mille 
francs  ,  fans  y  comprendre  la  dépenfe  de  la  flotte  y  qui 
étoit  fur  les  côtes  d'Italie,  ôc  dont  l'armement  lui  re- 
yenoitàplus  de  trois  cents  mille  livres. 

Il  promit  pour  l'inveftiture  du  duché  de  Milan  qua- 
tre-vingts mille  écus  d'or  ,  valant  cent  quarante  mille 
francs  ,  &  pour  la  Valteline  y  fi  on  vouloit  la  lui  laif- 
fer  ,  fans  entrer  là-defTus  en  difeuflion  >  il  en  offroit 
encore  foixante  mille. 

Il  déclara  fur  l'article  de  Ludovic  ',  qu'il  ne  permet- 
trait point  qu'on  le  transférât  hors  de  France  ;  qu'il  au- 
rait foin  de  le  faire  bien  traiter  &  bien  fervir  y  &  qu'en 
confidération  du  roi  des  Romains  >  il  confentiroit  qu'on 
augmentât  de  deux  perfonnes  le  nombre  de  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui.  Sur  l'article  des  fugitifs  >  ou  des 
bannis  du  Milanès ,  il  dit ,  qu'il  y  en  avoit  de  deux  for- 
tes :  les  uns ,  qui  après  lui  avoir  fait  ferment  de  fidéli- 
té, s'étoient  révoltés,  &  avoient  fait  foulever  les  peu- 
ples ;  d'autres ,  qui  ne  lui  avoient  point  fait  de  ferment, 
&  dont  les  biens  avoient  été  confilqués  ,  parce  qu'ayant 
été  rappelles  fous  peine  de  confifeation  de  leurs  biens 
&  de  leurs  corps  ,  ils  n'étoient  point  revenus  :  que 
pour  les  premiers  ,  il  n'y  auroit  point  de  grâce  ;  que 
pour  les  féconds  ,  s'ils  lui  deniandoient.  pardon  ,  il  fe- 
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i  joi.        roit  connoître  combien  il  avoit  d'égard  à  la  recomman* 
,    .       dation  du  roi  des  Romains,  Ce  furent-la  les  additions 

Interprétation  p         r  -   i    \      ri~  \    m    •         i  •    • 

du  traité  de  Tren-  <Iue  1  on  "*  au  traité  de  I  rente  a  Blois ,  le  treizième 
tc,&c.  Décembre  de  Tan  ijoi.  après  quoi  l'archiduc  conti- 

nua fon  voyage  jufqu'aux  frontières  d'Efpagne  avec  le 
même  agrément  qu  il  l'avoit  commencé. 

Tout  fembioit  ainfi  fe  difpofer  à  la  paix  avec  le  roi 
i  j02-        des  Romains  :  mais  on  ne  fut  pas  long-temps  fans  s'ap- 
Le  roi  des  &>-  percevo*r  de  linconftance  ou  du  peu   de  fincérité  de 
mains  manque  h  ce  prince.  Le  roi  avoit  envoyé  à  Mayence  les  feigneurs 
Mferver.  je  piennes  &  de  Hautbofc  ,  avec  quelques  autres ,  & 

ils  dévoient  faire  l'hommage  en  fon  nom  pour  le  duché 
de  Milan  y   entre  les  mains  de  Maximilien  ,   en  pre- 
fence  des  électeurs  &  des  princes  de  l'Empire  y  dans 
la  Diète  convoquée  à  Francfort  pour  le  mois  de  Jan- 
vier ;  mais  ce  prince  ne  s'y  trouva  point.   Sur  quoi  dô 
A&edcpr©tcfta-  Piennes  protefta  juridiquement  dans  la  Diète  de  la  di- 
Ims^t^iS"  agence  du  roi  fon  maître  ,  &  du  défaut  du  roi  des  Ro- 
xil,  &c  mains  ,  qui  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  contre  la  pa- 

role qu'il  en  avoit  donnée.    Il  demanda  atte  de  fapro- 
teftation ,  &  il  lui  fut  accordé. 
c  .  Cette  conduite  du  roi  des  Romains  étoit  apparem- 

Semences  Je  guer-  œ        .  ,  .    ,,„  rr.         , 

re  entre  les  deux  ment  un  effet  des  intrigues  du  roi  dr-ipagne  j  qui  pré- 

thitions ,  aufujet  voyant  qu'il  auroit  bientôt  les  François  fur  les  bras  au 

pk™**1™'      *'  fuJet  du  royaume    de   Napies  ,   où  il    paroiflbit  tous 

les   jours  de  nouvelles  femences  de  guerre  entre  les 

deux  nations ,  étoit  bien  aife  que  ce  prince  tînt  toujours 

la  France  en  inquiétude. 

Il  étoit  difficile  que  le  partage  du  royaume  de  Na- 
pies entre  la  France  &  l'Efpagne  ,  ne  produisît  bien 
des  conteftations  >  quand  il  s'agiroit  du  règlement  des 
limites.  Il  y  en  eut  deux  entr'autres,  de  très -grande 
importance  ,  dans  l'une  defquelles  ,  quoi  qu'en  difent 
en  général  nos  hiftoriens  contemporains  ,  il  femble  y 
quand  on  examine  la  chofe  en  détail  ,  que  les  Fran- 
çois avoient  tort  y  comme  ils  avoient  raifon  dans  l'autre. 
Selon  le  partage  fait  entre  les  deux  rois  ,  les  Efpa- 
gnols  dévoient  avoir  pour  leur  part  la  Pouille  de  la 
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Calabre.  Le  reftc ,  c'eft-àdire  >  l'Abruzze ,  la  terre  de  ^  — 

Labour,  &  tout  ce  qui  n'étoit  ni  de  ia  Pouille  ,  ni  de 
la  Calabre ,  devoit  être  aux  François. 

Ceux-ci  après   la   conquête  y  prétendirent  avoir  le 

1>ays  qu'on  appelle  la  Capitanate  y  qui  confine  i'Abruzze 
e  long  du  Golfe  de  Venife  ,  en  avançant  vers  l'em- 
bouchure du  Golfe.  Mais  félon  l'ancienne  divifion  de 
la  Pouille  ,  faite  par  les  Romains  ,  &  félon  la  mo- 
derne faite  par  Alfonfe  d'Arragon  premier  du  nom 
roi  de  Naples ,  la  Capitanate  étoit  de  la  Pouille.  Les 
François  avaient  grande  raifon  de  foqhaiter  qu'elle  fût 
à  eux  ;  parce  que  c'eft  un  des  meilleurs  pays  du  royau- 
me ,  &  d'où  il  vient  en  TAbruzze  quantité  de  beftiaux 
&  de  blé  :  de  forte  que  dans  les  mauvaifes  années  , 
les  Efpagnols  en  empêchant  le  tranfport  de  ces  deux 
efpeces  de  marchandifes  ,  pouvoient  aifément  affamer 
ce  pais  ;  c'étoit  une  imprudence  aux  François  ,  de  n'a- 
voir pas  dans  le  temps  du  partage,  fait  attention  à  ce- 
la :  &  les  Efpagnols  prétendoient  s'en  tenir  aux  ter- 
mes du  traité  ,  -qui  étoient  clairs. 

Les  François  avoient  plus  de  droit  de  leur  difputer  Mariana,!.i7. 
deux  autres  cantons  ,  l'un  appelle  la  Principauté  ,  &  c  * xo' 
l'autre  la  Bafilicate.  Le  premier  y  qui  eft  fur  le  bord 
de  la  mer  de  Tofcane  ,  &  confine  avec  le  territoire 
de  Naples  ;  le  fécond  ,  qui  eft  dans  les  terres  ,  entre 
la  principauté  &  le  Golfe  de  Tarente.  Les  Efpagnols 
prétendoient  que  Tune  &  l'autre  étoient  de  la  Cala- 
bre. Les  François  le  nioient  avec  d'autant  plus  de 
raifon  ,  que  dans  la  divifion  du  royaume  faite  par  Al- 
fonfe I.  elles  en  étoient  diftinguées.  On  en  vint  aux  Guicdarfîno,  !./. 
voies  de  fait.  Les  François  engagèrent  dans  la  prin- 
cipauté divers  feigneurs  ,  à  reconnoitre  le  roi  pour 
leur  maître  ;  &  même  Louis  d'Ars  ,  lieutenant  de  la 
compagnie  d'ordonnance  du  comte  de  Ligni ,  qui  étoit 
demeuré  en  France,  fe  faifit  dans  la  Pouille  d'Altemo- 
re  ,  dont  la  dame  avoit  époufé  ce  comte  dans  la  pre- 
mière expédition  de  Naples  ,  &  il  y  mit  garnifon.  Les 
Efpagnols  de  leur  côté  y  s'emparoient  de  tout  ce  qu  ils 
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.  1502.  pouvoient  aifément  prendre.  Quelques  feigneurs  du 
pays  y  qui  prévoyoient  les  fuites  facheufes  de  cetto 
méfintelligence  y  engagèrent  à  une  entrevue  les  deux; 
généraux  Gonfalve  &  Louis  d'Armagnac  duc  de  Ne- 
mours ,  que  le  roi  avoit  fait  viceroi  de  Naples.  Le 
duc  de  Nemours  vint  à  Melphes  y  &  Gonfalve  à  Atel- 
le.  Us  conférèrent  enfemble  y  mais  fans  pouvoir  rien 
conclure  y  finon  y  que  de  part  &  d'autre  on  ne  feroit 
plus  aucune  nouvelle  entreprife  ,  avant  que  d'avoir 
informé  les  deux  rois  de  l'état  des  chofes. 
Mariana  ,  loc.       Ces  princes  avertis  de  ces  différends  déclarèrent  l'un 

**•  &  l'autre  y  que  leur  deffein  n'étoit  point  de  les  déci- 

der par  la  voie  des  armes  y  &  ordonnèrent  y  que  dan?  " 
les  places  qui  faifoient  le  fujet  de  la  conteftation  y  on 
élevât  fur  les  tours  l'étendart  de  France  >  ôcl'étendart 
d'Efpagne  y    en  attendant  qu'on  pût  terminer  l'affaire 
à  l'amiable.   On  fut  perfuadé  en  Italie  de  la  fincérité 

Cnicciardino,  I.j.  de  leurs   intentions  pour  la  paix  :  mais  on  croyoit  en 
même-temps  y  que  les  deux  générauxê  fouhaitoient  fort 
la  guerre  y  pour  avoir  la  gloire  de  fbumettre  le  royau- 
me entier  à  leur  maître. 
Les  E/pagnois      Quoi  qu'il  en  foit  y  les  troupes  des  deux  partis  étoient 

commencent   les    fi  proches  y  &  les  poftes  qu'elles  occupoient  fi  mêlés 

Mariana,i.i7.  ^es  uns  c*ans  ^es  autres  3  q11^  ^tolt   difficile  d'éviter 
ch.  13.  toute  occafion  de  querelle.    Ce  furent  les  Efpagnols 

qui  commencèrent.  Gonfalve  ayant  peine  à  fubfifter  , 
voulut  étendre  fes  quartiers.  Il  ne  le  pouyoit  faire  % 
fans  chaffer  les  François  des  leurs.  Il  envoya  un  dé- 
tachement dans  la  Principauté ,  fous  le  commandement 
du  capitaine  Scalada  y  qui  chafTa  les  François  de  Tri- 
D'Auton ,  Wft.  palda.  Les  Efpagnols  voulurent  encore  furprendre  Tro- 
4c  Louis  xu.  Ja  ^  mais  iis  furent  repouffés  par  Yves  d'Alegre.  Ils 
firent  d'autres  tentatives  en  divers  endroits  y  &  le  duc 
de  Nemours  en  donna  aufïï-tôt  avis  au  roi ,  qui  envoya 
ordre  fur  le  champ  dans  tous  les  ports  &  dans  toutes 
les  villes  de  France  y  où  les  Efpagnols  trafiquoient , 
de  faifir  &  de  confifquer  leurs  effets.  Cela  n'empêcha  pas 
que  Gonfalve,  fur  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  d'Eipa- 


LOUIS    XII.  jn  

fne  y  ayant  demandé  une  nouvelle  conférence  au  duc       1Ço2*  "~ 
e  Nemours,  ne  l'obtînt.    Ses  inftru&ions  portoient, 
d'abandonner  aux  François  les  places  dont  ils  s'é tolent 
emparés  dans  la  Capitanate  ;  c'eft-à-dire  3  [la  plus  gran- 
de partie  de  ce  pays.  Mais  il  fit  propofer  par  fes  dé- 
putés à  ceux  du  duc  de  Nemours  ,  de  faire  un  nouveau 
partage  de  cette  province  &  de  la  principauté ,  &  d'en 
prendre  chacun  la  moitié.    Ce  moyen  d'accord  paroif- 
ibit  affés  naturel  :  car  ainfi  que  je  l'ai  remarqué  ,  la  ca- 
pitanate j  à  s'en  tenir  aux  termes  du  premier  traité  de 
partage  >  appartenoit  aux  Efpagnols  >  &  la  principauté 
aux  François  :  de  forte  qu'il  n'y  auroit  plus  eu  a  ter- 
miner que  l'article  de  la  Bafilicate.   Mais  le  duc  de 
Nemours  ayant  reçu  fur  ces  entrefaites  un  renfort  de 
mille  Suifles  &  de  deux  cents  hommes  d'armes  >  avec 
de  l'argent ,  &  devenu  par- là  plus  fort  que  Gonfalve , 
rejetta  cette  propofition.  La  conférence  fut  rompue  :  les 
François  fc  mirent  en  campagne ,  avec  les  princes  de  Bifi-     Les  François  fi 
gnane  &  de  Salerne.  Toute  la  Capitanate  fut  réduite  ,ex-  m'"%^^ 
cépté  Menfrédonia  ôcle  Mont  Saint- Ange.  Le  duc  de  Ne-  piufieurs  places  fur 
mours  accompagné  de  Gafton  de  Foix ,  des  feigneursde  ks  mures. 
la Palice ,  d'Alegre ,  de  Chabanne ,  d' Ars ,  de Tourci ,  de  Guicciardino>  »•'• 
Bayard  >  fe  jetta  dans  laPouilie ,  y  prit  Canofa,  &  quel-  Fr^alcs  iz 
ques  autres  places  aux  environs  de  Barlete  y  où  Gonfalve 
avoit  établi  ion  principal  quartier  y  ôc  où  il  étoit  lui-même. 

Le  roi  fur  la  nouvelle  de  la  prife  de  Tripalda  par    L< roi  vaen  Pcr* 
les  Efpagnols  ,  s'étoit  avancé  jufqu'à  Lyon  ,  &  en- ^^onf  hlft. 
yoyoit  fans  ceffe  de  nouvelles  troupes  en  Italie,  ré-  de  Louis  xn. 
folu  d'y  aller  lui-même  ,  fi  fa  prefence  y  étoit  nécef- 
faire.  Il  y  pafTa  en  effet  peu  de  temps  après ,  menant 
avec  lui  Fédéric  d'Arragon  roi  de  Naples  déthroné  : 
mais   ce  voyage  étoit  moins  pour  animer  fes  troupes 
contre  les  Efpagnols  ,   qui  étoient  toujours  vivement 
pouffes  par  le  duc  de  Nemours  >  que  pour  réprimer 
par  fon  autorité  >  de  grands  mouvemens  qui  fe  faifoient 
dans  la  Tofcane ,  &  pouvoient  avoir  des  fuites  pour 
lçs  affaires  de  Naples. 

Divers  petits  princes  •  ou  feigneurs  Italiens  P  fa-     Le  pape  durant. 
Tom  VIII.  Yy 
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1502.        voir,  Vitellofo,  qui  étoit  dans  le  parti  des  Pifans  con* 

te  temps-là  excite tre  les  Florentins  ,  Bagiioné  ,  Pandulfe  ,  Petrucci ,  ÔC 

des    brouii'eries   ceux  de  la  maifon  des  Urfins  ,  s'étoient  ligués  enfem- 

dans  la  Tofiane.   bje     pour  attaquer  la  république  de  Florence  •  en  fa- 

Guicciardino,  l.j.  '    K       ^.  A    .       n/r/i-    •  •  •       //i_/r* 

Annales  de    veur  de  rierre  de  Médias  ,  qui  en  avoit  été  chaile 
Jrancc.  pendant  l'expédition  d'Italie  de  Charles  VIIL  pour  les 

raifons  que  j'ai  marquées  dans  l'hiftoire  du  règne  de 
ce  prince.  Leur  deffein  étoit  de  contraindre  les  Flo- 
rentins à  recevoir  Pierre  de  Médicis  ,  &  à  le  rétablir 
dans  fes  biens  &  dans  fes  charges.  C'étoit  le  motif 
qui  les  faifoit  agir  :  mais  on  crut  qu'ils  avoient  été  in* 
cités  à  cette  entreprife  par  le  pape  &  par  le  duc  de 
Valentinois  ,  qui  excitoient  exprès  des  brouilleries 
dans  la  Tofcane ,  pour  s'en  emparer  ,  au  moins  d'une 
partie  ,  &  étendre  de  ce  côté-la  les  conquêtes  que  le 
duc  avoit  faites  dans  la  Romagne ,  fur  les  vicaires  de 
l'Eglife  ;  &  la  part  que  le  duc  de  Valentinois  prît  à 
cette  guerre  ,  rendit  ce  foupçon  très-vrat-femblable. 

Ces  feigneurs  que  j'ai  nommés  ,  ayant  fait  fecrette* 
ment  leurs  préparatifs  ,  réfolurent  de  commencer  par 
fe  rendre  maîtres  d'Arezzo  ,  une  des  principales  villea 
de  la  république  de  Florence  ,  où   ceux  de  la  faftion 
de  Pierre   de  Médicis  fe  fouleverent.    Ils  le  firent  fi 
fubitethent  ,  &  avec  tant  de  fuccès  ,  qu'ils  fe  faifirent 
de  Guillaume  Pazzi  qui  y  commandoit  pour  la  républi- 
que 3  &  dont  la  famille  avoit  été  de  tout  temps  enne^ 
mie  irréconciliable  de  celle  de  Médicis.  Ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  Ville,  &  Corne  Pazzi  fils  du  comman- 
dant qui  en  étoit  évêque  ,  fe  fauva  dans  la  Citadelle  , 
où  il  fut  afliégé  ,   &  obligé  de  fe  rendre  ,  demeurant 
prifonnier    avec    huit    des    principaux    de    fon    parti 
pour  être    échangés  avec  quelques  -  uns   des  habitans 
d'Arezzo  qui  avoient  été  arrêtés  à  Florence.   Les  con- 
jurés s'emparèrent  de   plufieurs   fortereffes  des  envi- 
rons y  fans  que  les  Florentins ,  qui  avoient  été  pris  an 
dépourvu  ,    &  dont  le   gouvernement  ,  depuis*  qu'ils 
avoient  chaffé  Pierre  de  Médicis  ,  étoit  fort  mal  enten* 
*  du,  ofaffent  s'y  oppofen 
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'   Le  duc  de  Valentinois  n'eut  pas  plutôt  appris  la  nou-        1502. _r" 

velle  de  la  prife  d'Arezzo ,  qu'il  fortit  de  Rome  avec 

une  petite  armée ,  fous  prétexte  d'aller  afliéger  Came-  u%not//^e 

rino  ,  dont  Jules  de  Varano  qui  en  étoit  feigneur ,  rc-  du  duckidUriiu. 

fufoit  de  fe  foumettre  au  pape  :  mais  en  effet  pour  aller 

s'emparer  du  duché  d'Urkin.  Il  le  fit  avec  fa  perfidie 

ordinaire  ;  car  après  avoir  obtenu  du  duc  Guidobalde  , 

des  troupes  qu'il  lui  demanda  , .  &  la  meilleure  partie 

de  fon  artillerie  ,  que  ce   duc  n'ofa  lui  refufer  ,  il  vint 

fondre  fur  lui  ,  6c  lui  enleva  prcfque  toutes  fes  places. 

Enfuite  il  affiégea  Camerino  ,  qu'il  furprit  dans  le  temps 

que  Jules  de  Varano  traitoit  d'un  accord  avec  lui  ;  & 

ce  feigndur  étant  tombé  entre  fes  mains  avec  fes  deux 

fils  ,  il  les  fit  étrangler  tous  trois. 

Après  ces  conquêtes  qui  lui  avoient  fi  peu  coûté  ,  il 
fe  difpofoit  à  venir  prendre  part  au  débris  de  la  Répu- 
blique de  Florence  :  mais  il  en  fut  empêché  par  un 
ordre  qu'il  reçut  de  la  part  du  roi  ,  à  qui  les  Florentins 
accablés  de  toutes  parts  avoient  eu  recours,  &  ils  fe  Guiccurdiao, Ls. 
furent  alors  bon  gré  du  nouveau  traité  qu'ils  avoient 
fait  au  commencement  de  cette  année  avec  ce  prince. 

Cette  République  étoit  celle  qui  avoit  le  plus  fouf- 
fert  des  guerres  d'Italie ,  depuis  que  Pierre  de  Médicis 
s'étoit  ligué  contre  la  France  avec  Ludovic  ,  &  avec 
les  rois  de  Naples  de  la  maifon  d'Arragon.  Après  que 
les  François  eurent  conquis  le  duché  de  Milan,  elle  fit 
tous  fes  efforts  pour  regagner  les  bonnes  grâces,  du  roi. 
Ce  prince  ne  les  lui  refufoit  pas  :  mais  il  les  lui  vouloit 
faire  acheter  fort  chèrement  ;  &  elle  fe  fervit  avec  pru- 
dence d'une  coftjon&ure  qui  fe  préfenta  ,  pour  obtenir 
de  lui  des  conditions  moins  défavantageufes. 

Maximilien  d'Autriche  "ayant  réfolu  nonobftant  fes 
promeffesjde  ne  pas  donner  l'inveftiture  de  Milan  au  roi, 
6c  attendant  toujours  une  occafion  favorable  de  lui  faire 
la  guerre,  vouloit  aller  fe  faire  couronner  à  Rome  : 
mais  il  appréhendoit  que  les  François  &  leurs  alliés 
•d'Italie  ne  s'oppofafTent  à  fon  pafTage,  ou  à  fon  retour. 
U  envoya  pour  ce  fujet  en  ambaffcde  à  Rome ,  Ermès 

Yy  i) 
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Yf02.  Sforcc  fils  de  Ludovic  >  &  le  fit  accompagner  par  Jean 
Graifmer  prévôt  de  Briffina.  ils  avoient  ordre  de  paffer 
par  diverfes  cours  d'Italie,  pour  tâcher  de  les  mettre 
dans  fes  intérêts.  Ils  demeurèrent  pluiieurs  jours  à  Flo- 
rence ,  &  ils  tirèrent  parole  des  Florentins ,  que  quand 
Maximilien  feroit  entré  en  Italie  >  ils  lui  fourniraient 
cent  hommes  d'armes ,  &  trente  mille  ducats. 
*  te  rot  prend  Us  Quand  le  roi  fut  informé  de  ce  traité  ,  il  appréhenda 
Vrouai^!6^  **  cïue  *es  Florentins  ne  priffent  des  Haifons  plus  étroites 
avec  Maximilien.  Cette  raifon  le  fit  relâcher  fur  beau- 
coup d'articles  avec  eux  ;  ôc  enfin  il  fe  fit  un  nouveau 
traité,  par  lequel  le  roi  les  prenok  fous  fa  prote&ion  , 
s'engageoit  à  les  défendre  pendant  trois  ans,  contre 
tous  ceux  qui  les  attaqueroient ,  ou  direâement,  ou 
indirectement  ;  à  condition  qu'ils  lui  payeraient  fix  vingt 
mille  ducats  >  le  tiers  de  cette  fomme  chaque  année. 
Il  leur  permettoit  d'attaquer  les  Pifans ,  &  tous  ceux 
qui  s'étoient  emparés  de  leurs  places.  (  C'etoit  princi- 
palement cet  article  des  Pifans  qui  avoit  fufpendfu  l'ac- 
cord ;  )  &  il  fut  arrêté  que  tous  les  autres  traités  paffés 
feraient  annullés  par  celui-ci. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  traité  3  qu'ils  demandèrent  au 
roi  fa  proteâion  y  &  du  fecours  contre  les  Urfins  y  & 
les  autres  qui  les  attaquoient.  Ils  lui  repréfenterent  f 
qu'il  y  alloit  non  feulement  de  fon  honneur  de  ne  les 
pas  abandonner  dans  un  befoin  fi  preffant  contre  tous 
ces  petits  princes,  qui  avoient  oié  leur  déclarer  la 
guerre  y  quoiqu'ils  fuffent  que  la  République  étoit 
fous  fa  proteâion  ;  mais  encore  y  que  fon  intérêt  de- 
mandoit  qu'il  les  fecourûtjque  ces  mouvemens  avoient 
été  fufeités  par  le  pape  y  &  par  le  duc  de  Valenti- 
nois  ;  qu'après  s'être  emparés  des  places  delà  Romagne> 
s'ils  fe  rendoient  maîtres  de*  la  Tofcane ,  ils  ne  borne- 
raient pas  là  leur  ambition  infatiable  ;  qu'ils  fe  ligue- 
raient avec  les  Vénitiens,  les  Efpagnols  &  le  roi  des 
Romains ,  pour  enlever  le  duché  de  Milan  à  la  France^ 
&  qu'il  étoit  temps  de  fe  précautipnner  contre  leurs 
yaûes  defleins» 
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-  Le  roi  entra  fort  dans  ces  remontrances  ,  &  il  avoit  iyc2. 
déjà  fait  une  partie  de  ces  réflexions.  Il  fe  défioit  fort 
des  Vénitiens  ,  fc  voyoit  en  guerre  ouverte  avec  les 
Efpagnols  ,  &  étoit  toujours  perfuadé  que  le  roi  des 
Romains  n'oublioit  rien  pour  foulever  tous  les  princes 
de  l'Europe  contre  la  France.  Charles  d'Amboife  gou- 
verneur du  Milanés ,  lui  écrivoit  en  conformité  de  ce 
que  les  Florentins  lui  repréfentoient  3  le  conjuroit  de 
ne  les  pas  abandonner  ,  &  de  ne  pas  tarder  à  pafler  en 
Italie. 

Il  prit  ce  parti ,  &  envoya  au  plutôt  en  nofte  un  de 
fes  hérauts  d'armes  ,  du  titre  de  Normandie  ,  a  Vitellofo, 
à  Baglioné  ,  à  Betrucci ,  &  aux  Urfins  ,  pour  leur  com- 
mander en  fon  nom  ,  de  rendre  aux  Florentins  les  pla- 
ces qu'ils  avoient  prifes  fur  eux.  Il  le  chargea  d'aller 
auffi  trouver  le  duc  de  Valentinois,  &  de  lui  faire  dé- 
fenfe  de  fa  part ,  d'entrer  fur  les  terres  de  cette  Répu- 
blique. Il  parla  avec  beaucoup  de  fermeté  fur  ce  fujet 
à  lambaffadeur  du  pape ,  &  fit  de  grandes  menaces  à 
Julien  de  Médicis  qui  étoit  à  la  cour  de  France,  com- 
me l'agent  de  Vitellofo  &  de  Petrucci. 

Ces  ordres  &  ces  menaces  eurent  leur  effet,  &  d'au- 
tant plus  aifément ,  que  tous  ces  petits  princes  ,  enfuite 
de  l'invafion  du  duché  d'Urbin  ,  ôcde  cequis'étoit  paffé 
à  Camérino  à  l'égard  du  feigneur  de  cette  place  ,  ap- 
préhendèrent que  le  duc  de  Valentinois  ne  vînt  fondre 
fur  leurs  domaines  ,  &  ne  les  envahît ,  comme  il  le  fit 
cffeâivement  depuis  ,  &  il  en  coûta  la  vie  à  quelques- 
uns  d'entre  eux. 

•    Le  duc  de  Valentinois  lui-même,  &le  pape  fâchant  cu^^£fJVy^ 
îque  le  roi  étoit  arrivé  à  Aft,  &  qu'il  faifoit  marcher  uZiîîistouttsU* 
Louis  de  la  Tremoille  avec  deux  cents  hommes  d'ar-  p^ces  qu'a  u*r 
mes  &  beaucoup  d'artillerie  enTofcane,  pour  repren-  av0lt*nfts- 
dre  Arezzo  ,  envoyèrent  vers  ce  prince  ,  pour  défavouer 
ce  que  Vitellofo,  &  les  autres  feigneurs  avoient  fait 
'contre  les  Florentins  ,  proteftant  que  quoique  ces  fei- 
-gneurs  fuffent  à  la  folde  du  faint  fiége,  ils  avoient  en 
cela  agi  fans  leur  ordre  &  à  leur  infû,  &  qu'on  n  avoit 

V  y  "j 


3?8  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

*  i  $02.  ofé  entreprendre  de  les  en  empêcher.  Le  duc  de  Valèn- 
tinois  fit  même  menacer  Vitellofo,  que  s'il  ne  fortoit  in* 
ceffamment  d'Arezzo  >  ôc  des  autres  places  des  Floren- 
tins y  il  iroit  lui-même  l'en  chaffer.  Il  ne  pouvoit  pas 
Goicciardino,  \.$.  mieux  s'y  prendre  pour  appaifer  le  roi  y  qui  fit  femblant 
d'être  fort  fatisfait  de  cette  franchife  apparente.   Ainft 

Buonacorfî.  A  «  t  t  •  V  •/* 

Arezzo }  ôc  les  autres  places  envahies  y  furent  remiieg 
entre  les  mains  des  capitaines  François  >  ôc  puis  refti- 
tuées  aux  Florentins. 
Le  roi  arrive  à      Le  roi  étoit  arrivé  à  Aft  le  feptieme  de  Juin  >  où  les 
Aft.oh  on  tâche  villes  libres    d'Italie  envoyèrent  leurs  ambaffadeurs  , 
tpipe?Ur  COntre  Pour  *e  complimenter.  Les  princes  s'acquittèrent  du 
même  devoir.  Plufieurs  d'entre  eux  y  vinrent  en  per-» 
fonne  ,  efpérant ,  ôc  ne  fouhaitant  rien  davantage  ,  que 
de  le  trouver  en  réfolution  de  châtier  le  duc  de  Valen-? 
tinois.  Le  cardinal  Baptifte  des  Urfins  s'y  rendit   pour 
juftifier  les  feigneurs  de  fa  maifon ,  ôc  Vitellofo ,  fur  ren- 
treprife  d'Arezzo  9  ôc  animer  le  roi  contre  le  pape  ôc 
contre  le  duc  >  dont  il  avoit  pénétré  les  mauvais  deffeins 
à  l'égard  de  fa  famille. 
■Raifons  qu'il       Le  roi  auroit  été  affez  difpofé  de  lui-même  à  le  fatis? 
^v7er^aiôr\Jl%  faire  ;  car  dès  qu'il  fut  l'entreprife  d'Arezzo,  le  premier 
refentiment,         mouvement  d'indignation  le  fit  penfer  à  chaffer  le   duc 
de  Valentinois  de  la  Romggne ,  ôc  de  toutes  les  places 
dont  il  s'étoit  emparé.  Mais  la  fituation  préfente  de 
fes  affaires  en  Italie ,  ne  lui  permit  pas  d'écouter  fou 
reffentiment.  Il  fe  défioit  toujours  des  Vénitiens  ;  H 
favoit  que  le  roi  des  Romains  faifoit  tous  fes  efforts  au- 
près du  pape ,  pour  le  brouiller  avec  la  France  y  ôc  qu'il 
avoit  fait  avancer  des  troupes  de  cavalerie  Ôc  d'infan- 
-€aiciardino,i.T.  terie  dans  lc  Trentin#  D'autre  parties  Suiffes  l'inquiet 

toient  beaucoup:  ils  lui  demandoient  la  Valteline>  ôc 
diverfes  autres  chofes ,  qu'il  n'étoit  pas  réfolu  de  leur 
accorder  y  ôc  le  menaçoient  de  traiter  avec  le  roi  det 
Romains  ,  s'il  les  refufoit.  Enfin  dans  la  conjonâurede 
la  guerre  qu'on  avoit  avec  le  roi  d'Efpagne  au  royaume 
de  Naples  3  c'auroit  été  prendre  le  change  très-impruj- 
.de m  ment }  que  de  tourner  fes  armes  contre  le  papo 
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Outre  que  ces  raifons  étoient  fortes  par  elles-mêmes  ,  1502. 
le  cardinal  George  d'Amboife  en  augmentoit  le  poids 
par  celui  de  fon  autorité  ;  &  fes  vues  particulières  ne 
s'accommodoient  nullement  d'une  rupture  avec  le  pape. 
Il  efberoit  parvenir  un  jour  au  fouverain  pontificat  :  la 
puifiance  du  roi  en  Italie ,  ôc  les  propres  intérêts  de  ce 
prince^étoient  le  fondement  de  fon  efpérance.  C'étoit  une 
néceflité  pour  lui  de  ménager  le  pape,  afin  d'en  pouvoir 
obtenir  des  places  dans  le  facré  collège  ,  pour  fes  parens 
&  pour  fes  amis.  Il  fe  faifoit  un  honneur  &  un  mérite 
de  procurer  auprès  du  roi  les  avantages  de  l'état  ecclé- 
fiaftique  ,  de  paroître  zélé  pour  l'honneur  du  faint  fiége, 
&  d'ôtre  le  noeud  de  la  bonne  intelligence  ,  qui  étoit 
depuis  plufieurs  années  entre  ces  deux  puifïances.  Le 
pape  ne  manquoit  pas  de  fe  fervir  utilement  de  l'ambi- 
tion du  cardinal ,  pour  fatisfaire  la  fienne  &  celle  de 
fon  fils,  &  les  bons  offices  étoient  mutuels.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là,  que  le  pape  prolongea  encore  pour  dixThuit 
mois  au  cardinal ,  la  qualité  de  légat  du  laint  fiége  en 
France.  Trocciez  camerier  du  pape  &  fon  grand  con- 
fident reffentit  l'effet  de  cette  nouvelle  grâce  ,  par  la 
bonne  réception  que  le-  roi  lui  fit  à  Aft  ;  &  le  rapport 
qu'il  en  fit  au  duc  de  Valentinois  à  fon  retour,  donna 
à  ce  duc  tant  de  confiance ,  qu'il  partit  fur  le  champ  en 
pofte  ,  pour  venir  trouver  le  roi.  Il  n'en  avoit  jamais 
été  reçu  avec  plus  de  careffe  qu'il  le  fut  alors ,  au  grand 
mécontentement  de  tous  les  princes  &  des  envoies  des 
villes  d'Italie ,  qui  étoient  préfens  ,  &  dont  la  crainte 
de  devenir  l'objet  des  defleins  ambitieux  du  duc  de 
Valentinois  augmenta  beaucoup. 

Mais  ils  auroient  eu  bien  plus  d'inquiétude  encore ,      Détail  du  trahi 
s'ils  avoient  fû  le  détail  du  *  traité  que  le  roi  avoit  fait  ^fiw"' 

*  Ce  traité  fut  négocié  par  Louis  de  parce  que  leurs  maîtres  n'avoient  point 
Villeneuve  baron  deTrans,  ambafla-  encore  commencé  les  hoftilités  contre 
deur  de  France  à  Rome  pour  la  fecon-  les  François  :  ils  fe  contentèrent  de  lui 
de  fois.  Il  y  fit  fon  entrée  le  13.  dire ,  en  l'abordant  :  Monfieur ,  foyçi 
^'août  1501.  fuivant  le  Journal  de  le  bien  venu.  Le  maître  des  cérémonies 
Burchard.  Les  ambaffadeurs  dTEfpagnc  furpris  de  la  fécherefle  de  ce  compil- 
ée de  Naplcs  vinrent  au  devant  de  En,  ment,  leur  demanda  «'ils   tfavoicat 
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~~  i  ço2.        avec  ^e  PaPe  &  avec  *e  ^UC  ^e  Valentinois.  Par  ce  traité 
il  leur  abandonnoit  Bentivoglio  feigneur  de  Boulogne, 

Guicdard.1.  Baglioiié  >  Vitellofo  ,  &  les  Urfins,  à  condition  que  le 
pape  l'aiderqit  à  achever  la  conquête  du  royaume  de 
Naples.  Ce  traité  fut  très-funefte  à  quelques-uns  de  ces 
feigneurs  >  qui  faute  d'en  être  inftruits  ,  fç  liguèrent 
contre  le  duc  de  Valentinois.  Enfuite  s'étant  impru- 
demment mis  entre  fes  mains  à  Sinigaglia  y  ils  y  furent 
arrêtés  par  fes  gens  >  &  puis  étranglés  ;  &  fur  l'avis  fe- 
cret  qu'il  en  donna  aufïi-tôt  au  pape  ,  le  cardinal  des 
Urfins  fut  mis  en  prifon  3  où  il  mourut  vingt  jours  après, 
empoifonné ,  ainfi  qu'on  le  crut  communément.  Cette 
opinion  étoit  fondée  fur  le  cara£tere  ôc  la  conduite  du 
pape  &  de  fon  fils  le  duc  de  Valentinois  y  '  à  qui  ce? 
fortes  de  crimes  ne  coûtoient  gueres  %  quand  ils  les 
ç  royoient  utiles  pour  augmenter  leur  puiflance.  La  pl&- 
part  de  ces  feigneurs  ne  méritoient  pas  que  le  roi  fe 
mît  fort  en  peine  d'eux  ;  car  il  avoit  tout  fujet  d'appré- 
hender qu'ils  ne  priflent  le  parti  des  Efpagnols  contre 
lui.  Le  feul  Bentivoglip  avoit  raifon  de  fe  plaindre  f 
parce  que  le  roi  l'avoit  pris  fous  fa  protection  :  mais 
outre  qu'il  ne  fut  pas  du  nombre  de  ceux  qui  périrent > 
le  rôi  lui  répondit  y  lorfqu'il  lui  fit  fes  plaintes  ,  qu'en 
le  protégeant  >  il  n'avoit  pas  prétendu  ôter  au  faint  fiége 
le  pouvoir  de  pourfuivre  fes  droits  qui  étoient  évidens 
fur  le  domaine  de  Boulpgne  y  mais  feulement  procurer 
fureté  à  fa  perfonne  &  à  fes  biens  >  comme  il  étôit  en- 
core réfolu  de  le  faire.  Tel  a  toujours  été  le  fort  des 
plus  foibles  3  d'être  facrifiés  aux  intérêts  des  pluç 
puiffans. 

Le  roi  des  Romains ,  qui  avoit  fort  compté  fur  ces 
femences  de  Vivifions  çntre  le  roi  $f  le  pape  ,  vit  bien 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  fond  à  faire  là-deffus  >  &  fui- 
vant  fa  coutume  d'avoir  toujours  envie  d'entreprendre 
quelque  chofe  contre  la  France  >  fans  ofer  en  venir  à 

pas  autre  chofe  à  dire  ,  ils   répondi-  réponfi  9  &  leur  tourna  le  dos. 
jent  que  non.  Alors  lc,baron  de  Trans         Hifi.  d  Alexandre  VI. par  Gordonl 

prenant  la  parole  répliqua  :  Ceux  qui  Tom.   x.Jvl.  S 6. 
jfont  rien  a  dire  n'ont  pa?  befoin   de 
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l'effet  y  il  fe  tint  en  repos  :  deforte  que  le  roi  n'eut  plus        i  ;oa. 
qu'à  penfer  à  la  guerre  de  Napies  ,  qui  jufqu'afbrs  avoit 
été  conduite  par  le  duc  de  Nemours  avec  beaucoup 
de  fuccès. 

Les  Efpagnols  n'avoient  plus  dans  la  Capitanate  >  que  il  pan  ditaiu 
Manfrédoniaôc  le  Mont  S.  Ange;  &  excepté  les  villes  p^r"ourn€r  m 
maritimes,  ils  avoient  prefque  tout  perdu  dans  la  Ca- 
labre  &  dans  la  Pouille.  Le  befoin  de  vivres  ,  d'argent 
&  d'autres  munitions  augmentait  tous  les  jours  dans 
Barlete  y  d  où  Gonfalve  n'ofoit  fortir  ;  &  il  auroit  été 
contraint  de  l'abandonner ,  fans  un  convoi  de  vivres  ôc 
de  falpetre  y  qui  lui  vint  de  Venife.  Le  roi  en  ayant  fait 
de  grandes  plaintes  ,  le  Sénat  s  'excufk  y  en  difant  que 
la  chofe  s'étoit  faite  fans  fon  ordre  ;  que  c'étoient  des 
marchands ,  qui  pour  faire  de  l'argent  de  leurs  denrées  , 
lès  avoient  portées  aux  Efpagnols  $  &  que  dans  une  ré- 
publique libre  comme  laleur^on  n'étoit  pas  en  droit  d'in- 
terdire le  commerce  aux  particuliers.  Le  roi  étoit  trop  ,  !*  Gelais,  hift; 
inftruit  des  intentions  des  Vénitiens  ,  pour  être  fatisfait 
de  cette  réponfe  :  mais  il  crut  devoir  diflimuier y  &  mê- 
me fes  forces  lui  parurent  fi  fupérieures  à  celles  des 
Efpagnols  dans  le  royaume  de  Napies  y  qu'il  jugea  fa 
préfence  inutile  en  Italie.  C'eft  pourquoi  après  avoir 
été  à  Gènes y  où  Ton  lui  fit  une  entrée  des  plus  magni- 
fiques y  il  retourna  en  France. 

Après  fon  départ ,  les  généraux  François  s'affemble-     Confia  tenu  par 
rent  à  Tro ja  .  délibérèrent  entr'eux  fur  diverfes  entre-  fîs  e™éraux  «p™ 

./•  v    C,   7  .  t  «  fin  départ. 

f>riles  ,  ou  ils  pourroient  employer  leur  armée  y  qui  avec 
e  renfort  de  deux  mille  Suiffes  y  &  de  deux  mille  Gaf- 
cons  que  le  roi  leur  avoit  envoyés  par  mer,  étoit  en-  Bdotrius^L^ 
viron  de  dix  mille  fantaffins  y  &  de  fix  à  .fept  mille  che- 
vaux. De  ce  confeil  étoient,  outre  le  duc  de  Nemours 
&  Aubigni ,  Yves  d' Alegre ,  Chabannes  feigneur  de  la 
Police ,  de  Torfi  de  la  maifon  d'Eftouteville ,  Chande- 
nier ,  Châtillon,  Pierre  du  Terrail  dit  le  chevalier  Bayard, 
Louis  d'Ars ,  Thomas  de  Montferrat ,  Mathieu  d'Aqua- 
yiva  y  Mondragon ,  &  les  autres  chefs  de  la  gendarmerie. 
Aubigni  ouvrit  l'avis  d'afliéger  Barlete.  Il  avouoit 
Tome  FIII.  Zz 
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1^02.       qu'on  devoit  s'attendre  à  une   vigoureufe  réfiftance  y 
Gonfalve  y  commandant  en  perfonne  l'élite  des  troupes 
Annales .  de     Efpagnoles  :  mais  d'autre  part  >  la  prife  de  cette  place 
*ranc?-  ,.     .      étoit  un  coup  decifif  pour  tout  le  refte  ;  au  lieu  que  fi 
1  on   donnoit  le  temps  au  fecours  que  les  Efpagnols 
affembloient  en  Sicile,  de  joindre  Gonfalve ,  on  ne  vien- 
drait jamais  à  bout  dechaffer  les  Efpagnols  du  royaume* 
D'autres  étoient  d'un  fentiment  contraire  >  &  vou- 
loient  qu'en  fe  contentant  de  bloquer  Barlete  >  on  allât 
foumettre  les  autres  villes  qui  tenoient  encore  pour  les 
Efpagnols  ,  &  qui  étant  pour  la  plupart  y  ou  foibles y  ou 
mal  fournies  de  monde  &  de  munitions  y  feroient  aifé- 
ment  prifes  :  mais  leur  principale  raifon  étoit  y  qu'il  y 
avoit  très-peu  d'eau  douce  aux  environs  de  Barlete  y  & 
que  le  fiége  devant  être  long,  la  plupart  de  la  Cava- 
On  y  rifout  de  ^er^e  périroit.  Le  duc  de  Nemours  y  après  avoir  balancé 
Moquer  Barlete.     les  raifons  oppofées  y  prit  ce  dernier  parti.  La  plupart 
des  hiftoriens  jugeant  des  chofes  par  le  fuccès  y  l'en  blâ- 
ment fort  ;  &  comme  s'ils  étoient  furs  de  ce  qui  fût 
arrivé  y  s'il  eût  fuivi  le  fentiment  d'Aubigni  y  ils  ne  fei- 
gnent point  de  dire  y  qu'il  fut  par-là  la  caufe  de  la  dé- 
cadence des  affaires  des  François  au  royaume  de  Na- 
ples.  Mais  ces  jugemens  tels  qu'on  en  fait  tous  les  jours 
dans  le  cabinet  &  dans  les  cercles  y  font  d'ordinaire 
aufïï  frivoles  que  téméraires  :  &  les  raifons  qui  firent 
agir  le  duc  de  Nemours  en  cette  occafion  paroiffent  affez 
folides  y  pour  ne  le  pas  rendre  refponfable  de  l'évé- 
nement. 
Aubigni durant       II  demeura  pour  faire  le  blocus  de  Barlete,  &  déta- 
B/^tfifcZ  c^a  ^ubigni  y  Pour  Renvoyer  en  Calabre.   Il  y  prit  & 
ia^r°    *"        faccagea  Cofence  y  fans  attaquer  la  Citadelle  ;  &  ayant 
ta  que  Hugues  de  Cardone  ,  général  Efpagnol  avoit 
débarqué  à  Reggio  y  &  s'avançoit  avec  un  corps  con- 
fidérable  de  troupes  ,  il  marcha  au-devant  de  lui.  Il  le 
D'Anton,  hift.  trouva  dans  la  campagne  de  Térina  le  jour  de  Noël  y 
ouïs  tQut  ^er  je  ja  défaite  du  comte  de  Melet ,  commandant 

des  troupes  des  princes  de  Bifignane  &  de  Salerne  y 
fiaicciarduio,l.j.  qU*îl  yenoit  de  battre  proche  de-ià.  Il  voulut  pourtant 
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éviter  d'en  venir  aux  mains  avec  les  François  :  mais        1502. 
Aubigni  le  ferrant  de  près  ,  il  fut  obligé  de  tourner  tête. 

Les  Efpagnols  après  un  combat  affez  opiniâtre  >  fu-  Fcrom 
rent  mis  en  déroute;  il  en  demeura  mille  fur  la  place  3 
treize  cents  furent  pris  ,  &  quinze  drapeaux  gagnés.  Les 
François  y  perdirent  Claude  de  Grigni ,  capitaine  de  la 
compagnie  d'hommes  d'armes  qu'avoit  eue  le  comte  de 
Cajazze,  mort  depuis  quelque  temps  à  Naples.  Aubi- 
gni penfa  être  pris  en  pourfuivant  les  fuyards  ;  il  fut  en- 
veloppé lui  troifieme  par  plufieurs  cavaliers  Efpagnols  : 
mais  il  fe  défendit  affez  long-temps  ,  pour  donner  le 
loifir  à  Jean  Smart  fon  parent,  de  venir  à  fon  fecours. 
Hugues  de  Cardone  échappa  ,  &  repaffa  en  Sicile, 
après  avoir  perdu  la  plupart  de  fes  troupes. 

Les  chofes  n'alloient  pas  tout-à- fait  fi  bien  du  côté      Contretemps 
de  Barlete  ;  car  quoique  le  duc  de  Nemours  durant  le  %£vau  ^^^ 
blocus  de  cette  place  ,  fe  fût  emparé  de  plufieurs  villes  mours* 
de  la  Pouille ,  &  en  particulier  de  Canofe  >  après  deux 
affauts  fanglans  :  cependant  Gonfalve   &  fa  garnifon 
tenoient  toujours  ferme  ,  malgré  la  difette  &  la  pefte 
qui  les  défoloient  ;   &  profitant  de  la  négligence  des 
François  >  avoient  remporté  divers  avantages  fur  eux. 

Le  plus  confidérable  ,  &  celui  où  la  conduite  &  la 
réfolution  du  général  Efpagnol  parurent  davantage, 
fut  l'enlèvement  du  pofte  de  Rubos ,  éloigné  de  Bar- 
lete de  douze  milles ,  qui  font  fix  petites  lieues  ,  &  où 
le  feigneur  de  la  Palice  commandoit  cent  hommes  d'ar- 
mes ,  &  trois  cents  fantaffins. 

U  prit  le  temps  que  le  duc  de  Nemours  étoit  allé  à 
Canofe,  &  étant  forti  la  nuit  de  Barlete,  avec  de  l'ar- 
tillerie ,  qu'il  conduifit  fans  peine  ,  parce  que  le  che- 
min eft  fort  aifé  de  là  à  Rubos ,  il  y  arriva  devant  le 
jour  ,  &  fon  canon  étoit  en  batterie  avant  qu'on  eût 
dans  la  place  avis  de  fon  arrivée.  Il  eut  bientôt  fait 
une  brèche  à  la  muraille ,  qui  ne  valoit  rien.  La  furprife 
fit  perdre  la  tête  aux  François  ;  ils  furent  emportés  d'at 
faut ,  prefque  fans  réfiftance ,  &  la  Palice  demeura  pri- 
sonnier.  Gonfalve  retourna  en  plein  jour  à  Barlete  j 
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1  ,  1Ç02#  toujours  en  bataille ,  fans  que  les  troupes  des  quartiers 
François  >  trop  éloignées  les  unes  des  autres ,  pour  s'af- 
fembler  affez  promptement  y  ofaffent  l'attaquer  dans  fa 
retraite.  En  approchant  de  Barlete ,  il  fit  un  détache- 
ment pour  aller  au-devant  d'un  convoi  d'argent  qu'on 
lui  amenoit  de  Trani  ;  &  cinquante  hommes  d'armes  de 
l'armée  Françoife  qui  s'étoient  mis  en  campagne  pour 
l'enlever  3  furent  taillés  en  pièces.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant les  habitans  de  CaftelJanete,  qui  étoitle  pofte  le 
plus  avancé ,  &  qui  ferroit  Barlete  de  plus  près  y  avoient 
pris  les  armes  contre  la  garnifon  Françoife ,  &  l'avoient 
chaffée.  Ces  fuccès  augmentoient  autant  le  courage  des 
Efpagnols,  qu'ils  décourageoient  les  François. 
lincpeutraflim-      Un  fâcheux  contre-temps  empêcha  le  gouverneur  du 

pespfur  foppofir  Milanès  d'envoyer  au  duc  de  Nemours  un  nouveau 
renfort  de  troupes  3  dont  il  auroit  eu  befoin,  pour  s'op- 
pofer  à  celles  d'Efpagne  ,  qui"  pafToient  de  Sicile  en 
Calabre.  C'eft  que  les  Cantons  SqifTes  ,  les  plus  proches 
du  Milanès  ,  s'étoient  faifis  de  Belinzoné  ,  que  le  roi 
prétendoit  être  des  dépendances  du  duché  de  Milan  ,  & 
qu'ils  vouloient  l'obliger  à  le  leur  céder.  Sur  le  refus  qu  il 
en  fit  y  ils  attaquèrent  Locarne  &  la  Murata  ;  c'étoit  une 
grande  muraille  bâtie  fur  le  Lac  Majeur,auprès  de  Locar- 
ne^pour  empêcher  lepaflage  des  montagnes  dans  la  plaine 
du  côté  du  Milanès  ,  &  où  il  n'y  avoit  qu'une  porte  , 
que  Chaumont  gouverneur  de  Milan  faifoit  garder.  Il 
s'étoit  avancé  lui-même  avec  huit  cents  hommes  d'ar- 
mes y  ôc  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  jufqu'à  Varéfé 
6c  Galéra  :  mais  les  Suifles  fécondés  par  les  Grifons  > 
s'étant  emparés  de  certains  rochers  qui  commandoient 
ce  pofte ,  obligèrent  les  François  de  l'abandonner  ;  6c 
après  plufieurs  aflauts,ils  fe rendirent  maîtres  du  bourg 
de  Locarne:  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux ,  fut  que 
les  autres  Cantons  s'étant  laiffés  gagner ,  par  les  prières 
de  leurs  compatriotes ,  fe  joignirent  à  eux  ,  ôc  Chau- 
mont fe  vit  en  moins  de  rien  fur  les  bras  une  armée  de 
quinze  mille  Suiffes  ôc  Grifons  >  qui  afliégerent  le  châ- 
teau de  Locarne. 


aux  EJpagnols. 
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H  aflembla  de  fon  côté  tout  ce  qu  il  put  de  fcs  gar-  1502. 
nifons  ;  il  obtint  des  troupes  de  Boulogne ,  du  Ferra- 
rois  ôc  du  Mantouan ,  &  prefl'a  les  Vénitiens  de  lui  en 
envoyer  aufli ,  en  exécution  du  traité  fait  avec  le  roi 
pour  la  défenfe  du  Milanès  ,  lorfqu'il  le  conquit  avec 
eux.  Ils  en  promirent  :  mais  ils  uferent  de  tant  de  dé- 
lais y  que  ce  fecours  n'arriva  que  lorfqu'il  n'étoit  plus 
temps.  Ces  délais  furent  l'effet  des  intrigues  de  Lau- 
rent Suarez  Figueroa  >  ambaffadeur  d'Efpagne  >  qui 
avoit  tant  contribué  à  la  ligue  conclue  à  Venife  contre 
Charles  VIII.  &  qui  follicitoit  alors  les  Vénitiens  de  e^nÊ9L%Tm 
fe  liguer  avec  fon  maître  contre  les  François  y  jufqu  a 
leur  offrir  de  leur  céder  l'Abruzze  >  ou  le  duché  de  Mi- 
lan y  quand  on  Tauroit  repris. 

Chaumont  en  homme  fage  ne  hafarda  rien.  Il  fe  tint 
avec  fes  troupes  dans  la  plaine  ,  à  la  tête  des  défilés  des 
montagnes  ,  &  fit  enfoncer  tous  les  bateaux  du  Lac 
Majeur  qui  pouvoient  fervir  au  tranfport  des  vivres 
pour  le  camp  des  Suiffes  ,  dans  l'efpérance  que  n'ayant 
ni  cavalerie  ni  artillerie ,  ils  n'oferoient  s'expofer  a  fe 
mettre  en  pleine  campagne  >  &  que  la  difette  des  vivres 
les  obligeroit  à  retourner  chez  eux.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  fon  attente  :  la  famine  fut  bientôt  au  camp  ennemi  : 
l'argent  qu'il  diftribua  à  propos  à  plufieurs  de  leurs  ca- 
pitaines ,  y  mit  la  divifion  :  les  troupes  des  Cantons  non 
întéreffés  fe  mutinèrent  >  &  dirent  qu'ils  ne  vouloient 

point  rompre  >  pour  une  querelle  particulière  l'alliance  _ 

qu'ils  avoient  avec  la  France.  On  en  vint  enfin  à  un         1î°3- 
accord  &  à  une  trêve.  Chaumont  s'obligea  au  nom  du     °*  **  vient  i 
roi  à  ne  point  les  inquiéter  pendant  un  certain  temps,  un  acccrd~ 
fer  la  pofieflion  de  Bélinzoné ,  &  leur  fit  efpérer  qu'après 
ce  terme  expiré  y  on  trouveroit  des  voies  d'accommo- 
dement. 

Il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  dans  la  conjoncture 
où  Ton  fe  trouvoit  de  la  guerre  de  Naples  >  qu'on  penfa 
aufli  à  finir  dès  lors  par  un  traité. 

.     L'archiduc  ayant  paffé  l'année  i  ? 02.  en  Efpagne,  en    Manaita,f.*7, 
partit  pour  revenir  dans  fes  états  des  Pays-Bas.  Il  pro-  Cm  X4'*  *'• 
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1505.  P°^a  au  ro*  d'Efpagne  fon  beau- père  fa  médiation  entre 
lui  &  le  roi  de  France ,  fie  lui  dit ,  qu'il  étoit  bien  in- 
formé de  la  difpofition  de  ce  prince  à  la  paix. 

Ferdinand  eut  peine  à  recevoir  cette  propofition  ; 
parce  qu'il  ne  croyoit  pas  l'archiduc  capable  de  bien 
manier  une  affaire  fi  délicate  ,  &  qu'il  étoit  perfuadé  que 
le  feigneur  de  Vere  fon  favori  &  fon  confeil  étoit  fort 
François  d'inclination  :  ainfi  non  feulement  il  refufa 
dabord  l'offre  de  l'archiduc  ;  mais  même  il  fit  ce  qu'il 
put  pour  le  difluader  de  retourner  par  la  France  y  lui 
repréfentant  qu'il  n'y  auroit  pas  de  sûreté  pour  lui  ,  à 
caufe  de  la  guerre ,  ôc  que  les  François  l'ayant  en  leur 
puiflance,  pourroient  aifément  trouver  quelque  prétexte 
de  l'arrêter  ,  afin  de  faire  acheter  aux  Espagnols  au  prix 
du  royaume  de  Naples  >  la  liberté  de  l'héritier  de  la 
monarchie  d'Efpagne. 

Cette  raifon  toute  forte  qu'elle  étoit ,  ne  put  détour- 
ner l'archiduc  de  fon  deffein ,  étant  fort  periuadé  de  la 
générofité  du  roi  de  France  ;  &  il  fit  tant  d'inftance  au- 
près du  roi  d'Efpagne  y  qu'il  confentit  à  ce  qu'il  fou- 
haitoit.  Mais  Ferdinand  ayant  pour  lui  cette  déférence, 
borna  les  inftru&ions  qu'il  lui  donna  à  certains  articles  , 
au-delà  defquels  il  lui  défendit  abfolument  de  rien  ac- 
corder. Il  fit  partir  un  peu  après  lui  l'Abbé  Bernard  de 
Buille ,  à  qui  il  mit  en  main  un  pouvoir  pkts  ample  ,  fie 
lui  ordonna  de  ne  le  montrer  qu  a  l'archiduc  feul  y  après 
avoir  tiré  ferment  de  lui  pour  le  fecret ,  ôc  même  de  ne 
lui  en  point  donner  la  communication  y  s'il  le  voyoit 
difpofé  à  ne  pas  s'en  tenir  exa&ement  au  contenu  de 
ce  mémoire. 
lt  les  deux  rois      L'archiduc  reçut  à  Perpignan  le  fauf- conduit  qu'il 
C^rZJum!de^Z  avo^  demandé,  &  arriva  au  commencement  de  Tannée 
fies  au  profit  de  i  J03.  à  Lyon  ,  où  le  roi  étoit  avec  le  cardinal  d'Am- 
Cjw*j  deLuxem-  boife.  On  travailla  auffi-tôt  au  traité  >  qui  fut  conclu  le 
8'  cinquième  d'avril  à  ces  conditions  :  que  le  roi  de  France 

Recueil  de  irai-  pour  le  bien  de  la  paix  fe  dcfTaifiroit  de  la  couronne  fie 
tés  par  Léonard  9  royaume  de  Naples  >  pour  la  part  qui  lui  appartenoit  3 
" 1#  au  profit  de  madame  Claude  fa  fille  i  fie  que  pareille-. 
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ment  le  roi  &  la  reine  d'Efpagne  feroient  contens  de  iço^ 
fe  deffaifir  de  leurs  duchés  de  Calabre  &  de  la  Pouille, 
&  de  tout  ce  qu'ils  poflédoient  au  royaume  de  Naples  , 
au  profit  de  Charles  duc  de  Luxembourg ,  fils  aîné  de 
Monfieur  l'archiduc  ;  &  que  dès  que  le  traite  auroit  été 
ratifié  ,  madame  Claude  ,  Ôc  moniteur  de  Luxembourg 
pourroient  s'intituler  roi  ôc  reine  de  Naples  ,  duc  & 
duchefle  de  Calabre  &  de  la  Pouille. 

En  fécond  lieu,  que  pour  ce  quiregardoit  en  particu- 
lier la  Capitanate,  le  roi  remettroit  entre  les  mains  de  mon- 
fieur l'archiduc  tout  ce  qui  avoit  été  pris  en  cette  pro- 
vince par  les  François  depuis  la  guerre  commencée  ;  6c 
que  réciproquement  le  roi  &  la  reine  d'Efpagne  feroient 
remettre  à  monfieur  l'archiduc  Manfredonia  ,  le  Mont 
Saint-Ange  ,  ôc  les  autres  places  qu'ils  tenaient  au  même 
pays  ;  ôc  que  le  tout ,  foit  qu'il  fut  tenu  par  le  roi  de 
France,  foit  qu'il  fût  tenu  par  le  roi  &  la  reine  d'Efpa- 
gne ,  feroit  donné  en  forme  de  douaire  &  ufufruit  à 
madame  Claude  :  mais  que  ce  que  le  roi  de  France  y 
auroit  poffédé  avant  la  guerre  déclarée  &  depuis  ,  fe- 
roit gouverné  au  nom  de  madame  Claude,  par  un  fei- 
gneur  qu'il  nommeroit,  &  que  monfieur  l'archiduc 
gouverneroit  au  nom  de  monfieur  de  Luxembourg  fon 
fils,  ce  que. le  roi  6c  la  reine  d'Efpagne  y  tenoient 
a&uellement. 

En  troifieme  lieu  3  qu'au  cas  que  par  la  mort  de  la 
princefle  ou  du  prince ,  le  mariage  arrêté  entr'eux  ne 
fut  pas  confommé ,  le  différend  touchant  la  Capitana- 
te ,  demeureroit  en  l'état  où  il  étoit  pour  être  décidé 
par  des  arbitres  non  fufpe&s,  dont  les  rois  convien- 
draient entr'eux. 

En  quatrième  lieu  ,  que  le  roi  très-chrétien  6c  le  roi 
d'Efpagne  ordonneroient,le  premier  au  duc  de  Nemours, 
&  le  fécond  à  Gonfalve ,  généraux  de  leurs  armées  ,  de 
faire  ceffer  toutes  les  hoftilités. 

On  fit  une  addition  au  traité  ,  favoir  ,  que  ce  qui 
auroit  été  pris  par  les  François  dans  la  Pouille  ôc  dans 
la  Calabre  ,  feroit  reftitué  au  roi  d'Efpagne,  de  même 
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1503.  que  ce  <luc  ^es  Efpagnols  pourroient  avoir  pris  dans 
TAbruzze  &  dans  la  terre  de  Labour,  feroit  reftitué  au 
roi  de  France  ;  &  que  l'archiduc  &  celui  que  le  roi 
de  France  nommeroit  pour  gouverner  ce  qu'il  tenoit 
dans  la  Capitanate  >  tiendroient  cette  province  en  neu- 
tralité ,  jufqu'à  ce  que  le  différend  qui  la  concernoit 
fût  terminé. 

Ce  furent-là  les  principaux  articles  du  traité  de  Lyon 

de  Tan  1J03.  fameux  dans  notre  hiftoire  ;  parce  qu'il 

fut  la  caufe  de  la  perte  du  royaume  de  Naples  pour 

la  France  ,  &  voici  comment  la  chofe  arriva. 

Suites fâckeufes      Ce  traité  paroiffant  fi  avantageux  à  la  maifon  d'Ef- 

dc  ce  traité.  pagne,  où  la  couronne  de  Naples  entroit  par  le  maria- 

ge de  madame  Claude  de  France  avec  le  duc  Charles 
de  Luxembourg ,  le  roi  compta  fur  la  paix  comme  fur 
une  chofe  affurée.  Il  négligea  de  renforcer  l'armée  du 
duc  de  Nemours  ^  ôc  fît  fufpendre  l'embarquement  de 
trois  mille  hommes  d'infanterie  &  de  trois  cents  hom- 
mes d'armes  qui  étoient  à  Gènes  tout  prêts  à  être  tranf- 

Cuicciardino  1  r.  Port^s  au  royaume  de  Naples  :  au  lieu  que  l'armée  de 
Gonfalve  fe  fortifioit  chaque  jour  par  les  troupes  qu'on 
lui  envoyoit  inceffamment  d'Efpagne  &  de  Sicile  ;  &  ce 
prince  apprit  par  une  fâcheufe  expérience  y  qu'il  n'eft 
point  de  moyen  plus  fur  pour  finir  la  guerre  >  que  de 
s'y  préparer  comme  fi  on  la  devoit  faire  plus  vive- 
ment que  jamais.  Il  envoya  le  traité  au  duc  de  Nemours 
far  Edouard  Bouillot  un  de  fes  valets  de  chambre  >  & 
archiduc  dépêcha  Jean  Edin  fon  maréchal  des  logis 
à  Gonfalve  pour  le  lui  porter.  Ces  exprès  étoient  char- 
gés de  la  part  de  leurs  maîtres  ,  d'intimer  l'ordre  aux 
généraux  de  faire  ceffer  toute  hoftilité  entre  les  deux 
nations  :  &  ils  arrivèrent  lorfqu'on  fe  préparait  des 
deux  côtés  ,  tant  dans  la  Pouille  que  dans  la  Calabre  , 
à  donner  bataille. 
Ferdinand  nfufe      Le  duc  de  Nemours  fit  part  à  Gonfalve  de  Tordre 

de  conjentir  a  la  qu'il  avoit  reçu ,  &  il  fut  fort  furpris  de  ce  qu'il  lui 

*****  répondit  y    favoir  ,  que  les  chofes  étoient  en  tel  état 

qu'il  ne  ppuvoit  déférer  au  commandement  de  Tarchi- 

duc, 


ClC 
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duc,  fans  avoir  confulté  auparavant  le  roï  fon  maître.        1503. 
En  effet ,  ce  prince  lui  avoit  mandé  le  fujct  du  voya-  Mariana  joc# 
ge  de  l'archiduc  à  Lyon  >  &  lui  avoit  en  même-temps 
ordonné ,  que  quoi  qu'on  lui  écrivît  de  la  conclufion  de 
la  paix  y  il  n'y  eût  nul  égard  >  avant  que  d'avoir  reçu  de 
nouveaux  avis  de  la  cour  d'Efpagne. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  tâchent  de  donner  une  fpé-  *  . 

cieufe  couleur  à  cette  mauvaife  foi  de  Ferdinand ,  en 
difaqt  que  l'archiduc  n'avoit  figné  le  traité  que  par  for- 
ce., fur  la  menace  qu'on  lui  fit  de  l'arrêter  y  &  que 
l'abbé  Bernard  avoit  informé  par  fes  lettres  la  cour 
cTEfpagne  de  cette  violence.  Ce  font  de  ces  bruits  que 
l'on  fait  courir  exprès  pour  mettre  à  couvert  l'honneur 
des  princes  y  mais  qui  n'empêchent  pas  que  hors  de 
leurs  états  ,  &  dans  la  fuite  des  temps  ,  la  poftérité 
défintérefTée  ne  juge  de  leur  conduite  fur  des  règles 
pins  fûres. 

Le  refus  de  la  paix  fut  prefque  aufli-tôt  fuivi  de  deux     Continuation  A 
a&ions  fignalées  dont  Gonfalve  fe  fut  bon  gré  ;  parce  l^crrcen  Cdam 
qu'il    y  recueillit  le  fruit  de  fa  confiance  >   &  de   la 
conduite  fage  qu'il  avoit  tenue  jufqu'alors  dans  cette 
guerre.   La  première  fe  pafla  en  Calabre. 

.  Aubigni,  après  la  défaite  de  Hugues  de  Cardone  à  Mariana ,1.17; 
Térina  ,  avoit  invefti  dans  Girace  ville  voifine  de  la  c' l9' 
mer  y  les  débris  de  l'armée  Efpagnole ,  &  efpéroit  la 
réduire  par  la  famine  à  fe  rendre  :  mais  Térina  ayant 
été  furprife  par  quelques  troupes  Efpagnoles  ,  il  s'é- 
toit  éloigné  de  Girace  pour  les  y  aller  afïïéger.  Il  les 
prefToit  beaucoup  dans  ce  pofte  qui  n'étoit  pas  fort , 
fie  où  ils  avoient  très-peu  de  munitions,  lorfqu'il  ap- 
prit l'arrivée  d'une  flotte  d'Efpagne  à  Reggio  comman- 
dée par  Louis  Porto-Carréro. 

:  Celui-ci  informé  du  danger  de  Térina  3  fit  prompte* 
ment  avancer  fes  troupes  3  ordonna  à  l'amiral  Villama- 
rino  de  faire  femblant  de  vouloir  infulter  Gioia  avec 
fes  caleres  ;  &  ne  pouvant  marcher  lui-même,  à  cau- 
fe  d'une  fièvre  dont  il  mourut  quelques  jours  après  ,  il 
confia  la  conduite  de  ce  fecours  à  Ferdinand  AndradîU 
Tome  VIII,  Aaa 
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Ce  capitaine  s'avança  jufqu'à  Séminara  ,  &  Aubrgni 
n'ayant  pas  aflez  de  monde  pour  garder  toutes  les 
avenues  de  Térina  3  leva  le  fiége  ^  &  fit  cantonner 
fes  troupes  dans  les  villages  voifins.  Andrada  voyant 
le  fiége  levé  y  demeura  dans  fon  camp  :  il  y  fut  joint 
par  le  capitaine  Manuel  Bénavïda  y  &  par  Antoine  de 
Lève  ,  qui  par  diverfes  preuves  qu'il  avoit  données  de 
fon  courage  y  étoit  dès-lors  en  eftïme  parmi  les  Efpa- 
gnols ,  &  acquit  depuis  par  fes  exploits  la  réputation 
d'un  des  plus  grands  hommes  de  l'Europe.  Outre  it$ 
troupes  que  ces  deux  capitaines  amenèrent,  Andrada 
fut  encore  renforcé  par  celles  d'Inigo  d'Avalos  mar- 
quis del- Vafto  y  ou  du  Guaft,  qui  s'étoit  depuis  peu 
déclaré  pour  les  Efpagnols  y  &  leur  avoit  livré  l'ifle 
d'Ifchia  dont  il  étoit  gouverneur. 

Toutes  ces  troupes  enfemble  faifoïent  un  corps  a£ 
fez  nombreux,  &  d'environ  cinq  mille  hommes  jdont  il 
y  avoit  quatre  mille  fantaffins.  Rien  n'empêchok  An- 
drada d  aller  attaquer  Aubigni  moins  fort  que  lui  ,  li- 
non l'ordre  qu'il  avoit  de  ne  rien  hafarder.  Aubigni 
malgré  l'inégalité  y  envoya  offrir  la  bataille  au  général 
Efpagnol^qui  la  refufa.  Ce  refus  augmenta  la  confian- 
ce d'Aubigni y  qui  ayant  tiré  la  plus  grande  partie  des  gar« 
nifons  de  Gioia  &  de  Rofano  y  fit  un  corps  de  trois 
cents  hommes  d'armes  fie  de  quinze  cents  fantaflins  y 
auxquels  il  joignit  trois  mille  payfans  qu'il  arma  ,  s'ap- 
procha du  camp  des  Efpagnols  y  pafla  la  rivière  à  leur 
vue  y  fie  vint  fe  camper  aans  la  plaine  au  pié  des  monta- 
gnes où  ils  étoient  poftés. 

Cette  ïnfulte  p?qua  d'honneur  Andrada  y.  qui  envoyi 
à  fon  tour  défier  Aubigni ,  plutôt  pour  voir  s'il  accep- 
teroit  la  bataille  ,  que  dans  le  defTein  de  la  donner* 
Aubigni  y  qui  quoique  plus  fort  en  cavalerie  que  les 
Efpagnols  y  ne  comptoit  gueres  fur  »fes  trois  mille 
payfans  ,  répondit  y  que  ouifque  les  Efpagnols  avoîent 
refufé  la  bataille  lorsqu'il  la  leur  avoit  offerte  y  û  Iz 
donneroït  quand  il  Jugeroit  à  propos  >  &  s'en  retourna 
a  Gioia* 
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Andrada  ravi  de  cette  réponfe  ,  s'en fervit  pour  en-  "  frOI  L 
courager  fes  troupes.  Il  décampa,  &  fuivit  Aubigni  > 
qui  après  avoir  marché  quelque  -  temps  ,  attendit  les 
Efpagnols,  Ceux-ci ,  fbit  pour  éviter  le  combat  y  & 
mettre  entr'eux  &  l'armée  r  rançoife  une  petite  rivière 
qui  couloit  dans  la  plaine ,  foit  pour  prendre  un  ter- 
jrein  plus  avantageux  ^  fe  détournèrent  du  chemin  qu'ils 
tenoient. 

Aubigni  perfuadé  qu'ils  avoient  peur,  les  laifla  avan- 
cer quelque-temps  &  prendre  les  devans  >  les  fuivit  à 
fon  tour  y  les  joignit  >  &  les  fit  attaquer  avec  plus  de 
précipitation ,  qu'il  ne  convenait  à  un  capitaine  aufli  ex- 
périmenté que  lui. 

Andrada  qui  marçhoit  en  bon  ordre  ,  profita  de  la  Mions  oh  /es 
faute  de  fon  ennemi  9  tourna  tête ,  &  ayant  fait  char-  ïra»f°ùft>"*  *>**;, 
ger  fort  à  propos  les  gendarmes  François  qui  étoient 
en  defordjè  ,  par  les  gendarmes  de  fon  armée,  les  cul~ 
buta  &  les  renverfa  fur  l'infanterie  ,  dont  les  deux 
tiers  n'étoient ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  y  que  des  payfans 
mal  armés  ,  &  qui  en  un  moment  fut  mife  en  dérou- 
te. La  cavalerie  légère  voyant  les  gendarmes  rompus  9 
&  l'infanterie  défaite ,  prit  aufli  la  fuite.  Les  Efpagnols  Mai*»,  foc.cte 
pourfuivirent  les  fuyards  jufqu'à  Gioia  ,  &  en  firent  Guxcciar<Iiû0  *•  h 
un  grand  carnage.  C'eft  ainfi  que  l'hiftorien  Efpagnol 
raconte  cette  bataille.  Les  Italiens  la  rapportent  au- 
trement 9  &  difent  que  la  rivière  étoit  entre  deux,  qu$ 
Bénavida  s'étant  avancé  fur  le  bord  ,  avoit  demandé  à 
parler  à  Aubigni  ;  que  durant  cette  conférence ,  l'ar- 
riere-garde  &  la  bataille  Efpagnole  paflerent  la  rivière 
à  un  mille  &  demi  au-deflus  de  Gioia  ;  qu'Aubigni  fur*; 
pris  courut  promptement  pour  s'oppofer  à  leur  pafla- 
ge,  en  abandonnant  quatre  pièces  d'artillerie  qu'il  avoit  fr 
que  les  Efpagnols  étoient  déjà  paffés  quand  il  arriva,  6c 
qu'il  fut  attaqué  av^nt  que  d'avoir  pu  remettre  fes  trou- 
pes en  bataille. 

D^Ambricourt  fut  pris  durant  le  combat  >  Honorât 
Cç  Alfonfe  de  Saint  Severin  dans  Gioia  >  qui  fe  rendit 
Wx  Efpagnols  i  $c  Aubigni  fe  jetta  dans  le  château 
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r  i  ^04. — *  d'Angitola  avec  quelques  troupes  ,    réfolu  de  s'y  dé- 
fendre jufqu  'à  l'extrémité. 

Cette  défaite  arriva  le  vendredi  vingt   &  unième 
d'avril ,  aflez  près  de  Séminara  y  où  fix  ans  auparavant 
il  avoit  vaincu  avec    beaucoup   de  gloire   Ferdinand 
d' Arragon  roi  de  Naples ,  &  Gonfalve  joints  enfemble. 
Comme  les  places  foumifes  aux  François  dans  ces  quar- 
tiers-là étoient  pour  la  plupart  ou  foibles  ,  ou  dégarnies , 
elles  ouvrirent  leurs   portes  aux  Efpagnols ,  dont  les 
généraux  empêchèrent  qu'on  n'y  fit  aucun  defordre^ 
&  prirent  le  contrepié  des  François  ,  qui  par  leur  peu 
de  difcipline  étoient  devenus  infupportables  aux  habi- 
tans  en  beaucoup  d'endroits. 
Autre  dans  u       ^ette  déroute  ne  fut  pas  leur  dernier  malheur  ;  & 
Touille  fuivie de  la  ils  n'expérimentèrent  pas  la  fortune  moins  contraire  dans 
m£/m  bl°CUS  *  la  Poui*le  <Iue  dans  la  Calabre.   Barlete  étoit  réduite  aux 
Mariânaj.  i7.  abois  par  la  pefte  &  par  la  famine.   Gonfalve  réfolut 
ch.  u.  d>cn  fortir  en  y  laifTant  une   gamifon  fuffifante ,  pour 

wcciar  ino,  i.s.  empêcher  que  la  place  ne  fut  infultée  :  fon  deflein  étoit 
d'engager  les  François  au  combat ,  &  en  les  battant  9 
leur  faire  abandonner  le  blocus ,  afin  d'avoir  la  cam- 
[  pagne  libre.   Un  renfort  de  deux  mille  Allemands  ^  à 

qui  les  Vénitiens  avoient  laifle  le  paflage  libre  par  le 
Golfe  9  étant  débarqué  à  Barlete  ,  le  mit  en  état  de 
tenter  cette  entreprife ,  quelques  jours  après  la  bataille 
donnée  enCalabre,  dont  il  n'étoit  point  informé.  S'il 
Tavoit  été  ,  il  auroit  apparemment  différé  fon  départ  > 
&  attendu  l'arrivée  d'Andrada.  Il  fortit  donc  de  Bar- 
lete ,  pafTa  l'Oflfanto  ,  &  marcha  vers  Cerignole ,  éloi- 
gnée de  Barlete  d'environ  cinq  petites  lieues  ,  &  un 
peu  plus  proche  de  Canofe  >  où  étoit  le  quartier  général 
de  l'armée  Françoife. 

Il  ne  douta  point  que  le  duc  de  Nemours  ne  fe  mît 
en  campagne  3  pour  venir  au  fecours  de  cette  place. 
Ce  duc  qui  avoit  appris  la  défaite  d'Aubigni,  fe  trou- 
va fort  indéterminé  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre. 
Cerignole  lui  étoit  d'une  grande  importance  ,  par  la 
liberté  que  fa  prife  donneroit  aux  Efpagnols  de  s'écer* 
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3re  dans  la  Capitanate ,  &  de  rafraîchir  leurs  troupes  TToTT""" 
dans  ce  fertile  pays.  D'autre  part  y  s'il  avoit  le  malheur 
d'être  défait ,  il  n'y  alloit  pas  moins  que  de  la  perte 
du  royaume  ,  dont  le  falut  après  la  ruine  de  l'armée 
d'Aubigni,  dépendoit  de  la  confervation  des  troupes 
qui  lui  reftoient. 

Les  avis  furent  fort  partagés  dans  le  confeil,  où  la 
prudence  du  général  céda  trop  aifément  à  la  crainte 
de  FafFront  qu'il  recevroit ,  fi  les  Efpagnols  emportoient 
impunément  Cerignole  à  fa  vue. 

On  marcha  donc  à  l'ennemi  dans  Tefpérance  que  la  Forces  des  deux 
feule  préfence  de  l'armée  lui  feroit  peut-être  abandon-  Panis* 
ner  fon  entreprife.  Le  duc  avoit  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  ,  moitié  Suifles  ,  moitié  François  y  deux 
milles  hommes  de  cavalerie  légère  ,  &  cinq  cents  hom- 
mes d'armes.  Le  prince  de  Salerne  commandoit  l'avant- 
garde ,  compofée  de  deux  cents  hommes  d'armes  ,  &  de 
deux  mille  fantaiïins  ;  le  prince  de  Melphe  conduifoic 
Tarriere-garde  ,  qui  étoit  de  mille  à  douze  cents  hom- 
mes d'infanterie  ,  &  de  quelques  efeadrons  de  cava- 
lerie légère  ;  le  refte  étoit  au  corps  de  bataille  ,  où  le 
duc  de  Nemours  fe  plaça. 

L'armée  d'Efpagne  étoit  inférieure  en  cavalerie  ,  mais 

Sour  le  moins  aufïi  forte  en  infanterie.  Diego  de  Men- 
ofa  étoit  à  la  tête  de  Tavant-garde  avec  deux  mille 
hommes  de  pié  Efpagnols  ,  précédé  par  Fabrice  Co- 
lonne &  Louis  Ferréira  avec  quelque  cavalerie.  Le  duc 
de  Termenftein  conduifoit  la  bataille  ,  où  il  avoit  deux 
mille  fantaflîns  Efpagnols  >  &  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes. Gonfalve  fe  mit  à  l'arriere-garde  ,  comme  au  pofte 
le  plus  important;  parce  qu'il  favoit  que  les  François 
le  iiiivoient,  &  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  le  char- 
ger en  queue  ,  s'ils  pou  voient  le  joindre.  C'eft  pourquoi 
il  prit  avec  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  gendarmes  Alle- 
mans  ,&  de  meilleure  cavalerie.  Outre  ces  troupes  que 
je,  viens  de  marquer,  il  avoit  envoyé  devant,  vers  Ce- 
rignole ,  un  aflez  grand  nombre  d'infanterie  pour  y  for- 
tifier un  camp  où  il  vouloit  fe  pofter  3  &  attendre  les 
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^  *f°5*  François  pour  les  combattre  avec  avantage ,  s' Us  entre-* 
prenoient  de  l'y  attaquer. 

Plus  il  approchoit  de  Cerignole  ,  plus  le  terrein  lui 
devenoit  avantageux  ;  parce  qu'il  étoit  fort  coupé  de 
foflés ,  de  vignobles ,  &  de  haies  ,  où  la  cavalerie  Fran- 
çoife  devenoit  prefque  inutile. 

Il  hâta  fa  marche  pour  gagner  fon  camp  :  mais  quelque 
diligence  qu'il  pût  faire,  il  fut  atteint  par  les  François  , 
qui  le  harceloient  fans  cefTe.  Il  fe  trouvoit  partout ,  fie 
ne  put  gueres  être  entamé.  Il  perdit  feulement  quelques 
fantafïïns  épuifés  par  la  chaleur  qui  étoit  extrême,  ôc 
dont  plufleurs  moururent  fur  Je  champ  de  fpif  &  d§ 
Jaffitude. 

Pour  remédiera  cet  inconvénient  ,  il  ordonna  que  les 
cavaliers  de  l'avant-garde  &  de  la  bataille  priffent  cha* 
cun  un  piéton  en  croupe,  &  par  ce  moyen  en  aban? 
donnant  quelques  bagages ,  il  gagna  fon  camp  ,  qu'on 
lui  avoit  préparé  ôc  fortifié  fur  une  éminence.  U  rangea 
aufli-tôt  fon  armée,  &  la  mit  en  état  de  recevoir  les 
François  qui  parurent  un  peu  après  à  la  vue  des  retraa* 
çhemens, 

Il  étoit  déjà  tard  ,  &  il  n  y  avoit  pas  encore  deux 
heures  de  foleil.  Cette  raifon  fit  délibérer  le  duc  de 
Nemours  ,  s'il  feroit  l'attaque.  Il  paroît  par  le  détail  que 
les  hiftoriens  rapportent  de  ces  divers  çonfeils  de  guerre,- 

Mariana,loc.ciu  clue  ce  fpigneur  avoit  plus  de  prudence  que  de  fermeté 
Brantôme  >  dans  à  fqutenir  les  avis  fagçs  qu'il  puvjroit.  On  prétend  qijeit 

jçiï8'  4c  U**  cette  oççafion  Yves  d'AJegre  s'opiniâtra  à  vouloir  qu'on 
donnât ,  fans  remettre  l'attaque  au  lendemain,  &  que  le 
duc  de  Nemours  en  cédant  à  fes  inftances  dit  à  quel- 
qu'un à  l'oreille  :  Vous  verre^  que  ce  brave  >  après  nous 
avoir  engagés  ,  trouvera  le  moyen  de  fefauver.  Ces  pa-*; 
rôles  étoient  un  pur  effet  du  chagrin  du  duc  de  Ne* 
mours ,  de  ce  que  la  plupart  des  officiers  n'étoient  pas 
de  fon  avis  ;  car  d'Alegre  avoit  donné  trop  de  marques 
de  fa  bravoure  dans  les  guerres  d'Italie  fous  le  précér 
dent  règne,  &  fous  çcli|i-ci ,  pour  être  foupçonné  do 
lâcheté. 


9       L  G  U  I  S    X  I  L  37*  

On  fc mît  donc  en  état  de  forcer  le  camp  des  Efpa-       icoi. 
gnols.  On  commença   par  un  grand  feu  d'artillerie ,     Le  duc  de  Ne- 
pour  ruiner  les  défenfes,  mais  avec  peu  d'effet  ,  parce  mours  veut  forcer 
que  le  canon  tiroit  de  bas  en  haut.  Il  n'en  étoit  pas  de  u  cf™P  dts  EfPa" 
même.de  celui  des  Efpagnols  ,  qui  donnant  au-travers  ^° 
des  efcadrons  ôc  des  bataillons  François  ,  ne  tiroit  gue- 
res  à  faux. 

Le  feu  qui  prit  à  des  barils  de  poudre  dans  le  camp 
ennemi,  ôcfe  communiqua  à  quelques  charriots,  y  caufa 
du  défordre.  Le  duc  de  Nemours  qui  entendit  le  bruit , 
&  qui  d'ailleurs  étoit  fort  incommodé  de  l'artillerie  Es- 
pagnole ,  fit  dans  ce  moment  avancer  huit  cents  gen- 
darmes ,  à  la  tête  defquels  il  fe  mit,  &  fe  fitfuivre  par 
l'infanterie.  Il  marcha  à  la  faveur  de  la  fumée  du  canon, 
jufqu'aux  retranchemens  des  Efpagnols  ,  où  il  voyoit  des 
brèches  que  fon  canon  y  avoit  faites.  Il  avoitfuppofé  que 
cen'étoit  que  des  levées  de  terre  faites  à  la  hâte  .-mais 
il  trouva  un  large  foffé  qui  l'arrêta. 

Il  affuia  un  feu  terrible  d'arquebufes  ,  qu'il  ne  put  Etyefitui. 
foutenir.  Il  fit  faire  un  mouvement  à  fes  troupes  pour 
les  en  éloigner  ,  &  comme  pour  aller  chercher  une 
autre  entrée  par  les  côtés  du  camp  ,  ôc  dans  ce  mo- 
ment il  fut  tué  fur  la  place  d'un  coup  d'arquebufe* 
Cette  mort  du  général  répandit  la  terreur  parmi  les  Sol- 
dats ;  déjà  rebutés  des  décharges  continuelles  que  fai- 
foient  les  ennemis  fur  eux ,  fans  qu'il  leur  fût  poflible 
de  les  joindre  ,  ils  commencèrent  à  plier.  Gonfalve  ap- 
percevant  le  défordre  ,  fit  une  vïgoureufe  fortïe  par  les 
Darrieres  du  camp  ,  &  acheva  la  déroute.  Elle  fut  bien- 
tôt générale ,  malgré  les  efforts  que  les  princes  de  Sa* 
îerne  ôc  de  Melphe  ,  qui  commandoient  l'arriere-garde, 
firent  pour  arrêter  les  fuyards.  La  nuit  empêcha  un  plus 
grand  carnage  :  mais  toute  l'armée  fut  diflipée,  ôc  chacun 
le  fauva  dans  les  bois  ,  abandonnant  l'artillerie  ôc  les 
bagages  ,  parmi  lefquels  les  Efpagnols  trouvèrent  beau- 
coup de  vivres,  dont  ils  avoïent  plus  de  befoin  que  ftfatâu ,/.*, 
du  refte.  Outre  le  duc  de  Nemours,  Chandenier  y  fut 
tué,  &  Châtillon  pris,  les  princes  de  Salerne  ôc  de  *«**•***** 
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\<qi%        Melphe  y  furent  bïeflés.  Les  hiftoriens  Efpagnols  font 
A  monter  le  nombre  des  morts  du  côté  des  François  ju£- 

Traacc,  qu'à  tïols  mille  trois  cents.  Nos  Annales  augmentent 

ce  nombre  de  mille  :  il  n'y  eut  que  neuf  Efpagnols  de 
tués  y  &  pas  un  homme  de  marque.  Cette  défaite  de 
l'armée  Françoife  arriva  lç  vingt-huitième  d'avril ,  qui 
étoit  un  vendredi ,  huit  jours  après  celle  de  Seminara 
en  Calabre.  Depuis  ce  temps-là  les  Efpagnols  regardè- 
rent ce  jour  de  la  femaine  comme  un  jour  heureux  pour 
leur  nation  j  &  la  fuperftition  des  François  en  fit  un 
jour  malheureux  pour  la  leur  ,  idée  bifarre  ,  qui  n'eft 
pas  encore  tout-à-fait  effacée. 

Dès  le  lendemain  Cérignole  fe  rendit ,  aufïi  -  bien 
que  Canofa  ,  &  toutes  les  autres  villes  des  environs. 
Les  généraux    François   déconcertés  ,  fe  voyant  fans 
troupes  y  fans  bagages  y  exclus  des  villes  de  la  Pouil- 
le  &  de  la  Capitanate  ,  qui  pour  la  plupart  élevoient 
Tétendart  d'Efpagne  fur  leurs  murailles  ,   ne  favoient 
quel  parti  prendre.  Louis  d'Ars  fe  fauva  à  Venofe  >  ville 
aflez  forte  pour  fou  tenir  un  fiége  ;  Alégre  fe  jetta  dans 
Averfe  ;  les  autres  en  d'autres  lieux.    Plufieurs  d'en- 
tr'eux  s'étant  raffemblés  quelques  jours  après  >  délibé- 
rèrent fur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  fauver  ce  qu'ils 
pourroient   du   royaume  de  Naples  au  roi  leur  mai-» 
tre  y  en  attendant  qu'ils  puffent  en  recevoir  de  nou- 
veaux feepurs. 
ils  tâchent  de      Comme  ils  ne  pouvoient  pas .  tenir  la  campagne  avec 
pourvoir  à  la  fâ-  le   peu  de  foldats  qu'ils  avoient  réunis   enfemble  des 
reti  de  Naples.      ^bris  de  l'armée  >  Us  ne  penferent  qu'à  pourvoir  à  la 
Annales  de     ftreté  de  Naples  &  à  y  faire  entrer  le  plus  de  vivre: 
France.  qu'il  feroit  poffible  afin  de  la  mettre  en  état  de  réfifte 

^  Mariana  3  loc.  long.tempS  aux  ennemis  y   &  de  donner  le  loifir  au 
Guicciardiao,l.j.  troupes    qui  viendroient   de  France  ,    de  s'afTemblc 
pour  la  fecourir.  Ils  avoient  à  Rome  des  magafins  c 
blé  tout  prêts  :  mais  quand  ils  voulurent  les  faire  trar 
porter  >  le  peuple  s'y  oppofa ,  fous  prétexte  que  la  vi 
en  avoit  befoin  pour  fa  fubfiftance  >  &  plufieurs  foi 
>  formèrent   le  pape  de   cette  trahifon.    Les  génér; 
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François  privés  de  cette  reffource ,  ne  jugèrent  pas  à  1503. 
propos  de  fe  renfermer  dans  Naples  ;  ils  s'éloignèrent 
de  l'ennemi ,  &  fe  campèrent  entre  Trajéto  &  Gaye- 
te,  pour  couvrir  cette  dernière  place,  qui  étoit  une 
des  plus  fortes  du  royaume  ,  &  où  le  fecours  de  France 
pourroit  commodément  débarquer. 

Gonfalve  étoit  un  de  ces  capitaines  ,  qui  fâchant  Etfont  auffi  obiï- 
vaincre  ,  favent  aufli  profiter  de  leur  vi&oire.  Il  mar-  gés  de  Vabandon- 
cha  droit  à  Naples  ,  dont  la  prife  lui  étoit  fi  impor- 
tante ,  tant  pour  fa  réputation ,  que  pour  la  réduftien 
du  refte  du  royaume.  Il  envoya  en  décampant  donner 
avis  à  Aubigni  de  la  défaite  de  larmée  de  France ,  ôc 
le  fomma  en  même  -  temps  de  fe  rendre.  Ce  général 
voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  d'échaper  ,  capitu- 
la y  &l  rendit  le  château  d'Antigola  ,  où  il  s'étoit  re- 
tiré. Il  obtint  que  les  troupes  qu'il  avoit  avec  lui ,  for- 
tiroient  vies  &  bagues  fauves  ,  &  qu'on  leur  donne- 
roit  un  fauf-conduit  pour  retourner  en  France.  Pour 
lui  il  demeura  prifonnier  fur  fa  parole  ,  avec  aflurance 
d'être  "délivré  fans  rançon  après  la  guerre. 

Gonfalve  .prit  fon  chemin  par  Melphe  ,  &  offrit  au 
feigneur  de  cette  principauté  ,  tous  les  plus  grands 
avantages  ,  pour  l'engager  dans  le  parti  d'Efpagne  : 
mais  par  une  générofité  digne  d'être  marquée  dans 
l'hiftoirc  ,  &  avec  un  défintéreffement  peu  ordinaire 
aux  gens  de  fa  nation  ,  il  aima  mieux  abandonner  fes 
places  y  &  tous  fes  biens  ,  que  de  manquer  à  la  fi- 
délité qu'il  avoit  jurée  au  roi  de  France  ,  &  fe  retira 
avec  toute  fa  famille  à  Venofe  ,  auprès  de  Louis  d'Ars 
qui  y  commandoit. 

Dès  que  les  François  qui  étoient  dans  Naples  ,  en 
virent  approcher  Gonfalve,  ils  fe  retirèrent  dans  le  Châ- 
teau-neuf ,  &  dans  le  château  de  l'(Euf.  Ils  avoient 
-trop  d'expérience  de  l'inconftance  des  Napolitains  , 
pour  fe  fier  à  eux,  &  ne  fe  trouveient  pas  en  aflez 
grand  nombre  pour  contenir  le  peuple.  Les  Efpagnols 
entrèrent  dans  la  ville  fans  tirer  l'épée  ,  le  quatorzième 
de  Mai;  de  même  que  Charles  VIII,  Ferdinand  d'Ar^ 
Tome  VIII.  B  bb 
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1503.        ragon  >  ôc  d'Aubigni  avoient  fait  les  uns  après  les  au- 
tres 9  dans  les  révolutions  paffées  ,  dès  qu'Us  avoient 
été  maîtres  de  la  campagne*  Averfe  &  Capoue  fuivi- 
jrent  l'çxemple  de  la  capitale  >  ôc  fe  déclarèrent  pour 
les  Efpagnols. 
Effet  de  toutes      De  fi  facheufes  nouvelles  étant  arrivées  en  France  » 
us  nouvelles  a  u  affligèrent  extrêmement  le  roi.  L'archiduc  d'Autriche  , 
Cour  di  France.    qqi  e'toit  zué  ^  Bourg  en  Breffe  pour  y  voir  la  du- 

çheffe  de  Savoye  fa  fœur  3  revint  vers  ce  temps  à  Lyon 

malade  ;  ôc  témoigna  au  roi  le  chagrin  qu'il  avoit  de 

la  conduite  de  fon  beau-pere.    Il  écrivit  en  Efpagne 

pour  s'en  plaindre  :  mais  il  n'en  reçut  que  des  réponfes 

vagues.   Il  récrivit  qu'il  ne  fortiroit  point  de  France  y 

Htflîïc  d"' sa-  Quotï  ne^t  fait  fatisfa&ion  au  roi  &  à  lui-même  ,  pour  le 

voyc.  violeraient  du  traité  de  Lyon ,  fur  quoi  le  roi  cTEfpa- 

gne  envoya  un  ambaffadeur  3  pour  affurer  qu'il  ne  fou- 

•  Mariana^ioc.cit.  haitoit  rien  tant  que  la  paix  avec  la  France;  ôc  pro- 

uKo*r    o^.  *.  poJpa  un  nouvej  expédient  pour  la  conclure.    G'étoit 

de  remettre  Fédéric  d'Arragon  fur  le  throne  de  Na- 

ples  y  étant  prêt ,  difoit-il ,  pour  marquer  fon  définté- 

reflement ,  de  rendre  à  ce  prince  tout  ce  que  lTLfpa- 

gne  poffédoit  au  royaume  de  Naples  ,  à  condition  que 

les  François  reftitueroient  pareillement  au  même  prince 

le  peu  qui  leur  reftoit  de  places  dans  ce  pays-là. 

L'artifice  étoit  trop  groflier  pour  ïmpofer  aux  deux 
princes.  Le  roi  rejettalapropofitionavec  indignation  ,  ôc 
commanda  à  lambafladeur  de  fortir  au  plutôt  du  royau- 
me. L'archiduc  le  chargea  de  faire  de  fa  part  à  Fer- 
dinand fes  plaintes  de  l'injure  ôc  de  l'affront  qu'il  avoit 
fait  à  un  prince  comme  lui  ,  pour  qui  il  devoir  avoir 
plus  de  confidération  que  pour  tout  autre  ;  Ôc  le  roi 
ne  penfa  plus  qu'à  fe  préparer  à  séparer  fejs  pertes  en 
pouffant  vivement  la  guerre. 
On  y  rtfiutde      II  mit  fur  pié  quatre  armées  >  une  armée  de  mer  >  ÔC 
continuer  u  pierre  ^1$  de  terre;  celle  de  mer  fut  équipée  à  Marfeille  ÔC 
avec  vigueur.        ^  Gènes  ;  une  partie  étoit  dçftinée  à  tranfporter  du  fe- 
PraûcT^8  iC     cours  *  Gayete ,   ôc  l'autre  partie  à  courir  les  côtes 
d'Efpagne  i  une  des  armées  de  terre  devoit  attaquer  le 
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Rouffillon  ,  fous  la  conduite  .du  maréchal  de  Rieux  ;  rjo*.  ' 
une  aitre  faire  des  courfes  du  côté  de  Fontarabie  > 
fous  les  ordres  du  feigneur  d'Albret ,  &  du  maréchal 
de  Gié  ;  ôc  la  troifieme  commandée  par  Louis  de  là 
Tremoille ,  aller  en  Italie.  La  flotte  deftinée  pour  les 
côtes  d'Efpagne ,  6c  les  deux  premières  armées  de  ter- 
re étoîent  plutôt  pour  faire  diverfion  ,  ôc  empêcher 
que  Ferdinand  n'envoyât  des  troupes  au  royaume  de 
Naples  y  que  pour  aucune  entreprise  confidérable  ,  ôc 
tout  1  effort  devoit  fe  faire  en  Italie. 

L'armée  que  le  roi  y  envoyoit  étoit  de  dix  -  huit  r  s  A  ro$ 
cents  hommes  dermes  ,  &  de  dix-huit  mille  hommes  Uoiu. 
<le  pié  y  y  comprenant  huit  mille  Suiffes  y  que  le  bailli 
de  Dijon  étoit  allé  lever  chez  les  Cantons.  Le  pape 
promit  le  paflage  fur  les  terres  de  l'Eglife,  par  la  feule 
raifon  qu'il  n'ofoit  le  refufer  ;  car  outre  qu  il  avoit  re- 
tenu à  Rome  les  blés  des  François  dont  j'ai  parlé  >  ce 
Î[ui  fut  caufe  de  la  perte  de  Naples  ,  on  fut  bien  in- 
brmé  par  des  lettres  interceptées  >  qull  étoit  d 'intel* 
ligence  avec  Gonfalve  :  mais  il  fauvoit  toujours  les  ap- 
parences y  ôc  affe&oit  de  garder  la  neutralité  3  juf- 
qu'à  permettre  qu'on  levât  dans  Rome  des  foldats  , 
tant  pour  l'Efpagne  que  pour  la  France  ;  ôc  le  roi  f 
pour  n'être  pas  obligé  de  rompre  ouvertement  avec 
lui  3  agiflbit  de  fon  côté  comme  s'il  eût  ignoré  fes 
mauvaises  intentions. 

Il  ne  manqua  à  tous  ces  préparatifs  que  la  diligen-    La  lenteur  de  c<* 
ce  y  ou  plutôt  quelque  grande  que  fut  celle  qu'on  y  ^^fiUsfaU 
apporta,  Gonfalve  par  la  fienne,  prévint  les  François  y     Marina  ,1.1t. 
&    mit  les  chofes  avant  leur  arrivée  en  un  tel  état,  *  *• 
qu'il  étoit  difficile  de  remédier  au  mal.   Il  attaqua  le 
Château-neuf  par  mer  ôc  par  terre  ,  ôc  le  prit  d'affattt 
au  commencement  de  Juin.  Le  comte  de  Montorio  , 
ôc  plufieurs  autres  feigneurs  Italiens  ôc  capitaines  Fran- 
çois y  furent  faits  prifonniers  y  ôc  une  partie  de  la  gar- 
nifon  taillée  en  pièces. 

Si  la  place  avoit  pu  tenir  encore  un  jour  y  Gonfal- 
ve auroit  été  obligé  d'abandonner  fon  entreprife  :  ca$ 
6  Bbb  ij 
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1503.  le  lendemain  de  l'afTaut  la  flotte  de  France  arriva  de 
Gencs  >  compofée  de  fîx  gros  navires  ,  &  d'un  grand 
nombre  d'autres  moindres  chargés  de  vivres ,  d'ar- 
mes y  de  toutes  fortes  de  munitions  >  &  de  deux  mille 
fantaflins. 

Dès  qu'elle  parut  y  celle  d'Efpagne,  commandée  par 
.Villamarino ,  qui  avoit  fait  le  iiége  par  mer ,  fe  fau- 
va  à  Tifle  dïfchia.  Les  François  trouvant  le  Château* 
neuf  emporté  ,  la  pourfuivirent  :  mais  l'amiral  Efpagnol 
ayant  fait  enfoncer  quelques  bateaux  à  l'entrée  du  port , 
ne  put  être  abordé  ;  &  après  qu'on  fe  fut  canoné  quel- 
que-temps de  part  &  d'autre  _,  les  vaiffeaux  François  3 
allèrent  débarquer  à  Gayete. 
Laprifeduchâ-  Le  Château-neuf  ayant  été  forcé  y  Gonfalve  fit  fom- 
uaudc  tOKufpar  mer  je  château    de   l'GEuf.     Chavagnac  gentilhomme 

les  Espagnols  Juit     -,  .  J    •  '  Jr      *     1      r 

de  prh  celle  du  d  Auvergne ,  qui  y  ccmmandcit  ,    répondit  a  la  lom- 
Ckâtcau-neuf.       mation  y  que  lui  &  fa  garnifon  étoient  réfolus  à  s'en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  la  place.   La  chofe  arriva  plu- 
tôt qu'il  n'avoit  cru.   Pierre  Navarre  y  chargé  de  l'at- 
taque du  château  ,  avoit  fait  miner  la  muraille  du  co- 
té de   Pizzifalconé  ,  fans  que  les  François  s'en  fuffent 
apperçus.  La  mine  joua^  &  en  fit  fauter  en  l'air  un  af- 
fez  grand  nombre.   La  place  fut  emportée  ^  &  Ton  fit 
main-baffe  d'abord  fur  tout  ce  qui  fe  trouva  d'officiers 
&  de  foldats. 
Vremier  ufa  e        ^  Cl^  *  remarquer  ,  que  ce  fut  a  l'attaque  de  ces  deux 
4is  mines.  châteaux  de  Naples  >  que  Ton  commença  a  mettre  les  mi- 

nes en  ufage  :  je  dis  les  mines  ,  de  la  manière  dont  on  les 
fait  aujourd'hui  ,  pour  faire  fauter  les  murailles ,  par  le 
moyen  delà  poudre  à  canon.  Car  de  tout  temps  dans  les 
fiéges  on  avoit  miné  ,  où  plutôt  fapé ,  pour  faire  brèche  à 
la  place  :  mais  cet  ouvrage  confifîoit  uniquement  àcreu- 
fer ,  par  exemple,  fous  une  tour ,  qu'on  étançonnoit  à  me- 
fure  qu'on  en  ôtoit  la  maçonnerie;&  puis  quand  ce  travail 
étoit  achevé  ,  on  enduifoit  les  éançons  de  poix  réfine  ,  & 
d'autre  matière  combuftible  ;  on  y  mettoit  le  feu  y  &  les 
étançons  venant  à  manquer  ,  la  tour  s'écrouloit  dans  le 
foITé.  Mais  jufqu'alors  on  ne  s'étoit  point  fervi  de  la 
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poudre  pour  -celai  On  dit-  feulement  que  vers  l'an  1503* 
.14.87.  les  Génois  afllégeant  Séréfanella  fur  les  Flo- 
rentins, un  ingénieur  avoit  &it  Teffai  de  ce  fecretfous  GlucCiar  •  •  x*~ 
la  muraille  du  château  1  majs.que  n'ayqnt.  p?s  fort  bien 
réufli,  on  n'en  avoit  pl,uj  ufé  depuiç  j  .que  Pierre  Na- 
varre fçrvoit  alors  dans  l'infanterie  Qénqife  ;  qu'il  avoit 
beaucoup  réfléchi  fur  cette  invention  ;.  qu'après  lavoir 
perfectionnés,  il  l'avoit  heureufement  employée  contre 
les  châteaux  de  Naples  >  ôc  mis  par  ce  moyen  les  Es- 
pagnols en  pofîeflion  de  cette  importante  conquête. 

Durant  que  Navarre  affiégeoit  le  château  de  l'Œuf  , 
Go/ifalve  fortit  de  Naples  avec  la  meilleure  partie  de 
fon  armée  y  ôc  ayant  envoyé  Proiper  Colonne  dans  la  Jfrgn'€r 1*$'"* 
l'Abruzze  y  pour  fe  faifir  de  quelques  fortereiïes  ^ii  te-  ce  des  Francis. 
noient  encore  pour  la  France  de  ce  côté-là  ,  il  s'a* 
vança  vers  Gayete ,  afin  de  ferrer  cette  place  qui  ctoit 
la  dernière  reflburce  des  François  >  ôc  les  empocher 
de  paffer  le  Cariglian. 

Gayete  eft  fituée  en  une  prefqu'Ifle  dans  la  mer  y  ôc 
jointe  au  continent  par  une  langue  de  terre  aflfcz  étroi- 
te. Elle  eft  commandée  par  une  petite  colline ,  appel- 
le le  Mont-Orland ,  que  les  François  avoient  retran- 
chée tout  à  l'entour  ,  ôc  où  ils  avoient  mis  beaucoup 
d'artillerie. 

Yves  d'Alegre  à  l'approche  de  Gonfalye  y  avoit  aban-  Quicciarfinc,!.*. 
dçnné  plufieurs  petites  places  qu'il  occupoit  aux  envi-  ^ua™9  Ilb* lS- 
-    rons  y   ôc  s'étoit  retiré  fur  le  Mont-Orland  avec  qua-      Annales  de 
tre  mille  cinq  cents  hommes  ,  dont  il  y  avoit  quinze  *«ncc. 
.cents*  cavaliers.    Les  princes  de  Salerne  ôc  de  Bifigna-       tcarius>  •  7« 
ne, le  duc  de  Trajéto  ,  ôc  quelques  autres  feigneurs  Ita- 
liens y   étoient  dans  ces  troupes.    Gonfalve  fe  logea 
d'abord  dans  un  des  fauxbourgs  de  Gayete  ,  d'où  il 
battoit  la  ville  avec  fon  artillerie,  tandis  que  fes  ga- 
lères fous  le  commandement  de  Villamarino  ,  tiroient      Jeg    ~  gan9 
auffi.  furieufement  contre  le  Port.    Son  deffein   avoit  fmt  npouffés ,  & 
été  de  fe  faifir  du  Mont-Orland,  ôc  il  donna  deux  fi'"'™'*  ^fi- 
affau.ts  de  fuite  aux  retranchemens  >   où  il  fut  repouf-  gl0Mu 
fé.    Ce  mauvais  fuccès  ,  l'arrivée  de  la  flotte  Fran- 

Bbbiij 
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1503.  çoife ,  qui  apporta  des  vivres  ,  dont  la  garnifort  avoit 
grand  befoin  ,  &  qui  obligea  les  galères  d'Efpagne  de 
s'éloigner  ,  le  feu  du  canon  ,  qui  incommodoit  fort  fon 
camp,  &  dont  Hugues  de  Cardonne,  un  des  plus con- 
fidérables  Généraux  de  fon  armée  fut  tué  >  le  contrai- 
gnirent de  quitter  le  fauxbourg ,  &  de  fe  retirer  à  Caf- 
tiglione  ,  qu'on  croit  être  l'ancien  Formianum  ,  mai- 
fon  de  plaifance  de  Ciceron ,  entre  Gayete  &  le  Ca* 
riglian. 

Cette  retraite  donna  quelque  efpérance  à  Yvet 
d'Alegre  ,  &  au  marquis  de  Salufles  ,  que  le  roi  avoit 
nommé  viceroi  de  Naples  depuis  la  mort  du  duc  de 
Nenjpurs.  L'armée  qui  venoit  de  France,  s'afTembloit 
durant  ce  temps  -  là  à  Parme  ,  plus  lentement  qu'on 
n'auroit  fouhaité ,  parce  que  le  bailli  de  Dijon  ne  trou- 
voit  plus  dans  les  Suifles  cet  empreffement  ordinaire 
pour  s'enrôler  au  fervice  du  roi.  Les  mauvais  fuc- 
ces  de  la  France  en  Italie  ,  où  tant  de  gens  de  leur 
nition  avoient  péri  dans  les  diverfes  expéditions  qu'on 
y  avoit  faites  fous  ce  règne  &  fous  le  précédent ,  les 
dégoûtoient  d'y  aller  fervir  ;  l'indétermination  de  plu- 
fleurs  petits  princes  d'Italie,  que  l'incertitude  de  l'évé- 
nement de  cette  guerre  tenoit  en  fufpens  y  defouels 
cependant  on  avoit  befoin  pour  la  sûreté  du  paflage  9 
&  dont  Gonfalve  en  débaucha  plufieurs,  enfin  la  mort 
du  duc  de  Nemours  qui  avoit  beaucoup  d'autorité  fat 
les  troupes  ,  ftirent  autant  d'obftacles  à  la  prompte  exé- 
cution aes  projets  du  roi. 
TrortfoùdeGon.  ^  fallut  choifir  un  autre  général.  Aubïgni  étoit  prî- 
fague,  marquis  <u  fonnier ,  &  les  autres ,  que  le  roi  auroit  pu  deftîner  k 
Mantoue  ejt  fait  cet  empici    étoient  occupés  du  côté  des  Pyrénées-  H 

gênerai  des  trou-    .  ,*  >  *•       j        ^       *_  3  •        j 

pes  Franfoifes  en  jetta  les  yeux  fur  François  de  Gonrague  marquis  do 
Uaiie.  Mantoue ,  homme  dont  la  réputation  furpaffoît  de  beau- 

coup le  mérite  :  c'eft  celui  qui  commandoit  l'année 
des  Vénitiens  contre  la  France  à  la  bataille  de  Fon 
noue.  Il  avoit  été  depuis  tantôt  pour ,  tantôt  contre  liai 
France.  Le  roi  dans  les  conjonàures  ,  étoit  bien  aife 
de  l'avoir  dans  fon  parti ,  ôc  il  n'ignoroit  pas  que  Gon- 
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falve  faifoit  tous  fes  efforts  pour  le  gagner.  Ce  prince  1503.  '% 
Je  tînt  très  -  honoré  de  ce  choix ,  &  fans  plus  écouter 
les  proportions  des  Efpagnols ,  il  fe  mit  a  la  tête  de 
l'armée  de  France  :  mais  quoiqu'il  eût  la  qualité  de  gé- 
néral, Jacques  de  Silii  bailli  de  Caen,  &  Vaudricourt 
en  partageoient  l'autorité  avec  lui ,  le  roi  lui  ayant  or- 
donné de  n'agir  que  de  concert  avec  eux. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  mort  du  pape  ,  qui  caufa     #«"JWf  A 

étranges  mouvemens  en  Italie  :  mais  quoiqu  elle  déli-  vu 
vrat  la  France  d'un  dangereux  ennemi ,  elle  ne  lui  fut 
pas  fi  avantageufe  qu'elle  auroit  dû  l'être. 

Cette  mort  fut  auffi  funefte ,  que  le  irtéritoit  la  vie 
criminelle  &  fcandaleufe  de  ce  pontife  ;  &  fuivant  l'opi- 
nion confiante,  elle  fut  l'effet  d'un  nouveau  crime,  que     AnS,ct-  EPiff* 
le  duc  de  Valentinois  fon  fils  méditoit  d'exécuter  :  quoi-  *  4# 
que  félon  quelques-uns  ,.ce  fût  à  fon  infu. 

Ils  dévoient  fouper  à  la  vigne  du  cardinal  Adrien  di 
Corneto ,  &  le  duc  de  Valentinois  avoit  choifi  ce  temps 
&  ce  lieu  ,  pour  empoifonner  le  cardinal  ,  moins  par 
haine  contre  lui,  que  parce  qu'il  étoit  fort  riche,  âc 
qu'il  avoit  envie  de  fe  faifir  de  fes  biens. 

Ce  duc  avoit  envoyé  devant  un  de  fes  gens  avec 
quelques  bouteilles  de  vin  empoifonné,  lui  défendant 
d'en  donner  à  boire  à  perfonne  fans  fon  ordre.  Le  pape 
arriva  le  premier  à  la  vigne,  &  en  attendant  le  fouper  , 
comme  il  faifoit  grand  chaud  ,  il  demanda  à  boire.  Le 
refte  de  la  provifion  du  pape  n'étant  pas  encore  arrivé ,  & 
1  officier  croyant  qu'on  ne  lui  avoit  défendu  de  donner  de 
ce  vin  à  perfonne ,  que  parce  qu'il  étoit  le  plus  délicat  de 
ceux  qu'on  devoit  fervir,  en  préfentaau  pape.  Le  duc 
de  Valentinois  furvint  lui-même  dans  le  moment  ,  & 
ayant  auffi  voulu  boire  ,  on  lui  donna  du  même  vin. 

Le  ooifon  ne  fut  pas  long-temps  fans  agir  fur  l'un 
&  fur  l'autre,  &  ils  furent  faifis  de  violentes  douleurs* 
On  les  emporta  tous  deux  au  Vatican  qui  étoit  proche. 
Le  pape  mourut  le  lendemain  dix-huitieme  d'août ,  à  la 
foixante  &  onzième  année  de  fon  âge  ,  &  au  commen- 
cement de  l'onzième  de  fon  pontificat  :  les  marques  de 
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""  iço^ —  -poifon  furent  vifibles/car  fon  corps  devint  tout  violet 
&  tout  enflé.  Pour  ce  qui  eft  du  duc  de  Valentinois  + 
la  vigueur  deTâge,  &  fa  bonne  conftitution  capables 
de  foutenir  les  plus  violens  contrepoifons  ,  ôc  les  autres 
remèdes  auxquels  on  eut  recours  ,  lui  fauverent  la  viej 
&  il  en  fut  quitte  pour  une  grieve  maladie. 

C'cft  ainfi  que  mourut  le  pape  Alexandre  VX  dont 
les  débordemcns  publics  y  les  perfidies,  l'ambition  de-* 
méfurée ,  l'avarice  infatiable  ,  la  cruauté  ,  l'irréligion 
en  avoient  fait  l'objet  de  l'exécration  de  toute  l'Europe, 
en  une  place  où  Ton  ne  devroit  être  élevé  que  par  les 
mérites  des  vertus  contraires  à  tous  ces  horribles  vices. 
Embarras  du  duc  *  L/embarras  du  duc  de  Valentinois  fut  extrême  dans 
ifZ'i"1"?0'*  m  cette  étranee  conjonaure.  A  la  vérité  voyant  le  pape 

cette  occafion.  «^  .  '  .  r       i      i 

aufli  âgé  qu  il  étoit  ,  il  ne  comptoit  pas  lur  la  longueur 
de  fa  vie  >  ôc  il  avoit  pris  des  mefures  pour  fe  précau- 
tionner contre  les  dangers  dont  fa  mert  le  menaçoit. 
Son  but  avoit  toujours  été  de  fe  mettre  en  état  d'être 
maître  de  l'éle&ion  du  fucceffeur ,  pour  avoir  un  pape 
.dont  il  fût  fur.  Sa  grande  puiflance  y  les  nombreufès 
troupes  qu'il  avoit  fur  pié  y  l'attachement  que  les  car- 
dinaux Efpagnols,qui  faifoient  une  grande  partie  du  facré 
collège,  avoient  pour  fa  perfonne,  lui  repondoientque 
le  pape  futur  feroit  fon  ouvrage.  .Mais  l'état  où  il  étoit 
déconcertoit  tous  fes  defTeins  :  6c  il  difoit  quelquefois 
avec  un  extrême  chagrin  ,  qu'il  avoit  tcut  prévu,  ex- 
.ceptéle  malheureux  accident  qui  lui  étoit  arrivé. 

Il  mit  une  forte  garde  dans  fen  palais  ôc  aux  environs, 
il  fit  venir  un  grand  nombre  de  troupes  ,  qu'il  répandit 
dans  les  fauxbourgs  de  Rome  &  dans  les  villages  veri- 
fins:  mais  prévoyant  qu'il  ne  feroit  pas  en  état  de  fe 
foutenir  contre  les  Colonnes  &  les  Orlins  qu'il  avoit 
également  maltraites  ,  fi  ces  deux  familles  s'uniflbient 
enfemble,  il  envoya  foliieiter  les  Colonnes  de  lui  ren-î 
dre  leur  amitié  ;  &  pour  l'obtenir  ,  il  leur  remit  entre 
les  mains  toutes  les  places  qu'il  leur  avoit  enlevées  ,6c 
qu'ils  retrouvèrent  en  bien  meilleur  état  qu'elles  n'é- 
tpientj  lorfqu'ils  en  fortirent;  car  le  pape,  les  avoit  fait 

fortifiée 
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Fortifier  avec  foin  3  &  remplir  de  toutes  fortes  de  mu-        iToTT^ 

nitions.  La  réconciliation  fe  fit  à  ce  prix  ,  plus  aifément 

qu'elle  ne  fe  feroit  faite  avec  les  Urfins  >  parce  qu'il  avoit 

ôté  la  vie  avec  les  biens  à  plufieurs  de  cette  famille  ,  au 

lieu  que  les  Colonnes  n'avoient  perdu  que  ce  qu'on  leur 

reftituoit, 

Rome  cependant  étoit  toute  en  tumulte.  Fabio  des  Ur-    Tumufo  aRoma 
fins  prit  les  armes  avec  ceux  de  fa  fa&ion  contre  les  Co- 
lonnes. Il  fit  mettre  le  feu  à  quelques  maifons  qui  appar- 
tenoient  aux  Efpagnols  y  Ôc  fouleva  une  partie  du  peuple, 

four  demander  la  tête  du  duc  de  Valentinois.  D'autre  part 
rofper  Colonne  étoit  entré  dans  Rome  ,  &  avoit  aufïi 
armé  fes  amis.  Tout  fe  difpofoit  à  une  cruelle  guerre 
civile.  Ces  troubles  firent  retarder  de  quelques  jours  le 
conclave  ;  &  les  cardinaux  ne  fe  croyant  pas  en  fureté  au 
.Vatican  y  le  firent  préparer  au  couvent  de  la  Minerve. 

Mais  ces  féditions  n'étoient  pas  ce  qui  donnoit  le  plus    lestroupesïraf* 
d'inquiétude  aux  cardinaux.  Ils  appréhendoient  beaucoup  f°*fi*  *'**  *ppro~ 
plus  que  les  armées  de  France  &  d'Efpagne  ne  s'appro^  ™J£  mer  * 
chaffent  de  Rome  >  pour  ôter  h  liberté  au  Conclave, 
En  effet ,  le  marquis  de  Mantoue  ayant  lu  la  mort  du 
pape  y  partit  de  Parme  avec  les  troupes  Françoife  fans 
attendre  le  refte  des  SuifTes  ,  dont  il  n'y  en  avoit  en- 
core qu'une  partie  d'arrivés  >  6c  la  flotte  Françoife  qui 
étoit  à  Gayete  >  eut  ordre  de  faire  voile  pour  s'emparer 
de  l'embouchure  du  Tibre. 

L'approche  du  marquis  de  Mantoue  produifit  un  grand 
effet  i  car  on  avoit  regardé  la  réconciliation  du  duc  de 
tValentinois  avec  les  Colonnes,  comme  une  difpofition 
très-prochaine  à  fa  jonction  contre  la  France  avec  les 
Efpagnols  protecteurs  des  feigneurs  de  cette  maifom 
Mais  dès  qu'il  fut  que  l'armée  Françoife  étoit  en  marche  ± 
-  &  que  la  flotte  étoit  partie  de  Gayete  :  que  plufieurs  des 
petits  princes  d'Italie  dont  il  avoit  envahi  les  Etats ■>  s'é- 
toient  foulevés  ,  ôc  s'étoient  remis  en  pofTeflion  de  leurs 
domaines  ,  *  il  traita  avec  l'ambafTadeur  de   France  , 

*  Cet  ambafladeur  étoit  Louis  de  Vil-    ravant  fous  le  nom  de  feigneur  de  Se* 
Jçncuvc  baron  de  Trans ,  connu  aupa-    renon.  Louis   XIL  pour  rccompcnfçf 

Terne  VIII.  Ccc 
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j^05  s'obligea  à  féconder  le  roi  de  tout  fon  pouvoir  contre 
les  Espagnols ,  pour  les  chaffer  du  royaume  de  Naples  , 
fie  fit  efperer  les  fuffrages  des  cardinaux  de  fon  parti  en 
faveur  du  cardinal  d'Amboife  pour  le  pontificat. 

Ce  cardinal ,  qui  depuis  long-temps  vifoit  à  ce  but  > 
fit  grand,  fond  fur  cette  négociation.  Il  n'eut  pas  plutôt 
appris  la  mort  du  pape ' 3  qu'il  partit  de  France  avec  le 
cardinal  d'Arragon  ôc  le  cardinal  Afcanio  Sforce  ,  qu'il 
avoit  tiré  de  prifon  depuis  long-temps ,  ôc  à  qui  il  avoit 
fait  mille  carefles,  &  donné  les  plus  belles  efpérances  en 
vue  de  l'engager  à  lui  donner  fa  voix,  ôc  à  lui  procurer 
celles  de.  fes  amis. 

'.Il  fut  ravi  d'apprendre  en  arrivant ,  que  l'éieâion  n'étoit 
j>6irit  ëftébte  faite:  car  ilavoit  beaucoup  appréhendé  qu'elle 
îïe  le  fût  ;  £c  on  ne  l'aûroit  -pas  attendu  fans  doute  %  fi  les 
défordres  de  Rome  n'avoient  obligé  à  retarder  les  obfe- 
ques  du  feu  pape ,  &  fi  la  crainte  d'un  fchifme  dans  des 
circonftances  u  fâcheufes,  n'eût  fait  réfôudre,les  plus 
fages  des  cardinaux,  à  donner  le  loïfir  à  ceux  du  facré 
Collège  qui  étoient  éloignés  de  Rome ,  de-s'y  rendre. 
Tout  fembloit  favôrifer  fes  vœux  :  l'aMiéë  de  France 
étoit  déjà  à  Népiôc  à  Ifola,  c'eft-à-dirë,  prefqu^ux  por- 
tes de  Rome ,  réfolue  à  ne  pas  paffer  le  ribrê,  que  le 
pape  ne  fût  élu  ;  ôc  le  parti  du  duc  de  Valçntihois.  s'étoit 
ranimé  par  ce  voifinage  :  mais  ce  duc  trouva  ùhè  fermeté 
dans  les  cardinaux,  qui  le  décôricèrta. 
Difficultés  qui  Hs  ^efuferent  d'entrer  au  conclave ,  à  moins  que  d'être 
retardent UcmcU-  affûrés  d'y  avoir  une  entière  liberté  de  fuffrages,  &  qu'il  ne 
fortit  de  Rome  avec  toutes  fes  troupes.  La  chofe  paroif- 
foit  fi  jufte,  que  le  cardinal  d'Amboife  n'ofa  s:y  bppo~ 
fer.  On  l'obligea  lui -mêfnè  à  promettre  par  les  mêmes 
fribtifs  ,  que  l'armée  Fra'nçqife  demeureront  à  Népi  ,  '& 
riuétenJroit  point  fes  quartiers  du  "côté  de  Rome  pen- 
dant le  conclave,  comme  elle  prétendoit  faire..  Leduc 
de  Valentinois  fe  fit  tranfporter  à  Civita-Caftellana,  n'o- 
ies fervicc*  qu'il  avoit  rendus  à  la  France     pareille  création 

fcr  tjrrc  3c  fur  mer,    é.igea  en  mar-  Voye^  la  Préface de la nouvelle éétie* 

tjuifa:  la  baronie  de  Trans  >  .&  c'eft  le    4eComirtcs. 
premier    exemple  ^ue  l'oa   ait  d'une 


ve. 
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fent  s'oppofer  à  la  réfolution  deg  cardinaux  qui  levèrent  rcoTT""* 
beaucoup  d'infanterie  à  Rome  pour  la  garde  de  la  ville* 
Trois  prélats  furent  nommés  pour  celle  du  conclave  , 
avec  ordre  ,  en  cas  de  fédition  ou  de.  violence/,  d'ejot 
laiffer  k  fortie  libre  à  ceux  qui  le  compofoient  ,  pour  fe 
retirer  où  ils  jugeroient  à  propos* 

•    Le  cardinal  d'Amboife,  tout  habile  qu'il  étoit,  "ne    intrigues  du  car* 
pénétra  pas  la  fin  de  cette  fpécieufe  conduite  .des  cardi-  *5j£JuJ ^J" 
naux  ;  ôc  ne  foupçonnant  rien  du  piège  qu'on  lui  ten-     Annales  de 
•épxt  3  il  n  «ut  garde  de  deviner  celui  qui  le  lui  avoit  pré^  rrancc* 
paré.  C'étoit  Julien  dedaRovere  cardinal  de  Saint  Pierrp 
aux  Liens  ,  homme  qui  de  tout  temps  avoit  été  très-att%* 
chét  aux  intérêts  de  la  France,  qui  iembloit  les  avoir 
^poufés  comme  les  fiens  propres,  & uix de  ceux  qui  avoit 
le  plus  contribué  aux  deux  conquêtes,  du  royaume  dp 
Naples.  Il  étoit  d'autant  plus  propre  à  tromper  le  car- 
:dinal  d'Amboife  en  cette  occafioh ,  qu'onze  Veut  jamais 
foupçonné .  de  prétendre  au  pontificat*  II,  avoit  été  d© 
tout  temps  l'ennemi  déclaré  de  la  miaifpn,  de  Borgia  : 
cette  raiion  fuffifoit  pour  lui  faire  donner  Texçlufion  par 
la  fa&ion  du  duc  de  Valentinois.  Les  cardinaux  le  rc- 
doutoient  comme  un  homme  fier,  impérieux  >  eatreprçr 
nant  y  inquiet  :  ea  un  mot  y  il  n'y  en  avoit  pas  un  feul  dan$ 
le  facré  collège  ,  qui  fut  moins  en  paffe  que  lui  d'être 
^levé  for  le'throrte  de faint  Pierre.  Déplus,  parmi  plu.r  Gwcciarfîno, I/ft 
fieurs  bonnes  &  mauvaifes  qualités ,  il  avoit  toujours  paru 
avoir  de  la  fincerité ,  jufques-ïà  que  le  feu  pape  ,  qui  en 
parlait  fouvent  très-mal ,  lui  donnoit  dé. temps  en  tçmps 
cet  jélbgë.;  Ce  fut  pourtant  lui  qui  joua  le  cardinal  .d'Am«* 
-fcoife..  ■:  -ii: 

■  ?:.H  nie  penfoit  pas  à  la:verité  à  être  pape  dans  ce  concla- 
ve y  àxaufe  de  la  haine  que  le  duc  de  ^Valentinois  lui 
çortoit>  &  les  avantages  que  le  cardinal  d'Amboife  y 
avoit  pour  lui  être  préférer  mais  il  efperoit  voir  encore 
la  fin  d'un:  pontificat >. pourvu  que  le  pape  qu'on  éliroiç 
cette  fôis-ci,  fut  plus  vieux que  ne  l' étoit  le  çàjcdinal 
d'Àmboifè  ;  ;  & .  ks  tfhofes  :  pouvoient  changer  avec  le 
temps  J  &  les  conjojiûures  lui  dçveniç  plus  favorables* 

C  ce  ij 
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"TJoJT-    Ainfi  tout  fon  but  étoit  de  faire  élire  un  pape  qui  ne 
durât  pas  long-temps. 

Il  jetta  pour  cela  les  yeux  fur  François  Picolominî  ^ 
homme  que  fa  vertu  &  fa  conduite  rendoient  digne  du 
pontificat  >  mais  dont  les  infirmités  jointes  à  une  grande 
vieillefle  ne  lui  laifferoient  pas  long-temps  le  dépôt  delà 
papauté  entre  les  mains.  Il  s'ouvrit  fur  cela  aux  cardi- 
naux Italiens  ,  leur  repréfenta  les  inconvéniens  de  la  do- 
mination d'un  pape  d'au-delà  des  Monts  y  &  les  avanta- 
ges qui  reviendroient  à  Téglife  d'un  pape  Italien.  L'amour 
de  la  nation  &  l'expérience  du  règne  précèdent  furent 
des  motifs  qui  les  firent  aifément  entrer  dans  fes  vue* 
Il  prit  les  Efpagnols  par  un  endroit  qui  leur  étoit  encore 
plws  fenfible-,  en  leur  repréfentant  que  fi  le  cardinal  d'Am- 
Doife  étoit  pape  9  c'en  étoit  fait  du  royaume  de  Naples 
pour  la  monarchie  d'Efpagne.  Le  cardinal  Afcanio  Sforce 
<jui  avoit  beaucoup  d'amis  dans  le  conclave >  ne  fut  pas 
plus  difficile  à  émouvoir  par  l'idée  d'un  pape  François, 
qui  lui  feroit  perdre  toute  efpérance  de  voir  le  duché  de 
Milan  rentrer  dans  fa  famille  :  ôc  quelque  promefle  qu'il 
eût  faite  au  cardinal  d'Amboife  pour  obtenir  fa  liberté, 
il  étoit  bien  réfola  de  ne  lui  pas  tenir  fa  parole.  Le  car- 
dinal de  Saint  Pierre  aux  Liens  ne  crut  pas  qu'il  fôt  fur 
de  fe  déclarer  au  duc  de  Valentinois  :  mais  s'étant  afiiiré 
des  cardinaux  Efpagnols,  qui  faifoient  une  bonne  partie 
de  la  fadion  de  ce  duc  ,  il  ne  s'en  mettoit  pas  beau- 
coup en  peine. 

Après  avoir  ainfi  négocié  avec  tous  les  cardinaux,  & 
leur  avoir  fait  agréer  Picolomini >  tandis  qu'il. faifoit  ac- 
croire au  cardinal  d'Amboife  que  c' étoit  pour  lui  uni* 
qiiement  qu'il  travailloit  3  il  leur  fit  le  plan  que  f  ai  dit 
pour  la  liberté  du  conclave ,  &  fe  chargea  de  le  faire  trou- 
ver bon  au  cardinal  d'Amboife.  Il  le  fit  en  lVrfliinnt  de 
la  bonne  difpofition  des  cardinaux  à  fon  égard  y  en  lia 
repréfentant  le  danger  qu'il  y  auroit  que  les  Efpagnols 
«e  chicanafTent  fur  la  manière  de  fon  éleûion,  fous  pré- 
texte de  la  violence  faite  aux  cardinaux  par  la  préfence 
4e  l'armée  Françoife;  qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage 
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Jxror  produire  un  dangereux  fchifme ;  qu'il  ne  devoit  pas  jçoj*  " 
tiéfiter  à  la  faire  retirer ,  &  que  la  chofe  étant  fûre  pour 
lui,  il  ne  coûtoit  rien  de  garder  les  bienféances  qui  lui 
feroient  honneur,  fans  lui  porter  aucun  préjudice.  Il  réuf- 
fit,  comme  il  l'avoit  promis  aux  cardinaux  ,  &  ce  plan 
fut  fuivi. 

Dès  que  le  duc  de  Valentinois  fut  forti  de  Rome,  &  r^ke/^vef$é^ 
non  fut  afTuré  que  l'armée  de  France  demeureroit  dans  pZrpapeFrl^'oh 
es  quartiers  de  Népi ,  les  cardinaux  entrèrent  au  concla-  Picohmini  3  qui 
ye,  où  le  cardinal  d'Amboifene  fut  pas  long-temps  fans  ^2/3*  2^1» 
s'appercevoir   qu'on  l'avoit  trompé  :  mais  il  n'y   avoit  dtfUUL 
plus  de  moyen  de  remédier  au  mal.  Après  quelques  affem- 
blées  qui  fe  firent  pour  la  forme,  Picolomini  fut  choifi  le 
vingt-deuxième  de  feptembre  ,  &  prit  le  nom  de  Pie  III. 
en  mémoire  de  Pie  II.  fon  oncle ,  qui  l'avoit  fait  cardi- 
nal. Ce  choix  étoit  d'un  mauvais  augure  pour  la  France 
par  rapport  aux  affaires  de  Naples.  Pie  II.  avoit  fait  per- 
dre ce  royaume  à  la  maifen  d'Anjou ,  &  y  avoit  affermi 
celle  d'Arragon.  La  France  avoit  donné  aepuis  des  mar- 
ques de  fon  chagrin  aux  Picolominis ,  &  au  cardinal  mê- 
me qu'on  venoit  d'élire  :  car  le  feu  pape  l'ayant  envoyé 
vers  Charles  VIII.  ce  prince  ne  voulut  point  le  recevoir, 
&  lui  refufa  audience  par  la  feule  raifon  qu'il  étoit  neveu  ' 

de  Pie  IL  Les  François  pouvoient  donc  compter  fûre- 
ment  fur  la  haine  du  nouveau  pape  ;  &  effe&ivement  il 
benfoit  à  la  leur  faire  fentir  ,  lorfqu'il  mourut  après  26.  .    " 
|ours  de  pontificat. 

Cette  mort  eût  pu  ranimer  les  efpérances  du  cardinal 
d*Amboife  :  mais  les  conjon&ures  n'étoient  plus  les  mê- 
mes. L'armée  de  France  avoit  paffé  le  Tibre ,  6c  étoit 
déjà  fort  occupée  contre  les  Efpagnols.  Le  duc  de  Va- 
lentinois fon  principal  appui  ne  penfoit  plus  qu'à  conju- 
rer la  tempête  qui  s'étoit  formée  contre  lui-même ,  par 
la  réconciliation  des  Colonnes  &  des  Urfins  entre  eux, 
nonobftant  les  grands  avantages  qu'il  avoit  faits  aux  pre- 
miers ,  pour  les  détourner  de  s'unir  aux  féconds  entre  lui. 

Le  cardinal  d'Amboife  avoit  mis  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  cette  réunion  >  &  pour  attirer  les  Urfins  au 

Ç  ce  iij 
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1*03.  fervice  du  roi.  Mais  quoi  qu'il  pût  faire ,  les  uns  &  les 
autres  embrafferent  ouvertement  le  parti  du  roi  d'Efpa- 
gne.  On  prétendit  que  les  Vénitiens  ,  toujours  fous-main 
contraires  aux  François  ,  aidèrent  beaucoup  à  TambafTar 
Guicciardino,!.*.  deur  d'Efpagne  en  cette  négociation.  Le  duc  de  Valent 
tinois  prêt  d'être  accablé  par  ces  deuxpuiffantesfa&ionsj 
voulut  fe  fauver  de  Rome,  où  il  étoit  revenu  après  Télé- 
&ion  de  Pie  III.  &  ne  pouvant  le  faire  en  fureté  ,  il  fut 
heureux  que  ce  pape  lui  accordât  un  afyle  dans  le  château 
Saint-Ange,  avec  promeffe  de  l'en  laiffer  fortir,  quand  il 
le  demanderoit. 

Mais  fes  inquiétudes  furent  plus  grandes  que  jamais j 
lorfqu'il  vit  le  pape  mort.  Le  cardinal  de  Saint  Pierre 
aux  Liens  profita  de  fa  frayeur.  Il  alla  lui  demander  les 
fuffrages  de  fa  fa&ion  ;  lui  promit,  s'il  étoit  pape,  de  lui 
conferver  la  charge  de  général  des  troupes  du  faint  fiége  * 
de  lui  confirmer  la  poffeffion  de  la  Romagne  ,  &  des  au* 
très  places  qu'il  avoit  conquifes  fous  le  pontificat  d'Ale* 
xandre  ,  dont  une  grande  partie  s'étoit  révoltée  depuis 
qu'on  l'avoit  vu  fuccomber  fous  les  efforts  de  fes  enne- 
mis ,  &  de  faire  époufer  fa  fille  à  fon  neveu  ,  fils  de  Fran* 
ç ois-Marie  de  la  Rovere  fon  frère. 
Le  cardinal  de      Le  duc  de  Valentinois  trop  heureux  de  trouver  une  telle 
ia^fil?uU^m2  reff°urce  dans  fon  malheur ,  accepta  fes  offres ,  gagna  les 
juUs  il  cardinaux  Efpagnols  en  fa  faveur  ;  ils  étoient  déjà  bien  re- 

Bdcarlus ,  1.  f.  venus  des  anciennes  préventions  qu'ils  avoient  contre  lui 
touchant  fon  attachement  pour  la  France ,  par  la  conduite 
qu'il  avoit  tenue  dans  le  précédent  conclave.  Le  cardinal 
ne  réuflit  pas  moins  bien  auprès  des  cardinaux  Italiens  par 
les  grandes  promefTes  qu'il  leur  fit  ;  deforte  qu'on  pou- 
voit  dire  qu'il  étoit  élu  pape  avant  le  conclave.  En  effet, 
il  fut  créé  dès  la  première  fois  que  les  cardinaux  s'aflem- 
blerent  ;  chofe  inouie ,  &  dont  il  n'y  avoit  point  d'exem- 
ple depuis  que  les  papes  fe  font  par  Téle&ion  des  feuli 
cardinaux.  Celle-ci  fe  fit  la  dernière  nuit  du  mois  d'oûo- 
bre.  Il  prit  le  nom  de  Jules  II.  moins ,  à  ce  qu'on  crut* 
par  la  vénération  qu'il  eut  pour  Jules  I.  qui  avoit  été  un 
très-faint  pape  au  quatrième  fiecle  de  l'Eglife,  que  pow 
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oppofer  le  nom  du  premier  des  empereurs  Romains  à  iços.M 
celui  d'Alexandre  ,  que  Borgia  fon  ennemi  avoit  pris  en 
montant  fur  la  chaire  de  faint  Pierre.  Il  fallut  que  le  car- 
dinal d'Amboife  foufcrivît  à  cette  éle&ion,  &  qu'il  allât 
comme  les  autres  ,  à  l'adoration  de  celui  dont  il  avoit 
été  la  dupe  ;  bien  puni  de  fon  ambition  &  du  préjudice 
qu'il  caufa  aux  affaires  de  Ion  maître  par  le  retardement 
de  l'armée  Françoife  en-deçà  du  libre  :  quoique  ce  foït 
peut-être  à  tort  qu'on  le  blâme  fur  ce  dernier  article  ; 
parce  que  s'il  eût  été  pape,  ilauroit  été  en  état  de  répa- 
1er  le  mal  de  ce  retardement  avec  un  extrême  avantage 
pour  la  France  :  mais  c'cft  l'ordinaire  de  tous  ceux  qui 
ne  réuflïflent  pas  ,  d  être  chargés  par  le  public  du  mal- 
heur des  évenemens. 

Cependant  l'armé%  de  France  s'étoit  avancée  jufqu'au  Vanr/e  Tran- 
Gariglian,  &  avoit  obligé  Gonfalve  beaucoup  inférieur  fojftpa0iUG*ri- 
en  troupes  a  fe  retirer  au-delà.  C  étoit  un  point  capital  CmpdtsEfPagnoU 

Ï>our  les  François  de  pafler  cette  rivière:  car  ce  paflage  par  m  endroit. 
eur  donnoit  moyen  de  faire  des  courfes  jufqu'aux  portes  Guicciardiû0> ^ 
de  Naples.  Gonfalve  comprit  bien  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  lui  de  l'empêcher,  &  y  employa  toute  fon 
ïnduftrie.  Toutefois  quoiqu'il  pût  faire  ,  le  marquis  de 
Mantoue  ayant  fait  avancer  fon  artillerie  fur  le  bord  du 
fleuve ,  &  à  la  faveur  de  celle  de  la  flotte  qu'il  fit  entrer 
dans  cette  rivière  ,  il  conftruifit  un  pont  fur  lequel  pafla 
tirte  partie  de  l'armée  au  nombre  de  cinq  mille  hommes  ,      Mariana  1.  is. 

Suijfans  s'arrêter,  allèrent  attaquer  le  camp  Efpagnol,  c.  $. 
c  Je  forcèrent  par  un  côté  ,   après  avoir  emporté  une 
ïedoute  qui  le  couvroit. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  s'ils  avoient  été  fou-  ™ur?  enfuh[ 
tenus,  les  Efpagnols  euffent  été  entièrement  défaits  :  repouJIU avec ptrm 
mais  la  lenteur  du  marquis  de  Mantoue  empêcha  les  fuites 
'de  ce  commencement  de  vi&oire.  Gonfalve  connoiflant 
le  péril  où  il  étoit ,  fit  les  derniers  efforts  pour  repouffer 
les  François  ;  &  s'étant  mis  lui-même  à  la  tête  de  fon 
Infanterie  la  hache  d'armes  à  la  main ,  les  enfonça ,  les 
cftaffa  de  la  redoute,  &  les  pouffa  fi  vivement ,  malgré 
le  grand  feii  d'artillerie  qu'on  faifoit  de  l'autre  bord  du 
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lî0,#        fleuve  ;  qu'il  les  mit  en  défordre y  &  les  contraignît  dtf 

Annales  de     repaffer  le  pont.  Il  y  perdit  bien  du  monde  >  &  entre 

France.  autres  Fabio  des  Urfins  3  mais  beaucoup  moins  que  les 

François,  dont  il  en  demeura  quinze  cents  fur  la  place, 

fi  Ton  en  croit  l'hiftoire  d'Efpagne  :  car  nos  relations 

Françoifes  ne  nous  apprennent  rien  de  ce  détail.  Ce  fut 

en  cette  occafion  que  le  brave  chevalier  Bayard  arrêta 

Hift.  ducheva-  feul  pendant  un  affez  long  efpace  de  temps  3  deux  cents 

lier  Bayard,  ex;.  Efpagnols  à  la  barrière  du  pont,  renouvellant  le  prodige 

cldH0W1,IS  C°   ^e  va^cur  ^e  ce  ^ameux  Romain  *  qui  foutintfeul  l'effort 

de  l'armée  de  Porfenna  fur  le  bord  du  Tibre.  Bayard ,' 

fon  cheval  s'étant  abbatu  >  fut  pris ,  &  enfuite  fauve  pas 

un  gentilhomme  de  Daqphiné  y  nommé  Guiffrai ,  qui  vint 

charger  les  Efpagnols  avec  une  nouvelle  troupe. 

Le  canon  qui  tiroit  fans  ceffe  ax^  travers  de  leurs  ba«« 
taillons  les  obligea  à  une  prompte  retraite,  ôc  leur  ôta 
le  moyen  de  rompre  le  pont,  à  la  tête  duquel  on  fit  dès 
le  lendemain  un  grand  retranchement  qui  leur  ôta  Tefe 
pérance  de  le  détruire. 
tm^^Smm  *-e  plus  fâcheux  effet  que  produifit  cette  déroute ,  fut 
IrZfoIs?  aUM  la  méfîntelligence  entre  les  généraux  de  larmée  de  Fran- 
ce. Vaudricourt  &  le  bailli  de  Caen  murmurèrent  hau- 
tement contre  le  marquis  de  Mantoue  y  publièrent  qu'il 
trahiffoit  le  roi  ;  que  Gonfalve  étoit  averti  de  tous  le* 
deffeins  des  François ,  6c  lui  reprochèrent  certains  autre? 
faits  particuliers  3  où  ils  prétendaient  qu'il  avoit  fort  mé«4 
nagé  les  Efpagnols. 

Ce  font-là  de  ces  chofes  fur  lefquelles  il  eft  difficile 
de  prononcer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c'eft  que  le  man 
quis  de  Mantoue  avant  cette  dernière  guerre  avoit  tou^ 
jours  tenu  une  conduite  très-équivoque  à  l'égard  de  li 
France,  &  que  c'étoit  un  grand  problême  fi  fon  habileté 
&  l'intérêt  de  l'avoir  dans  le  parti  du  roi  étoient  des 
motifs  affez  puiffans  pour  ce  prince  ,  de  lui  confier  la 
conduite  de  fon  armée  contre  les  Efpagnols  dans  une 
BcJcarius,l.  10.  occafion  fi  importante.  Quoiqu'il  en  foit %  il  prit  lui-m^- 
me  cette  occafion  pour  quitter  le  commandement ,  foit 
par  mécontentement;  foit  par  crainte  de  n'être  pas  affez: 

çbéi| 
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obéi,  foit  pour  continuer  fa  trahifon.  Il  fe  retira  du*  camp       \  503*^ 
avec  fes  troupes  fous  prétexte  d'une  maladie ,  &  fon  départ 
fut  fuivi  de  la  défertion  de  la  plupart  des  Italiens.  Le  mar- 
quis de  Salufles ,  qui  >  comme  j'ai  dit  >  avoit  la  qualité 
de  vice-roi  de  Naples ,  prit  fa  place. 

Quelque  grand  que  fût  l'avantage  que  la* liberté  du 
paffage  du  Gariglian  donnoit  aux  François ,  la  faifon  déjà 
très-avancée  ,  &  très-mauvaife  ne  leur  permettoit  gueres 
d'en  profiter  >  à  moins  qu'elle  n'obligeât  les  ennemis  à 
fe  retirer  en  quartier  dliyver  dans  leurs  places  frontiè- 
res. C'étoit  ce  que  le  marquis  de  Salufles  cfperoit ,  &  ce 
que  la  plupart  des  capitaines  Efpagnols  confeilloient  à  Gticciardino,  i.j; 
Gonfalve,  en  lui  repréfentant  que  le  pays  où  ils  fe  trou- 
voient  >  étoit  tout  ruiné  ;  qu'il  n'y  avoit  prefque  aux  en- 
virons ni  bourgs  ni  villages  ;  qu'il  y  auroit  de  grandes 
difficultés  à  y  faire  voiturer  des  vivres  à  caufe  des  mau- 
vais chemins  ,  &  que  ce  feroit  faire  périr  les  troupes  ,  que 
de  les  tenir  à  découvert  expofées  aux  pluies  &  aux  nei- 
ges qui  tomboient  continuellement. 

Gonfalve  convenoit  bien  de  toutes  ces  difficultés-:  mais  tes  Efpagnols  te 
il  n'en  fut  point  ébranlé >  connoiffant  de  quelle  impor-  ^p^ mJgré %$ 
tance  il  étoit,  que  les  François  ne  priffent  point  de  quar-  incommodités  de  U 
tiers  au-delà  de  la  rivière  :  &  il  rélblut  de  ne  point  dé-  &&* 
camper,  quoi  qu'il  arrivât.  Il  fe  pofta  à  Cintura  fur  une 
petite  éminence  à  un  peu  plus  d'un  mille  du  Gariglian  ; 
il  fit  faire  des  baraques  pour  fes  troupes  aux  environs  y 
&  retrancha  fon  camp  de  toutes  parts  pour  les  mettre 
hors  d'infulte.  On  ne  pouvoit  y  venir  du  pont  que  par 
un  long  défilé  très  -  étroit  ,  plein  de  fondrières  >  &  le 
long  duquel  des  deux  côtés  il  pouvoit  aifément,  quand 
il  le  voudroit  y  faire  couler  de  l'infanterie  pour  tirer  en 
flanc  fur  les  ennemis ,  s'ils  entreprenoient  de  le  pafler. 

Cette  confiance  des  Efpagnols  obligea  les  François  ï 
nte  pas  défemparer  pour  la  confervation  de  leur  pont  : 
mais  quoiqu'ils  fuflent  campés  bien  plus  commodément 
que  les  Efpagnols ,  ils  étoient  moins  capables  d'une  telle 
fatigue  :  les  maladies  fe  mirent  parmi  eux  ,  &  il  en  mou- 
jjjt  beaucoup.  Les  commiflaires  des  vivres ,  ou  manque 
Tome  VIU.  Ddd 
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jçoi.  d'induftrie  pour  en  trouver  >  ou  par  avarice  >  ou  par  négli- 
gence y  n'en  fourniffoient  pas  avec  affez  d'abondance  au 
camp.  Les  généraux  ne  s'accordoient  pas  fort  bien  en- 
femble,  &  les  gardes  &  les  autres  fondions  militaires 
ne  fc  faifoient  pas  trop  foigneufement. 

iJ^T^rtiT"      °n  fut  kng-temps  dans  l'inadion  ,  excepté  quelques 
Annales  de     rencontres  de  partis  y  où  d'ordinaire  les  François  avoient 

iranec  ju  defTous.   Gonfalve  tenta  une  fois  de  rompre  le  pont 

par  le  moyen  de  plufieurs  groffes  poutres  jointes  enfem- 
ble  y  dont  la  rapidité  de  la  rivière  devoit  extrêmement 
augmenter  l'effort  :  mais  lefeigrieur  deBajaumont  s'étant 
jette  dans  des  bateaux  avec  quelques  Gafcons ,  fit  échouer 
la  machine  contre  le  rivage.,  &  tailla 'en  pièces  les  Efpa- 
gnols  qui  la  conduifoient.  Une  autre  fois  Profper  Colonne 
entreprit  de  mettre  le  feu  au  pont  par  le  moyen  d'un 
brûlot  :  mais  ceux  qui  le  conduifoient  s'étant  trop  preffés 
d'allumer  les  feux  d'artifice  ,  il  fut  prefque  confumé 
avant  que  d'arriver  au  pont ,  ôc  coulé  à  fond  par  le  canon. 
La  plus  mémorable  a£Uon  qui  fe  paffa,  fut  la  défaite  de 
fept  cents  François  ,   qui  fans  congé  du  général  ayant 

.  •  quitté  un  pofte  appelle  la  Roche-Guillaume  y  où  ils  étoient 

fort  incommodés  par  la  garnifon  de  la  Rocca-Secca, 

furent  attaqués  dans  leur  retour  au  camp  ,  &  prefque  tous 

tués  ou  pris. 

W général  Efpa-        Sur  ces  entrefaites  Barthelemi  d'Alviano  •  &  les  fei- 

gnol  reçoit  du  ren-  ,.  •/•        J        ft  /*  •  J 

fon.  gneurs  de  la  mailon  des  Urnns  vinrent  avec  un  corps  de 

troupes   confidérable   renforcer  celles  d'Efpagne  ,  qui 

{>ar  ce  renfort,  fe  trouvèrent  être  de  neuf  mille  fantaflins 
a  plupart  Efpagnols  >  de  neuf  cents  hommes  d  armes , 
&  de  mille  hommes  de  cavalerie  légère. 

Gonfalve  fe  voyant  fi  fort ,  crut  qu'il  étoit  de  fa  gloire 
de  fe  fignaler  par  quelque  entreprife.  Parfaitement  infor- 
mé de  ce  qui  fe  paffoit  parmi  lés  François  ,  il  favoit  que 
leur  infanterie  étoit  beaucoup  diminuée  par  les  maladies 
dont  le  bailli  de  Caen  un  des  généraux,  étoit  mort  ;  que 
leur  cavalerie,  pour  fubfifter,  avoit  été  obligée  de  fe  lo- 
ger dans  des  quartiers  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  étoit  difperfée  dans 
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F cfpace  de  près  de  dix  milles  d'Italie  ;  que  vers  la  tour  """""TToJT-" 
du  Gariglian,  proche  de  laquelle  étoit  le  pont  ôc  le  quar- 
tier général  ,  il  n'y  avoit  qu'un  allez  petit  corps  ;  &  il  ne 
doutoit  pas  que  s'il  pouvoit  paffer  la  rivière  ,  &  furpren- 
dre  les  François  ,  il  ne  les  défît  fans  peine. 

Il  donna  ordre  à  Alviano  de  préparer  fort  fecretement     iifahjcttcr  un 
à  Se(Ta,  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  conftruire  un  P°ntfir  UGari~ 
pont.    Il  le  fit  d'autant  plus  promptement  ,  que  quoi-  *"*"* 
que  cette  rivière  foit  profonde  ,  elle  eft  étroite  ,  6c  qu'il 
faut  peu  de  bateaux  pour  en  remplir  la  largeur.    Tout 
étant  prêt  à  SefTa,  on  tranfporta  la  nuit  du  vingt-feptié- 
me  de  décembre  ,  les  bateaux  à  Sujo  ,  à  quatre  milles  au- 
deffus  du  pont  des  François,  qui  n'avoient  point  là  de 
corps  de  garde  :  l'ouvrage  fut  achevé  en  peu  d'heures  , 
&  ôonfalve  le  paffa  à  la  tête  de  fon  armée. 

II.  ayoit  donné  ordre  à  fon  arriere-garde  ,  qu'il  laifla  po^eeJ  *£ 
au-delà  du  Gariglian  ,  de  donner  TafTaut  au  pont  des  Fran-  FranfoU. 
çois  ,  dès  qu'il  auroit  paffé  celui  de  Sujo.    L'ordre  fut 
exécuté  avec  beaucoup  de  bravoure  ,  &  le  pont  emporté 
prefque  fans  aucune  réfiftance  ;  parce  que  le  marquis  de 
Salufles  ayant  été  averti  du  paflage  de  Gonfalve ,  avoit 

Î>romptement  raflemblé  ce  qu  il  avoit  là  de  troupes ,  pour 
e  retirer  vers  Gayete.  Il  avoit  eu  le  temps  de  faire  met- 
tre fur  des  barques  la  plus  grofle  artillerie,  &  avoit  char- 
gé Pierre  deMedicis,  qui  depuis  fadifgracede  Florence^ 
ne  fâchant  où  donner  de  la  tête  ,  s'étoit  réfugié  au  camp 
des  François ,  de  la  conduire  par  mer  à  Gayete  :  mais 
cet  homme  infortuné  que  fon  malheur  fuivoit  par-tout, 
ayant  trouvé  la  mer  très-grofle  à  l'embouchure  de  la 
rivière  ,  &  n'ayant  pas  laine  de  continuer  fa  route ,  périt 
par  la  violence  de  la  tempête  avec  toutes  fes  barques. 

Cependant  le  marquis  de  Salufles  ,  après  avoir  aban-     ***  oi/fc  «fa- 
donné  neuf  autres  pièces  d'artillerie  fur  le  pont,  toutes  tiUenT&  feurîZ 
fes   munitions  ,   quantité    de    malades  ,    &  la  plupart  g*- 
de  fes  bagages  dans  la  tour  du  Gariglian,  fe  retiroit  en  Gw<*iardino,U: 
bon  ordre  vers  Gayete.  L'infanterie  faifoit  l'avant  gar- 
de avec  quelques  pièces  de  campagne  ,  &  toute  la  ca* 
Valérie  étoit  à  l'arriére  garde. 

Ddd  \\ 
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1505.  Gonfalve  y  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  lui  échappât 3  dé- 

Zes  ourfrit  &  tac^a  aPfès  lui  Profper  Colonne  avec  la  cavalerie  lége- 
Us  bat  au  pafage  re  y  pour  le  harceler ,  &  retarder  fa  marche  y  tandis  qu'il 
du  Mo/a.  fuivroit  avec  le  refte  de  fon  armée..  Il  y  eut  diverfes  es- 

carmouches très-chaudes  y  &  le  marquis  de  Saluffes  fut 
obligé  de  s'arrêter  de  temps  en  temps  >  pour  remettre 
fes  troupes  en  ordre.  Ce  retardement  donna  le  loifir  à 
Gonfalve  de  le  joindre  au  paffage  du  pont  devant  Mo- 
la,  à  quelque  diftance  de  Gayete.  Le  marquis  de  Saluf- 
fes lui  oppofa  toute  la  gendarmerie  Françoife  y  pour  don- 
ner le  temps  à  l'artillerie  de  paffer  le  pont.  Il  y  eut  là 
un  rude  choc  >  pendant  lequel  une  partie  de  l'infanterie 
paffa  la  rivière  :  mais  dès  qu'elle  fut  paffée,  elle  fe  de- 
manda vers  Gayete  pour  la  plupart.  Ce  mauvais  exemple 
fut  fuivi  par  la  plus  grande  partie  des  autres  troupes  àme- 
fure  qu'elles  paffoient  y  étant  vivement  poulfées  par  les 
Efpagnols  l'épée  dans  les  reins.  Il  fe  fit  pourtant  quelque 
ralliement  au-delà  du  Pont ,  où  le  combat  recommença  ; 
&  ceux  qui  s'étoient  ralliés  fe  battoient  toujours  en  retraite 
avec  quelqu'ordre  :  mais  quand  ils  eurent  été  pouffes  jus- 
qu'à l'entrée  de  deux  chemins  >  dont  l'un  conduifoit  à  Itri  3 
&  l'autre  à  Gayete ,  voyant  qu'ils  pourroient  aifément 
gagner  par  la  fuite  une  de  ces  deux  places  y  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  les  arrêter. 

Nos  annales  mettent  au  paffage  du  pont  de  Mola  y 
le  beau  fait  d'armes  du  chevalier  Bayard  dont  j'ai  parlé; 
mais  j'ai  fuivi  Phiftoire  particulière  de  ce  grand  homme 
qui  eft  ancienne,  &  qui  la  place  au  pont  de  Gariglian, 
&  j'ai  été  déterminé  par  les  circonftances  qui  me  paroif- 
foient  mieux  convenir  à  cet  endroit  qu'à  l'autre. 

Les  Efpagnols  &  les  Italiens  ne  manquent  pas  de  re- 
Teru  des  vaincus,  marquer  que  cette  aétion  arriva  encore  un  vendredi , 
qu'ils  regardent  y  ainfî  que  j'ai  dit  y  comme  leur  jour  heu- 
reux y  &  qui  étoit  le  vingt-huitième  de  Décembre.  La 
vi£toire  fut  complette  ,  toute  l'artillerie  &  tout  le  bagage 
pris  :  le  nombre  des  morts  &  des  prifonniers  fut  très- 
grand  y  fans  compter  ceux  qui  furent  affommés  par  les 
payfans*  Je  ne  trouve  marqués  de  gens  de  diftin&ion  de 
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l'armée  Fraftçoife ,  que  Bernard  Adorne  Génois  parmi 
les  morts  ,  ôc  les  feigneurs  de  Bufet  &  de  Bourdeille  au 
nombre  des  bleffés. 

Gonfalve  campa  à  Mola  &  à  Caftillon  voifins  du  champ 
de  bataille  :  dès  le  lendemain  il  parut  devant  Gayete  3 
&  fe  faifit  d'abord  du  Mont  Orland  ,  que  les  vaincus 
n'eurent  pas  la  précaution  ou  le  courage  de  défendre. 

Gayete  étoit  une  place  y  où  les  François  pouvoient  encore 
réfifter  long-temps.  Rien  n'y  manquoit  pour  une  vigou- 
reufe  défenfe  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  troupes  3 
des  vivres  >  des  munitions  ,  une  flotte  pour  favorifer  les 
fecours  qu'on  envoyeroit  de  France  :  mais  la  confternation 
caufée  par  la  perte  de  la  bataille  y  fit  perdrç  cœur  non- 
feulement  aux  foldats ,  mais  encore  aux  généraux.  Ils  de- 
mandèrent à  capituler  y  &  Tunique  chofe  qui  put  les 
excufer  ,  étoit  le  prétexte  de  fauver  au  roi  les  troupes 
inverties  de  tous  côtés  dans  quelques  places  qu'on  te- 
noit  encore  au  royaume  de  Naples.  Le  bailli  de  Dijon, 
Sainte-Colombe  ,  &  Théodore  JTrivulce ,  furent  envoyés 
au  camp  de  Gonfalve  pour  faire  le  traité.  Quelques- 
uns  mettent  Yves  d'Alegre  à  la  place  de  Sainte  -  Co- 
lombe. 

On  convint  de  remettre  Gayete  aux  Efpagnols  ,  le 
premier  jour  de  Tannée  i  J04.  c'eft-à-dire,  le  troifieme 
jour  d'après  que  Gonfalve  fe  fut  prefenté  devant  la  pla- 
ce y  pour  faire  mine  de  Tafïieger  :  car  apparemment  la 
rigueur  de  la  faifon  3  &  la  fatigue  de  fes  troupes  Tau- 
roient  déterminé  plutôt  à  un  blocus  ,  qu'à  un  fiége  dans 
les  formes. 

Par  la  capitulation ,  la  garnifon  fortit  avec  armes  & 
Bagages  >  pour  retourner  par  mer  ou  par  terre  en  France  , 
ou  fur  les  terres  de  France  ;  &  Aubigni  &  les  autres  pri- . 
fonniers  dévoient  être  rendus  par.  les  Efpagnols.  Cet 
article  étant  exprimé  d'une  manière  trop  générale  ,  Gon- 
falve ne  manqua  pas  de  chicaner  là-deffus.  Il  prétendit 
que  les  feigneurs  Napolitains  n'y  étoient  pas  compris  ; 
îl  en  coûta  la  liberté  à  Matthieu  Aquaviva ,  à  Hono- 
rât •  &  à  Alfonfe  de  S.  Severin  •  qui  furent  mis  dans 
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ijo^.  une  baffe  -foffe  au  Château-neuf  de  Naples.  Ceux  dd 
la  garriifon  qui  retournèrent  par  terre  3  périrent  prefque 
tous  de  mifere  &  de  maladie  dans  le  chemin.  Le  mar- 
quis de  Saluffes  mourut  à  Gènes  ;  plufieurs  autres  gen- 
tilshommes ayant  ajouté  la  fatigue  du  voyage  à  celles 
qu'ils  avoient  fouffertes  au  camp  du  Gariglian,  fuccom- 
berent  auffi  aifx  maladies  dont  ils  furent  attaqués.  He-. 
rouet  threforier  de  l'armée  y  qu'on  accufa  à  la  cour  d'à-; 
croû*  voir  caufé  beaucoup  de  défordre  dans  les  troupes  ,  fau- 

te de  les  payer  y  fut  condamné  comme  criminel  de  pé- 
culat.  Vaudricourt,  Alegre,  &  le  bailli  de  Dijon ,  loit 
pour  n'avoir  pas  eu  affez  de  foumifïïon  pour  les  géné- 
raux y  foit  pour  avoir  rendu  Gayete  fans  fe  défendre  + 
foit  pour  d'autres  fautes  qu'on  leur  imputa  y  furent  difr 
graciés  &  éloignés  de  la  cour. 

Il  n'y  eut  gueres  que  Louis  d'Ars  qui  fut  bien  reçu 
du  roi;  &  il  le  méritoit  >  lorfqu'il  revint  long-temps  après 
les  autres.    Ce  feigneur  après  la  défaite  de  Cérignole^ 
s'étoit  jette  dans  Venofe ,  ville  de  la  Bafilicate,  &  y 
avoit  recueilli  les  débris  de  l'armée  du  duc  de  Nemours, 
Brantôme  dans  J\  s'y  maintint ,  &  fit  de  nouvelles  conquêtes  >  malgré 
^fBcrraycr.U1S  tous  ^es  efforts  des  Espagnols  y  maîtres  de  prefque  tout 
le  royaume  ,  jufqu'au  Gariglian.   Il  ne  voulut  point  être 
compris  dans  le  traité  de  Gayete  >  &  en  fit  un  particu- 
lier pour  lui  &  pour  fes  gens.    Il  fortit  de  la  place  + 
tambours  battans  &  enfeignes  déployées  >  traverfa  toute 
l'Italie  en  bataille  3  &  ramena  en  France  fes  troupes  en 
affez  bon  état.  Une  des  grâces  qull  obtint  du  roi  3  en 
confidération  de  fa  bravoure  &  de  fa  fage  conduite  y  fut 
le  rétabliffement  d'Alegre  ,  qu'il  aimoit  &  qu'il  effi-? 
moit  3  &  qui  en  effet  y  à  fa  fierté  &  à  fon  indocilité  près 
étoit  brave  foldat  &  bon  capitaine. 
laperteiectttt      C'eft  ainfi  que  le  royaume  de  Naples  fut  perdu  fans 
place  achevé  celle  retour  pour  la  France ,  &  demeura  a  la  maifon  d'Arra* 
pUp^uiran-  gon *  &  Pa^a  enfuite  dans  celle  d'Autriche.    Ferdinand 
ce.  fut  redevable  de  cette  belle  conquête  à  la  valeur  &à" 

la  prudence  de  Gonfalve  y  qui  mérita  à  meilleur  titrQ 
que  jamais  ,  le  glorieux  furnom  de  Grand  Capitaine. 
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On  attribua  le  mauvais  fuccès  des  armes  de  la  Fran- 
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ce  y  &  la  perte  d'une  fi  belle  armée  ,  à  "trois  chofes.  '   ** 

La  première  fut  le  retardement  des  troupes  que  le  car- 
dinal d'Amboife  retint  long-temps  au  voifinage  de  Ro- 
me ,  où  elles  paflerent  la  belle  faifon  ,  pendant  laquelle 
les  rivières  pour  la  plupart  étoient  guéables  ,  êc  les  che- 
mins aifés  ,  pour  conduire  l'artillerie  &  les  bagages. 
Elles  auroient  prévenu  ,  &  vrai  -«femblablement  empê- 
ché la  jon&ion  des  troupes  des  Urfins  avec  celles  des 
Efpagnols.  Gonfalve  auroit  été  obligé  de  quitter  la 
campagne  3  pour  afîurer  par  de  fortes  garnirons  ,  les 
places  dont  il  s'étoit  emparé  ;  &  on  auroit  vu  l'effet 
de  ce  premier  feu  de  nos  guerriers  ^  à  qui  rien  ne  ré- 
fiftoit  ;  au  lieu  qu'en  arrivant  fur  le  bord  du  Gariglian  9 
bien  avant  dans  l'Automne  ,  &  ne  pouvant  avancer 
dans  des  pays  que  les  pluies  rendoient  impraticables  y 
ils  furent  contraints  de  s'enterrer  dans  un  camp  ,  où  le  ' 
mauvais  temps  &  les  maladies  contribuèrent  autant  à 
leur  défaite  ,  que  la  valeur  &  la  prudence  de  l'enne- 
taû.  Mais  j'ai  déjà  dit  ce  qui  pouvoit  exeufer  fur  cet 
article  le  cardinal  d'Amboife. 

"La  féconde  caufe,  fut  la  mort  du  duc  de  Nemours  , 
&  le  choix  du  marquis  de  Mantoue  qui  fut  mis  en  fà 
place  y  dont  la  lenteur  ou  l'infidélité  fit  perdre  l'occa- 
fion  de  défaire  les  Efpagnols  après  le  paflage  du  Gari- 
glian ;  car  de-là  vinrent  le  mépris  &  la  défiance  que  les 
autres  officiers  généraux  conçurent  de  lui. 

La  troifieme  y  fut  l'avarice  du  thréforier,  &  celle  des 
munitionnaires  >  qui  caufoit  fouvent  la  difette  au  camp 
du  Gariglian  ,  la  défertion  des  foldats  ,  &  la  néceflité 
fcù  fut  le  marquis  de  Salufles y  de  les  mettre  en  des 
quartiers  féparés  >  d'où  il  ne  pût  les  raflembler  aflez- 
tot  y  pour  empêcher  le  paffage  des  Efpagnols. 

C'étoit-là  Tannée  malheureufe  de  la  France;  car  on     laides  affaires 
ne  réuflit  pas  mieux  du  côté  des  Pyrénées^  qu'au-delà  *  c'^  c°ur°nn\ 
des  Alpes.  Le  feigneur  d'Albret  après  avoir  pénétré  juf-  £Jm        s  y'*m 
ques  dans   la  province  de  Guipufcoa  ,  s'en  retira  fans 
jien  entreprendre  i  foit  qu'il  n'y  trouvât  pas  de  quoi 
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1504,        pouvoir  faire  fubfifter  long- temps  fon  armée;  foit  qull 
appréhendât  que  le  roi  d'Efpagne  >  pour  fe  venger  des 
ravages  de  la  Bifcaye  y  ne  fît  entrer  fes  troupes  fur  les 
terres  de  Jean  d'Albret  >  fon  fils  ;  foit  que  les  foldats 
Annales    de     ne  fuflent  pas  payés  ;  foit  qu'il  ne  pût  s'accorder  avec 
France.  le  maréchal  de  Gié  ;  foit  pour  quelqu'autre  raifon  que 

Bclcarîus  1. 10   ^es  hiftoriens  de  France  ont  ignorée  ;  car  celle  qu'un 
variiias/         hiftorien  moderne  apporte  y   me  paroît  chimérique  & 
H^oirc de  Louis  forgée  fans  fondement  ;  favoir^  qu'il  voulut  fe  venge* 
du  roi  y  parce  que  ce  prince  avoit  époufé  Anne  de  Bre* 
tagne  ;  comme  fi  ce  ieigneur  y  qui  étoit  vieux  y  chargé 
de  plufieurs  enfans,  maître  d'un  très-petit  Etatj  &  qui 
avoit  déjà  été  rebuté  pour  ces  raifons  par  Anne  de  Brei 
tagne  y  même  avant  fon  mariage  avec  Charles  VIII.  eût 
pu  être  affez  vifionnaire  y  pour  s'imaginer  qu'il  étoit  un' 
parti  fortable  à  une  reine  de  France  ,  que  les  plus  pui£ 
lans  princes  de  l'Europe  auroient  recherchée  à  l'envi ,  à 
caufe  du  duché  de  Bretagne y  qu'elle  leur  eût  porté  en 
dot.  C'eft  gâter  l'hiftoire  y  que  de  la  farcir  de  ces  ima-. 
ginations  romanefques  ,  &  de  ces  vains  épifodes  d'a- 
mour afTortis   de  circonftances  ,   qui  s'accordent  fi  peu 
avec  le  vrai  •  &  qui  ne  fondent  pas  même  un  vrai-fem* 
blable. 
r"Jrs!!L0is "&      Quo*  qu'il  en  foit  y  le  feigneur  d'Albret  quitta  les  en^ 
t abandonnent  à    virons  de  Fontarabie ,  &  vint  fe  joindre  au  maréchal  de 
(approche  des  Ef-  Rieux  pour  affiéger  Salces  en  Roufïillon.  Ils  fe  retire-i 
P  ^Annales    de    rent  aPr^s  quarante  jours  de  fiége  ,  à  l'arrivée  du  f<M 
France.  cours  conduit  par  Fédéric  duc  d'Albe  y  &  ramenèrent 

Humbert  Vcflai.  Jeur  armée  fous  Narbonne.  Une  hiftoire  manuferite  dot 
règne  de  Louis  XII.  aceufe  le  maréchal  de  Rieux  M 
d'intelligence  avec  les  Efpagnols  y  fans  nous  dire  le? 
motifs  qui  l'engagèrent  à  être  infidèle  à  fon  prince. 

La  flotte  envoyée  fous  les  ordres  du  commandeur 
Prégent  de  Bidoux,  fur  les  côtes  de  Catalogne  y  n'eut 
pas  un  plus  peureux  fuccès  ;  &  après  avoir  été  battue 
d'une  grande  tempête  y  elle  fe  retira  dans  les  ports  dç 
France. 

Les  Efpagnols  p  après  quelques  courfes  faites  dans  le 

Languedoc 
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Languedoc,  s'éloignèrent  des  frontières.  Le  roi  d'Efpa-  ico4. 
gne  fit  propofer  une  trêve  au  roi  de  France  pour  les 
quartiers  des  Pyrénées  feulement,  &  Te  fervit  en  cela  de 
Fédéric  d'Arragon  ,  autrefois  roi  de  Naples  ,  qui  étoit 
en  France  :  car  Ferdinand  amufoit  toujours  ce  prince  dé- 
throné,  par  Tefpérance  qu'il  lui  donnoit^de  le  rétablir  dans 
fes  Etats  y  pourvu  que  le  roi  voulût  confentir  à  en  céder 
fa  part  y  qpmme  il  cederoit  la  fienne.  Le  roi  ,  qui  ap- 
paremment manquoit  d'argent  pour  entretenir  tant  d'ar- 
mées ,  accepta  la  trêve  ;  &  elle  fut  conclue  pour  cinq  mois. 

Après  la  déroute  des  François  au  royaume  de  Naples,       Etat   jjtaG 
&  leur   retraite    en    France  y   la  guerre  ceffa  prefque  aPrh  u  guerre  de 
par-tout  en  Italie  y  mais  fans  ôter  la  crainte  à  ceux  qui  KaP^ 
appréhendoient  de  la  voir  recommencer.   Les  Florentins 
en  étoient  les  plus  inquiets  ;  ils  avoient  peine  à  fe  perfuader 
que  Gonfalve  en  demeurât  à  la  conquête  de  Naples  f 
&  qu'étant  en  fi  beau  chemin  ,  il  n'étendît  pas  fes  pro- 
jets jufques  fur  le  duché  de  Milan  ,  auquel  cas  ils  fe 
croyoient  perdus  ^  ne  doutant  point  que  le  général  E£ 
pagnol,  pouffé  par  leurs  ennemis,  &  fur -tout  par  les 
Pifans  ,  ne  vengeât  fur  leur  République  l'attachement 
qu'elle  avoit  toujours  fait  paroître,  pour  la  France  ,  dans 
les  dernières  guerres  de  Milan  &  de  Naples. 

Mais  ils  furent  bientôt  rafTurés  de  ce  côté-là.  Gon- 
falve avoit  trop  de  prudence  pour  s'engager  à  de  nou- 
velles conquêtes  ,  ayant  à  peine  de  quoi  bien  affermir 
celle  qu'il  avoit  faite.  Le  nombre  des  foldats  auxquels 
il  pouvoitfe  fier,  étoit  beaucoup  diminué,  l'argent  lui  Mariaria  i2t% 
manquoit  pour  payer  fes  troupes  ;  on  lui  rend  oit  de  c.?. 
très  -  mauvais  offices  à  la  cour  d'Efpagne ,  où  Profper 
Colonne  étoit  allé  pour  porter*  fes  plaintes  contre  lui  , 
irrité  de  ce  qu'Alviane  ,  de  la  maifon  des  Urfins  ,  avoit 
toute  la  confiance  de  ce  général ,  &  en  recevoit  beau- 
coup de  bienfaits  :  &  il  ne  prétendoit  pas  moins  que  de 
le  faire  rappeller.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'en  vînt  à  bout  : 
mais  au  moins  il  fit  enforte  qu'on  mît  des  bornes  à  fon 
autorité  ,  qui  cornmençoit  à  devenir  fufpe&e  au  roi  fon 
maître. 

Tome  FUI.  Eee 
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1504.  Les  Vénitiens  à  leur  ordinaire  fe  contentoient  d'être 

fpe&ateurs  de  toutes  ces  différentes  fcenes  >  &  atten- 
doient  quelque  nouvelle  occafion  dçji  profiter  >  com- 
me ils  avoient  déjà  fait  après  la  mort  d'Alexandre  VI. 
&  durant  l'embarras  où  elle  mit  le  duc  de  Valentinois  ; 
car  ils  fe  fervirent  de  cette  conjon&ure  pour  lui  enle- 
ver Jaenza  >  &  quelques  autres  places  moins  importan- 
tes des  environs. 

Le  pape  feul  paroiffoit  ne  vouloir  pas  demeurer  en 
repos  y  &  fon  génie  ne  le  comportoit  gueres.  Il  avoit 
fait  de  grandes  plaintes  à  la  feigneurie  de  Venife  fur 
l'invafion  de  Faenza  ,  qui  étoit  de  l'ancien  domaine 
de  l'Eglife y  &  une  des  villes  qui  avoient  été  ufurpées 
autrefois  par  les  Vicaires  du  faint  Siège.  Mais  ne  fe 
trouvant  pas  affez  fort  pour  attaquer  les  Vénitiens  y 
toute  fon  attention  étoit  à  retirer  des  mains  du  duc  les. 
autres  villes  de  la  Romagne  dont  il  s'étoit  emparé  du- 
rant le  pontificat  de  fon  père  ;  favoir  >  Céfend,  Forli, 
&  Bertinore  ;  car  les  autres  que  le  duc  avoit  fubjuguées  > 
avoient  fecoué  le  joug  y  &  rappelle  pour  la  plupart  leurs 
anciens  maîtres. 

Le  pape  avoit  en  fa  puiflance  le  duc  de  Valentinois , 
qui  y  comme  j'ai  dit ,  avoit  été  trop  heureux  de  trou- 
ver un  afyle  au  château  faint  Ange  durant  le  cours  du 
pontificat  de  Pie  III.  &  il  ofFroit  au  pape ,  pour  avoir 
la  liberté  y  de  le  mettre  en  pofleflion  des  places  y  où  il 
avoit  encore  des  troupes  &  des  Gouverneurs  en  fon  nom. 
Leduc deValcn-      Le  pape  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  la  lui  accor- 

^wteVlfs^hïïs  ^er  *  cette  con^^on  :  ma*s  comme  il  connoiflbit  par- 
qu  u  lui  avoit  Pri-  faitement  l'efprit  fourbe  de  ce  duc  y  il  vouloit  avoir 
fi**  toutes  fes  furetés  avant  que  de  le  laifler  partir.  Il  lui 

permit  toutefois  de  fortir  de  Rome ,  où  il  ne  fe  crpyok 
pas  en  affurance  contre  fes  ennemis  y  &  d  aller  demeu- 
rer à  Oftie  fous  la  garde  du  cardinal  Bernard  de  Car- 
vajal,  jufqua  ce  que  les  places  dont  il  étoit  queftion, 
euffent  reçu  les  commandans  du  faint  Siège  ;  après  quoi 
le  pape  confentoit  qu'il  fe  retirât  par  mei;  en  France, 
ainfi  qu'il  le  demandoit. 
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Gonfalve  qui  craignoit  avec  raifon  cet  efprit  dange-  .^1504. 
reux  y  crut  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  roi  fon  maître  do 
s'en  afïurer  ;  &  le  cardinal  de  Carvajal  fuivant  fon  con- 
feil,  fit  au  duc  les  plus  belles  offres  y  foit  d'argent  9 
foit  d'établifTemens ,  foit  d'emplois  dans  la  guerre ,  pour 
lui  faire  prendre  des  engagemens  avec  FEfpagne,  Le 
cardinal  fut  fi  bien  entrer  dans  fon  efprit ,  qu'il  lui  per- 
fuada  de  s'en  rapporter  à  Gonfalve  ;  de  forte  qu'avec  la 
permiflion  ,  d'autres  difent  à  l'inlu  du  pape  y  il  fut  con- 
duit à  Naples. 

Il  étoit  encore  en  chemin ,  lorfqu'il  apprit  que  Char- 
les Caretto  marquis  de  Final  étoit  arrivé  a  Rome  de  la 
part  du  roi  de  France  >  avec  ordre  de  lui  faire  les  con- 
ditions les  plus  avangeufes  qu'il  eût  pu  fouhaiter ,  s'il      &  "wntpri- 

1    •      r  •  n    r  •      -i       yj  i  fermier  en    E/ba* 

vouloit  le  retirer  a  la  cour  :  mais  il  n  étoit  plus  temps ,  gnCt 
il  étoit  obfervé  de  trop  près  pour  échapper,  &  il  futlur- 
pris  dans  quelques  intrigues  contre  les  intérêts  d'Efpa- 
gne  ,  ou  du  moins  ,  &  fort  vrai-femblablement  ,  on  le 
lui  fit  accroire.  Sous  ce.prétexte  ,  Gonfalve  fans  s'em- 
barrafler  de  fa  réputation  ,  fur  laquelle  il  n'avoit  plus 
■gueres  a  perdre  en  matière  de  traités ,  le  fit  mettre  fur 
un  vaiffeau  ,  &  tranfporter  en  Efpagne  fous  la  garde 
d'Antoine  de  Cardone.  Il  y]  fut  enfermé  dans  le  châ-  -  mtuft^ 
teau  de  Médina  del  Campo  ,  réduit  au  même  état  que 
Ludovic  Sforce  ,  qui  tout  méchant  qu'il  étoit  ,  eût  pu 
paffer  en  comparaifon  de  lui ,  pour  un  homme  de  bien. 
On  n'en  parla  plus  déformais  dans  le  monde  où  il  avoit 
fait  tant  de  bruit,  finon  à  l'occafion  de  fa  mort  qui  arri- 
va en  1J07.  Il  avoit  trouvé  moyeu  de  fe  fauver  de 
fa  prifon  ,  &  s'étoit  réfugié  en  Navarre.  Il  y  fut  tué 
dans  une  embufeade  ,  étant  à  la  tête  de  quelques  trou- 
es du  roi  de  Navarre  ,  pour  aller  foumettre  les  rebel* 
es  qui  avoient  pris  les#  armes  contre  ce  prince. 

Son  éloignement  affûroit  de  plus  en  plus  la  paix  en 
Italie  ,  que  le  roi ,  dont  le  thréfor  étoit  épuife  ,  n'avoit 
plus  envie  de  troubler,  au  moins  en  ce  qui  regardoitlc 
royaume  de  Naples  >  s'étant  convaincu  par  fa  propre 
expérience  x  de  ce  que  celle  de  fes  prédéceffeurs  devoit 
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""1504.        lui  avoir  appris  y  que  les  expéditions  des  François  de 

côté-là  ,  ne  réufliflbient  point ,  ou  qu'elles  échouoient 
tôt  ou  tard  après  les  plus  heureux  commencemens. 

Le  roi  des  Romains  ,  après  avoir  >  à  fon  ordinaire , 
laiflé  paffer  les  plus  belles  occafions  de  faire  le  mal  à  la 
France  qu'il  eût  pu  9  &  qu'il  eût  fouhaité  lai  faire  ,  ne 
pou  voit  rien  entreprendre  feul  en  Italie.  De  forte  qu  elle 
navoit  rien  à  craindre  que  d'elle-même, par  les  jaloufies 
mutuelles  de  divers  petits  Etats ,  qui  de  tout  temps  s'é- 
toient  déchirés  les  uns  les  autres  :  mais  que  la  crainte  des 
maux  paiTés  fembloit  devoir  contenir. 
Ttegociationspour      D'ailleurs  les  couronnes  de  France  6c  d'Efpagne  en- 
la  paix  entre  la  trerent  dès  le  commencement  de  Tannée  en  traité  pour 
tance  &     fpa-  ja  ^^  La  négociation  rouloit  uniquement  fur  la  ceffion 
que  les  deux  rois  propofoient  de  faire  de  leurs  droits  fur 
le  royaume  de  Naples,  en  faveur  de  la  maifon  d'Arragon, 
quil'avoit  poflTédé  avant  la  guerre.  Le  roi  d'Efpagne  difoit 
toujours  qu'il  étoit  prêt  d'y  rétablir  Fédéric  d'Arragon  , 
ou  du  moins  fon  fils  Aiphonfe  ,  qui  étoit  élevé  à  la  cour 
Mariana,I.i8.  d'Efpagne.  Le  roi  de  France  en  difoit  autant  de  fon  côté. 
*  'Annales  de     ^e  n  'étoit  apparemment  l'intention  ni  de  l'un  ni  de  Tau- 
France,  tre  ;  car  convenant  en  général  de  céder  le  royaume  à 
Belcarms,l.io.  Alphonfe,  ils  demandoient  l'un  une  condition  ,  ôc  l'autre 
une  autre  y  qui  étoient  incompatibles.   Le  roi  d'Efpagne 
vouloit  qu'Alphonfe 'épousât  Jeanne  reine  de  Naples,  qui 
étoit  veuve  de  Ferdinand  roi  de  Naples  frère  de  Fédé- 
ric :  cette  reine  étoit  nifece  du  roi  d'Efpagne  ,  &  fille  de 
fa  fœur.    Le  roi  propofoit  qu'en  cédant  (es  droits  fur  le 
royaume  d^Naples,  la  nièce  Germaine  de  Foix  fut  mariée 
à  Alfonfe.  De  plus  >  il  vouloit  que  par  le  traité  ,  les  fèï- 
gneurs  Napolitains  qui  avoient  fuivi  fon*  parti  ,  fuffent 
remis  en  liberté  &  en  pofTeffion  de  leurs  biens  >  à  quoi  le 
roi  d'Efpagne  ne  vouloit  pas  confentir.  Dans  le  fond, 
tout  le'rayftere  de  la  part  du  roi  étoit  >  que  n'ayant  point 
de  fils  y  il  vouloit  faire  tomber  le  royaume  de  Naples  à 
Claude  fa  fille ,  par  le  mariage  de  cette  princefle  >  qui 
étoit  déjà  arrêté  avec  Charles  fils  de  l'archiduc  :  ce  prin- 
ce ôc  Maximilien  roi  des  Romains  fon  père  >  le  fouhai- 
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toientauffi  très-ardemment;  Ôc  le  roi  étoit  réfolu  de  s'u-        150^. 
nir  étroitement  avec  eux  pour  d'autres  deffeios  qu'il  mé^ 
ditoit. 

Comme  les  deux  rois  ne  purent  convenir  fur  des  pro-    Suivies  <u  la  pre 
pofitions  fi  contraires,  on  fe  contenta  de  prolonger  la  tré-  iongaùondtUtn* 
ve  pour  trois  ans ,  pendant  laquelle  les  deux  nations  au-  ve% 
roient  entr'elles  le  commerce  entièrement  libre  dans  tous 
leurs  Etats  ,  excepté  au  royaume  de  Naples  :  reftri&ion 
que  le  roi  d'Efpagne  voulut  être  mife  ,  parce  que  Louis 
d'Ars  étoit  encore  en  ce  temps-là  maître  de  Venofe  ,  Ôc 
■de  quelques  autres  villes  dans  le  royaume.  Le  roi  la  paffa 
fans  peine  voyant  bien  qu'il  n  y  avoit  plus  de  reffource 
pour  lui  de  ce  côté-là  ;  parce  que  Venofe  &  les  autres 
-  places  qui  n'étoient  pas  encore  fous  la  puiffance  des  Es- 
pagnols ;  étoient  au  milieu  des  terres  ,  ôc  qu'il  étoit  im- 
poffible  de  les  fecourir.  Ce  traité  fut  ratifié  par  le  roi  &    RccuciI  ie  trai- 
la  reine  d'Efpagne ,  le  trente  &  unième  de  Mars ,  &  ils  tés  par  Léonard^ 
le  remirent  entre  les  mains  de  Jean  de  Lévis  ,  feigneur  T-  *• 
de  Mirepoix  ,  ôc  fénéchal  de  Carcaflbnne. 

La  trêve  ayant  auffi  été  ratifiée  par  le  roi ,  les  ambaffa-  La  mauvaifefoi 
deurs  d'Efpagne  à  la  cour  de  France  continuèrent  les  né-  ^uii^ïa^L 
gociations  pour  la  paix  :  mais  comme  ils  demeuroient  dations. 
toujours  fermes  fur- leurs  premières  proportions  ,  le  roi 
qui  avoit  deffein  de  faire  un  traité  avec  le  roi  des  Ro- 
mains ôc  l'archiduc  ,  fans  la  participation  du  roi  d'Efpa- 
gne, appella  un  jour  ces  ambaffadeurs  ,  fe  plaignit  à  eux 
du  peu  de  droiture  du  roi  leur  maître,  qui  ne  cherchoit 
qu'à  l'amufer,  defon  peu  de  complaifance  pour  lui,  de 
fa  dureté  ôc  de  fon  opiniâtreté  à  lui  refufer  le  rétabliffe- 
ment  desfeigneurs  Napolitains  dans  leurs  biens  du  royau- 
me de  Naples ,  leur  dit  que  fon  honneur  étoit  trop  inté- 
refTé  fur  cet  article ,  pour  entendre  jamais  à  la  paix  fans 
cette  condition  ;  que  comme  ils  étoient  déterminés  à  ne 
ie  lui  pas  accorder  ,  il  feroit  inutile  de  conférer  plus 
long-temps ,  ôc  qu'ils  n'avoient  qu'à  fe  retirer  au  plutôt.  Ce 
«que  le  roi  dit  aux  ambaffadeurs  d'Efpagne  touchant  le  peu 
de  fmcérité  de  leur  maître  étoit  fi  véritable ,  que  le  fe> 
cretaire  Quintana  à  fon  retour  en  Efpagne,  difant  à  Feà?- 
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l5°4*        dinand,  que  le  roi  de  France  fe  plaignoit  qu'il  Tavoït 
Amclot  Obfcrv   tromP^  deux  fois  ;  Deuxfois  3  reprit  Ferdinand  ,  Pardicu 
fur  les  traités  des  il  a  bien  menti  l'ivrogne,  je  l'ai  trompé  plus  de  dix.     „ 
princes.  Dès  que  les  ambaffadeurs  d'Efpagne  eurent  été  congé- 

AmbaJTait  iuroi  diés ,  ceux  du  roi  des  Romains  &  de  l'archiduc  Philip- 
des  romains  &  de  pe  fc  rendirent  à  Blois  auprès  du  roi  ;  le  marquis  de  Fi- 
enVr\nu%Vpour.  na^  envoy é  par  le  pape ,  &  Pierre  Filholi  évêque  de  Si- 
quoi.  fteron  avec  la  qualité  de  Légat ,  s'y  trouvèrent  en  même- 

temps.  Deux  affaires  importantes  faifoient  le  fujet  de  ces 
ambaflades. 

La  première  étoit  la  confirmation  du  mariage  de  mada- 
me Claude  de  France  avec  Charles  de  Luxembourg  fils 
de  l'archiduc,  &  petit-fils  du  roi  des  Romains,  ôci'on 
convint  de  quelques  nouveaux  articles  touchant  ce  ma- 
riage ,  &  de  l'inveftiture  du  duché  de  Milan  ,  qui  en  fut 
toujours  la  condition  effentielle.  Ces  deux  points  étoient 
fi  importans  par  rapport  à  la  maifon  de  France  6c  à  la 
maifon  d'Autriche,  que  pour  en  convenir,  il  fallut  bien 
des  conférences  ,  où  Ton  prévit  de  part  &  d  autre  les 
inconvéniens  qu'il  y  avoit  a  craindre  pour  l'exécution  , 
Me  efi  fitivU  &  l°n  imagina  tous  les  moyens  poffibles ,  pour  accom- 
im  traiU -jAtar-  moder  les  intérêts  des  deux  parties.   On  s'y  mit  peu  en 
ckiduc  prend  le  n-  peîne  Je  ce  que  pourroit  en  penfer  le  roi  d'Efpagne  :& 

irederoi  de  Caf-   r  tl     N  r  r  r   & 

tille  &  de  Léo*.      c  cil  une  chofe  a  remarquer ,  que  1  archiduc  prit  dans  le 
Recueil  de  «ai-  traité  ,  le  titre  de  roi  de  Caftille  &  de  Léon,  fondé  fur 

t^par  conar  ,  ce  qU»jj[  avoit  été  reconnu  pour  l'héritier  des  états  d'Ifa- 
belle  ,  mère  de  fa  femme  ,  quelque-temps  auparavant  : 
il  y  prit  même  celui  de  roi  de  Grenade ,  quoique  ce  royau- 
me n'eût  été  conquis  que  depuis  le  mariage  de  Ferdinand 
avec  Ifabelle ,  &  on  y  donna  à  fon  beau-pere  le  titre  de 
roi  des  Efpagnes.  Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité. 
arti-Us      Que  ^e  ro*  ^es  R°mains  9  trols  mois  après  la  ratifier 

qu'U  contenait!  tioti  9  donneroit  au  roi  Très-Chrétien  ,  l'inveftiture  du 
duché  de  Milan  pour  lui  &  pour.fes  hoirs  mâles  y  &  à  leur 
défaut  pour  fa  fille  aînée ,  &  pour  le  duc  de  Luxembourg 
conjointement;  &  en  cas  qu'elle  mourût,  pour  fa  cadette,; 
iue  le  duc  de  Luxembourg  de  voit  époufer  en  fa  place: 
le  même  quç  fi  le  duc  de  Luxembourg  mouroit,  Ion  çfc 
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3et ,  s*il  en  avoit ,  épouferoit  madame  de  France.  Que  1504. 
pour  l'inveftiture  y  le  roi  donneroit  deux  cents  mille  francs 
au  roi  des  Romains  y  à  condition  que  fi  le  duc  de  Luxem- 
bourg &  madame  Claude  mouroient  fans  enfans  y  le  roi 
des  romains  rendroit  les  deux  cents  mille  francs  au  roi  ou 
àfes  héritiers  y  fauf  le  droit  qu'ils  auroient  fur  le  duché  de. 
Milan. 

L  Que  touchant  le  royaume  de  Naples  y  ni  le  roi  de  Fran* 
ce  y  ni  le  roi  des  Romains  ne  traiteroient  point  avec  le 
roi  d'Efpagne  y  ni  avec  Fédéric  d'Arragon  à  Tinfû  l'un 
de  l'autre. 

Que  fi  le  roi  d'Efpagne  refufoit  de  conclure  la  paix  avec' 
le  roi  de  France y  le  roi  des  Romains  demeureroit  tou- 
jours dans  l'alliance  avec  la  France  y  fans  donner  fecours 
ni  dire&ement y  ni  indireâement  au  roi.  d'Efpagne. 

Que  le  roi ,  en  confidération  du  roi  des  Romains y  don- 
neroit y  mais  fans  croire  y  être  obligé  y  des  établiffemens 
honorables  aux  enfans  de  Ludovic  Sforce,  pourvu  qu'ils 
yinffent  faire  leur  réfidence  dans  le  royaume. 

Qu'il  rétabliroit  dans  leurs  biens  les  bannis  du  duché 
'de  Milan.  On  excepta  de  cette  grâce  un  grand  nombre  de 
perfonnes  en  ce  qui  regardoit  leur  retour  dans  ce  duché, 
&  on  leur  accorda  feulement  la  jouiflance  des  biens  qu'ils 
y  avoient. 

-  Qu'on  feroit  jurer  le  comte  de  Nevers  gouverneur  de 
Bourgogne ,  qu'en  cas  que  le  roi  mourût  fans  hoirs  mâles  y 
6c  avant  la  confommation  du  mariage  dont  il  s'agiflbit  3 
il  remettroit  entre  les  mains  de  l'archiduc  le  duché  de 
Bourgogne  y  les  comtés  d'AufTonne,  d'Auxerre,  de  Ma- 
connois  ,  &  Bar-fur-Seine  au  profit  de  madame  Claude 
&  du  duc  de  Luxembourg  y  &  entre  les  mains  du  prince 
&  de  la  princefle  y  s'ils  étoient  en  âge  nubile  ;  pourvu  qu'il 
ne  tînt  ni  à  l'archiduc  y  ni  au  duc  de  Luxembourg  y  que  le 
mariage  fût  confommé. 

Qu'il  en  feroit  de  même  des  duchés  de  Milan  y  de  Bre- 
tagne ,  &  de  Gènes,  des  comtés  d'Aft  &  de  Blois,  6c 
de  tous  les  biens  patrimoniaux  du  roi. 
*  Qu'au  cas  que  le  mariage  fe  rompît  par  la  volonté  du 
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1*04,  ro*  >  *es  duchés  ^e  Bourgogne  6c  de  Milan  >  ôc  le  comté 
d'Aft  demeureroient  au  duc  de  Luxembourg  :  &  que  li  c'l«» 
toit  le  roi  des  Romains  ou  l'archiduc  qui  les  rompiflent, 
le  premier  renonceroit  à  toutes  (es  prétentions  fur  le  du- 
ché de  Milan ,  &  le  fécond  à  toutes  les  tiennes  fur  le 
duché  de  Bourgogne ,  fur  les  comtés  de  Mac  on  &  d'Au- 
xerre  ,  &  fur  Bar-fur-Seine  ,  &  qu'il  cederoit  en  ce  cas 
au  roi  &  à  madame  de  France  les  comtés  d  Artois  &  de 
Charolois  ,  &  les  domaines  de  Noyers  &  de  Château^ 
Chinon. 

Que  les  princes  &  électeurs  de  l'Empire  feroient  g*» 
rants  de  ce  traité. 

Qu'il  ne  tiendroit  qu'au  roi  d'Efpagne  d'y  être  com- 
pris ,  pourvu  qu'il  voulut  l'être  quatre  mois  au  plus  tard 
après  la  ratification  ,  &  remettre  entre  les  mains  de  l'ar- 
chiduc le  royaume  de  Naples  ,  pour  le  laitier  gouverner 
à  ce  prince  jufqu'à  la  confommation  du  mariage  de  ma- 
dame Claude  de  France  &  du  duc  de  Luxembourg. 

Ce  traité  fut  conclu  à  Blois  le  vingt  -  deuxième  à% 
Septembre.  Il  ne  pouvoit  être  fort  agréable  au  roi 
d'Efpagne  ,  non-feulement  parce  qu'il  s 'étoit  fait  fans  fa 
participation  >  mais  parce  qu'on  y  difpofoit  en  quelque 
façon  de  fon  royaume  de  Naples  fans  fon  aveu*  Il  étoit 
très-favorable  à  madame  de  France ,  que  le  roi  aimott 
tendrement ,  aufli-bien  qu'au  duc  de  Luxembourg.  Fé- 
déric  d'Arragon  perdoit  par-là  toute  l'efpérance  que  les 
deux  rois  lui  avoient  donnée  ,  de  le  rétablir  dans  fef 
Etats  :  mais  il  étoit  aufli  très-préjudiciable  au  royaume # 
&  par  la  même  raifon  à  François  comte  d'AngouJême 
duc  de  Valois  héritier  préfomptif  de  la  couronne 
de  France  ;  tandis  que  le  roi  n'auroit  point  de  fils  :  cat 
-  GcUis  hift  Par  ce  tra*t(^  °n  démembroit  de  la  couronne  non-feule- 
Jc Louis xiî.  '  ment  le  duché  de  Milan,  la  feigneurie  de  Gènes,  ma» 
encore  le  duché  de  Bourgogne  ,  celui  de  Bretagne,  &lft 
comté  de  Blois  :  &  c'eft  ce  qui  fit  croire  à  plufieurs>  que 
le  roi  le  lit  fans  intention  de  le  tenir.  Il  ne  le  tint  pas  ea 
effet  :  bien  des  choies  arrivèrent  depuis  qui  l'en  empê- 
chèrent ;  entr'autres  la  mort  de  la  reine  Habeile  de  Caf- 

tille  | 


s. 
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tille ,  qui  mourut  fur  la  fin  de  cette  année  ;  &  que  Fé-  "tc<>4. 
déric  d'Arragon  précéda  de  peu  de  jours,  ne  laiflant  pas 
înême  à  fon  fils  r  efpérance  de  remonter  for  fon  throne', 
de  laquelle  il  s'étoit  vainement  flatté  pendant  long-temps  t 
malgré  le  préjugé  qui  devoit  la  lui  faire  perdre  ;  "car  oti 
ûe  voit  gueres  que  les  princfes  rendent  des  royaumes , 
quand  ils  s'en  font  une  fois  mis  en  poffeffion  ,  fur-tduc 
quand  ils  font  du  cara&ere  dont  étoit  Ferdinand.    ./' 

L'autre  fujet  de  ces  négociations  qui  devoit  avoir  plus    Lîgue&roi,  du 
de  fuite,  fut  la  ligue  du  roi,  du  pape,  *  du  roi  des  Ro-  SS^ZTÙ 
mains  contre  la  république  de  Venife.  Tous  trois  étoïent  république  <u  Vc~ 
irrités  contre  cette  république.  Le  roi  >  parce  que  durarit  *&- 
la  guerre  de  Naples  >  les  Vénitiens  Pavoient  tràverfé 
fous  main  en  cent  occafions ,  &  avoient  contre  les  rrai- 
tés  y  donné  paffage  à  fes  ennemis  fur  leurs  terres.   11  ne 
pouvoit  non  plus  oublier  >  premièrement  Pingratitude  dont 
ils  avoient  payé  un  grand  fecours  qu'il  leur  envoya  pen- 
dant la  guerre  de  Naples  fous  la  conduite  du  feigneur 
de  Raveftein,  pour  prendre  Pifle  de  Mételin  fur  lesTurcs  , 
où  beaucoup  de  noblefle  de  France  périt  y  foit  dans     D'Auton ,  h\&. 
les  attaques ,  foit  par  le  naufrage;  fecondement ^  la  jalou-  de  Louis  xu.  ch. 
fie  &  la  haine  qu'ils  avoient  fait  paroître  contre  la  nation  7%m 
Françoife ,  jufqu'à  vouloir  faire  pendre  le  Patron  d'une 
de  leurs  galères ,  pour  avoir  procuré  quelque  foulage^ 
ment  au  feigneur.  de  Raveftein  dans  Pifle  de  Cérigo ,  au- 
près de  laquelle  fon  vaifTeau  en  revenant  de  Mételin  fut 
Drifé  par  la  tempête  ;  enfin  une  trahifon  que  le  gouverneur 
Vénitien  de  Brindes  avoit  faite  au  commandeur  Prégent 
r$e  Bidoux  y  qui  étoit  venu  là  pour  radouber  fes  gaietés, 
&  fe  faire  panfer  d'une  tleflure  :  car  le  gouverneur  ,  mal- 
gré la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée  x  &  contre  les  loi* 
de  la  neutralité,  permit  à  la  flotte  d'Ëfpaçne  deTatta-     Sci<Tci,hift.d* 
quer  dans  ce  port ,  ficle  commandeur  fut  oMigé  de  cou*  Louism 
1er  à  fond  lui-même  fes  quatre  galères ,  pour  empêcher 
que  les  Efpagnols  fie  s'en  rfcndiuent  lçs  maîtres. 

Le  çoi  des  Romains  nf étoit  pas  moins  mécontent  des 
Vénitiens  ,  au  fujet  de  la  ligue  par  laquelle  Us Vétoiènt 
unis  avec  les  François,  pour  envahir  une  bàrtie  du  dit» 
Tome  FUI.  Fff 
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U°4«  c^  ^c  ^^i1  '  ^  ^e  ^Empire  :  &  le  pape  n'avoit  pas  de 
jnoindres  fujets  de  plainte  cpptreux ,  iur  ce  qu'ils  s'é- 
toient  faifis  deFaenza  ,  &  de  quelques  autres  places,  d'où 
le  duc  de  Valentinois  avoit  chaffd  les  vicaires  du  faint 
Siège. . 

Ce  pape  qui  fe  faîfoït  une  plus  grande  aflàite  de  défen- 
dre le  domaine  de  FEglife  par  les  armes  ,  que  de  la  gou- 
verner félon  les  Canons .,  fut  1  auteur  de  la  ligue  de'Bloi^ 
&  il  n'eut  pas  de  peine  à  y  réuffir  :  car  il  avoit  de  qufei 
animer  ces  deux  princes  y  par  le  grand  avantage  qu'ils 
trouvoient  à  abaifîer  la  puiflanec  de  la  republique  de  Ve- 
nife.j  fit  par  le  droit  quil.s  avoient  dt  profiter  auflî-biçn 
que  lui  de  fes  de'bris. 

"JEn  effet  ,  la  domination  de  cette  République  s'étoit 
extrêmement  augmentée  aux  dépens  des  domaines  del'E- 
glife,  de  ceux  des  ducs  de  Milan,  &  de  la  maifon  d'Au- 
triche; la  plupart  de  ce  qu'elle pofledoit  en  Terre-ferme, 
ji'étok  pirefque  compofée  que  des  démembremens  des 
Etats  de  ces  trois  puiffances. 

Le  marquis  de  Final  ôc  I'é.v.êque  de  Sifterôn  engagè- 
rent les  deux  princes  par  ces  motifs  à  s'unir  avec  le  pape , 
f>our  partager  enfemble  une  fi  riche  dépouille  ,  quoique 
e.roi  fût  alors  très-mécontent  du  pape,  de  ce  qu'il  avoit 
jpourviî  fans  fa  participation  aux  bénéfices  que  le  cardi- 

Guuciardino^l.y.  nal  Afcanio  avoit  pcïfédés  au  duché  de  Milan,  &  que 
dans  une  nomination  de  cardinaux  ,  il  lui  avoit  refufe 
deux  chapeaux  qu'il  lui  demandoit  avec  inftance  ,  l'un 
pour  l'archevêque  d'Auch  ,  neveu  du  cardinal  d'Amboi- 
fe  ,  &  l'autre  pour  T.évêque  de  Bayeux.  Le  roi  mêm», 
pour  marquer  fon  reffenthnent ,  avoit  fait  faifir  le  tempo- 
xel  de  c,eux  que  le  .pape  avoit  pourvus  de  bénéfices  au 
duché  de  Milan  :  mais  l'intérêt  fufpend  aifément  l'animo- 
lité  des  princes. 

Le  pape  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  Je  faire  céder 

Î>ar  les  Vénitiens  RavenpQ  ,  Cervig.  ,  Faenza ,  Rimini , 
mola ,  Céfenc  ,  &  toutes  les  dépendances  jde  tes.  villes , 
qui  avoient  été  autrefois  du  domaine  de.K^gIife..JLe  par- 
tage du  roi  des  Romains  devoit -être Rovërëdo \Viio- 
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ne,  Padotie  ,  Vicenze,  Trevife,  leFrioul  &  toutes  leurs  ^rç0<* 
appartenances  ,  qu'il  foûtenoit  avoir  été  enlevées  injùfte- 
ment  à  la  maifon  d'Autriche.  Le  roi  entrant  dans  les 
droits  des  ducs  de  Milan  ,  devoit  avoir  pour  (à  part  Breffe  * 
le  territoire  de  Crème  ,  le  Bergamafque  ,  le  Crémonois  , 
Bç  la  Giradadda.  Le  duc  de  Ferrare  ,  le  marquis  de 
Mantoue  3  la  république  dé  Florence  ,  &  le  roi  de  Hon- 
grie dévoient  auffi  être  admis  au  traité, pour  rentrer  dans 
d'autres  terres  que  "les  Vénitiens  leur  aétenoient.  C'eft-  Mariana,i.ii. 
à-dire,  qu'on  étoit  réfolu  d'abîmer  cette  République  ,  fie  Ct  l°m 
de  ne  lui  laiffer  prefque  que  ce  qu'elle  pofledoit  au-delà 
du  Golfe.  Le  prétexte  de  cette  union  fut  de  faire  là  guerre 
au  Turc  ,  avec  qui  les  Vénitiens  venoîent  de  conclurre  la 
paix;  &  Ton  obferva  que  leur  traité  fut  figné  le  même 
jour  que  celui  du  pape  avec  les  deux  rois,  c'eft-à-dire  ,  le 
vingt-deuxième  de  Septembre. 

Le  roi  d'Efpagne  ayant  été  informé  de  ce  qui  fe  paf-    Le  roi  JEfpcgnè 
(bit ,  ou  l'ayant  conje&uré ,  en  donna  avis  à  la  feigneurie  '&***  tatraver* 
de  Venife,  6c  lui  offrit  de  s'unir  avec  elle  ,  craignant     Recueil  de  traî- 
t  ïreaucoup  pour  fon  royaume  de  Naples.   Mais  le  Sénat  tés  >  &c. 
l.fM  le  put  croire  d'abord  ,  6c  refufa  de'traiter  avec  lui.  Si 
réexécution  avoit  été  aufli  prompte  qu'elle  devoit  l'être 
m\ félon  le  traité  de  Blois  ,  6c  qu'elle  pouvoit  l'être  en  effet , 
*  lfcs  Vénitiens  étoient  perdus  fans  refTource.  Mais  le  retar- 
{t'dement  fit  naître  divers  obftaclês ,  6c  le  coup  n'ayant  été 
r  porté  que  long-temps  après,  6c  peu  à  propos  ,  il  n'eut 
-i  P*^  grand  effet.  . 

^   La  lenteur  6c  l'irréfoliition  du  roi  des  Romains  eh  fa-        ijoy- 
1  jjeent  les  principales  caufes.  Il  fut  plufieurs  mois  fans  en-     u  roi  ^  Ro^ 
Voyer  la  ratification  du  traité.    Le  cardinal  d'Àmboife  mains  la  rend  fans 
'alla  exprès  en  Allemagne  pour  le  preffer  de  la  donner ,  Êg^î; 
&  il  ne  put  1  avoir  qu  au  mois  d  Avril  de  1  année  luivan-     Annales  de 


:  payer  au  roi  des  Romains  la  moitié  de  la  fomme  France, 
étoit  convenu  pour  l'inveftiture  de  Milan ,  &  pro-  dtuA*c  dc  rinvcf~ 


put  1  avoir  qu  ; 
te.  Il  fit 
dont  on 

mit  de  lui  faire  délivrer  l'autre  moitié  fitôt  qu'il  fêroit     Recueil  de  traû 
entré  en  Italie  avec  fon  armée.  Il  fit  l'hommage  pour  ce  tés>T- 
duché  au  nom  dû  roi,  6c  le  lendemain  il  en  reçut  l'invef- 
titure  du  roi  des  Romains.  Le  cardinal  d'Amboife  vit 

Fffij 
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*"  *5°5*  "  ^ien  Par  ^  J^^niere  dont  le  roi  des  Romains  lui  parla, j 
qu'il  ne  pafferoit  pas  fi-tôt  les  Alpes  :  &  en  effet,c€ jprin-ï 
ce  lui  dit  nettement  peu  de  temps  après,  que  les  affaires 
qu'il  avoit  en  Allemagne  ,  où  il  étoit  en  guerre  avec  le 
comte  Palatin  y  ne  lui  permettroient  de  penfer  à  celles 
d'Italie  ,  que  Tannée  d'après. 

Maladie  du  roi  Le  roi  tomba  alors  dans  une  dangereufe  maladie  ,  & 
^fatc!fef?€rcr  fut  défefperé  des  médecins.  Sa  mort  parut  fi  certaine* 
que  la  reine  Anne  de  Bretagne  pritfes  mefures  pour  fe  re- 
tirer dans  fon  duché  >  fit  emballer  fes  joyaux ,  &  les  au- 
tres meubles  les  plus  précieux  >  &  les  mit  fur  la  Loire, 
pour  les  faire  transporter  au  château  de  Nantes  :  mais  le 
maréchal  de  Gié  les  arrêta  auprès  de  Saumur.  Cette  çon- 

dc  bT*?  lhift'  ^U*te  ^U^  tmt  '  ^0it  Far  *e  mot^^u  ^ien  ^e  l'Etat,  f°M 
rctagnc,  .n.  ^  ^  animofité  particulière  contre  la  reine ,  dont  Un'ér 

Mauvais  effet  t0it  Pas  a^m^  *  ^ul  coûta  cher.   Dès  que  le  roi  fut  revenu 
qiïdu  produifu,     en  fanté  ^  on  lui  fit  fon  procès  %  ôc  on  rechercha  dans < fa 
vie  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  coupable.  Onluiôt<ilç 
titre  &  les  appoîntemens  de  gouverneur  de  monfieur  Je 
comte  d'Angoulême  :  il  fut  privé  des  gouvernemensiTABn 
gers  &  d'Amboife  y  &  d'une  compagnie  de  cent  Laoces* 
Il  fut  fufpendu  pour  cinq  ans  de  l'exercice  de  fa  dig^Ti 
té  de  maréchal  ae  France  ,  &  condamné  à  demeurer ;{hfc 
rant  ce  temps  toujours  éloigné  de  la  cour  de  dix  lieues».  IL^- 
roi  pour  montrer  qu'il  n'avoit  eu  nulle  part  à  ce  .quftle 
maréchal  de  Gié  avoit  fait ,  permit  à  la  reine  de  faire  «l 
voyage  en  Bretagne.  Elle  alla  en  plufieurs  villes  ;  &  les. 
Bretons  la  reçurent  par-tout  avec  les  plus  grands  honneurs* 
Cette  maladie  du  roi  fut  un  nouveau  contre-temps.^ 
qui  réveilla  les  efpérances  du  cardinal  Afcanio  Sforceo 
Ce  cardinal  fur  les  nouvelles  du  danger  où  étok  le  roi  ^ 
6c  qui  dura  long-temps  y  traita  avec  les  Vénitiens  y  .avec 
Gonfalve  >  &  avec  les  partifans  de  la  maifon  desSforce„ 
qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre  au  duché  de  Milan  >  afin 
de  les  engagera  s'unir  à  lui  ,  pour  chafler  les  François  du 
Milanès  ,  &  à  l'établir  dans  ce  duché  ,  fuppofé  que  Lu- 
dovic fon  frère  ne  pût  pas  fortir  de  prifon.  Les  Vénitiens 
écoutèrent  volontiers  cette  proposition  >  qui  leur  faifok 
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clpiérer  -dé  détourner  la  tempête  dont  ils  étoiént  mena-       ïtpû" 

<:é$  5  mais  le  roi  réchappa  de  fa  maladie  >  &  le  cardinal  A£ 

càfcio  mourut  à  Rome  de  pefte^  d'autres  difent  de  poi- 

ion  y  le  vingtième  de  Mai  ;  &  cette  nouvelle  intrigue  n  eut  /£/" reviint  ** 

pointée  fuite.  Biionacorfi. 


Les  Vénitiens  cependant  prenoient  d'autres  mefures  ,     ^vius       y 

toute  leur  application  étoit  à  détacher  le  pape  de  la  nhUmpou^rm- 

ligue  faite  avec  les  deux  rois.    Ils  fe  preflbient  d'autant  Pre  la  liëu*  /-■"« 
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plus  de  le  faire  ,  que  le  roi  des  Romains  ,  à  la  follicita- 
tton  du  pape  ,  leur  avoit  déjà  fait  déclarer  par  fon  ambaf- 
fadeur  y  que  fon  intention  étoit  qu'ils  rendiffent  >  ôc  au 
plutôt  y  au  faint  Siège ,  tout  ce  qu'ils  avoient  envahi  du 
domaine  de  TEglife.  Us  regardèrent  ces  inftances  corn- 
me  une  difpofition  prochaine  à  une  déclaration  de  guer- 
re^ fie  ils  jugèrent  à  propos  de  fe  relâcher  fur  une  partie  ,: 
plutôt  que  de  s'expoler  a  tout  perdre. 

Us  firent  offrir  au  pape  de  lui  rendre*  Rimini,  &  tout 
ce*  qu'ils  avoient  pris  depuis  la  mort  d'Alexandre  VI.  à 
condition  qu'il  leur  laiffat  Faenza  ,  avec  fon  territoire  :  Guicciardino  1. * 
mttfe  le  pape  leur  répondit  froidement  >  qu'il  prétendoit 
ne  leur  pas  laiffer  un  feul  Château  qui  eût  appartenu  au 
firiatjSiége  ;  ôc  qu'il  falloit  commencer  par  lui  rendre  Ra- 
venne  fie  Cervia  >  qui  n  étoient  pas  moins  du  domaine  de 
YSMiTe  que  Faenza. 

^ÎQs  ne  fe  rebutèrent  point ,  ôc  firent  faire  au  pape  une  ^ 
autre  propofition  par  le  duc  d'Urbin  y  ami  cçmmtin  des 
deax  parties  ;  ce  fut  de  lui  rendre  toutes  les  places  dont 
il*  s^étoient  faifis  durant  fon  pontificat  ôc  fous  celui  de 
P&"PI;  excepté  Faenza  Ôc  Rimini  ;  pourvu  cju'il  reçût 
leurs  ambaffadeurs  d'obédience  ,  qu'il  avoit  jufqu'alors  .  ■  ■ 
refufé  d'admettre. 

JLe  pape ,  homme  difficile  à  ramener  ,  quand  il  avoit  ^ 
une  fois  pris  fon  partie  tint  ferme  d'abord:  mais  enfuite 
faifant  réflexion  qu'il  ne  pouvoit  faire  que  très-peu  de 
fond  fur  le  roi  des  Romains,  étant  de  plus  follicité  par 
les  habitans  de  Forli  ,  d'Imola  ,  ôc  ae  Céfene  >  qui 
déjà  ruinés  par  les  guerres  précédentes  >  en  appréhen- 
d  oient  une  nouvelle  ,    6c  enfin  touché  du  grand  avan- 

Fffiij 
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ijoj.        tage  qu'on  lui  faifoit >  fans  qu'il  lui  coûtât  ni  argent  ni 

troupes,  confentit  à  l'accommodement  ,  ôc  reçut  lesam** 

bafladeurs  ,  après  qu'on  l'eut  mis  en  pofleffion  des  places 

ôc  des  forterefles  dont  il  étoit  queftion  :  elles  étoient  au 

nombre  de  dix  ,  avec  leur  territoire ,  ôc  très-bien  fora- 

fiées.  Ceft  ainfi  que  les  Vénitiens  échappèrent  le  grand 

fiamb*  danger  qui  les  menaçoit  ;  ôc  que  la  triple  alliance  fot 

rompue ,  fans  que  les  deux  rois  euffent  trop  fujet  de  fe 

plaindre  du  pape,  dont  ils  avoient  négligé   de  fuivre  la 

première  ardeur. 

teroirecommen-       Le  roi  ayant  manqué  un  fi  beau  coup,  qui  avoit  été 

t  h  traiter  avec  je  principal  motif  de  l'alliance  qu'il  avoit  faite    avec  le 

lVo¥$^°  de  la  roi  des  Romains,  &  de  la  confirmation  du  mariage  de  fa 

mon  difabeiie     fille  avec  le  duc  de  Luxembourg,  à  des  conditions  aufli 

femme  de  Fcrdi-  avantageufes  à  ce  prince,  quelles  étoient défavantageu- 

fes  à  la  France,  commença  à  changer  de  penfée.fîir  ce 

dernier  article,  6c  à  écouter  les  propofitions  du  roljTEf- 

pagne ,  que  la  mort  d'Ifabelle  fa  femme  avoit  jette  d^ns 

de  grands  embarras.  ; 

Ferdinand  n'étoit  roi  de  Caftille  &  des  états  lyiis  à 
Cette  couronne  ,  que  par  Ifabelle.  L'archiduc  ôc  Jçanne 
fa  femme  ,  fille  de  Ferdinand  ôc  d'Ifabelle  y  étoiçiit  lié- 
ritiers  de  ce  royaume*  Ils  avoient  été  reconnus  comme 
tels  par  les  Caftillans  y  qui  leur  avoient  fait  ferment  de 
fidélité  ;  ôc  même  l'archiduc ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué, 
prenoit  le  titre  de  roi  de  Caftille.  C'étoit  de  quoi  Fer- 
dinand ne  pouvoit  pas  difeonvenir. 
Teftamentde  cette  Ifabelle  avant  fa  mort  avoit  fait  un  teftament^  par  le- 
frincéi.  quel  en  reconnoifTant  Jeanne  fa  fille  ôc  l'archiduc  pour 

É.uT&fcq.Ll8'  fes  héritiers  ,  elle  donnoit  néanmoins  l'adminiftration de 
la  Caftille  à  fonmari,jufqu'à  ce  que  Charles  duc  de  Lu- 
xembourg leur  petit-fils  ,  eût  atteint  l'âge  de  vingt-neuf 
.  ans ,  fuppofé  que  Jeanne  fa  fille  ne  voulût  pas  venir  gpu- 
verner  ce  royaume  en  perfonne  ,  ou  qu'elle  en  fut  empê- 
chée par  fa  fanté.  Cette  claufe  étoit  ajoutée ,  parce  qu< 
Jeanne  avoit  de  temps  en  temps  des  égaremens  d'efpr 
qui  la  rendoient  incapable  du  gouvernement» 
Il  y  eut  à  la  cour  d'Efpagne  plufieurs  perfonnes  q 
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C.onfeillerent  à  Ferdinand  de  prendre  le  titre  de  roi  de  "  .'.  -1Tcrr  ~ 
Caftille,  fous  Drdtexte  qu'il  defcendqit  par  les  mâles  des 
anciens  rois  de  ce  royaume  :  mais  il  fut  modérer  fon  am- 
bition y  &  fit  proclamer  Jeanne  &  l'archiduc  Philippe  roi 
^c  reine  de  Caftille.  Il  fit  confirmer  le  teftament  d'Ifa-     Canfirmêpar  Us 
*>  belle  par  les   états  du  royaume  ^  qu'il  afTembla,  &  ex-  ****** 
portai  archiduc  à  venir  au  plutôt  avec  fa  femme  prendre 

piofTeffion  de  fes  nouveaux  états. 

Comme  il  y  avoit  plufieurs  grands  du  royaume  qui  euf-   Embarras  &  Vcr- 

fent  fouhaité  que  Ferdinand  fe  déclarât  roi  de  Caftille  ,  dinandàcejyet. 
.  il  y  en  avoit  aufli  d'autres  qui  vouloient  qu'il  n'en  fût  pas 

même  adminiftrateur  j  &  au  cas  que  Jeanne  ne  fut  pas 

xn.état  de  gouverner  par  elle-même  ,  ils  prétendoieht 

*  que  le  gouvernement  en  fut  déféré  à  l'archiduc  qui  étôit 

déjà  reconnu  roi ,  &  que  Ferdinand  fe  retirât  dans  fon. 
/royaume  d'Arragon.  Jean  Emmanuel  Seigneur  Efpggnol 

oui  avoit  depuis  long -temps  la  confiance  de  l'archiduc, 
/dont  il  étoit  le  favori ,  &  comme  leminiftre  d'état,  avoit 

grande  envie  que  ce  fécond  parti  prévalût,  &  confeilloit 

a  ce  prince  de  le  foutenir  ,  lui  repréfentant  que  d'aller 
"  en  Caftille  avec  la  qualité  de  roi  fans  en  avoir  l'autorité, 
'  ce  feroity  faire  unperfonnage  peu  convenable,  &  qui 

lui  attireroit  le  mépris  de  la  nation. 

Ferdinand  n'étoît  pas  feulement  inquiet  pour  la  Caftil- 

1  le  j  mais  encore  pour  le  royaume  de  Grenade  ,  &  pour 

'  le  royaume  de  Naples.  Il  avoit  conquis;  l'un  &  l'autre 

depuis  fon  mariage  avec  Ifabelle  ,  bien  plus  aux  dépens 

de  la  Caftille  que  du  royaume  d'Arragon  ;  &  il  ne  pou- 
;  yoit  par  conféquent  y  prétendre  au  plus  que  fa  part. 

Il  fe  déficit  extrêmement  de  Gonfalve,  qui  étoit  mé- 
;  content  des  bornes  qu'il  avoit  mifes  à  fon  autorité  dans 

le  royaume  de  Naples.  Il  appréhendoit  qu'il  ne  remît  ce 

royaume  entre  les  mains  de  l'archiduc  ;  il  favoit  que  le 

roi  des  Romains  >  &  le  pape  av oient  envoyé  à  Gonfalve  des 

fens  affidés ,  pour  tâcher  de  découvrir  fes  intentions  ;  éc 
rofper  Colonne  ennemi  de  ce  général ,  infpiroit  tous  les 
jours  contre  lui  de  nouveaux  foupçons  à  Ferdinand. 
D'ailleurs  ce  prince  n'étoit  pas  fort  fur  d'Emmanuel 
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iToTT"    ro*  ^e  P°rtugal  y  n*  de  Jean  d'Albret  roi  de  Navarre  :  ces 

deux  maifons  avoient  bien  des  fujets  de  n'être  pas  amies 

de  celle  d'Arragon  ,  &  le  roi  de  Portugal  avoit  des  liai- 

fons  très-étroites  avec  l'archiduc. 

Difpofition  de      La  conduite  de  l'archiduc  montroit  trop  clairement  fa 

r archiduc  à  fin  mauvaife  difpofition  à  l'égard  de  Ferdinand.  U  avoit  fait 

egar  mettre  en  prifon  aux  Pays-Bas  Concillo  >  que  ce  princîe 

avoit  donné  à  Jeanne  fa  fille  pour  lui  fervir  de  fecretaire; 
&  cela  s'étoit  fait  au  fujet  de  quelques  lettres  de  cette 
princeffe  qui  avoient  été  interceptées  y  par  lefquelles  elle 
écrivoit  au  roi  fon  père  que  fon  intention  étoit  qu'il  prît  en 
main  l'adminiftration  de  la  Caftille  >  conformément  aux 
intentions  de  la  feue  reine  marquées  dans  fon  teftament. 
L'archiduc  avoit  fait  défenfe  à  tous  les  Efpagnols  qui 
étoient  aux  Pays-Bas  y  d'avoir  aucun  commerce  avec  Jean- 
ne ,  &  de  lui  parler.  Enfin  Jean  Emmanuel  ayant  eu  or- 
dre de  Ferdinand  de  revenir  en  Efpagne,  s'en  étoit  excu- 
fé  y  lui  avoit  mandé  fans  déguifement  qu'il  ne  le  recon- 
noiflbit  plus  pour  fon  maître ,  &  qu'il  avoit  fait  ferment 
de  fidélité  au  nouveau  roi  de  Caftille. 

Ferdinand  étonné  du  danger  qui  le  menaçoit  de  tou- 
tes parts,  &  ayant  de  grandes  défiances  des  Caftillans  , 
crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  pour  fa  (ureté  ,  que 
de  fe  réunir  au  plutôt  avec  le  roi  de  France ,  fie  de  faire 
à  ce  prince  des  propofitions  fi  agréables ,  qu'il  le  détachât 
du  roi  des  Romains  &  de  l'archiduc. 
Ferdinand  de-      Il  favoit  que  le  roi  avoit  beaucoup  de  tendreffe  pour 

m^JV^T.  Germaine  de  Foix  fa  nièce  fille  de  fa  fœur ,  &  que  dans 

au  roi   ssermaine   t  t  ht-»*»  /*•     *-*/i#-i»a 

de  Foix  fa  nièce,  le  temps  que  la  cour  d  Efpagne  amufoit  Fédénc  d  Arra- 
gon  de  Tefpérance  de  fon  rétabliffement  au  royaume  de 
Naples ,  le  roi  avoit  confenti  à  renoncer  à  fes  préten- 
tions fur  cet  état ,  pourvu  qu'on  mariât  cette  princeffe  à 
Ferdinand  duc  de  Lîalabre  fils  &  héritier  de  Fédéric.  U 
crut  donc  ne  pouvoir  prendre  le  roi  par  un  endroit  plus 
fenfible  3  que  de  lui  demander  cette  princeffe  en  maria- 
ge, en  affurant  la  couronne  de  Naples  aux  enfans  qu'il 
en  auroit. 
1 1  ViAtiem.         Afin,  que  ce  traité  fut  plus  fecret  il  n'envoya  point 

d'ambaffade 
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ieTambafiade  dans  les  formes  à  la  cour  de  France  :  mais       i;o;. 
il  donna  des  inftruâions  fur  ce  fujet  à  Jean  Engu  erra  pro- 
vincial de  Tordre  de  Cîteaux  6c  ïnquifiteur  en  Catalogne  3 
avec  plein  pouvoir  de  conclure  ce  traité  ,  s'il  pouvoit 
y  engager  le  roi.  Cet  envoyé  réuflit  parfaitement  >  6c  le     Conditions  & 
mariage  fut  conclu  à  ces  conditions  :  que  les  deux  rois  "'J^JTt'  a 

,     &.  !  j         •  r       t  u  Ce  traite  cft  aa 

cederoient  toutes  leurs  prétentions  fur  le  royaume  de  threfor  des  char* 
Naples  aux  enfans  qui  naîtraient  de  ce  mariage  ;  &  qu'en  •«  duroi> &  da&* 

*       >-i      9  a^        •  >*i  te     ^    1  •      les    mémoires  de 

cas  qu  11  n  y  en  eut  point ,  ou  qu  ils  mourulient,  la  partie  Bethuac,vol.coi- 
du royaume  de  Naples,  qui  devoit  appartenir  au  roi  de  xèfCpu 
France  par  le  partage  fait  entre  les  deux  rois  ,  lorfqu'ils 
s'en  emparèrent  du  temps  du  roi  Fédéric  d'Arragon  , 
demeureroit  à  la  France  ;  que  Ferdinand  pour  dédom-> 
mager  le  roi  des  dépenfes  qu'il  avoit  faites  dans  la  guerre 
de  Naples  ,  lui  donneroit  un  million  de  ducats  d'or  paya-, 
ble  en  dix  ans  y  cent  mille  ducats  d'or  chaque  année  ; 
que  les  feigneurs  Napolitains  retenus  prifonniers  par  lç. 
roî  d'Efpagne  feroient  mis  en  liberté  i  qu  eux  6c  les  au- 
tres qui  avoient  fuivi  le  parti  de  France  ,  feroient  rétablis, 
dans  leurs  biens  ;  que  le  pape ,  du  confentement  du  roi 
dé  France,  donneroit  l'inveftituredu  royaume  de  Naples  à 
Ferdinand ,  pour  lui  &  pour  les  enfans  qui  viendroient  de 
fdh  mariage  avec  Germaine  de  Foix  ;  que  Ferdinand  aide- 
roit  Gafton  comte  de  Foix  frère  de  fa  nouvelle  époufçà 
conquérir  le  royaume  de  Navarre  ;  car  le  comte  prétendoit 
que  ce  royaume  lui  appartenoit,  6c  qu'il  lui  avoit  été  injufte- 
ment  enlevé  par  Catherine  de  Foix,  ôc  par  Jean  d'Albret 
mari  de  Catherine  :  enfin  le  roi  de  France  promettoit  de  ne 
plus,1  donner  de  penfion  à  Ifabelle  veuve  de  Féderic  d'Ar-' . 
ragon ,  ni  à  fes  fils  :  c'étoit  fur  les  inftances  de  Ferdinand/ 
pour  les  contraindre  de  fe  retirer  en  Efpagne  :  m^is  Ma-? 
bplle  aima  mieux  renoncer  aux  avantages  que  Ferdinand  Coîccîar<!ino,  I.jj 
lui  offroit ,  que  daller  demeurer  dans  les  états  de  ce  prin- 
ce,  6c  elle  fe  réfugia  auprès  du  duc  de  Ferrure. 

Il  y  avoit  deux  autres  articles  >  l'un  en  faveur  du  pape, 
6c  l'autre  en  faveur  du  cardinal  d'Amboife  y  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  traverfafTent  la  négociation.  Par  le  pre- 
mier, le  feigneur  de  la  Rovere  préfet  de  Rome  >  neveu 
Tome  VIII.  Ggg 
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'  icoc.^  du  PaPe>  ^tolt  rem*s  en  pofleflion  de  quelques  terres  qull 
pofledoit  au  royaume  de  Naples  ,  lorfque  la  guerre  y 
commença  entre  le  roi  d'Efpagnc  &  le  roi  de  France , 
dont  il  avoit  fuivi  le  parti  :  ôc  comme  il  avoit  encore  des 
prétentions  fur  quelques  autres ,  on  s'engageoit  à  lui  faire 
au  plutôt  juftice  là-deflus.  Pour  ce  qui  eft  du  cardinal 
d' Amboifc,  on  lui  reftituoit  le  comté  de  Sarno ,  &  quelques 
autres  biens  dont  Gonfalve  l'avoit  dépouillé. 
Iftts  qu'il pro-      Dès  que  les  articles  du  traité  furent  arrêtés  y  Ferdi- 

ïenhluf{pagne  nanc*  nomma  Jean  de  Silva  Comte  de  Cifuentés ,  pour 
aller  en  France  le  figner  en  fon  nom.  Cette  nouvelle 
caufa  de  grands  mouvemens  à  la  cour  d'Efpagne  &  en 
Italie.  Les  feigneurs  du  parti  de  l'archiduc  firent  grand 
bruit  fur  le  tort  que  Ton  fuifoit  à  Charles  duc  de  Lu- 
xembourg fils  de  l'archiduc  ,  à  qui  par  ce  traité  on  enle- 
voit  le  royaume  de  Naples.  Les  feigneurs  Italiens  qui 
étoient  en  pofleflion  des  biens  de  ceux  qui  avoient  été 
dans  le  parti  de  France ,  s'en  voyant  dépouillés ,  com- 
mencèrent à  cabaier  entre  eux.  Profper  Colonne  propofa 
au  pape  de  réunir  au  domaine  du  faint  fiége  y  le  royaume 
de  Naples  qui  en  étoit  un  fief,  &  lui  offrit  pour  cela  fon 
fervice ,  &  celui  de  tous  ceux  de  fa  maifon ,  &  de  tous 
les  partifans  qui  étoient  en  grand  nombre.  L'archiduc  fut 

Mariana^loccit.  p|us  concerné  de  ce  traité  que  tous  les  autres  ;  parce  «que 
non-feulement  ilvoyoit  le  royaume  de  Naples  perdu  pour 
la  maifon  d'Autriche  ,  mais  encore  le  royaume  d'Arra- 
gon ,  fuppofé  que  Ferdinand  eut  des  enfans  de  Germaine 
de  Foix.  On  menaça  le  Comte  de  Cifuentés  de  l'indigna- 
tion de  tout  le  royaume  y  s'il  acceptoit  cette  ambaffade  : 
les  partifans  de  l'archiduc  foutenoient  que  par  ce  ma- 
riage Ferdinand  étoit  déchu  de  Tadminidration  de  la 
Caftille,  &  prétendoient  que  la  reine  Ifabelle  ne  la  lui 
avoit  donnée  par  fonteftament ,  qu'à  condition  qu'il  ne 
fe  remarieroit  pas.  C'étoit  fans  doute  l'intention  de  cette 
princefle  ;  mais  elle  n'etoit  pas  exprimée   dans  le  tefta- 

le  traité  et  rati     mCMm 

fié &  "fuivi  Te  7a      L'archiduc  toutefois  ayant  appris  cette  nouvelle  par 
paix  entre  Us  aux  Pierre  d'Ajaia  ambafladeur  de  Ferdinand  eti  Angleterre, 

rois.  ■  .  & 


rois, 
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.,  £c  par  Fuenfalida  ,  qui  étoit  à  fa  cour  avec  la  mêmç.qya-  iccy* 
lité ,  affe&a  beaucoup  de  modération  ;  &  quelques  efforts 
que  l'on  fit  pour  l'aigrir,  il  répondit  que  le  roi  fonbeau*> 
.père  étoit  le  maître  de  fes  attions ,  &  qu'il  ne  lui  çon- 
venoit  pas  de  s'oppofer  à  fon  mariage  -.  mats  il  refufa  en 
même  temps  la  liberté  du  fecretaire  Concillo  prifonnier 
à  Vilvorde  >  que  Fuenfalida  lui  demandoit  de  la  part  du 
roi  d'Efpâgne.  Le  comte  de  Cifuentés  partit  pour  fon 
àmbaflade  de  France  :  il  ligna  le  traité  à  Blois  le  douzie* 
me  d'o&obre ,  &  il  fut  ratifié  à  Ségovie  le  feizieme  du 
même  mois,  La  paix  entre  les  deux  couronnes  fut  puT 
bliée  par  toute  TEfpagne  ;  là  difpenfe  pour  le  mariage  , 
malgré  les  oppofitions  fecretes  du  roi  des  Romains  ,  & 
4e  l'archiduc  fut  accordée  par  le  pape;  car  Ferdinand 
^toit  grand-oncle  de  Germaine  de  Foix  ,  &  les  noces 
furent  faites  au  mois  de  mars  de  Tannée  fuivante  à  Val-* 
ladolid.  Les  feigneurs  Napolitains  délivrés  de.  prifon^ 
firent  ferment  de  fidélité  à  Ferdinand  ôc  à  Germaine  ^  "  *.  -  /  » 
comme  au  roi  &  à  la  reine  deNaples  ;  <Bc  la  paix  entre  :  -  I:iil  ^ 
les  deux  rois  fut  de  nouveau  jurée* 

Cependant  l'archiduc  fe  préparoit  au  voyage  d'Efpa-    Varchiduc  part 
gnefollicité  par  des  partifans  de  Caftille.  Le  roi  de  Fran-  pour  tE/pagnc. 
ce,  fous  prétexte  de  ne  point  jetter  l'Espagne  dans  les 
malheurs  d'une  guerre  civile  ,  lui  confeillpit  de  ne.  point 
partir  ,  qu'après  avoir  conclu  un  accomrçipdenienkflveç     Har*uS>AnnaL 
Ferdinand  :  mais,  l'Archiduc  dès  qu'ileut  f&itja  paix  avec  Brabant. 
Charles  duc  deGueldre  ,  que  le  roi  fecondoit  fous-main, 
partit  de  Middelbourg  en  Zelande  avec  Jeanne  fon  épou- 
fe  au  commencement  de  Janvier  fur  une  flo.tte  de  plus  de 
quatre-vingts  vaiffeaux. 

Les. nouvelles  qu'on  recevott  en  Efpagne  de  la  réfo-j 
Union  où  ce  prince  étoit  d'y  aller  au  plutôt,  y  epufoiene 
de  grandes  inquiétudes.  Les  .principaux  du  confeil  do 
Ferdinand  ;  fa  voir  ,  François  Ximené*  archevêque  de 
Tolède,  &  Fédéric  duc  xTAlbe ,  éfoient  d'avis  qu'o» 
empêchât  la  defeente:  de  .l'archiduc  _,  jfcfqu'à  ce  qu'on, 
fut  convenu  des  conditions- auxquelles  il  prétendoit  être         . 

reçu  en  Caftille,  ôl  Ferdinand  pcw^it  affez  de  cç  cô^q   .  "-    > 

Gggij 
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ifo6é  là.  D'ailleurs  il  avoit  peine  à  fe  réfoudre  à  prendre  les 
armes  contre  fa  propre  fille ,  Ôc  contre  fon  gendre ,  re- 
connus pour  héritiers  légitimes  de  l'Etat  dont  ils  venoient 
prendre  poffeffion.  Mais  un  courrier  de  Flandre  lui  ap- 
porta des  lettres  de  Philippe  y  qui  lui  donnèrent  efpéran- 
ce  de  fortir  de  cet  embarras.    Ce  prince  l'affuroit  qu'il 

:  étoit  très-difpofé  à  s'accommoder  avec  lui,  &  qu'il  donnoit 

un  ample  pouvoir  à  fon  ambafladeur  ,  de  terminer  avant 
fon  arrivée  tous  ces  différends  >  qui  pouvoient  devenir  fi 
funeftes  à  la  maifon  Royale.  La  fuite  fit  croire  à  plufieurs , 
&  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  >  que  c'étoit  un  arti- 
fice de  Jean  Emmanuel  >  qui  appréhendant  que  Ferdinand 
ne  s'opposât  à  l'entrée  de  Philippe  en  Efpagne ,  vouloir 
par  cette  condefcendance  apparente  en  lever  Tes  obftacle» 

0*  y  convient       On  ne  tarda  pas  à  conférer  fur  ce  fujet  à  Salamahque, 

^Urt^aurof5  ^  ^  ^ut  en**n  reë^  >  <lue  *es  ^eux  ro*s  &  *a  re*ne  auroient 
x  égale  autorité  une  égale  autorité  dans  la  Caflille  ;  que  tous  les  aâesjpu- 
nsUCaftuie.     blics  fe  feroient  en  leur  nom  ;  que  fitôt  que  le  roi  de  Caf- 
:#     una  J  Ioc#  tille  y  ôc  la  reine  feroient  arrivés  dans  leurs  Etats ,  les  peu- 
ples leur  feroient  ferment  comme  à  leurs  fouverains  5  au 
roi  d'Arragon  3  comme  à  l'adminiûrateur  du  royaume ,  ôc 
à  Charles  duc  de  Luxembourg  ,  comme  à  l'héritier  des 
royaumes  de  Caflille  ,  de  Léon  >  fie  de  Grenade  ;  que  les 
revenus  feroient  également  partagés  entre  les  deux  rois  j 
&  que  les  gouverneurs  des  Villes  &  des  FoterefTes  feroient 
nommés  ,  la  moitié  par  un  des  rois,  fie  l'autre  moitié  par 
l'autre. 

Le  courrier  qui  portoit  cet  accommodement  aux  Pays- 
Bas  y  arriva  avant  le  départ  de  l'archiduc ,  que  j'appelle» 
rai  déformais  roi  de  Caflille.  Il  trouva  que  fon  ambafTa- 
deur  avoit  beaucoup  accordé  à  Ferdinand  >  ôc  plus  qu'il 
n'avoit  voulu  :  il  ratifia  toutefois  le  traité  ,  ôc  en  envoya 
la  ratification  en  Efpagne. 

Le  voyage  de  ce  prince  fut  affez  malheureux.  Le  feu 

prit  au  vaifTeau  qu'il  montoit,  fie  on  regarda  comme  un 

miracle  qu'on  fût  venu  à  bout  de  L'éteindre.    A  peine 

fuixm  Annal.  ^tolt^  ^OTtl  de  ce  danger  qu'il  furvint  une  furieufe  tem- 

ttbau»         '  pête  qui  difperfa  fa  flotte.  Tiois  vaiiTeaux  y  périrent,  la 
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plupart  des  autres  gagnèrent  divers  ports  d'Angleterre   — TcoîT 
6c  de  Bretagne,  celui  du  roi,  très-maltraité ,  entra  avec  ." 

trois  autres  dans  le  port  de  Veimouth.  Hcwi  vil 

C'étoit  pour  lui  un  troifiemc  danger  ,  de  fe  voir  à  la 
difcrétion  du  roi  d'Angleterre ,  avec  qui  à  la  vérité  il  n'a- 
iroit  rien  eu  à  démêler  ,  mais  qui  pouvoit  fe  prévaloir  de 
Ton  malheur,  fe  trouvant  toujours  entre  les  princes  voi- 
fins  des  fujets  de  querelles  ,  quand  ils  en  veulent  avoir  : 
nais  il  avoit  affaire  à  Henri  VII.  prince  généreux  3  &  qui 
le  reçut  avec  tous  les  honneurs  &  toutes  les  marques 
à'amitié  &  d'eftime  qu'il  en  eût  pu  fouhaiter.  Après  tout 
ii  fallut  avoir  pour  lui  une  complaifance  qui  ne  laifla  pas 
de  foire  beaucoup  de  peine  au  roi  de  Caftille ,  &  qu'il 
lui  demanda  d'une  manière  à  ne  vouloir  pas  être  refufé* 

Edmond  Pôle  fils  de  Jean  comte  de  Suffolk,  &  d'Eli-* 
Îabeth  fœur  d'Edouard  IV.  étoit  l'unique  feigneur  de  la 
maifon  d'York,  qui  fût  redoutable  à  Henri ,  &  qui  aroit 
hé  fort  engagé  dans  les  révoltes  contre  ce  prince.  Il  s'étoit 
Eàuvé  aux  Pays-Bas ,  en  attendant  quelque  occafion  favo- 
rable de  ranimer  les  partifans  de  fa  maifon.  Le  roi  d'An- 
gleterre pria  le  roi  de  Caftille  de  lui  mettre  entre  les 
nains  un  fi  dangereux  ennemi  de  fa  perfonne.  Ce  prince 
îaturellement  bon,  6c incapable  ,hors  delà  circonftance 
icheufe  où  il  fe  trouvoit ,  de  facrifier  ainfi  un  malheu- 
reux qui  s'étoit  jette  entre  fes  bras ,  fit  tout  ce  qu'il  put 
jour  s'en  défendre.  Mais  on  lui  fit  entendre  que  cette  dé- 
icateffe  n'étoit  point  de  faifon ,  &  qu'il  ne  fortiroit  point 
l'Angleterre ,  que  Suffolk  n'y  fût  amené.  Ce  fut  pour  lui 
me  néceflité  d'envoyer  aux  Pays-Bas  fes  ordres  pour 
'arrêter,  &  le  tranfporter  à  Londres.  Tout  ce  qu'il  put 
aire  avant  que  de  le  donner ,  fut  de  tirer  promeffe  de 
f-Ienri  pour  la  vie  de  ce  feigneur  :  &  il  lui  tint  parole  : 
nais  Henri  VIII.  fon  fils ,  qui  n'avoit  pas  le  même  enga- 
gement, ne  fut  pas  plutôt  fur  le  throne  ,  qu'il  fit  couper 
la  tête  à  Edmond. 

Pendant  trois  mois  que  le  roi  de  Caftille  féjourna  en 
Angleterre,  en  attendant  que  fa  flotte  fe  fût  raffemblée, 
5c  eût  été  radoubée ,  on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
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xyotf.  voit  contribuer  à  le  divertir,  &  à  charmer  fon  ennui.  Les 
deux  rois  s'efforçoient  de  fe  donner  l'un  à  l'autre  >  toutes 
Mariana loc. cit.  fortes  démarques  d'une  entière  confiance.  Ils  renouvel- 
lerent  les  traités  qu'ils  avoient  faits  entr'eux  >  &  projetè- 
rent dès-lors  le  mariage  de  Marie ,  féconde  fille  de  Hen* 
ri  y  avec  Charles  duc  de  Luxembourg  :  foit  que  le  roi  de 
Caftille  fit  ou  écoutât  cette  propofition  >  feulement  pour 
faire  plaifirau  roi  d'Angleterre  >  foit  que  voyant  le  roi  de 
France  dans  le  parti  du  roi  d'Arragon  ,  eavec  qui  ,  feloa 
toutes  les  apparences.,  la  maifon  d'Autriche  alloit  fe 
brouiller  ,  il  prévit  bien  que  le  traité  du  mariage  de  mada- 
me Claude  de  France  avec  le  duc  de  Luxembourg  ne 
fubfifteroit  pas.  On  parla  aufïi  de  marier  le  roi  d'Angle- 
terre même  qui  avoit  perdu  depuis  quelques  années  la 
reine  Elifabeth  fa  femme ,  à  Marguerite  d'Autriche ,  fœur 
du  roi  de  Caftille  >  &  veuve  de  Philbert  IL  duc  de  Sa- 
voye  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  mariage  ne  furent  accomplis. 
Hararus  Annal.  Dès  que  les  vaiffeaux  furent  en  état ,  le  roi  de  Caftille, 
Srabant.  ^u[  éto\t  dans  l'impatience  de  fe  voir  en  liberté,  fit  voile 

vers  les  côtes  d'Efpagne  ,  le  vingt-troifieme  d'avril.  Le 
trajet  n'étoit  pas  long  ,  fuppofé  qu'il  eût  voulu  aborder 
aux  ports  de  Galice  :  mais  Jean  Emmanuel  lui  perfuada 
de  ne  defeendre  que  dans  un  des  ports  d'Efpagne  ,  le 
plus  éloigné  de  la  Caftille ,  pour  fe  donner  le  temps  de 
Mariana  ,  loc.  connoître  quelles  feroient  les  difpofitions  des  Caftillatis 
**"  après  fa  defeente  >  &  fuppofé  qu'elles  lui  fufTent  favora- 

bles y  de  ne  pas  s'en  tenir  au  traité  de  Salamanque. 

La  flotte  prit  fa  route  vers  l'Andaloufie  :  mais  le  vent 

s'étant  trouvé  contraire,  elle. fut  contrainte  d'aborder  à 

Unouveauroi  Corumna  del-Condé  en  Galice.  Mariana  dit  •  quecefiit 

a  bragance  en  Portugal  :  mais  cet  hiftonen,  quoique  pour 

recrus  de  Angle  l'ordinaire  fort  exad  ,  n'eft  pas  fur  cela  fi  croyable  que 

epift.  303.  Pierre  Martyr  d'Angléria  >  qui  étoit  à  la  cour  de  Caftille, 

&   qui  négocia  même  en  cette  occafion  avec  Philippe 

d'Autriche,  .  • 

Dès  que  Ferdinand   le  fut  à  terre  avec  un  affez  grand 

nombre  de  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Flandre  ,  il  vit. 

bien  ce  qu'il  en  deyoit  craindre.  Les  feigneurs  de  CaftU- 
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le,  «Tous  prétexte  de  faire  leur  cour  à  l'Archiduc ,  &de  1506. 
s'acquitter  de  ce  devoir  indifpenfable  ,  fe  rendirent  au- 
près de  lui.  Il  n'y  eut  gueres  que  le  duc  d'Albe  ,  6c  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  qui  demeuraffent  avec  Ferdinand. 
Ce  prince  ayant  envoyé  faiuer  le  roi  de  Caftille  >  n'en 
reçut  pour  compliment,  que  des  plaintes,  &  une  décla- 
ration nette  ,  qu'il  ne  s'en  tiendroit  pas  au  traité  de  Sa- 
lamanque. 

Plus  le  roi  de  Caftille  approchoit  de  fcs  Etats  ,  &  plus  Ferdinand  lui  d+ 
fa  cour  &  fes  troupes  groiïiflbient.  Ferdinand  lui  envoya  m?nde  une  €ntr*~ 
Pierre  d'Ajala  ,  pour  lui  demander  de  fa  part  une  en- 
trevue. Jean  Emmanuel  ,  dont  le  jeune  roi  fuivoit  en 
tout  les  confeils  ,  n'en  étoit  point  d'avis  :  mais  comme 
il  falloit  répondre ,  on  déclara  a  l'envoyé  :  Premièrement, 
que  fi  l'entrevue  fe  faifoit ,  on  étoit  réfolu  de  n'y  traiter 
d'aucune  affaire.  Secondement ,  qu'elle  ne  fe  feroit  qu'en 
pleine  campagne ,  &  à  condition  que  le  roi  de  Caftille  y 
feroit  beaucoup  plus  accompagné  que  le  roi  d'Arragon. 
Ce  prince  avoit  fait  quelque  fond  fur  la  tendreffe  que  la 
Teine  fa  fille  avoit  pour  lui ,  mais  fort  inutilement ,  parce 
que  la  maladie  d'efprit  dont  elle  étoit  affligée ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  lui  en  donner  des  marques. 

Cette  fiere  réponfe  ne  furprit  pas  trop  Ferdinand  ,  qui  Et  l'obtient. 
avoit  déjà  pris  fon  parti  de  céder  à  la  tempête  ,  s'il  ne 
pouvoit  faire  autrement  ,  bien  réfolu  cependant ,  fi  on 
luirefufoit  l'entrevue  ,  de  ne  pas  quitter  la  partie  fans  fe 
bien  défendre.  Il  étoit  maître  de  la  plupart  des  places  for- 
tes ,  où  il  avoit  des  commandans  a  lui  :  dès  qu'il  avoit 
fà  le  départ  du  roi  de  Caftille ,  il  avoit  envoyé  au  roi 
de  France  ,  pour  le  fommer  ,  fuivant  leur  traité  ,  de  lui 
"donner  du  fecours  ,  &  d'engager  le  duc  de  Gueldre 
&  l'évêque  de  Liège  à  faire  diverfion  aux  Pays-Bas  ,  Ci 
fon  gendre  entreprenoit  de  le  pouffer  trop  vivement  en 
Caftille  :  il  alfembloit  actuellement  des  troupes ,  non  pas , 
difoit-il  ,  pour  faire  la  guerre  à  fes  enfans  ,  mais  pour 
■tirer  fa  fille  de  la  prifon  où  on  la  tenoit ,  fous  prétexte 
de  la  foibleffe  de  fon  efprit.  Enfin  ,  après  bien  des  pour- 
parlers j  le  jeune  roi  confeotit  à  voir  fon  beau-pere. 
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\$o6.  Remeflal ,  maifon  de  plaifance  entre  Aftorga  6c  Sait»» 

Pctras  de  Angle-  tria  ,  fut  choifi  pour  le  lieu  de  la  conférence.  Le  roi  de 
ria,  epift.  307.  Caftille  y  vint  avec  toutes  fes  troupes  ,  qui  s'emparèrent 
des  principaux  poftes  des  environs.  Ferdinand  au  con- 
traire s'y  rendit  avec  deux  cents  hommes  feulement,  mon- 
tés fur  des  mules  &  fans  armes.  Les  deux  princes  étant 
proches ,  le  roi  de  Caftille  voulut  defeendre  de  cheval, 

Four  venir  baifer  la  main  à  fon  beau-pere  :  mais  Ferdinand 
en  empêcha  ,  &  fc  jetta  à  fon  cou. 
Us  deux  roh       Après  les  premiers  complimens  ,  ils  entrèrent  dans 
ont  enftmhu  une  une  Chapelle  qui  étoit  proche  de-là  ,  Ferdinand  n'ayant 
ongue  conver/a-r  avec  ^  ^uç  l'archevêque  de  Tolède ,  &  le  roi  de  Caf- 
tille  que  Jean  Emmanuel.    Dès  qu'ils  furent  dans  la 
Chapelle ,  l'archevêque  dit  à  Emmanuel,  qu'il  alloitlaif- 
fer  les  deux  princes  s'entretenir  feul  à  feul,  ôcle  dit  d'un 
certain  ton  d  autorité  qu'il  favoit  prendre  à  propos ,  &  au- 
quel Emmanuel ,  quelque  réfolution  qu'il  eût  faite  de  ne 
pas  quitter  fon  maître  ,  n'ofa  refifter.   Ils  forment  de  la 
Chapelle  ;  ôc  l'archevêque  fe  tenant  à  la  porte,  dit  qu'il 
y  alloit  faire  l'office  de  portier  ,  &  que  perfonne  n'y  en» 
treroit,  que  quand  les  deux  princes  auroient  achevé  leur 
converfation. 

Elle  dura  deux  heures  ,  Ferdinand  parlant  beaucoup 
plus  que  Philippe ,  à  qui  (es  miniftres  avoient  extrême- 
ment recommandé  de  ne  pas  trop  s'ouvrir,  &  de  pren- 
dre garde  également  à  ce  qu'on  lui  diroit  ,  &  à  ce  qu'il 
diroit  lui-même.  Ferdinand  lui  repréfenta  les  fuites  fu- 
neftes  qui  étoient  à  craindre  de  leurs  divifions  ;  qu'elles 
avoient  déjà  répandu  le  trouble  dans  toute  la  Caftille  ; 
qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  fe  livrât  aux  mauvais  confeils  de 
ceux  qui  ne  cherchoient  qu'à  les  fomenter  ;  que  la  maniè- 
re dont  il  en  ufoit  à  fon  égard  ,  feroit  blâmée  de  toute 
l'Europe  ;  qu'il  ne  pouvoit ,  fans  faire  grand  tort  à  fa  ré- 
putation ,  violer  le  traité  d'accommodement  qui  s'étoit 
fait  à  Salamanque ,  ni  s'oppofer  fans  injuftice  &  fans 
ingratitude  aux  dernières  volontés  de  la  reine  Ifabelle , 
à  qui  il  étoit  redevable  de  tant  de  beaux  Etats ,  qui  le 
rendoient  le  plus  puiifant  prince  de  l'Europe  ;  qu'au 

refte, 
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refte  ;  p  otir  lui  il  avoit  toujours  eu  deffein  de  fè  retirer       iyotf."" 
en  fon  royaume  d'Arragon  y  après  qu'il  auroit  réglé  les 
affaires  de  celui  de  Caftille,  &  que  pour  donner  la  paix 
à  l'Efpagne  y  il  le  feroit  encore  plutôt  qu'il  n'avoit  réfo- 
lu  y  pourvu  qu'on  ne  prétendît  pas  l'y  forcer. 

On * ne  parla  point  dans  cet  entretien  de  deux  choies 
importantes,  qui  dévoient  naturellement  y  entrer  y  c'eft- 
k-dire,  de  la  prifon  où  Ton  tenoit  la  reine  Jeanne,  ni  du 
nouveau  mariage  de  Ferdinand.  Philippe  s'en  tint  aux 
complimens  généraux  fur  la  déférence  qu'il.«uroït  toujours 
pour  les  confeils  d'un  beau-pere  qu'il  aimoit,  qu'il  hono- 
fcit  3  qu'il  eftimoit  infiniment ,  ôc  qu'il  ne  manquerait  ja-  * 

mais  ni  de  tendrcife,  ni  de  refpeft  à  Ton  égard.  On  n'en- 
:encJoit  pas  ce  que  les  deux  princes  difoient  :  mais  corn- 
ue les  portes  de  la  chapelle  étoient  ouvertes  ,  on  voyoit 
rien  leur  différente  contenance  >  ôc  que  Ferdinand  y  par- 
oit  avec  liberté  ,  avec  gravité ,  fans  embarras  ,  en  homme 
jui  fe  pofTédoit,  &  en  roi  :  au-lieu  que  Philippe  y  pa- 
roi/Toit décontenancé ,  ofant  à  peine  lever  les  yeux, avec 
m  vifage  trifte  6c  abattu  y  6c  qu'il  avoit  grande  impa- 
ience  de  finir  une  conversation  qui  le  gênoit  beaucoup. 

On  fe  fépara  fans  rien  conclure  :  mais  Ferdinand  vou-  Ihfejfaareni. 
ant  fe  faire  honneur  de  fon  défintéreffement  6c  du  zèle 
ju'il  avoit  pour  le  repos  de  l'Efoagne  y  fit  de  nouveau 
lire  à  Philippe  y  qu'il  étoit  en  rélolution  de  fe  retirer  au- 
>lûtôt  en  Arragon  y  6c  de  lui  abandonner  y  6c  à  la  reine 
a  fille  y  le  gouvernement  de  la  Caftille  ;  mais  qu'il  fou- 
laitoït  que  l'affaire  fe  terminât  fans  délai. 

Après  une  telle  offre,  la  chofe  n'étoit  pas  fort  diffi*     R FerMndndfi 
:ile.  Ferdinand  fe  réferva  feulement  la  grande  maîtrife  ZifLT/^Cafiite 
les  ordres  militaires  >  certains  biens  que  la  reine  fa  fem-  afin  gendre. 
ne  lui  avoit  légués  par  fon  teftament  y  les  revenus  des 
rides,  6c  une  penfion  de  vingt-cinq  mille  écus.  Il  vit  fon 
rendre  une  féconde  fois.  Il  lui  demanda  qu'on  lui  permît 
l'emmener  avec  lui  le  duc  de  Valentinois  y  comme  fon 
>rifonnier.   On  lui  contefta  ce  droit  fur  ce  que  h  reine 
fabelle  vivoit  encore,  lorfqu'on  avoit  conduit  le  duc  en 
Caftille  y  ôc  qu'il  étoit  prifonnier  d'état.  Ferdinand  après 
Tome  FUI.  Hhh 
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~  i<o6.  ce  re^us  ?rït  ^  route  d'Arragon  ,  mais  dans  refpérancc 
de  voir  bientôt  du  changement  en  Caftille.  U  fit  fecro- 
temcnt  en  prefence  de  quelques  feigneurs  ,  Fa  protefta- 
tion  contre  ce  traité  ,  auquel  il  déclara  qu'il  avoit  été 
forcé,  &  qu'il  n'y  avoit  confenti  qu'à  la  vue  des  troupes 
dont  on  avoit  rempli  les  environs  du  lieu  de  la  confé- 
rence, tandis  que  lui  y  étoit  fans  armes  fie  fans  efeorte. 
Il  chargea  le  duc  d'Albe  de  veiller  à  fes  intérêts  durant 
fon  abfence,  &  donna  ordre  à  tous  ceux  de  fon  paru, 
de  fuivre  en  #out  les  confeils  de  ce  duc. 
itats  de  Tours      La  joie  qu'eut  le  roi  de  Caftille  de  ce  grand  avantage 

tenus  eu  f  ranci,  qu'il  avoit  remporté  fur  fon  bcau-pere ,  fut  bien  modéré* 
par  la  nouvelle  qu'il  reçut  à  Vallactolid  ,  de  ce  qui  s'étoit 
paffé  en  France  aux  états  de  Tours  ,  où  Ton  priva  la 
maifon  d'Autriche,  de  l'efpérance  dun  accroifTement  de 
domination  ,  qui  valoit  mieux  que  le  royaume  de  Caftille. 
J'ai  raconté  comment  le  roi ,  dans  la  xéfolmion  d'abat- 

ria^epift! )u.C' ^tre  k  puiflance  des  Vénitiens,  &  de  conquérir  fur  eux 
tout  ce  qu'ils  avoient  enlevé  de  l'ancien  domaine  du  du- 
ché de  Milan,  avoit  par  le  traité  de  Blois  du  22.  de 
feptembre  de  l'an  1 J04.  confirmé  le  mariage  déjà  pro- 
jette entre  madame  Claude  de  France  &  Charles  duc  de 
Luxembourg,  à  des  conditions  aufli  avantageuses  pour 
cette  princeffe  ,  &  pour  ce  prince ,  qu'elles  étoient  pré- 
judiciables à  l'état.  J'ai  ajouté  qu'elles  Tétoient  à  un 
point,  que  la  commune  opinion  fut,  que  le  roi  n'avoit 
fait  ce  traité,  que  dans  la  vue  de  venir  à  bout  de  fes 
projets  contre  les  Vénitiens ,  fans  avoir  envie  de  l'exé- 
cuter jamais  ;  ôc  ce  fentiment  étoit  fondé  fur  la  tendrefle 
qu'on  favoit  qu'il  avoit  pour  fes  fujets  ,  fie  fur  l'honneur 

de  l^^xii!"1*"  **  ^e  P^a^ir  qu'il  fe  faifoit  de  porter  le  titr&  de  père  du 
sciffd,  Oratio  peuple  ,  qu'on  lui  donnoit  dès-lors, 

adregem  AngU*.      La  grande  maladie  dont  il  fut  attaqué  en  1  f  of .  6c  dont 
~~  on  crut  qu'il  ne  réchapperoit  pas ,  lui  fit  faire  de  nou- 

velles réflexions ,  &  envifager  de  plus  près  les  étranges 
conféquences  de  ce  mariage,  qui  non-feulement  tranfpor- 
toit  à  la  maifon  d'Autriche  de  fi  beaux  domaines,  com- 
me étoit  le  duché  de  Milan ,  Gènes  ,  6c  le  comté  d'Ail, 
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tftais  qui  mettoit  la  France  à  la  difcretion  d'un  prince  i$o6. 
étranger ,  par  la  poffeflion  du  duché  de  Bretagne  ,  du 
duché  de  Bourgogne ,  du  comté  de  Blois ,  &  d'autres 
domaines  confidérables  du  royaume.  Il  fe  fit  dès-lors  par 
fout  le  royaume  entre  la  nobleffe  &  dans  les  principales 
villes  des  affemblées  ,  où  l'on  propofoit  les  moyens  de  "  ; 

prévenir  ce  mal,  &  desquelles  on  auroit  dû  appréhender  de 
f&cheufes  fuites  >  fous  un  prince  moins  aimé  de  Tes  fujets  , 
que  n'étoit  le  roi  :  mais  il  n'y  fut  point  conclu  autre  chofe  , 
finon  qu  on  lui  repréfenteroit  avec  foumiflion  les  confé- 
quences  dangereufes  de  ce  traité  ;  qu'on  le  fupplieroit  de 
les  prévenir  en  le  rompant ,  &  qu'on  lui  propoferoit  d'af- 
fembler  les  états  pour  délibérer  fur  un  fujet  fi  important. 
•  Quelque  fût  le  principe  de  ces  mouvemens  9  il  ne  pour- 
voit lui  plaire ,  les  princes  n'aimant  pas  qu'on  s'ingère 
dans  les  affaires  d'état  >  &  qu'on  trouve  à  redire  à  leur 
Conduite  :  mais  comme  il  étoit  afluré  de  Taffe&ion  de 
fes  fujets  y  que  lui-même  étoit  fort  porté  à  faire  ce  qu'ils 
fouhaitoient ,  ainfi  qu'il  i'avoit  allez  fait  connoître  par 
la  ligue  qu'il  avoit  faite  avec  le"  roi  d'Arragon  contre  le 
roi  de  Caftille ,  &  que  d'ailleurs  cela  lui  fourniflbit  un 
moyen  de  fe  tirer  avec  quelque  honneur  de  ce  mauvais* 
pas  y  il  les  écouta  ,  Ôc  confentit  à  l'affemblée  des  états  > 
qu'il  convoqua  à  Tours  pour  le  mois  de  mai. 

L'ouverture  en  fut  faite  le  dixième  de  ce  même  mois;  cet^^^if€fê 
&  ce  fut  le  dofteur  Bricot  s  fameux  dans  l'Univerfité  de  '  * 

Paris  par  fon  éloquence  ,  qui  fut  choifi  pour  porter  la  pa-     s.  Gelais.  ' 
rôle.  II'  s'en  acquitta  dignement  :  èc  après  avoir  flatté  le     Hift.  de  Loui* 
roi  par  l'endroit  qui  le  touchoit  le  plus  agréablement  ,  XXI* 
c'eft-à-dire,  par  la  tendre -affedion  qu'il  avoit  pour  fes 
peuples  ,  par  le  grand  ordre  qu'il  avoit  mis  dans  la  jus- 
tice ,  dans  la  milice  >  dans  les  finances  >  &  tout  cela  par 
rapport  au  bien  &  au  foulagement  du  royaume  :  après 
avoir  montré  avec  combien  de  jufticè  il  méritoit  le  glo- 
rieux furnom  qu'on  lui  donnoit  de  *  Sere  du  peuple  .  il  .  o*y$prop*fifa 

1     .  *     ■  •  inconvénient,  du 

*  II  parait  par  le  récit  de  S.  Gdajg  puif<ju'il  ajoure;  que  et  prince  avoit 
que  ce  hit  depuis  ce  temps-là  que  Louis  continué  demi*  a* être  ainfi  appelle.  Hift. 
XII.  porta  le  nom  de  Père  du  peuple  f    de  Louir  kll.  par  S.  Gelais ,  p.  184» 

Hhh  ï) 
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-    £ç05#        entra  dans  le  détail  des  grands  inconvéniens  du  mariage 

#        de  .madame  Claude  de  France  avec  un  prince  étranger  , 

™rm^Zm{%uïi-  à  caufe  du  démembrement  de  tant  de  beaux  états  que  la 

de  de  France  &  princeffe  porteroit  en  dot  à  fon  époux .  &  dont  quelques 

Charles   duc  de      r  •  •     i>  /       •    /  i  i 

Luxembourg  uas  ouvrolent  aux  ennemis  1  entrée  juiques  dans  le  cœur 
du  royaume.  Enfuite  il  fupplia  le  roi  au  nom  de  tous  fes 
bons  fujets  ,  de  ne  pas  palier  outre  fur  un  fî  important 
article  ,  &  de  vouloir  bien  faire  époufer  la  princeffe  au 
prince  François  comte  d'Angoulême ,  fon  héritier  pré-, 
fomptif  ,au  cas  que  fa  majefté  n'eût  point  d'enfans  maies; 
Lia  harangue  étant  finie  >  le  roi  répondit  par  la  bouche 
de  fon  chancelier  >  qu'il  avoit  pour  très-agréable  la  re- 
montrance des  états  :  mais  qu'il  s'y  agiffoit  d'une  affaire 
de  fi  grande  importance  ,  qu'il  y  vouloit  penfer  férieu- 
fement  >  avant  que  de  fe  déterminer  au  parti  qui  convier* 
droit  le  mieux. 

Sur  ces  entrefaites  y  les  députés  des  états  de  Bretagne 
arrivèrent  à  Tours  ;  &  comme  plus  interreffés  encore  que 
les  autres  François  à  caufe  du  duché  de  Bretagne  qui 
changeroit  de  maître  par  le  mariage  de  la  princeffe  >  ils 
préfenterent  en  leur  nom  une  requête  pareille  fur  le  mê- 
me fujet. 
©»  levelesfiru-      Le  roi  ayant  mis  l'affaire  en  délibération  dans  un  con- 

fuUs  du  roi  fur  fin  leil  ^  où  il  appella  les  plus  confidérables  des  trois  Etats, 

^4™"  *  cet  leur  propofa  l'unique  peine  qu'il  avoit  à  confentir  à  la  de- 
Sciflciijôritio  mande  qu'on  lui  avoit  faite  ,  qui  étoit  de  manquera  la 

ad  regem  Angiur.  paroie  qU*il  avoit  donnée  pour  ce  mariage  au  roi  des 
Romains  ,  &  au  roi  de  Caftille.  La  chofe  fut  examinée  avec 
grande  application  .>  &  tous  conclurent  que  le  roi  n'étoit 
point  obligé  à  tenir  ce  traité  ,  parce  qu'il  n'avoit  pu  le 
faire  ;  d'autant  que  par  le  ferment  qu'il  avoit  fait  àfonfa- 
cre ,  il  étoit  obligé  par-deffus  toutes  chofes  à  procurer 
la  fureté  de  fes  fujets,  &  le  bien  public  du  royaume, 
&  à  ne  leur  pas  caufer  un  auffi  grand  préjudice  ,  que  ce- 
lui dont  il  s  agiffoit  ;  qu'il  n'étoit  point  en  fon  pouvoir 
d'aliéner  le  Domaine  de  la  couronne  ,  à  moins  qu'il  n'en 
revînt  un  avantage  plus  confidérable  à  l'Etat  ;  que  l'alié- 
nation qu'il  faifoit  en  cette  occafion  }  étoit  infiniment 
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préjudiciable  au  royaume ,  &  lui  caufoit  un  mal  irrépa-  i  yotf. 
table  ;  qu'enfin  quelques  traités  &  quelques  fermens  qu'il 
eût  faits  >  ils  ne  pouvoient  obliger  perfonnellement  la 
princefTe;  qui  étoit  alors  /ôc  encore  aâuellement  en  bas 
âge  ;  que  quand  même  on  en  feroit  venu  jufqu'aux  fian- 
çailles >  ce  qui  n'étoit  pas ,  elle  n'aurait  par  cette  raifon 
aucun  engagement.  Ils  finirent  en  difant  que  ce  n'étoit 

!>as  feulement  un  confeil  qu'ils  lui  donnoient ,  touchant 
a  rupture  de  ce  mariage  3  mais  les  vœux  de  tous  fes  peu- 
ples qu'ils  lui  préfentoient  tout  de  nouveau  >  ôc  qu'ils  le 
conjuraient  d'écouter. 

Le  roi  convaincu  par  tant  de  raifôns  ,  qui  ne  lui  per-   c 
fuaddient  rien  de  contraire  à  fon  inclination  ,  ordonna  ft^^Su^dt 
l'affemblée  générale  des  Etats  pour  le  lendemain  y  où  il  madame  c/aude 
leur  déclara  qu'il  accordoit  à  leur  zèle  pour  fa  gloire  &  **£u  *rJ££Sé_ 
pour  les  intérêts  de  fes  peuples ,  ce  qu'ils  lui  avoient  de-  me  fin  héritier pri- 
siandé  avec  de  fi  preffantes  inftances  ;  que  la  princefTe  fomP'$ 
n'épouferoit  point  le  duc  de  Luxembourg  >  &  qu'il  con- 
fentoit  à  fon  mariage  avec  François  comte  d'Angoulê- 
me  fon  héritier  préfomptif.    Ce  fut  une  joie  incroyable 
dans  toute  rafTemblée ,  que  la  plupart  exprimèrent  plus 
par  leurs  larmes  que  par  leurs  difcours  ;  &  le  roi  en  fut 
fi  touché  lui-même  >  qu'il  ne  put  contenir  les  fiennes. 

Il  mit  le  comble  à  cette  joie  >  lorfque  le  vingt-unième      Et  cette princef* 
jour  de  Mai ,  fête  de  l'AÎcenfion,  la  princefTe  fut  fiancée  *^ûfy^ 
au  prince  en  prefence  de  toute  la  Cour  ,  par  le  cardinal  don  des  Etats. 
d'Amboife,  &  enfuite  le  roi  congédia  les  Etats. 

C'eft  ainfi  que  ce  prince  corrigea  la  plus  grande  faute 
qu'il  eût  faite >  &  qu'il  eût  pu  faire  de  fon  règne,  fi  tou- 
tefois il  eût  jamais  envie  de  la  faire.  Car  ,  ainfi  que  je  l'ai 
déjà  remarqué  >  il  eut  une  autre  fin  dans  le  traité  conclu 
kBlois.  Il  prévoyoit  qu'il  aurait  bien  des  moyens  fie 
bien  des  occafions  de  fe  défendre  de  l'exécution  à  cet 
égard  >  en  attendant  que  la  princefTe  ôc  le  duc  de  Luxem- 
bourg fuffent  en  âge  de  fe  marier  ,  ôc  que  dans  ce  long 
efpace  de  temps  ,  les  intérêts  des  maifons  d'Autriche  ôc 
de  France  ,  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  oppofés  > 
lui  en  feraient  naître  un  gsand  nombre. 

Hhh  iij 


ijotf. 


Le  roi  envoyé  a* 
roi  des   Romains 
lui  porter  cette 
nouvelle* 


D'Âuton ,  htft. 
4e  Louis  XII. 


Vembarras  oh 
fctrouvou  le  roi 
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Il  donna  avis  à  tous  fes  alliés  9  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à 
Tours ,  &  en  particulier  à  Henri  VIL  roi  d'Angleterre , 
par  Claude  de  Seiffel  (on  ambaffadeur  en  cette  cour  :  6c 
c'eft  de  la  harangue  que  ce  prélat  fit  dans  l'audience  qu'il 
eut  de  ce  prince  fur  ce  fujet ,  que  j'ai  tiré  la  plupart  de  ce 
que  j'ai  raconté  de  ce  grand  événement.  Henri  étoit  trop 
politique  pour  n'être  pas  chagrin  de  ce  changement ,  qui 
ôtoit  à  fa  nation  1  efpérance  &  les  moyens  d'exciter 
en  France  des  guerres  pareilles  à  celles  qu'elle  y  avoit 
allumées  autrefois ,  lorfque  la  Bretagne  étoit  féparée  de 
la  couronne  :  mais  il  étoit  trop  fage  pour  ne  pas  approuver 
en  efFet  la  conduite  du  roi ,  &  trop  honnête  pour  ne  l'en 
pas  féliciter. 

Il  étoit  plus  difficile  de  faire  agréer  la  chofe  au  roi 
des  Romains  &  au  roi  de  Caftille ,  à  caufe  du  grand  dom- 
mage qu'en  fouffroit  le  duc  de  Luxembourg ,  qu'on  com- 
mcnçoit  d'appeller  alors  le  prince  d'Efpagne.  Le  roi  fe 
contenta  de  leur  faire  dire  qu'il  avoit  été  forcé  à  cette 
réfolution  par  les  Etats  de  fon  royaume  ,  qui  s'étoient 
fervis  de  leur  droit  en  cette  occafîon.  François  de  Roche- 
Chouart  ,  Antoine  du  Prat  maître  des  requêtes  >  &  An- 
toine Jourdan  fecretaire  du  roi  9  furent  envoyés  pour  ce 
fujet  au  roi  des  Romains ,  dont  ils  furent  moins  mal  reçus 
qu'ils  n'avoient  efperé  >  ce  prince  n'étant  pas  alors  en  état 
de  marquer  fon  reffentiment  ;  car  il  étoit  fort  embarraffé  k 
obtenir  des  princes  d'Italie  la  liberté  qu'on  lui  refufoit 
de  paffer  à  Rome  9  s'il  y  venoit  avec  des  troupes ,  com- 
me il  le  fouhaitoit  ;  &  d'ailleurs  il  étoit  preffé  de  le  faire 
pour  s'y  faire  couronner  Empereur  ;  afin  de  tranfmettre 
ensuite  à  fon  fils  la  qualité  de  roi  des  Romains.  De  plus, 
Ladiflas  roi  de  Hongrie  étoit  extrêmement  malade  :  il 
prétendoit  qu'après  la  mort  de  ce  prince ,  les  Hongrojf 
avoient  obligation  de  l'élire  pour  leur  roi  >  par  des  rai* 
fons  que  l'on  peut  voir  dans  les  hiftoires  de  Hongrie  & 
de  Bohême.  C'étoit  plus  d'occupation  qu'il  ne  lui  en  fel- 
Jbit ,  pour  fufpendre  les  efFets  de  fa  colère  contre  le  roi 
de  France. 

Pour  ce  qui  eft  du  roi  de  Caftille  >  il  avoit  plus  de  fo 
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jet  de  ménager  le  roi ,  que  le  roi  n'en  avoit  d'appréhen-       .  i$o6. 
der  fon  chagrin.  Son  éloignement  des  Pays-Bas  3  la  dit-  ,  c  *.,, 
pofition  où  étoient  Charles  d'Egmond  duc  de  Gueldre,  permet  ^  J^n 
fie  l'évêque  de  Liège  >  de  féconder  la  France  dès  qu'elle  marquer fon  rcfcn- 
voudroit  l'attaquer  ;  &  beaucoup  plus  que  tout  le  refte  ,  tlmcnt* 
les  affaires  qu'il  avoit  en  Caftille  y  où  il  s'étoit  fait  en 
très-peu  de  temps  un  grand  changement  à  fon  égard ,  ne 
lui  laiffoient  gueres  de  moyens  de  tirer  vengeance  de  l'in- 
exécution du  traité  de  Blois  :  car  auffi-tôt  après  le  dé- 
part du  roi  d'Arragon  y  on  vit  jouer  les  refforts  qu'il 
avoit  préparés  pour  embarraffer  fon  gendre. 
L'armement  qu'il  commençoit  de  faire  avant  l'accommo-    Etat  dis  afain*- 
dement ,  avoit  pour  prétexte  la  liberté  de  la  reine  Jeanne  ,  <U«  prince. 
que  Philippe  vouloit  tenir  renfermée  ,  à  caufe  des  égare- 
mens  de  fon  efprit.  Les  Caftillans  aimoient  tendrement 
cette  reine  >  parce  qu'elle  étoit  Caftillane,  leur  princef- 
ce  naturelle  ,  fille  de  la  feue  reine  Ifabelle  y  pour  qui  ils 
avoient  une  extrême  vénération  ,  &  héritière  du  royau- 
me ,  fur  lequel  Philippe  n'avoit  droit  que  par  elle.    Ils 
n'avoient  pas  les  mêmes  fentimens  pour  ce  prince ,  par- 
ce qu'il  étoit  étranger  :  &  ils  étoient  choqués  de  fa  con- 
duite à  l'égard  de  cette  princeffe  y  d'autant  plus  qu'on 
difoit  que  fa  maladie  ne  lui  étoit  venue  que  de  la  jalou-   m  Mariana,  loco 
fie  qu'elle  avoit  conçue  à  l'occafion  des  maîtreffes  de  Clt' 
fon  mari. 

Philippe  refufoit  de  la  mettre  en  liberté  ,  &  e'étoit  à 
la  perfuafion  de  Jean  Emmanuel  y  qui  ne  vouloit  point 
avoir  de  concurrent  dans  le  miniftere ,  ce  qu'il  ne  pou- 
voit  éviter  autrement  >  parce  que  cette  princeffe  devant 
fodfcrire  à  tous  les  a&es  ,  &  gouverner  conjointement 
avec  Philippe ,  comme  Ifabelle'âvoit  fait  avec  Ferdinand  , 
elle  eût  eu  fes  miniftres  à  elle  ,  qui  auroient  partagé 
l'autorité. 

Philippe  avant  la  conclufion  de  fon  traité  avec  Ferdi- 
nand,-: avoit  déjà  fait  fes  efforts  auprès  des  feigneurs  Caf- 
tillans ,  pour  les  faire  entrer  dans  le  deffein  qu'il  avoit 
de  tenir  toujours  la  reine  enfermée.  Plufieurs  y  confen- 
tirent  ;  d'autres  s'y  oppoferent ,  6c  dirent ,  qu'il  «alloit 
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ifotf.  auparavant  s'aflurer  de  l'état  où  étoit  la  reine.  L'Àmfc 
rante  de  Caftille  fut  chargé  de  cette  commiflion  \  Ôc  le 
malheur  pour  Philippe  fut  que  ce  feigneur  la  trouva  dans 
un  de  fes  bons  intervales  >  où  elle  lui  parla  de  fort  bon 
fens.  Il  en  "fit  fon  rapport  >  fie  la  chofe  demeura  indéci- 
fe.  Ferdinand  jugea  que  c'étoit-là  un  bon  endroit  pour 
inquiéter  fon  gendre  y  fie  ordonna  avant  fon  départ  a  fes 
partifans,  de  fe  bien  fervir  de  cet  expédient.* 
u  alitm  de  lui  Philippe  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  dans  la  Caftille  ,' 
l%iU^tsdtsQa^  ^u  ^  rem^  la  chofe  fur  le  tapis  ;  6c  ayant  convoqué  les 
Etats  à  Valladolid ,  il  entreprit  d'y  faire  paffer  la  réfo- 
lution  qu'il  avoit  prife  de  faire  renfermer  la  reine.  La 
plupart  des  feigneurs  opinèrent  félon  fes  vues  y  &  l'ar- 
chevêque de  Tolède  lui-même  fe  laiffa  emporter  au  tor- 
rent :  mais  l'Amirante  ayant  gagné  les  fuffrages  de  laplû- 
{>art  des  députés  du  Tiers  Etat  >  fit  échouer  l'affaire ,  k 
a  pluralité  des  voix  ,  fie  on  confirma  ce  qui  avoit  été 
arrêté  à  Toro  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Philippe,  que 
le  royaume  feroit  gouverné  par  la  reine  Jeanne  $  con* 
jointement  avec  le  roi  fon  mari,  fie  qu'après  la  mort  de 
cette  princeffe  l'unique  héritier  du  royaume  feroit  Chai* 
les  prince  d'Efpagne, 

C'étoit  -  là  un  mauvais  début  pour  Philippe  d'Autri- 
che ;  car  il  eft  toujours  dangereux  pour  un  fouverain  dç 
manquer  fon  coup  au  premier  effai  de  fon  autorité.  Le 
parti  de  Ferdinand  en  triompha  :  d'autres  circonstances 
rendirent  Philippe  en  partie  méprifable  >  &  en  partie 
odieux,  Il  manquoit  d'argent ,  lethréfor  royal  n'en  étoit 
pas  bien  fourni  >  &  ce  qu'il  y  en  avoit  fut  alTez  mal  mé- 
nagé ;  il  en  employa  une  partie  à  des  libéralités  ,  (jyi 
lui  attachèrent  moins  de  gens  qu'elles  ne  firent  de  ja* 
loux  :  le  refte  fut  dépenfé  en  réjouiflances  >  en  Tournois! 
en  Spe&acles.  La  famine  étoit  alors  dans  prefque  toute 
la  Caftille  y  fie  le  peuple  murmuroit  de  ces  depenfes  ,  dont 
on  auroic  pu  foulager  fa  mifere.  Philippe  toucha  mal-à-pro 
pos  aux  privilèges  des  inquifiteurs  ,  fie  Ton  fit  mêriît  quel* 
ques  violences  aux  officiers  de  ce  tribunal  très-redoutable 
en  Efpagnt  :  mais  la  plus  grande  faute  de  la  conduite 

de  • 
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3c  ce  prince  ,  fut  qu'il  dépoffeda  tous  les  gouverneurs  \$o6. 
des  villes  y  dont  plufieurs  furent  remplacés  par  des  gen- 
tilshommes Flamands.  Les  Caftillans  en  furent  irrités  à 
l'excès;  &  fi  Ferdinand  dans  cette  conjpn&ure  étoit ren- 
tré en  Caftille  3  on  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  s'y  fut  décla- 
ré pour  lui  :  mais  il  ne  crut  pas  qu'il  en  fut  encojp  temps  , 
&  il  méditoit  alors  un  autre  deffein. 

Le  jeune  roi  s'avança  du  côté  de  la  Navarre  avec  fes 
troupes  y  fut  la  nouvelle  qu'il  eut  qu'un  corps  de  Fran- 
çois marchoit  vers  les  Pyrénées  au  fecours  du  roi  d'Ar- 
ragon  y  &  qu'il  pourroit  bien  Te  joindre  aux  Navarrois  pour 
entrer  en  Caftille.  Ce  voyage  lui  fervit  à  faire  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  de  Navarre  ôcavec  le  roi  de  France, 
qui  voyant  que  Ferdinand  avoit  abandonné  la  Caftille  f 
ne  penferent  plus  à  le  foutenir.  Philippe  ne  fit  point  com- 
prendre fon  beau-pere  dans  le  traité  ;  &  ce  manquement 
o  égard  pour  un  roi  qui  k  touchoit  de  fi  près  ,  fut  très- 
mal  reçu  en  Caftille ,  o  Won  prenoit  plaifir  à  donner  un 
mauvais  tour  à  toutes  les  a&ions  de  ce  prince. 
-    Ce  qui  avoit  empêché  Ferdinand  de  revenir  fur  fes  pas ,     u  ni  JArage*. 

}>our  profiter  de  la  difpofition  des  Caftillans,  étoit  la  ré-  smfjre£j^aum 
blution  qu'il  avoit  prife  de  s'affurer  du  royaume  de  Na-  mc  '  a^% 
pies;  &  les  foupçons  qu'il  avoit  de  la  fidélité  de  Gonfal- 
ve,  dont  les  ennemis  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  le 
perdre  dans  fon  efprit.  Les  uns  difoient  qu'il  vouloit  li- 
vrer ce  royaume  au  roi  des  Romains  >  &  que  ce  prince 
étoit  déjà  en  marche  de  ce  côté-là  avec  huit  mille  Alle- 
mands. Les  autres  afluroient  qu'il  en  traitoit  avec  le  roi 
de  France  >  &  marquoient  les  conditions  dont  on  pré- 
tendoit  qu'il  fut  déjà  convenu  avec  le  cardinal  d'Amboi- 
fe.  Enfin,  quelques-uns  l'accufoicnt  de  vouloir  s'emparer 
lui-même  de  cette  couronne  ;  6c  que  le  pape  s'eut endoit 
avec  lui. 

Les  délais  qu'il,  affeâok  depuis  long-temps,  malgré 
les  commandemens  réitérés  quil  recevoit  de  revenir  en 
Efpagne  >  &  lesf prétextes  qu'il  inventoit  les  uns  après  les 
autres  pour  les  éluder  >  rendoient  tout  vrai-femblable  à 
Ferdinand  ;  de  forte  que  ce  prince  crut  fa  préfence  nés 
Tome  VIII.  IU 
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ijotf.        ceffaire  à  Naples  ,"  pour  fauvcr  ce  royaume*   Il  partit  du 
port  de  Barcelone  bien  accompagné  ,  fur  un  affez  belle 
flotte  au  commencement  de  Septembre.  U  arriva  après 
une  navigation  affez  fâcheufe  au  royaume  de  Naples  ,  au 
commencement  de  Novembre  y  &  il  trouva  Gonfalve  & 
tout  cet  Etat  parfaitement  fournis  à  fes  ordres. 
Petras  Je  Angle-       Ses  inquiétudes  étant  calmées  de  ce  côté-là  ,  il  fût 
da,cpift.  jij.      obligé  de  porter  fes  foins  ailleurs  >  par  la  nouvelle  qu'il 
avoit  reçue  avant  fon  arrivée  au  royaume  de  Naples,  de 
la  mort  du  roi  de  Caftiile. 
Lamortimpri-       Ce  jeune  prince  étant  de  retour  à  Burgos  ,  de  fou 
*nu^iuidQime&  voYage  ^ur  *es  frontières  de  Navarre ,  commençoitàpour- 
nouvciies  occupa-  fuivre  vivement  les  principaux  partifaris  de  fon  beau-pe- 
tions-  re  y  &  en  particulier  le  duc  d' Albe  ,  lorfqu'il  fut  attaqué 

d'une  fièvre  maligne  qui  l'emporta  en  peu  de  jours.  Elle 
Petms, de Angk-  lui  fut  caufée- par  un  poifori  lent,  félon  quelques  -  uns  , 
na,cpiftt  *J1'     foupçortque  Mariana  réfute  pw  le  témoignage  des  mé* 
decins  qui  affifterent  à  Touvemire  de  fon  corps  :  elle 
fut  félon  cet  hiftorien  l'effet  des  débauches  où  ce  prince 
s'abandonna  en  Efpagne  avec  encore  plus  d'emportement 
qu'il  n'avoit  fait  aux  Pays-Bas,    Un  témoin   oculaire  de 
ce  qui  fe  paffoit  alors  en  cette  cour  y  dit  que  fon  mal 
ne  lui  vint  cjue  de  s'être  échauffé  à  la  paume  ;  mais  que  les 
médecins  ajoûtoient  que  le  chagrin  de  fe  voir  fans  ar- 
gent pour  payer  fes  troupes  ,  y  avoit  beaucoup  contri- 
bué. Il  môlitut  le  vingt-quatriemè  de  Septembre.  H  au- 
rait été  plus  regretté  par  les  Efpagnols ,  s'il  ne  lut  point 
venu  une  féconde  fois  en  Efpagne.    La  première  fois 
qu'il  y  parut,  on  y  ftit  charmé  de  fa  bonne  mine  ,  &  de 
fes  manières  aimables  ;  car  il  étoit  de  belle  taille  y  il  avoit 
le  Vifage  affez  agréable  /excepté  que  la  lèvre  den-ks 
âvançoit  un  peu  trop  ,  le:  naturel  beau  ,  l'humeur  douce , 
mais   trop  facile  y    trop  porté  au  plaifir  y  ennemi  de  la 
Petms  de  Angle-  gêne  &<de  l'application  aux  affaires,  dont  il  fe  repofoit 
xia^piil  284.     fur  fes  miniftres  ,  &  de-là  vinrent  l'afcendànt  qu'ils- pri- 
rent fur  fon  efprit,  qu'il  avoit  d'ailleurs  affez  bon,  &les  * 
fautes  qu'il  ifit  en  Efpagne,  en  fuivarit  leurs  pafTions, 
6c  en  ne  ménageant  pas  les  Caftillans  autant  qu'il  Je  devok 
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dans  le  commencement  d'un  règne  3  &  dans  un  Etat  où  icotf. 
il n'entroit  que  par  le  droit  de  la  femme.  Ferdinand  s'é- 
toit  tout  autrement  comporté  en:  une  circonfiance  pareil- 
le j  ôc  avoit  mis  pour  fondement  de  la  grande  autorité 
qu'il  s'acquit  dans  ce  royaume  y  la  bonne  intelligence  où 
il  vécut  toujours  avec  Ifabeile  ,  à  qui  il  en  étoit  redeva- 
ble ,  comme  Philippe  l'étoit  à  la  reine  Jeanne. 

Quelqu  'avantage  que  Ferdinand  eût  pu  tirer  de  fon     Unefe  hâte  pat 
prompt  retour  en  Caftille ,  il  fe  donna  le  loifir  de  mettre  ^^jff^ 
tout  l'ordre  néceflaire  à  fes  affaires  de  Naples.    Il  étoit  de  u  PiâpJt  21 
afluré  de  l'affedion  de  la  plupart  des  Caftillans.  Il  n'avoit  c*fiU1*™- 
plus  de  concurrent  dans  ce  royaume.    Il  méprifoit  les 
efforts  de  quelques  feigneurs ,  qui  appréhendant  fon  in- 
dignation, parce  qu'ils  s'étoient  trop  hautement  déclarés 
contre  lui  ,  propofoient  d'appeller  le  roi  des  Romains 
pour  gouverner  la  Caftille  jufqu'à  la  majorité  du  jeune 
prince  Charles.   Il  favoit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
cie  ce  côté-là  ;  que  le  roi  des  Romains  n'étoit  pas  afTez  té- 
méraire pour  paffer  en  Efpagne  fans  troupes  ;  que  faute 
de  flotte  il  ne  pourroit  y  en  conduire  par  mer  ;  &  qu'il 
ne  s'expoferoit  pas  à  les  y  mener  au  travers  de  la  France 3 
quand  même  la  liberté  du  paffage  lui  feroit  accordée ,  à 
quoi  le  roi  de  France  ne  confentiroit  pas  facilement.  Ain- 
fi  il  fe  contenta  de  faire  connoître  fes  intentions  au  duc 
d'Albe  ,  à  l'archevêque  de  Tolède  >  &  à  ceux  qui  avoient 
été  chbifis  avec  ce  prélat  pour  gouverner  pendant  l'in- 
terrègne y  les  affurant  qu'il  partiroit  de  Naples  le  plutôt 
qu'il  lui  feroit  poflible» 

Il  témoigna  au  roi  de  France  plus  d'envie  que  jamais     u  Rattache  2 
d'être  toujours  très-uni  avec  lui;  &  il  lui  en  donna  une  «"«■  &  w  <u 
marque  durant  fon  voyage  de  Barcelone  à  Naples  » car  *rattCC' 
jetant  arrivé  au  port  de  Gènes  .,  il  ne  voulut  point,  defeenr 
dre  à  terre ,  ni  entrer  dans  la  ville  ,  de  peur  que  ce  prînT 
ce  ne  le  trouvât  mauvais  >  quelques  inftances  qur  ,,,;  en 
fifTent  les  Génois,  Il  dit  même  aux  dépir^*-*        ^    Maciaiuj  l  *>; 
publique  qui  l'allerent  complimentera     i   W-  *  Xe* u 

apprenoit  qu'il  y  avoit  des  fadions  d? 
quelques-uns. d'eiitt'eux  f»ii" 
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i?o6%  fouftrairc  à  la  domination  Françoife  ;  qu'il  leur  confeîlloit 
de  ne  pas  s'abandonner  à  leur  inconftance  ordinaire  ;  &  que 
s'ils  le  révoltaient  contre  les  François  y  il  fe  joindrok 
au  roi  de  France  pour  les  remettre  dans  le  devoir. 

Cette  conduite  de  Ferdinand  fit  extrêmement  plaifir  au 
roi,  qui  en  ce  même-temps  là  étoit  auffi  mieux  que  ja- 
mais avec  le  pape  ,  auquel  il  donna  une  marque  figna- 
lée  de  Ton  amitié  ,  par  les  ordres  qu'il  envoya  à  Chau* 
mont  gouverneur  du  Milanès  ,  de  le  féconder  dans  une 
entreprife  qu'il  méditoit. 
Et  il  fe«mde  Us      Ce  pape  qui  fui  voit  toujours  le  deffein  qu'il  avoit  fotf- 

r4tfindupape.  m^  de  r£duire  à  l'obéifTance  du  faint  Siège  tous  les  an- 
ciens domaines  qui  en  avoient  été  féparés ,  &  d'en  chaf- 
fer  tous  ces  petits  tyrans  qui  les  avoient  ufurpés  >  étok 
dans  l'impatience  de  fe  remettre  en  poflefllon  de  Pe- 
rouze  6c  de  Boulogne.  Jean-Paul  Baglioné  étoit  maître 
de  la  première  ,  &  Jean  Bentivoglio  de  la  féconde,  bien 

C»icdar<Kno*L7.  réfolus  l'un  &  l'autre  de  fe  défendre  contre  le  pape,  s'il 
étoit  feul  à  les  attaquer  :  mais  dès  qu'ils  furent  que  Chau- 
mont  avoit  ordre  de  joindre  fes  troupes  à  celles  du  pa- 
pe y  ils  fe  fournirent  fans  réfiftance.  Le  pape  ne  fut  pas 
méconnoiffant  du  fervice  que  lui  avoit  rendu  Chaumont. 
Il  lui  fit  un  prefent  de  huit  mille  ducats  pour  lui  3  &  de 
dix  mille  pour  fes  foldats  ,  &  lui  confirma  par  une  Bul- 
le la  promeffe  qu'il  lui  avoit  faite  de  donner  le  chapeau 
de  cardinal  à  î'évêque  d*Albi  fon  frère.  Mais  de  peur 
que  le  roi  6c  le  cardinal  d'Amboife  ne  différaflent  l'exé- 
cution de  la  parole  qu'ils  lui  avoient  donnée ,  de  le  foû- 
tenir  contre  les  Vénitiens,  dont  il  vouloit  retirer  le  reftc 
des  places  de  l'ancien  domaine  de  l'Eglife,  il  ne  fe  pref- 
fa  point  de  publier  la  promotion  au  cardinalat  de  l'arche- 
vêque d'Auch,  &  de  I'évêque  de  Bayeux  ,*qu'il  avoit 
déjà  créés  in  petto ,  &  dont  il  avoit  afluré  le  roi  &  le  car- 
dinal par  des  Brefs. 

Le  roi  étoit  toujours  très-difpofé  à  accomplir  le  traité 
fait  à  Blois  avec  le  pape  contre  la  république  de  Venife , 
quoique  leur  ligue  fût  fort  affoiblie  par  la  méfmtelligencc 
qui  s'étoit  mife  entre  ce  prince  &  le  roi  des  Romains  de- 
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|>tiis  la  rupture  du  mariage  de  madame  Claude  de  France 
avec  Charles  d'Autriche  :  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
rien  entreprendre  encore  contre  cette  République  à  cau- 
fe  de  la  révolte  des  Génois  ,  qui  obligea  le  roi  de  tour* 
ner  fes  armes  de  ce  côté-là. 

Elle  commença  par  une  fédition  du  peuple ,  non  point 
contre  le  fouverain  ,  mais  contre  la  noblefTe  ,  avec  la- 
quelle les  bourgeois  vouloient  partager  les  charffes  de  la 
République.  Un  feigneur  de  la  maïfon  Doria  nommé  Vif- 
comti  y  fut  tué  dans  le  tumulte  y  &  quelques  autres  blef- 
fés.  La  populace  s'étant  trouvée  la  plus  forte,  obligea  la 
noblefTe  a  lui  céder  les  deux  tiers  des  places  dans  le  con- 
feil  public.  Philippe  de  Cleves  dit  communément  mon* 
fieur  de  Raveftein  gouverneur  de  Gènes  pour  le  roi ,  étoit 
alors  abfent  :  Roccaberti^qui  étoit  fon lieutenant,  crut  de- 
voir condefeendre  à  ces  changemens ,  pour  ne  pas  irriter 
le  peuple  :  mais  ce  n'eftpas  le  génie  des  féditieux  de  pref- 
crire  des  bornes  à  leurs  emportemens.  Ils  pillèrent  les 
maifons  de  la  noblefTe,  qui  pour  fe  mettre  en  fureté  aban- 
donna la  ville,  Monfieur  de  Raveftein  ayant  entendu  ces 
nouvelles  partit  de  la  cour  où  il  étoit ,  &  arriva  à  Gènes 
accompagné  de  fept  cents  fantaffins  &  de  cent  cinquante 
chevaux  >  &  fuivi  de  loin  de  quelques  troupes. 

Le  mal  étoit  déjà  fi  grand  ,  qu'il  n'y  put  remédier  par 
l'autorité  ,  ni  par  la  force.  Il  tenta  la  voie  de  la  douceur  3 
te  le  peuple  lui  ayant  demandé  que  les  troupes  qui  le  fui- 
voient  n'approchaffent  pas  davantage ,  il  les  contreman- 
da.  Cette  nouvelle  condefeendance  ne  fit  qu'enhardir  les 
mutins  ,  qui  avoient  créé  de  leur  propre  autorité  un  nou- 
veau corps  de  magiftrats  compofé  de  huit  perfonnes ,  qu'ils 
appel lerent  Tribuns  du  peuple  ,  fc  révoltèrent  contre 
le  roi  même  ,  fe  faifirent  avec  des  troupes  de  la  Spécia  9 
àc  de  quelques  autres  petites  places  fur  le  bord  de  la 
mer  tout  le  long  de  ce  qu'on  appelle  la  rivière  de  Ge* 
nés  ,  dont  Jean-Louis  Fiefque  étoit  gouverneur. 

Cependant  les  deux  partis  ,  celui  de  la  noblefTe  &  ce- 
lui du  peuple  ,  envoyèrent  chacun  leurs  députés  à  la 
cour  de  France ,  l'un  pour  fe  juftifïer,  &  l'autre  pour  de- 

Iii  iij 


1505. 


'Révolte  des  Gé- 
nois    contre    Us 
François. 
Guicciardino,l.  y. 
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i  $06 .  mander  un  prompt  remède  à  un  mal  qui  pouvoit  avoïf 
de  fâcheufes  fuites  j  fi  quelque  puiflance  d'Italie  3  dont 
plufieurs  voyoient  à  regret  Gènes  entre  les  mains  des 
François  >  entreprenoit  de  fomenter  la  rébellion.  Le  roi 
fe  trouva  fort  embarraffd.  Son  inclination  &  la  juftice  le 
portoient  à  fe  déclarer  pour  la  noblefle,  &à  châtier  les 
rebelles  :  mais  il  favoit  qu'ils  étoient  jufqu'au  nombre  de 
vingt  rritle  hommes  fous  les  armes  ;  &  il  appréhendoit 
de  voir  méprifer  fes  menaces  ôc  Ion  autorité,  fi  elles  n'é- 
toient  foûtenues  d'une  bonne  armée  qui  ne  pouvoit  pis 
être  fi-tôt  «prête. 

Il  jugea  donc  à  propos  de  paroître  moins  irrité  qu'il 
ne  l'étoit ,  &  de  temporifer.  Il  envoya  à  Gènes  le  doc- 
teur Michel  Ricci  Napolitain  ,  qui  Vétoit  retiré  en 
France  depuis  les  guerres  de  Naples.  Cet  envoyé  dit 
aux  chefs  du  peuple  ,  que  le  roi  avoit  été  fort  furpris  de 
leur  conduite  ;  qu'ils  n'ignoroient  pas  l'affe&ion  qu'il 
avoit  toujours  eue  pour  leur  République  ;  qu'ils  dévoient 
lui  avoir  porté  leurs  plaintes  ,  au  lieu  de  procéder  par 
des  voies  fi  violentes  ,  qu'il  failoit  qu'ils  fe  miflent  en 
état  d'éprouver  fa  bonté  ordinaire  ,  plutôt  que  de  s'atti- 
rer fon  indignation  ;  qu'il  vouloit  bien  oublier  le  paffé  s 
qu'il  leur  en  accordoit  l'amniftie  ;  qu'il  confentpit  à  h, 
forme  du  gouvernement  de  leur  ville  ,  qu'ils  venoiene 
d'établir  ,  quoique  d'une  manière  fort  irréguliere  y  pour* 
vu  qu'ils  miflent  bas  les  armes,  qu'ils  rendiffent  la  tran- 
quillité à  leur  patrie  >  &  qu'ils  remiflent  entre  les  main; 
de  fes  commandans  les  places  dont  ils  s'étoient  faifis  fu 
la  rivière  de  Gènes, 

Mais  les  fuccès  qui  aveuglent  quelquefois  les  plus  f 
ges  ,  rendent  une  téméraire  populace  entièrement  inç 
pable  d'entendre  raifon.   Ricci  ne  fut  point  écouté  ;  î 
rebelles ,  bien  loin  de  fe  rendre  à  fes  remontrances ,  ? 
pondirent  3  que  les  villes  de  la  rivière  de  Gènes  1 
étoient  néceflaires  pour  aflurer  leur  commerce  >  qui 
roit  toujours  troublé  ♦  tandis  qu'elles  feroient  en  la  p 
fance  des  nobles  ;  &  foit  par  la  même  raifon ,  foit 
haine  pour  la  nobleffe  }  ils  eurent  l'audace  d'aller  affi 
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vît  y  pour  les  exhorter  à  rentrer  dans  leur  devoir ,  &  leur 
offrît  fa  médiation  :  mais  il  ne  put  rien  gagner  fur  eux.  Ils  fc 
croyoient  invincibles  par  leur  nombre  >  &  ils  s'affuroient 
que  les  troupes  qu'ils  avoient  poftées  aux  défilés  des  mon* 
tagnes  f  y  feroient  périr  Farmée  Françoife. 

Le  roi  fépara  fon  armée  en  deux  corps  >  &  les  fit  mar- 
cher par  le  chemin  du  bourg  de  Fornari  &  par  Scrravallc. 
Ils  chafferent  de  plufieurs  poftes  avantageux  ,  &  fans 
beaucoup  de  réfiftance  y  les  Génois  qu'ils  trouvèrent  aux 
détroits  des  montagnes ,  6c  vinrent  fe  camper  dans  la  val- 
lée de  Pozzévéra ,  à  fept  milles  de  Gènes.  La  fuite  des 
troupes  qui  avoient  été  chargées  de  difputcr  le  paflage , 
jetta  une  grande  confternation  dans  la  ville  ;  &  cepen- 
dant la  flotte  de  France  compofée  de  huit  galères  ,  d'au- 
tant de  gallions  y  &  de  plufieurs  autres  vaiffeaux  de  di- 
verfes  grandeurs  y  auxquels  quatre  galères  du  roi  d'Efpa- 
gne  s'étoient  jointes  y  parut  à  la  vue  du  port  de  Gcnes  9 
&  donna  la  chaffe  à  celle  des  rebelles  ,  qui  n'ofa^  l'at- 
tendre. 

L'armée  s'avança-  de  la  vallée  de  Pozzévéra  jufqu'aii 
bourg  de  Rivarole  à  deux  milles  de  Gènes  ,  pouffant  tou- 
jours les  rebelles  de  défilés  en  défilés ,  6c  s'approcha 
de  S.  Pierre  d'Arène  fur  le  bord  de  la  mer.  Ce  fut*là  que 
le  roi  la  joignit  >  accompagné  de  quantité  de  ne  : 
Milanès  y  &  du  marquis  de  Mantoue. 

Le  roi  jugea  à  propos  de  quitter  le  bofc  ! 
de  marcher  à  Gènes  par  la  montagne,   t      ' 
montoire,  entre  Rivarole  6c  S*  Pierre 
là  que  les  Génois  firent  paroirre  un  pc 
tion  qu'ils  n'avoient  fait  auparavant, 

Ils  avoient  élevé  un  fort  fur  la 
emporter,  pour  s'ouvrir  le  paflaj 
Caftellaccio  >  que  les  ducs 
lorfqu'ils  étoient  maîtres  de 
une  garnifon  ;  parce  que  de 
ter  du  fecours  dans  le  Châttt 
Habitans  fe  révoltaffent  à  Ici 

Les  Génois  voyant  appj 
Tome  VI  IL 
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irotf.  Cette  nouvelle  infolence  fit  craindre  au  roi  j  que  Itf 

roi  des  Romains  n'eût  part  à  ces  mouvemens.  Il  commen- 
ça à  fe  défier  du  pape  même  >  qui  faifoit  tous  fes  efforts 
pour  le  détourner  de  venir  en  Italie  ;  &  qui  fur  le  refus 
que  ce  prince  fit  de  fuivre  fon  fentiment,  fe  retira  brus- 
quement de  Boulogne,  où  il  devoit  conférer  avec  les 
ambafladeurs  de  France  touchant  la  guerre  projettée  con- 
tre les  Vénitiens. 
Ce  qui  détermine      Tout  cela,  joint  à  quelques  avantages  que  le  nouveau 
le  roi  à  sy  en  aller  Doge  remporta  à  la  campagne  fur  Louis  de  Fiefque,  & 
"s.  Gdais,hift.  *  ^a  nouvelle  du  fiége  du  château  de  Gènes  >  que  les 
Je  Louis  xii.       rebelles  avoient  formé  >  fit  hâter  la  marche  du  roi.  Il 
partit  de  Grenoble  le  troifieme  d' Avril  y  &  arriva  l'on- 
zième à  Suze  >  où  Charles  III.  duc  de  Savoye  vint  au-de- 
vant de  lui. 
Tirées  de  ce  prince.       L'armée  étoit  de  vingt-deux  mille  hommes  de  pié, 
dont  il  y  avoit  huit  à  dix  mille  SuifTes  commandés  par 
M.  de  la  Marche  feigneur  de  Montbafon ,  qui  avoit  fous 
lui  Téligni  ,  fénéchal  de  Rouergue  ;  de  quinze  à  feize 
cents  hommes  d'armes  ,  qui  faifoient  une  très-nombreufe 
cavalerie  >  fans  compter  les  volontaires ,  Ôc  les  princes  6c 
feigneurs  de  la  Cour  >  parmi  lefquels  étoient  les  ducs  de 
Bourbon  ,  de  Lorraine  6c  d'Alençon  :  le  tout  montoit  à 
Mémoire  ma-  cinquante  mille  hommes.   Trente  prélats  fuivirent  le  roi 
chSïc  Hcu«néc  dans  cette  ^édition  ,  6c  entr'autres  l'évêquede  Liège, 
à  la  bibliothèque  qui  fut  depuis  cardinal ,  appelle  communément  le  cardi- 
4u  roL  nal  de  la  Mark.  Il  étoit  toujours  auprès  du  roi ,  armé 

de  pied  en  cap  ^  6c  fe  battit  bien.  Les  troupes  arrivèrent  à 
Ail  où.  étoit  le  rendez-vous  de  l'armée  :  6c  le  roi  en  ayant • 
fait  la  revue  >  6c  donné  tous  les  ordres  néceflaircs  pour 
qu'elle  eût  des  vivres  en  abondance  dans  la  route  qui 
étoit  difficile  à  caufe  des  montagnes  6c  des  défilés  ,  on 
fe  mit  en  marche  vers  Gènes. 
Guicdarfao,  L/#  Quelque  fond  qu'il  pût  faire  fur  une  fi  puiffante  armée  ,  il 
eût  fort  fouhaité  que  les  Génois  fe  fuflent  reconnus  d  eux- 
mêmes  >  6c  euflent  eu  recours  à  fa  clémence.  Il  trouva 
bon  que  le  cardinal  Carlo  Doménio  Caretto  %  dit  autre- 
ment le  cardinal  de  Final  qui  étoit  à  fa  Cour  >  leur  écw 

yîta 
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vît  y  pour  les  exhorter  à  rentrer  dans  leur  devoir  ,  &  leur       TkqtT** 
offrît  fa  médiation  :  mais  il  ne  put  rien  gagner  fur  eux.  Ils  fe 
croyoient  invincibles  par  leur  nombre  ^  &  ils  s'affuroient 
que  les  troupes  qu'ils  avoient  poftées  aux  défilés  des  mon* 
tagnes  f  y  feroient  périr  l'armée  Françoife. 

Le  roi  fépara  fon  armée  en  deux  corps  ,  &  les  fit  mar- 
cher par  le  chemin  du  bourg  de  Fornari  &  par  Serravallé. 
Ils  chafTerent  de  plufieurs  poftes  avantageux  ,  &  fans 
beaucoup  de  réfiftance  >  les  Génois  qu'ils  trouvèrent  aux 
détroits  des  montagnes ,  6c  vinrent  fe  camper  dans  la  val- 
lée de  Pozzévéra }  à  fept  milles  de  Gènes.  La  fuite  des 
troupes  qui  avoient  été  chargées  de  difputer  le  paffage , 
jetta  une  grande  confternation  dans  la  ville  ;  &  cepen- 
dant la  flotte  de  France  compofée  de  huit  galères  >  d'au- 
tant de  gallions  ,  &  de  plufieurs  autres  vaiffeaux  de  di-  ^A*t^»IIli*r 
yerfes  grandeurs  y  auxquels  quatre  galères  du  roi  d'Efpa- 
gne  s'étoient  jointes ,  parut  à  la  vue  du  port  de  Gènes  , 
&  donna  la  chaffe  à  celle  des  rebelles  ,  qui  n'ofa^Tatr 
tendre. 

L'armée  s'avança-  de  la  vallée  de  Pozzévéra  jufqu'au 
bourg  de  Rivarole  à  deux  milles  de  Gènes  ,  pouffant  tou- 
jours les  rebelles  de  défilés  en  défilés,  &  s'approcha 
de  S.  Pierre  d'Arène  fur  le  bord  de  la  mer.  Ce  fut-là  que 
le  roi  la  joignit ,  accompagné  de  quantité  de  noblefTe  du 
Milanès  >  &  du  marquis  de  Mantoue. 

Le  roi  jugea  à  propos  de  quitter  le  bord  de  la  mer  .  6c    J/  m?rckf«  Ge~ 
de  marcher  a  Gènes  par  la  montagne  appellée  du  Pro-  querUTortCaftck 
montoire  y  entre  Rivarole  &  S.  Pierre  d'Arène.   Ce  fut-  i«». 
là  que  les  Génois  firent  paroître  un  peu  plus  de  réfolu-  * 

tion  qu'ils  n'avoient  fait  auparavant. 

Ils  avoient  élevé  un  fort  fur  la  montagne  ,  qu'il  falloit 
emporter,  pour  s'ouvrir  le  paffage  à  une  forterefle  appellée 
Caftellaccio,  que  les  ducs  de  Milan  avoient  fait  bâtir, 
lorfqu'ils  étoient  maîtres  de  Gènes  >  &  où  ils  entretenoient 
une  garnifon  ;  parce  que  de  là  il  leur  étoit  facile  de  jet- 
ter  du  fecours  dans  le  Château  de  la  ville  y  au  cas  que  les 
Habitans  fe  révoltaffent  à  leur  ordinaire. 

Les  Génois  *  voyant  approcher  l'armée  de  France  % 
Tome  FI II.  Kkk 
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CJ-  \j    07 étoient  fortis  au  nombre  de  huit  mille  hommes  ,  fous  la 

conduite  de  Jacques  Corfo  lieutenant  de  leur  général 
Tarlatino  ,  qui  après  la  levée  du  fiége  de  Monaco  ,  étoit 
demeuré  à  Ventimiglia  ,  n'ayant  pu  regagner  Gènes  ,  ni 
par  mer,  à  caufe  des  vents  contraires  ,  ni  par  terre,  par- 
ce qu'Yves  d'Alegre  Favoit  coupé,  eafe  poftant  entre  la 
ville  &  lui. 

Corfo  s'avança  pour  foutenir  le  fort  de  la  montagne  y 
&  fe  campa  derrière.  Ces  troupes  ainfi  poftées,  rendoient 
l'attaque  du  fort  très-dangereufe  :  néanmoins  le  roi  com- 
manda Chaumont  gouverneur  du  Milanès  3  pour  la  faire 
avec  un  détachement  de  Suiffes ,  &  quantité  de  nobleffe 
Françoife ,  dont  la  plupart  étoient  de  ceux  qu'on  appel- 
loit  dès-lors  Volontaires, .  Les  Suiffes  refuferent  de  mar- 
s.  Gelais ,hift.  cher,  difant  qu'ils  n'étoient  obligés  par  les  traités  faits 

ïc  Louis  xii.       ayec  jeur  nation  ^  qU'à  combattre  en  pleine  campagne  > 

&  non  point  à  fe  laiffer  mener  à  la  boucherie  ,  en  graviflant 
contre  des  rochers  défendus  par  un  fort  inacceffible» 

Le  roi  fut  très-chagrin  de  cette  défobéiffance  :  mais  il 
ne  voulut  pas  les  forcer,  la  meilleur^  partie  de  fon  infan- 
terie étant  des  troupes  de  cette  nation  \  ainfi  cette  rude 
commiffion  tomba  fur  les  feuls  François* 
Us  Suif  es  ayant      *^s  3ue  cette  troupe  fut  en  mouvement ,  Corfo  savan- 
fefufi  dy  aller ,  ça  avec  une  partie  de  fes  gens  en  deçà  du  fort,  fur  le  pen- 
les  Francis  rem-  chant  de  la  montagne.  Chaumont  alla  à  lui  :  le  combat 
^up^peine?*"'  ^ut  très-violent  d'un  côté  par  la  bravoure  des  aiTaillans  , 
&  de  l'autre  par  l'avantage  du  terrein.   Chaumont  avoit 
D'Auton,  hîSt.  mis  au  premier  rang  foixante,  tant  feigneurs  que.  gentils- 
4e Louis xir.       hommes,  la  plupart  de  la  maifon  du  roi,  du  nombre  def- 
quels  ,  outre  Jacques  de  Bourbon  comte  jde  RouflUlon, 
étoient  Barbafan  &  S.  Amadour  frères  ,  Jean  Smart , 
Jacques  de  Rohan,  René  comte  de  Penthievre>Méride 
Rochechouart ,  Louis  de  Genlis  >  François  de  CrufTol,  le 
chevalier  Bayard  x  d'Arpajon  >  Lautrec  &  la  Palice.  Ce- 
lui-ci commandoit  fous  Chaumont,  &  fut bleffé  d'abord 
à  la  gorge,  &  Lautrec  à  la  cuîfïe.  La  Palice  perdant  beau- 
coup de  fàng ,  chargea  Jean  Stuart  du  commandement. 
L  attaque  dura  long-temps  ayec  une  grande  perte  du  côté 
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des  François  f  &  apparemment  on  auroit  été  obligé  de  \<o^. 
faire  retraite  >  fans  que  Chaumont  ayant  fait  avancer  deux 
pièces  d'artillerie  fur  un  petit  rocher }  d'où  l'on  décou- 
vroit  le  flanc  des  ennemis  3  elles  tirèrent  avec  tant  de 
fuccès  y  &  firent  de  fi  terribles  efearres  dans  leurs  batail- 
lons ,  qu'ils  ne  purent  en  foutenir  le  feu  ,  &  fe  retirè- 
rent en  défordre  vers  leur  camp  derrière  le  fort  jufqu'où 
les  François  les  pourfuivirent  l'épée  dans  les  reins. 

Les  Suifles  confus  &  repentans  de  leur  faute  y  conju- 
rèrent le  roi  de  leur  permettre  de  combattre ,  pour  effa- 
cer la  honte  qu'ils  avoient  faite  à  leur  nation  par  leur  lâ- 
cheté. Ils  obtinrent  la  permiffion  de  foutenir  les  Fran- 
çois ,  &  marchèrent  au  nombre  de  douze  cents  >  fuivis 
d'autres  troupes  ,  que  le  roi  détachoit  à  tous  momens  , 
pour  profiter  du  premier  fuccès. 

Ceux  du  fort  voyant  la  déroute  de  leurs  gens  >  &  appré- 
hendant d  être  coupés  fi  les  François  achevoient  de  dé- 
faire Corfo  ,  abandonnèrent  ce  pofte  >  &  Ton  s'en  faîfit. 
La  fuite  de  ce  premier  corps  d'armée  fit  entièrement  per- 
dre cœur  aux  autres  troupes ,  qui  fe  débandèrent  pour  fe 
fauver  à  Gènes.  Les  François  perdirent  en  cette  occâfion 
fix-vingts  hommes  ,  &  en  eurent  plus  de  quatre  cents  de 
bleffés  :  mais  il  y  périt  deux  mille  cinq  cents  Génois.  L'ar- 
mée viâorieufe  s'avanç^ufli-tôt  vers  Gènes ,  &  fe  cam- 
pa aux  environs  du  FadBburg  de  S.  Pierre  d'Arène, 

Cet  avantage  étoit  une  grande  difpofition  à  une  entière      u$  Génois  te* 
vi&oire:  mais  il  falloit  être  toujours  en  garde  contre  la  ****  inutilement  de 
furie  des  Génois  >  dont  l'opiniâtreté  fembloit  croître  avec  Urepr     im 
leurs  pertes  :  &  c'eft  à  quoi  la  préfence  du  roi  fervit  beau- 
coup ,  pour  tenir  toujours  le  foldat  aleste  >  &  empêcher 
la  négligence  des  officiers  >  qui  avoit  caufé  tant  de  fu- 
neftes  accidens  dans  les  précédentes  guerres  d'Italie.  Les 
gardes  ne  fe  faifoient  pas  alors  dans  les  campemens  avec 
la  régularité  qu'elles  fe  font  aujourd'hui  >  &  il  s'en  falloit 
bien  qu'il  y  eût  tant  de  méthode  qu'il  y  en  a  mainte- 
nant dans  le  fervice  ;  alors  à  moins  d'un  ordre  particulier 
du  général ,  il  n'y  avoit  point  de  piquet  toujours  prêt  à 
prendre  les  armes  6c  à  monter  à  cheval  à  la  première 
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1507*  alarme.  Le  roi  avoit  pris  cette  précaution  en  cette  rerh 
contre ,  &  avoit  ordonné  qu'un  gros  corps  de  cavalerie 
fût  toujours  fous  les  armes  ,  peur  éviter  la  furprife  :  fie 
bien  lui  en  prit.  Car  le  foir  du  même  jour  les  Génois  lorti- 
rent  par  la  porte  la  plus  éloignée  du  camp  ,  6c  vinrent 
au  nombre  de  plus  de  vingt  mille  hommes  ,  pour  repren- 
dre le  Fort  de  la  montagne.  Ils  furent  mal  reçus,  fie  obligés 
s.  Gdais>hift.  à  faire  retraite  après  quelques!  inutiles  efforts  ,  de  peur 

de  Louis  xii.       d'être  coupés  par  la  cavalerie  du  camp,  à  la  têtede  laquelle 
le  roi  fe  mit  ,  6c  qui  s'avançoit  entre  eux  6c  la  ville. 
ils  offrent  deçà-      Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque  ,  6c  auffi  inutile»; 

p^/eerpour  u*r  ment  le  jour  fuivant  ,  quoiqu'ils  euffent  envoyé  des 
députés  au  roi  pour  capituler ,  efpérant  que  les  Fran- 
çois ,  par  cette  apparence  de  paix  ,  feroient  moins 
fur  leurs  gardes.  Mais  ils  furent  bien  furpris  ,  lors- 
qu'à leur  retour  ils  trouvèrent  la  porte  de  la  ville  fer- 
mée ;  de  forte  que  voyant  approcher  la  cavalerie  Fran- 
çoife  ,  ils  furent  obligés  de  fe  débander ,  ôc  de  fe  fauver 
dans  les  bois  ôc  dans  les  montagnes.  Ce  qui  produifit 
cet  événement,  fut  un  bruit  qui  fe  repandit  dans  Gènes, 
apparemment  par  les  émiffaires  6c  par  les  partifans  de 
France,  que  quelques-uns   des  bourgeois  av oient  traité 

Ciiicciardino,  1.7.  avec  ce  prince ,  pour  la  lui  livrer  dès  le  temps  qu'il  étoit 
à  Aft.  La  populace  qui  en  fut  effrayée ,  demanda  aux  plus 
confidérables  de  la  ville ,  qu'dPlui  ménageât  fa  grâce  au- 
près du  roi.  Ceux-ci ,  dont  la  plupart  n'avoient  point 
eu  de  part  à  la  rébellion,  furent  ravis  de  cette  demande, 
6c  tous  de  concert  réfolurent  d'acheter  leur  pardon  aux 
dépens  de  ceux  qui  étoient  fortis  pour  l'attaque  du  Fort. 
On  permit  feulement  au  Doge  6c  à  ceux  qui  fe  croyoient 
les  plus  coupables ,  de  fe  retirer  où  ils  voudroient. 
'  /    bli         Cette  féconde  fortie,  que  les  rebelles  de  Gènes  avoien$ 

dth  rendre  a  ïtif-  faite,  ôc  qui  étoit  une  manifefte  trahifon,  penfa  coûter  la 

creûon.  vie  aux  députés.  Us  n'avoient  pu  obtenir  audience  du 

roi  :  tpais  ils  l'av-oient:  eue  du  cardinal  d'Àmboife  ,  qui 
leur  déclara  qu'il  n  étoit  point  queftion  de  capitulation, 
6c  que  le  roi  vouloit  que  Gènes  fe  rendît  à  discrétion.  Ils 
portèrent  cette  trille  réponfeà  la  Ville  ,  où  la  confterna? 
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tîon  aVoït  pris  la  place  de  la  fureur  dans  tous  les  efprits.  i  ro7. 
Il  fallut  céder  à  la  force  ;  les  députés  furent  renvoyés 
au  camp,  où  ils  dirent  au  cardinal ,  que  la  Ville  s'aban- 
donnoit  à  la  clémence  du  roi  ;  qu'il  étcit  le  maître  ab* 
folu  de  leurs  biens  &  de  leur  vie  ;  mais  qu'ils  efpéroient 
que  les  plus  coupables  en  ayant  été  chaffés  ,  il  feroit  mi- 
féricorde  au  refte. 

Le  roi  fans  faire  d'autre  fépônfe ,  envoya  Chaumont    GiûcciarJirfo  i.7é 
pour  s'affûter  de  tous  les  principaux  poftes  de  la  ville ,      s.  Gelais ,  Info 
avec  des  troupes  de  gendarmerie  &  de  cavalerie  légère  :    c   0U1S 
car  appréhendant  que  l'infanterie,  dont  les  Suifles  fai- 
foient  la  plus  confidérable  partie  ,  ne  pût  être  contenue, 
&  ne  s'abandonnât  au  pillage  ,  il  voulut  qu'elle  demeu- 
rât dehors  ,  &  mit  des  capitaines  de  gendarmes  aux  por- 
tes ,  pour  empêcher  qu'aucun  foldat  n'y  entrât  fans  per- 
million. 

Chaumont  commença  par  défarmer  les  habitans  ,  par 
fe  faifir  de  toute  l'artillerie  &  de  tous  les  magafins  d'ar- 
mes ,  de  poudre ,  de  boulets ,  &  de  tout  ce  qui  fert  à  la 
guerre ,  fit  drefîer  quantité  de  potences  en  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville ,  mit  des  corps  de  garde  de  tous  côtés  , 
&  afFe£la  des  manières,  qui  répandirent  par-tout  la  terreur. 

Le  roi  entra  le  lendemain  vingt-huitième  d'Avril  3  ar- 
mé de  toutes  pièces ,  ayant  par-deflus  fes  armes  une  cotte- 
d'armes  blanche,  une  large  épée  nue  à  la  main,  entouré 
d'un  grand  nombre  de  gendarmes  ,  &  des  archers  de  fa 
garde.  Les  confeillers  de  Ville  5  qu'ils  appellent  les  an-  Jgy&'M"' 
ciens ,  vinrent  au-devant  de  lui,  dans  le  fauxbourg  de  S. 
Pierre  d'Arène ,  fe  jetterent  à  fes  pies  les  larmes  aux  yeux  ^  &  Louisxiî  ^ 
&  un  d'eux  lui  parla  de  la  forte  : 

»  Sire  ,  nous  pouvons  affurer  Votre  Majefté  ,  que  le      Waran 
»  foulevement  qui  s'eft  fait  contre  la  nobleffe,  cft  venu  lui  fi'cntuï dfyu- 
»  uniquement  de  la  plus  vile  populace  :  que  tout  ce  que  tis- 
»  nous  femmes  de  bourgeois ,  de  marchands  ,  &  même 
»  d'artifans  un  peu  diftingués  dans  la  ville  par  le  bien  y 
»  n'y  avons  eu* aucune  part  ;  qu'il  n'a  point  été  en  notre 
»•  pouvoir  d'empêcher  le  défordre  ,  &  que  le  châtiment 
»  que  votre  jufte  indignation  prépare  à  cette  ville  •  tom- 
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i  J07.  »  bera fur  beaucoup  d'innocens  ,  &  fur  plufieurs  de  ceur 
»  qui  ont  été  les  plus  afFe&ionnés  &  les  plus  fournis  à 
»  Votre  Majefté.  Mais  nous  ne  prétendon&rien  moins  que 
•>  de  nous  juftifier  3  c'eft  votre  feule  miféricorde  que  nous 
»  implorons.  Souvenez-vous  ,  Sire ,  de  l'honneur  que  vous 
»  fit  dans  toute  l'Europe  ,  la  grâce  que  vous  accordâtes 
»>  il  y  a  quelques  années  aux  habitans  de  Milan  ,  beau- 
»  coup  plus  coupables  que  nous.  Souvenez  -  vous  que 
»  vous  portez  le  titre  de  roi  Très  -  Chrétien  3  qui  doit 
m  vous  remettre  devant  les  yeux  la  mitëricorde  de  Jefos- 
»  Chrift  pour  les  pécheurs  ;  vous  tenez  fa  place  fur  la 
»  terre  ,  vous  devez  l'imiter  ;  &  plus  le  crime  que  vous 
»>  pardonnerez  eft  grand,  plus  le  pardon  que  vous  accor- 
»  derez  fera  digne  d'un  prince  magnanime  comme  vous. 

Cette  harangue  fut  fuivie  de  cris  lamentables  de  tout 
le  peuple  :  &  de  toutes  les  rues  &  de  toutes  les  fenêtres, 
on  ehtendoit  par  tout  crier  ,  miféricorde. 

Le  roi  fit  retirer  les  députés  fans  leur  faire  aucune  ré- 
ponfe  :  il  quitta  feulement  l'épée  qu'il  tenoit  ,  &  la  mit 
entre  les  mains  d'un  feigneur  de  fa  cour ,  ce  qui  donna 
quelque  efpérance  de  grâce.  Il  alla  de-là  à  l'Eglife  Ca- 
thédrale ,  où  il  trouva  une  foule  de  femmes  &  de  petits 
enfans,  tous  habillés  de  blanc  ,  qui  fe  profternerent  à 
terre ,  implorant  fa  clémence  avec  des  pleurs  &  des  gémit 
femens  ,  contre  lefquels  ce  prince ,  qui  étoit  naturellement 
tendre ,  eut  peine  à  foutenir  l'air  de  fierté  &  d'indignation 
qu'il  afFe&oit.  De  l'Eglife ,  il  marcha  au  palais  ,  qu'on 
lui  avoit  préparé,  trouvant  par-tout  le  peuple  en  pofturc 
de  fuppliant ,  &  implorant  fa  clémence- 
Ct  monarque  II  le  tint  huit  ou  dix  jours  en  fufpens  :  on  faifoit  cepeg- 
laijft long-temps la  Jant  des  informations  :  on  mettoit  plufieurs  bourgeois  en 

l^ZS^fiïi  Pri£on  >  &  .le  *oi  faifoit  comprendre  par-là  aux  habitans, 
ht  feroit.  qu'il  vouloit  tirer  une  févere  vengeance  de  leur  révolte. 

Au  bout  de  ce  temps-là ,  on  éleva  dans  la  grande  cour 
du  Palais  où  le  roi  étoit  logé  >  un  haut  &  large  échafiaut, 
qui  fut  tendu  des  plus  belles  tapifleries.  .Son  throne  fqt 
placé  au  milieu ,  &  Ton  mit  aux  deux  côtés  des  fiéges 
pour  les  princes  du  Sang ,  pour  le  cardinal  d'Amboife, 
&  pour  les  cçnfeillers  d'Etat, 
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Les  anciens  y  félon  Tordre  qu'ils  en  avoient  y  fe  ren-  -1   \<on. 
dirent  dans  la  cour  avec  une  aullî  grande  fuite  de  peuple 
quelle  en  pouvoit  contenir*  Le  roi  s'étant  placé  dans  Ion     £  GUc\0a"s  >  hilt. 
throne ,  un  des  plus  confidérables  de  ce  corps  ^  nommé  de  Louis  xn. 
Jean  de  Illicé  ,  lui  fit  une  nouvelle  harangue  >  à  peu  près 
femblable  à  celle  qui  lui  avoit  été  faite  à  fon  entrée  dans 
Gènes ,  &  finit  en  le  conjurant  par  l'aimable  qualité  de 
père  du  peuple  ,  que  fes  fujets  de  France  lui  avoient  don- 
née avec  tant  de  juftice  y  de  penfer  qu'étant  prince  de 
Gènes  ,  il  en  étoit  auffi  le  peçe  ,  ôc  qu'eux  &  elle  par 
leur  bouche  lui  demandoient pardon,  grâce,  miféricorde. 
Après  que  l'orateur  eut  fini ,  le  roi  conféra  avec  les 
princes  &  fon  confeil ,  &  puis  il  fit  déclarer  à  haute  voix 

{>ar  Michel  Ricci  ou  de  Ris  maître  des  requêtes ,  que 
es  habitans  de  Gènes  étoient  atteints  ôc  convaincus  de 
crime  de  lefe-Majefté  >  ôc  que  leurs  corps  ôc  leurs  biens 
étoient  tous  confifqués.  En  même-temps  on  tira  des  coffres 
qu'on  avoit  apportés ,  tous  les  privilèges  de  la  ville  qui 
furent  annullés  :  on  les  déchira  >  ôc  on  y  mit  le  feu. 

Ce  fpe&acle  &  l'arrêt  qui  venoit  d'être  prononcé ,     Enfuiu  de  quel 
confirmèrent  toute  cette  grande  affemblée  de  peuple.  Ils  M  lui  fait  grâce* 
crurent  qu'on  alloit  réduire  leur  ville  e»  cendres  ,  ôc  les 
palfer  tous  au  fil  de  l'épée.   Ricci  eut  peine  à  faire  faire 
fdence  ,  Ôc  à  fufpendre  pour  un  moment  les  fanglots  ôc 
les  lamentations  qu'on  entendoit  de  toutes  parts.  On  l'é- 
coûta  enfin.   Il  déclara  que  le  roi  leur  faifoit  grâce  de 
la  vie  ;  qu'il  leur  rendoit  leurs  biens  ôc  leurs  privilèges  3 
pour  lefquels  on  leur   donneroit  de  nouvelles  Chartes  ; 
que  ces  grâces  n'étoient  que  pour  ceux  qui  étoient  actuel- 
lement dans  la  Ville  3  ou  pour  ceux  des  abfens  qui  revienr 
droient  dans  un  mois  ;  ôc  qu'on  n'exceptok  de  la  grâce  y 
que  ceux  dont  les  noms  étoient  contenus  dans  une  lifte     • 
qui  fut  lue ,  ôc  qui  en  comprenoit  foixante  ôc  dix-neuf  :  Sa 
Majefté  fe  réfervant,  afin  que  le  crime  ne  demeurât  pas 
tout-à-fait  impuni  ,  à  faire  payer  à  la  Ville  une  fomme 
d'argent ,  en  ^dédommagement  des  frais  qu'il  avoit  faits 
pour  les  venir'  châtier* 

On  peut  aifément  s'imaginer  les  mouvemens  de  joîe     &*"**]?**  * 
que  caufa  ce  pardon  înelpere.    loutela  Cour  ôc  toute  ce  pardon  inefterL 


if  07- 
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Cuicciardino. 
Auguft.   Juftinia* 
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Le  roi  fait  met\ 
trefcs  armes  dans 
leurs    monnoies 
avec  celles  de  la 
République* 
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la  Ville  retentirent  des  cris  de  vive  le  roi  ,  6c  ett  tlfl  "mi* 
ment  tout  y  changea  de  face.  L'amende  à  laquelle  les 
Genois|furent  condamnés,  ne  fut  que  de  trois  cents  mille 
ducats  y  dont  une  partie  devoit  être*employée  à  bâtir  une 
Citadelle  au  lieu  où  étoit  la  tour  de  Codifa  y  à  quelque 
diftance  de  Gènes  >  fur  la  mer  au-deffus  du  fauxbourg 
par  où  Ton  va  à  la  vallée.dePozzévera,  &  à  faint  Pierre 
d'Arène,  On  donna  à  cette  Citadelle  le  nom  de  Bride , 

{>arce  qu'elle  commandoit  le  port  &  une  bonne  partie  de 
a  Ville.  Ils  furent  encore  condamnés  à  entretenir  trois 
galères  dans  le  Port  pour  le  fervice  du  roi ,  &  à  augmen- 
ter  les  fortifications  de  Caftellaccio  &  du  Château.  Le 
roi  confirma  la  môme  forme   de  gouvernement   qu'ils 
avoient  avant  la  révolte ,  &  les  conferva  dans  prefque 
tous  leurs  anciens  ufages  ;  avec  cette  différence  y  qu'ils 
les  avoient  auparavant  à  titre  de  conventions  faites  avec 
les  rois  de  France  ,  &  qu'on  ne  les  leur  rendit  que  fous 
le  titre  de  privilèges  ,  avec  droit  de  les  en  priver  ,  s'ils . 
tomboient  dans  quelque  nouvelle  faute.    On  fit  changer 
les  anciennes  marques  de  monnoies  de  la  République  ;  & 
le  roi  en  figne  de  fon  autorité  fouveraine  ,  ordonna  qu'ek 
les  fuffent  déformais  frappées  à  fon  coin.  Ceft  ainfi  que 
parlent  de  cet  article  les  hiftoriens  d'Italie  :  mais  ils  dé- 
voient ajouter ,  comme  le  porte  l'édit  du  mois  de  Mai  de 
cette  année  1J07.  que  les  armes  de  France  y  feroienb 
avec  celles  de  la  République  ;  &  c'eft  ainfi  que  la  chofe 
s'exécuta.  Cela  fe  voit  par  les  monnoies  de  ce  temps-là, 
fur  lefquelles  le  roi  prend  le  titre  de  hnuct  Dominas  ; 
c'eft-à-dire  ,  Seigneur  de  Gènes  ,  quoiqu'il  y  en  ait  quel- 
ques-unes ,  où  les  armes  de  la  République  ne  fe  trou- 
vent pas ,  ôc  qui  furent  apparemment  frappées  en  France, 
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Paul  Nuové  ,  qui  a  voit  été  fait  Doge  par  les  féditieux  ,        1 507* 
fut  livré  aux  François  par  un  capitaine  de  navire  Corfe  , 
&  eut  la  tête  coupée,  auffi-bien  que  Démetrio  Juftiniani, 

3ui  avoua  dans  l'interrogatoire  ,  que  le  pape  avoit  été 
'intelligence  avec  les  rebelles.  Le  roi  en  fut  autant  ir- 
rité que  furpris,  vu  qu'immédiatement  avant  la  révolte} 
il  avoit  traité  avec  lui  pour  faire  la  guerre  aux  Vénitiens. 
Il  faut  avouer  que  Jules  ,  depuis  le  tour  qu'il  joua  au  car* 
dinal  d'Amboife  dans  le  Conclave  3  où  Pie  IIL  fut  élu 
pape  ,  avoit  bien  changé  de  conduite  ,  &  que  la  droiture 
dont  la  réputation  lui  avoit  fait  tant  d'honneur  ,  cefla 
d'être  fa  vertu  favorite  ,  dès  qu'il  fe  crut  en  état  de  pou- 
voir  prétendre  au  fouverain  Pontificat.  La  caufe  de  fon  ^  Louis  xii- 
chagrin ,  outre  qu'il  ne  voyoit  pas  volontiers  les  Fran- 
çois fi  puiflans  en  Italie,  fut  qu'il  étoit  natif  de  Savone  % 
ville  de  la  république  de  Gènes  ,  &  d'une  famille  du 
peuple  ennemie  des  nobles.  Le  roi  d'Efpagne  ne  fut  pas 
moins  furpris  que  lui ,  d'apprendre  la  prife  de  Gènes  : 
mais  il  fut  mieux  diflimuler ,  lorfqu'il  en  apprit  la  nou- 
velle. 

Le  roi  au  fortir  de  Gènes  ,  où  il  laifla  pour  gouvef*     livaenfuite  * 
neur  Raoul  de  Lannoy,  Bailli  d'Amiens,  s'en  alla  à  Milan.  Mitan- 
Le  pardon  qu'il  venoit  d'accorder  aux  Génois ,  rappella 
4a  mémoire  de  la  même  grâce  qu'il  avoit  faite  peu  d'an- 
nées auparavant  à  cette  grande  Ville  :  ojj  lui  fit  une  en- 
trée magnifique,  moins  comme  à  un  vainqueur  qui  venoit 
de  dompter  des  rebelles ,  que  comme  au  meilleur  de 
tous  les  princes  ,  qui  méritoit  par  fa  clémence  l'amour  de 
tous  fes  fujets.   Il  y  reçut  le  cardinal  de  fainte  Praxede,  HiLS^cLouii 
qui  vint  de  la  part  du  pape ,  le  féliciter  fur  l'heureux  fuc-  xii. 
ces  de  fon  expédition.  Les  autres  princes  lui  rendirent 
auffi  les  mêmes  civilités. 

Les  députés  de  Florence  prirent  cette  occafion  qu'ils     u  reçoit  desdi- 
crurent  favorable  ,  pour  fupplier  le  roi  de  les  aider  à  fou-  pûtes  de  Florence. 
mettre  les  Pifans  ,  qui  depuis  le  voyage  de  Charles  VIII. 
à  Naples  ,  avoient  fecoué  le  joug  de  leur  domination. 
Ils  lui  repréfenterent  que  la  République  avoit  toujours  ^^s  xii.  l  * 
été  foumife  à  fes  ordres  ;  que  les  Pifans  avoient  envoya 
Tome  FUI.  LU 
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f  3507.  des  troupes  &  des  capitaines  aux  rebelles  de  Gencs  y  & 
qu'il  devoit  en  cette  rencontre  les  punir  ,  en  faifant  un 
plaifir  fignalé  à  ceux  qui  avoient  toujours  été  fidèles  & 
affectionnés  à  fon  fervice.  Mais  le  roi  s'en  exeufa  fur  di- 
yers  prétextes.  Ses  raifons  véritables  étoient  ,  qu'il  ne 
youloit  point  alarmer  l'Italie  ,  ni  chagriner  le  roi  d'Efpa- 
gne  y  dont  les  Pifans  avoient  plufieurs  fois  imploré  la 
proteûion  :  outre  que  par  ce  refus  il  faifoit  fentir  aux  Flo- 
rentins qu'il  n'étoit  pas  content  d'eux  ,  de  ce  qu'après  lui 
avoir  promis  que  dès  qu'il  feroit  en  Italie  ,  ils  contribue- 
roient  d'hommes  &  d'argent  à  lentreprife  de  Gènes ,  ils 
n'en  avoient  rien  fait. 
itaesdmbdfj-      Les  ambafladeurs  de  Vcnife  ne  parurent  pas  les  moins 

Itwrs  emfi.  emprefles  à  féliciter  le  roi  de  la  part  de  leurs  maîtres , 
avec  une  fincérité  à  peu  près  pareille  à  celle  du  pape: 
mais  le  roi  n'étoit  la  dupe  ni  des  uns  ni  des  autres  ;  & 
en  prince  fage  &  politique  ,  il  recevoit  avec  une  recon- 
noiflanec  également  apparente  tant  de  feintes  démonftra- 
tions  d'amitié  de  fes  ennemis  couverts. 

Après  tout  ,  le  véritable  motif  de  cette  ambaiïade  des 
.Vénitiens  ,  étoit  de  découvrir  s'ils  pourroient  attendre 
de  lui  quelque  fecours  contre  le  roi  des  Romains  ,  qui 
les  ménaçoit  depuis  quelque-temps.  Ils  le  trouvèrent 
dans  une  meilleure  difpodtion  à  cet  égard  qu'ils  ne  l'a- 
voient  cfperé  ;  &  comme  il  ne  ménageoit  plus  gueres 
ce  prince  ,  depuis  ce  qui  s'étoit  paffé  au  fujet  de  la  rup- 
ture du  mariage  de  madame  Claude  de  France  avec  Char- 
les prince  d'Efpagne,  il  leur  promit  de  ne  les  pas  aban- 
donner s'ils  étoient  attaqués  ,  tant  les  conjonctures  fai- 
foient  changer  les  intérêts  :  car  ce  prince,  qui  fe  trouvoit 
alors  prêt  à  défendre  les  Vénitiens,  en  avoit  deux  ou  trois 
ans  auparavant  conjuré  la  ruine  avec  le  pape  &  le  roi  des 
Romains. 
Suite  des  afai-       Tandis  que  le  roi  étoit  occupé  à  dompter  Gènes,  le 

"uiiïï U^***  ro*  d'Efpagnc  ne  l'étoit  pas  moins  à  Naples  ;  &  il  eut be- 
foin  de  toute  fon  adreffc  pour  fe  démêler  des  embar- 
ras qu'il  y  trouvoit ,  &  déconcerter  en  même-temps  les 
factions  qui  lui  étoient  contraires  en  Çaftille,  &  failbient 
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leur  &  efforts  pour  Fexclure  de  l'adminiftration  de  ce  royau-        1507. 
me  après  la  mort   de  Philippe  d'Autriche.    Ce  dernier 
événement  le  rappelloit  en  Efpagne  :  mais  l'importance 
dont  il  lui  étoit  de  s'afTurer  du  royaume  de  Naples,  & 
d  y  rétablir  la  tranquillité  ,  l'y  retenoit. 

Il  vouloit  y  avant  que  de  partir ,  obtenir  du  pape  Tin-  Mariana ,  1.  %9i 
veftiture  de  ce  royaume  >  &  accommoder  les  divers  in- 
térêts de  la  noblefle  Napolitaine,  chofc  très-difficile  :  car 
il  étoit  queftion  de  rétablir  dans  leurs  biens  ,  conformé- 
ment au  traité  fait  avec  le  roi  de  France  >  ceux  des  fei- 
gneurs  qui  avoient  fuivi  le  parti  François  ;  ce  qui  ne  fe 
pouvoit  faire  fans  dépofléder  ceux  qui  avoient  tenu  le  par- 
ti d'Efpagne ,  ôc  qu'on  en  avoit  mis  en  poffeffion.  De 
plus  il  penfoit  dès-lors  à  prendre  des  mefures  >  pour  ren- 
trer avec  le  temps  dans  quelques  places  de  la  Pouille  9 
qui  avoient  été  engagées  par  les  rois  de  Naples  de  la  mai- 
ion  d'Arragon  aux  Vénitiens  >  afin  d'en  être  fecourusr 
contre  l'armée  de  Charles  VIIL 

Il  ne  put  rien  obtenir  du  pape  touchant  le  pœmier 
article  9  qui  concernoit  l'inveftiture.  Il  vint  à  bout  du 
fécond  par  des  aliénations  qu'il  fit  de  fon  propre  Domai-* 
ne,  &  par  divers  dédommagemens ,  par  lefquels  il  tâcha 
de  contenter  les  intéreffés  :  &  pour  le  troifieme  5  il  écouta 
volontiers  la  propofition  que  le  Roi  de  France  liji  fit  fai* 
re  de  fe  liguer  avec  lui  &  avec  le  pape  pour  attaquer  le$ 
Vénitiens  :  mais  il  le  pria  de  trouver  bon  qu'il  travailla* 
auparavant  à  pacifier  la  Caftille, 

On  ne  comprend  rien  à  la  conduite  de  ces  princes  , 
qu'en  fuppofant  le  principe  trop  général  de  la  politique, 
qui  eft  de  négocier  toujours  à  bon  compte  ,  fans  deflein 
de  rien  conclure  ,  ou  de  rien  tenir  de  ce  qu'on  aura 
conclu  :  car  on  traitoit  de  cette  ligue  dans  le  même-temps 
que  le  roi  promettait  aux  Vénitiens  de  les  défendre  con- 
tre le  roi  des  Romains  >  &  que  d'autre  part  le  roi  d'Ef- 
pagne contrevenoit  au  traité  qu  il  avoit  fait  avec  la  Fran- 
ce, par  lequel  le  royaume  de  Naples  devoit  revenir  aux 
enfans  qui  naîtroient  de  Germaine  de  Foix  qu'il  venoit 
4'époufer  i  ce  prince  malgré,  une  telle  convention  ayant 

LUij 
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1507.  fait  ordonner  dans  les  Etats  du  royaume  deNaples  ,  que 
la  fucceffion  de  cet  Etat  appartiendroit  aux  enfans  de 
Jeanne  fa  fille* 

Ce  qui  furprit  davantage  >  fut  que  nonobftant  une  infrac- 
tion fi  vifible  y  &  qui  devoit  beaucoup  ofFenfer  le  roi  de 
France  3  Ferdinand  ne  laifla  pas  à  fon  retour  en  Efpa- 
gne  ,  de  fe  mettre  au  pouvoir  de  ce  prince  dans  l'entre- 
vue qu'ils  étoient  convenus  d'avoir  à  Savone.  Il  eft  vrai 
Mariaaa^loc#cic.  qu'il  comptoit  beaucoup  fur  le  cardinal  d'Amboife,  à  qui 
il  avoit  promis  y  fuppofé  que  le  pape  mourût ,  de  joindre 
la  fa&ion  d'Efpagne  à  celle  de  France  ,  pour  l'élever  fur 
le  throne  de  faint  Pierre ,  fi  par  fon  moyen  le  roi  con- 
fentoit  à  ce  qu'il  venoit  de  faire  réfoudre  dans  les  Etats 
de  Naples.  Quoiqu'il  en  foit,  la  démarche  étoit  très-dé- 
licate y  &  il  falloit  pour  la  faire  qu'il  fût  bien  affuré  de 
l'ambition  aveugle  du  cardinal ,  qui  avoit  déjà  été  trom- 
pé dans  deux  conclaves ,  &  qui  devoit  naturellement  fe 
Mariana  ,  loc.  défier  beaucoup  de  ce  prince  ,  dont  il  connoiflbit  la  du- 

f>iicité  y  &  dont  les  intérêts  ne  s 'accorderaient  gueres  avec 
'exaltation  d'un  cardinal  François  au  fouverain  pontificat. 
Le  roi  pour  cette  entrevue  fe  rendit  de  Milan  à  Sa- 
vone ,  dès  qu'il  fut  que  le  roi  d'Efpagne  s'étoit  mis  en 
mer.  Ce  prince  arriva  au  port  de  Savone  la  veille  de  faint 
Pierre.  Le  roi  par  un  excès  de  civilité  &  de  franchife,  al- 
la lui-môme  le  faluer  fur  fon  bord ,  accompagné  feule- 
ment du  gouverneur  de  Milan  &  de  Galeas  de  faint  Se- 
verin  ,  &  fans  fa  garde  ordinaire  :  mais  comme  le  remar- 
ia une  entnvûe  que  d'Auton  qui  y  étoit  y  l'armée  navale  de  France  oc- 
*Javone  *""  U  copoit  tous  les  environs ,  bien  armée ,  &  il  n'y  avoit  rien 
€uicciardino,i.7.  à  craindre  pour  la  perfonne  du  roi.  Ainfi  le  beau  problè- 
D'Auton  ,hift.  rïjç  que  propofent  les  hiftoriens  d'Italie  ,  favoir  lequel 
de  Louis  XII.         1       1        r    •  •  -ii  j     •  1        ^ 

des  deux  rois  avoit  commis  la  plus  grande  imprudence  en 
cette  occafion ,  eft  aifé  à  réfoudre.  S'il  y  en  eut  y  elle  fut 
toute  entière  du  côté  du  roi  d'Efpagne ,  &  l'éloge  de  la 
fidélité  &  de  la  générofité  doit  être  tout  entier  pour  le 
roi  de  France. 

Après  s'être  entretenus  quelque-temps  avec  toutes  les 
marques  réciproques  de  la  plus  tendre  amitié  >  les  deux 
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roïs  defcendirent  à  terre.  Le  roi  céda  par  honneur  au   '    iî07/— 
toi  d'Efpagne  le  logis  qu'il  occupoit  au  Château  y  &  fe 
logea  à  l'évêché.  Ils  eurent  enfemble  plufieurs  entretiens 
fecrets  y  où  le  feul  cardinal  d'Amboife  aflifta  y  &  où  ils 
traitèrent  principalement  de  la  ligue  propofée  contre  les 
[Vénitiens  ;  mais  fans  convenir  en  détail  ni  du  temps  y  m 
des  mefures  pour  l'exécution.   Le  roi  fit  de  grands  hon- 
neurs à  Gonfalve  ,  que  Ferdinand  ramenoit  aveG  lui  en 
Efpagne ,  &  lui  fit  faire  commandement  par  ce  prince  de 
s'affeoir  avec  eux  à  table.  Ferdinand  vouloit  faire  les  mê- 
mes careiTes  à  Aubigni  :  mais  il  étoit  malade  de  la  goûte 
en  fon  logis ,  où  ce  prince  luHït  l'honneur  de  l'aller  voir.       Mémoires  Je 
On  peut  dire  que  ce  tut-là  le  dernier  Jour  glorieux  de  Brantôme ,  romt 
Gonfalve  :  car  la  défiance  que  Ferdinand  avoit  conçue  de  t^eftea^gen?1" 
fa  fidélité  ,  fit  qu'il  le  laifla  fans  emploi  &  fans  récom- 
penfe  le  refte  de  fes  jours  ,  6c  qu'il  ne  lui  donna  aucune 
marque  de  reconnoiffance  pour  fes  grands  fervices  y  que 
par  les  magnifiques  obfeques  qu'il  lui  fit  faire  après  fa 
fnort. 

Les  deux  rois  ayant  pafTé  trois  jours  enfemble  ^  fefépa*     &  retourne  er* 
rerent ,  le  roi  pour  retourner  en  France  ,  &  Ferdinand  &**' en  EfPasn^ 
pour  continuer  fon  voyage  vers  l'Efpagne  ,  où  fon  abfen- 
Ce  avoit  donné  lieu  à  bien  des  mouvemens  depuis  la  mort 
de  Philippe  d'Autriche. 

Il  s'agiffoit  de  Tadminiitraition  du  royaume  de  Caftille  >  ±tat  &  ce  royaiij 
la  reine  Jeanne  étant  hors  d'état  de  la  gouverner  par  elle-  me. 
même.  La  plupart  des  Grands  étoient  pour  y  rappeller 
Ferdinand  y  &  à  la  tête  de  ce  parti  fe  trouvoient  l'arche- 
vêque de  Tolède ,  le  Connétable  de  Caftille,  l'Amiran- 
te  y  les  ducs  d'Albuquerque  &  de  Bejar.  D'autres  vou- 
loient  qu'on  la  déférât  à  Maximilien  d'Autriche  roi  des 
Romains  ,  comme  étant  grand -père  du  prince  Charles 
héritier  de  la  couronne.  Quelques-uns  demandoient  qu'on 
fît  venir  ce  jeune  prince  auquel  on  donneroit  un  confeil 
&  des  miniftres  nommés  parles  états  de  Caftille  pour  gou- 
Ver  en  fon  nom. 

*    Il  y  en  avoit  qui  propofoient  pour  adminiftrateur  Em- 
manuel roi  de  Portugal  •  à  condition  qu'ont  mariât  lin-. 

LUiij 
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~- 1507.  fente  de  Portugal  avec  Ferdinand  fils  cadet  de  Philippe 
d'Autriche ,  qui  étôit  venu  en  Efpagne  avec  le  feu  roi 
fon  père  9  &  pour  qui  les  Caftillans  avoient  pris  amitié. 
Le  deffein  de  cette  faction  étoit  d'enlever  par-là  la  cou- 
ronne à  Charles  l'aîné  ,  duc  de  Luxembourg.  Jean  d'Albret 
roi  de  Navarre  avoit  auflî  fes  partifans  >  qui  propoferent 
de  faire  époufer  la  fille  aînée  du  feu  roi  au  prince  de  Vian- 
ne  infant  de  Navarre  ,  en  le  déclarant  héritier  de  la  cou* 
ronne  de  Caftille  ,  chacun  en  tout  cela  envifageant ,  com- 
me c'eft  l'ordinaire ,  fes  intérêts  particuliers. 

recomriîcCtf      Ces  nouvelles  portées  à  Ferdinand  l'inquiétoient  beau- 

tiiu.  coup  :  mais  il  avoit  trop  à  «rcur  la  pofTcffion  du  royaume 

de  Naples ,  pour  retourner  fur  fe?  pas,  avant  que  de  s'ê- 
tre allure  de  ce  côté-là.  Tout  ce  qu'il  faifoit  pour  main- 
tenir fon  parti ,  étoit  de  mander  en  Efpagne  qu'il  y  re- 
viendroit  au  plutôt ,  &  de  tâcher  de  gagner  par  de  gran- 
des promeffes  les  feigneurs  qui  lui  étoient  contraires. 
L'archevêque  de  Tolède  qui  étoit  à  la  tête  d'une  efpece 
de  confeil  ,  qu'on  avoit  établi  en  attendant  qu'on  put 
convenir  du  choix  de  l'adminiftrateur  3  le  fervit  bien  ;  6c 
à  force  de  délais  ,  dont  il  trouvait  toujours  quelque  pré- 
texte nouveau  ,  il  fufpendit  la  détermination  pendant  près 
4' un  an  :  jufqu'à  ce  qu'enfin  l'arrivée  de  Ferdinand  diflipa 
les  fa&ions  ,  dont  prefque  tous  les  chefs  fe  réunirent  pouc 
le  reconnoître  :  ôc  celle  du  roi  des  Romains  ,  qui  étoit 
la  plus  à  craindre  >  fut  obligée  comme  les  autres  de  ce-: 
der,  fur-tout  depuis  que  la  reine  Jeanne  eut  donné  fon 
confentement  à  ce  qui  avoit  été  réfolu.  Le  chapeau  de 
cardinal  que  Ferdinand  apporta  d'Italie  à  rarchevêque  de 
Tolède  3  fut  la  récompense  de  ce  grand  fervice ,  &  de 
plufieurs  autres  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat, 
Curateur  donné  à       L'exclufion  de  l'adminiftration  de  la  Caftille  ne  fut 

Charles  de  Luxcm-  pas  Tunique  mortification  de  cette  nature  que  le  roi  des 

ituts  IT'vf'*  R°ma*nS'  re(sut  aPr^s  *a  mort  ^e  f°n  fi^s  Philippe  d'Autri- 
bL*  °yS~  che  ,  fi  nous  en  croyons  les  Mémoires  du  fèigneur  Mar- 

tin du  Bellay.  Il  fut  queftion  de  donner  au  prince  Charles 
duc  de  Luxembourg ,  un  curateur  pour  fes  états  des  Pays- 
Bas  }  &  un  gouverneur  pour  fa  perfonne.  H  étoit  naturel 
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que  le  choix  pour  radminiftration  des  peuples  tombât  fur  1507. 
le  roi  des  Romains  comme  grand-pere  de  ce  prince,  Lei 
états  ,de  Flandre  s'y  oppoferent,  ôc  voulurent  qu'on  s'en 
tînt  au  teftament  de  Philippe,  dans  lequel  ce  prince,  foit 
par  eftime  pour  la  générofité  du  roi  de  France  y  foit  par 
politique  ,  ôc  pour  l'empêcher  à  l'occafion  de  fa  mort 
d'attaquer  les  Pays-Bas  ,  le  déclaroit  Curateur  honoraire 
de  fon  fils  >  ôc  le  prioit  d'en  donner  un-  de  fa  main  au  jeune 
prince  pour  fon  éducation  ,  ôc  pour  le  gouvernement  de 
ces  provinces.  Le  roi  le  fit  ,  &  n'eut  égard  dans  ce  choix 
qu'aux  règles  que  l'honneur  lui  prefcrivoit  ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  choilit  parmi  les  feigneurs  des  Pays-Bas  celui  en 
qui  il  reconnut  le  plus  de  prudence  &  le  plus  de  capaci- 
té pour  remplir  un  fi  important  emploi.  Ce  fut  Guillaume 
de  Croi  feigneur  de  Chievres  ,  qui  ne  répondit  que  trop 
bien  à  l'opinion  qu'on  *avoit  conçue  de  lui,  par  l'excel- 
lente éducation  qu'il  donna  à  ce  prince  ;  car  il  le  forma 
aux  affaires  ôc  dans  l'art  de  gouverner  d'une  manière  , 
dont  la  France  dans  la  fuite  éprouva  les  effets  à  fes  dépens. 

Ce  fait  certainement  très-digne  de  remarque  dans  no-  Remarques  criti- 
tre  hiftoire  par  l'honneur  qu'il  fait  à  Louis  XII.  a  été  ****&*!*** 
contefté  depuis  peu  par  un  très-habile  homme.  M.  Go- 
defroi  qui  eft  ctaoli  à  Lille  &  qui  à  l'exemple  de  fes  an- 
cêtres s'applique  à  faire  de  curieufes  recherches  pouc 
l'Hiftoire,  rend  au  moins  la  chofe  douteufe.  D'un  coté 
le  témoignage  du  feigneur  du  Bellay  eft  d'un  grand  poids* 
C'étoit  un  homme  de  qualité  ,  homme  d'état  &  homme 
de  guerre  ,  employé  aux  négociations  ôc  au  commande- 
ment des  troupes  ,  qui  vivoit  du  temps  de -Louis  XII.  ôc 
étoit  à  la  Cour  :  voici  ce  qu'il  dit  en  termes  exprès  fur 
cet  article.  *>  Le  roi  dom  Philippe  fon  pere  en  fa  mort , 
»  voyant  qu'il  laiffoit  fon  fils  Charles ,  dont  nous  ferons 
»  ci  -  après  mention  en  ces  mémoires  ,  âgé  feulement 
»  d'onze  ans,  ôc  que  le  roi ,  devant  qu'il  fût  en  âge  (  vu 
»  la  légereté«des  Flamans  )  fe  pourroit  inveftir  des  Pays- 
d»  Bas  :  pour  obvier  à  ce,  il  ordonna  par  teftament -le  roi 
»  Louis  XII.  fon  curateur  ,  ôc  le  roi  par  le  contentement 
p  des  Pays-Bas  ;  y  ordonna  le  fieur  de  Chievres  de  la  mai- 
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1507.  M  f°n  ^e  Croi.  »  Brantôme  dans  l'éloge  de  M.  de  Chievres 
adopte  ce  que  dit  le  Seigneur  du  Bellay ,  &  Varillâs  dans 
fon  traité  de  l'éducation  des  princes  embellit  la  chofe  à 
fon  ordinaire,  ôccite  le  teftamentdu  roi  de  Caftille. 

D'autre  part  le  nouvel  auteur  parle  ayant  en  main  les 
pièces.  Il  a ,  dit-il  >  une,copie  authentique  du  teftament  de 
rhilippe  roi  de  Caftille ,  où  il  n'eft  pas  dit  un  mot  du 
roi  de  France  3  ce  qui  détruit  manifestement  ce  que  rap- 
porte le  Seigneur  du  Bellay  ;  de  phis  le  gouverneur  de 
Charles  d'Autriche  ,  après  la  mort  du  roi  Philippe  de 
Caftille  ne  fut  point  Guillaume  de  Croi  Seigneur  de  Chie- 
vres ;  mais  Charles  de  Croi  prince  de  Chimai ,  coufin  de 
monfieur  de  Chievres  ;  c'eft  ce  que  l'auteur  prouve  par 
Un  a£te  auffi  incontestable  :  il  montre  que  M.  de  Chievres 
ne  fut  gouverneur  de  Charles  d'Autriche  qu'en  1  jop.  par 
la  démiflion  du  prince  de  Chimai ,  &  produit  les  lettres 
patentes  de  M.  de  Chievres  pour  cet  emploi  datées  de 
1  y  op.  plus  de  deux  ans  &  demi  après  la  mort  du  roi  Philip- 
pe y  &  lorfque  Marguerite  d'Autriche  gouvernoit  les  Pays-- 
Bas fous  l'autorité  de  Maximiliën  roi  des  Romains  ayeul 
de  Charles.  Il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  rendre  à  de  fi  for- 
tes preuves  ,  &  il  paroît  qu'il  faut  en  revenir  à  ce  que  con- 
clut l 'auteur ,  qu'apparemment  Philippe  étant  près  de  mou* 
rir  fit  prier  Louis  XII.  de  fa  part  de  prendre  en  mains 
les  intérêts  du  roi  pupille  y  &  de  l'aider  de  fes  confeils  & 
de  fes  forces  au  cas  qu'il  fût  attaqué  dans  les  Pays-Bas , 
ou  que  les  Flamans  ne  lui  fuflent  pas  fournis.  Cependant 
avant  que  de  rien  déterminer  là-deflus  >  j'ai  fait  mes  di- 
ligences pour  m'inftruire.  J'ai  écrit  en  Efpagne  pour  la- 
voir s'il  n'y  avoit  point  quelque  Codicille  du  roi  Philip- 
pe d'Autriche ,  que  M.  du  Bellay  auroit  pris  pour  tefta- 
ment de  ce  prince  :  mais  il  n'a  pas  été  pofïible  à  celui 
qui  s'étoit  chargé  de  cette  commiflion  d'avoir  commu- 
nication des  archives  d'Efbagne  fur  ce  fujet. 
lr  Ttfmfns  ^       Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Flamans  fe  raviferent  touchant 
ïîfaTd/tcuïpîys  Tadminidration  des  Pays-Bas  >  &  prièrent  par  le  confeil 
auroicUsRomains.  de  Henri  VII.  roi  d'Angleterre  y  le  roi  des  Romains  de 
prendre  foin  des  Pays-Bas }  à  l'occafiondela  guerre  que 

leui 
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leur  déclara  le  duc  de  Gueldre ,  qui  du  temps  dé  Philip-        1507/ 

pe  d'Autriche  avoit  été  l'inftrument  ordinaire  dont  le  roi 

de  France  fe  fervoit  pour  donner  de  l'occupation  à  ce 

prince  de  ce  côté-là  j  &  comme  le  roi  des  Romains  ne 

pouvoit  pas  aller  lui-même  en  Flandre,,  il  y  envoya  pour 

gouvernante  Marguerite  d'Autriche  fa  Aliénante  du  prince 

Charles.  Ce  qui  occupoit  alors  le  roi  des  Romains ,  étoit     Lettre  de  Henri 

une  grande  Diète  de  l'Empire  qu'il  avoit  convoquée  à  y l  L„  raPP°rt^ 

r>      S  *   i>  r  r    •  •      i-  dans  Harcus  An-, 

Confiance  ,  a  1  occauon  que  je  vais  dire.  sales  de  Brabant; 

Le  pape  Jules  IL  dont  l'efprit  inquiet  ne  pouvoit  de-  Guicciardino,l.7. 
meurer  en  t epos  >  ni  y  laiffer  les  autres ,  avoit  jette  l'alar- 
me par- tout  y  au  fujet  du  paflage  du  roi  en  Italie  pour  fon 
expédition  de  Gènes.  Il  étoit  chagrin  de  ce  qu'on  don-     Dicte  convoquée 
noit  retraite  aux  Benti  voglio  dans  le  duché  de  Milan  y  de  *  Confiance  par  ce 
ce  qu'ils  avoient  fait  depuis  une  tentative  fur  Boulogne  ,  Cljfwjtî 
&  de  ce  que  le  roi  avoit  fait  la  guerre  aux  Génois  en  per-  roi. 
forme ,  contre  le  confeil  qu'il  leur  donnoit  malignement , 
cfpérant  voir  échouer  l'entreprife ,  fi  ce  prince  Peut  con- 
fiée à  fes  Lieutenans.    Enfin  il  étoit  au  défefppir  de  ce 
qu'elle  avoit  réuflï ,  ôc  établi  mieux  que  jamais  la  puiflan- 
ce  des  François  en  Italie  ,  où  il  fouhaitoit  extrêmement 
de  l'affoiblir*  Il  écrivit  durant  cette  expédition  au  roi  des 
Romains  &  aux  élefltcurs  de  l'Empire  des  brefs  foudroyans 
contre  le  roi  ,  où  il  difoit  que  la  guetjçe  que  çç  prince 
avoit  entreprife  contre  les  Génois  ,  n'étoit  qu'un  prétex- 
te ;  qu'il  en  vouloit  à  l'Etat  Eccléfiaftique  ,-  & -que.  fon 
«lefTein  étoit  d'obliger  le  faint  Siège  à  le  fjûre  empereur  $ 
&  à  rendre  l'empire  à  la  maifon  de  France  .j  où  il  avoiç 
été  autrefois.  '      <c     :  " 

Les  Vénitiens  joignirent  leurs  plaintes  ;atfxf££nne&  II*     ^ 
exagérèrent  les  fujets  de  défiance  qu'ils1  ^voient  des  def*  ; 

feiîis  du  roi  fur  les  états  d'Italie  >  &  en  particulier  fur  ie»ç 
République  %  &  exhortèrent  les-  princes  d'Allemagi\ei4  . 
s'unir  avec  eux  &  avec  le  pape  pour  la  défônfe  commune: 
de  leur  républiques^  l'empirç  3  ôç  du. faint  Siège*  Ce 
fut-là  le  fujet  de  la  convocation  de  la  :dieçe- de.  Confian- 
ce y  où  le  roi  des  Rondins  envenimé  depuis  tant  d'années 
contre  la  France  *  &t  toujours  prêt  à  donner  dans  tous 
Tome  FUI.  M  mm 
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t  y 07.^™    lcs  ProJets  qui  fe  faifoient  contr'elle  ,  lut  les  brefs  du 
pape ,  &  ràffembla  dans  la  harangue  qu'il  fît  à  cette  oc- 
cafiort  5  tout  ce  qtfil  crut  capable  de  rendre  odieufe  la 
nation  Françoife  >  fit  la  prétendue  ambition  du  roi  de 
Frattée.  Il  conclut  à  l'union  de  tous  les  princes  d'Alle- 
magne avec  le  pape  &:  avec  les  Vénitiens  pour  chafler 
les  rrânçois  du  Milanès  ,  fief  de  l'Empire  qu'ils  avoient 
ufurpé  y  d'où    ils  menaçôient  toute  l'Italie  fôc  l'Alle- 
magne >  qui  ne  feroient  point  enaflurance  ^  jufqu'à  ce 
que  les  Alpes  fuffent  y  comme  autrefois  3  les  bornes  du 
rbyaume  de  France. 
On  y  conclut  une      La  Diète  fut  ébranlée  par  ce  difcours  >  &  encore  plus 
b%rVriûlm  P.ar  les  heûreux  fuccès  que  le  roi  avoit  eus  dans  l'expédia 
pour  chatfcr  les  tion  de  Gènes  i  &  on  commença  à  drefler  les  articles  de> 
jranfois  du  Mi-  l'Uniom    On  n'avoit  point  encore  vu  tant  d'ardeur  &  tant 
d'aftitnofité  contre  la  France  dans  aucune  diète  de  l'Em- 
pire. Là  bonne  intelligence  avoit  été  entretenue  de  temps 
immémorial  entre  ces  deux  Etats  :  nuls  traités  n'avoient 
été  mieux  ôbfervés  que  ceux  quiuniflbient  nos  rois  avec 
les  précédens  eihpèreurs  3  &  les  différends  qui  étoient 
quelquefois  furvenus"  entre  eux,  avoient  été  prefqueauffi- 
tôt  àffoupis   par  la  ftanchife  avec  laquelle  ces  princes 
âgifToient  les  unis  avec  les  autres.  On  fut  furpris  que  les 
princes  de  l'empire  &  les  députés  des  villes  fe  rendifTent 
fi  facilement  aux  prétextes  >  dont  le  roi  des  Romains 
couvroit  fes  Jreffentimens  particuliers  :  mais  la  conduite 
•que  le  *oi  tint  après  la  prife  de  Gènes ,  commença  à  dé- 
concertée lea  -artifices  dé  ce  prince  &  du  pape. 
La  bonne  conduite      Car  fâchant  ce  qui  fe  pafToit  à  Confiance,  fle  les  mo- 
tu  Zns*£?mem*.  ^  dôn^  ^n  fé  féttoit1,  pou*  foiilévér  tous  les  princes  de 
hrirJ^iadUte^  l'Empiré  fcéntrê :  lkil  3  il  n'eut  pas  plutôt  fournis  Gènes  f 
Guicciard.  l.  7.  4U  ^  coftg^dkt  fon  àfltnée  y  &  leroît  incontinent  retourné 
en'  Franc*  >  &hs  Uc  conférence  que  le  roi  d'Efpagne  lui 
,  âvoitr  demandée  à  Savone. 
~  Ce  lïèentiëihent  des  troupes  eut  uhé  partie  dé  l'effet 
qu'il  âteit  prétendu  :  Car  dès  qû'oft  le  fut,  à  Confiance  f 
là  vivacité  dès  princes  dé  l'Empire  ôc  dés  députés  à  la 
diçtë   commença  à  fe  ralentir  ;  lés  Agens  fecrets  que  le 
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roi  avoit  dans  la  Ville,  firent  comprendre  aux  plus  échauf-  '  1^37. 
fés,  que  les  bruits  qu'on  avoit  répandus  de  Ces  grands 
dcfleins  fur  l'Italie,  n'étoient  que  des  chimères,  &c  que 
Tunique  but  qu'il  avoit  eu  en  paflant  les  Alpes  ,  iravoit 
été  que  de  faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur  devoir.  Ces 
remontrances  furent  appuyées  d'une  bonne  distribution 
d'argent  :  &  au  lieu  que  toute  l'Allemagne  devoit  fondre 
en  Italie  fous  les  ordres  de  Maximilien ,  fi  l'armée  des 
François  y  étoit  demeurée  ,  il  fut  feulement  arrêté  que 
l'Empire  lui  ferolt  une  armée  de  huit  mille  chevaux  & 
de  vingt-deux  mille  hommes  de  pié  pour  fix  mois  ,  lorfr 
qu'il  voudroit  aller  fe  faire  couronner  à  Rome  ;  fie  que 

Îtour  l'artillerie  &  les  autres  dépenfes  extraordinaires,  on 
ui  donneroit  fix^ingt  mille  florins.  C'étoit  peu  de  choie 
pour  un  fi  grand  voyage ,  &  pour  un  prince  qui  n'avoit 
d'ailleurs  gueres  d'argent  ;  parce  que  dès  qu'il  en  avoit, 
il  en  étoit  très-mauvais  ménager. 

D'autre  part  le  roi  avoit  envoyé  en  Suiffe  le  Bailli  de   *^"™^- 

t%»*  l  #•  -    /  *  •        m*  •]•  •  •   mtiens  éans  cette 

JLhjon ,  pour  traverfer  un  traité  que  Maximilien  y  avoit  conjonaun.  - 

commencé  avec  les  cantons  pour  k  levée  de  dix  mille 

hommes ,  &  on  travailloit  à  force  pour  mettre  en  défenfe 

toutes  les  places  du  duché  de  Milan  :  mais  c'étoit  à  Ve- 

nife  où  les  négociations  étQient  les  plus  vives.  Les  am- 

bafladeurs  de  Maximilien  demandoient  paflage  pour  fou 

armée  fur  les  terres  de  la  République ,  propofoient  une 

ligue  offenfive  contre  la  France,  fit  menaçoient  depren-* 

dre  d'autres  mefures ,  en  cas  d'un  refus ,  dont  la  feigneurie 

fe  repentiroit  trop  tard.  Leur  menace  étoit,  que  dès  que 

Le  roi  leur  maître  voudroit  mettre  en  exécution  le  traité 

qu'il  avoit  fait  contre  elle  avec  le  roi  de  France  il  y  avoit 

quelques  années ,  les  François  feroient  toujours  difpoféf 

à  fe  réunir  avec  lui. 

Les  ambafladeurs- de  France  au  contraire  faifoient  tous 
leurs  efforts  ,  pour  empêcher  que  les  Vénitiens  n  accordaf- 
fent  le  paffage  au  roi  des  Romains ,  leur  répréfentoient  que 
la  paix  d'Italie  dépendoit  de  ce  refus  ;  que  le  roi  ne  pourroit 
pas  fe  difpenfer  d  y  entrer  lui-même  avec  toutes  les  forces 
de  foxi  royaume,  de  prendre  fesfôretés  par  tous  les  moyen» 

,Mmm  ijL 
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i?oj,  qu'il  jugeroit  les  plus  propres  pour  s'oppofer  aux  entre* 
prifes  du  roi  des  Romains ,  &  que  l'Italie  feroit  le  théa* 
tre  d'une  guerre  >  qui  ne  pourroit  que  lui  être  très-funefte. 
Tout  cela  inquiétoit  fort  le  Sénat ,  qui  s'affcmbla  bien 
des  fois  pour  délibérer  fur  une  affaire  fi  délicate. 

Les  avis  ne  pouvoient  manquer  d'être  fort  partagés; 
C'étoit  une  néceffité  aux  Vénitiens  de  prendre  un  de  ces 
trois  partis  ,  ou  de  s'unir  avec  le  roi  des  Romains  contre 
le  roi  de  France  >  ou  avec  le  roi  de  France  contre  le  roi 
des  Romains  ,  pour  empêcher  fon  paflage  d'Allemagne 
en  Italie  >  ou  de  demeurer  neutres  ,  fans  rompre  ni  avec 
l'un  ni  avec  l'autre  >  s'il  étoit  poffible.  S'unir  avec  le  roi 
des  Romains  >  c'étoit  fe  charger  de  toute  la  dépenfe  de 
la  guerre  ,  ce  prince  n'ayant  pas  beaucoup  dequoi  y  conr 
tribuer  ,  &  étant  infatiable  quand  la  bourfe  de  fes  Alliés 
lui  étoit  une  fois  ouverte.  Son  inconftance  n'étoit  pas 
moins  à  craindre  que  fa  difette  d'argent  &  fon  avidité. 
Il  étoit  toujours  prêt  à  entreprendre  ,  &  on  ne  le  voyoit 
jamais  rien  exécuter.  La  moindre  difficulté  Farrêtoit  :  la 
France ,  quelque  animé,  qu'il  fût  contre  elle,  lui avoit  fait 
abandonner  Tes  meilleurs  amis  par  l'appât  de  l'argent  ; 
&  c'étoit  ce  qui  avoit  caufé  la  perte  de  JLudovic  Sforce, 
&  qui  pourroit,  difoit-on,  produire  celle  de  la  Répu- 
blique. 

D'autre  part ,  s'oppofer  du  paflage  du  roi  des  Romains 
à  force  ouverte  avec  le  fecours  de  France  ,  c'étoit  atti- 
rer la  guerre  en  Italie  ,  &  les  troupes  étrangères  dans  les 
états  de  la  République.  On  connoiflbit  les  mauvaifes  in- 
tentions de  la  France  ;  &  la  ligue  deBlois  entre  le  roi, 
le  pape  &  Maxim  ilien  y  quoiqu'elle  n'eût  point  eu  encore 
de  fuite  >  en  étoit  une  preuve  trop  certaine. 

Enfin  y  la  neutralité  étoit  difficile  à  obferver  efl  une  pa-^ 
reille  occafion.  Maximilien  paroiflbit  réfolu  de  forcer  le 
paflage  y  fi  on  né  le  lui  accordait  pas.  La  menace  qu'il 
feifoit  de  fe  liguer  avec  la  France  contre  la  République, 
fi  elle  ne  prènoit  fon  parti  ,  n'étoit  pas  une  menace  vaine, 
le  roi  de  France  étant  très-difpofé  à  écouter  cette  propo- 
sition. On  pré  voyoit  que  le  pape  loin  de  s'y  oppofer,  en? 
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treroit  avec  joie  dans  ce  traité  ;  &  on  étoit  en  danger  de  itoi. 
voir  renoiiveller  la  ligue  de  Blois  >  où  la  ruine  de  la  Ré- 
publique avoit  été  conclue.  Nicolo  Fofcarini  &  André 
Gritti  expoferent  au  long  ces  raifons  dans  te  Confeil  d'E- 
tat ;  le  premier  penchant  plus  du  côté  de  la  ligue  avec  le 
roi  des  Romains  >  &  le  fécond  eftimant  qu'il  étoit  plus 

danAgerfu^.de  r°mP"  .fée  la  France  ^uicciadino5i.7. 

Après  bien  des  délibérations  y  le  fécond  avis  1  empor- 
ta  ;  quelques  efforts  que  fiffent  Dominique  Morofini  >  ^  ne  prlnd^^nt 
Paul  Bailli  ,  &  André  Vénier ,  qui  appuyèrent  fortement  k*  ar™s  F<>ur  u 
celui  de  Fofcarini.  Il  fut  réfolu  qu'on  temporiferoit  le  plus  roid"Rom*iT»- 
qu'il  feroit  pofïïble  jamais  que  quoi  qu'il  arrivât  y  on  ne 
pxendroit  point  les  armes  pour  le  roi  des  Romains.  Et  JufHniani,!.  i#. 
comme  fes  ambaffadeurs  demandoient  une  prompte  ré-  Hlû' Vcuct*' 
ponfe  y  on  leur  répondit  ce  qu'on  avoit  déjà  fait  dire  à 
ce  prince  fur  l'article  du  paflage  y  que  s'il  vouloit  aller  fe 
faire  couronner  à  Rome  ,  &  paffer  fur  les  terres  de  la 
République  fans  armée  y  on  l'y  recevroit  avec  tous  les 
honneurs  qui  étoient  dûs  à  Sa  Majefté  Impériale  :  mais 
que  les  anciens  engagemens  qu'ils  avoient  avec  la  France 
pour  la  confervation  du  duché  de  Milan  à  cette  couron- 
ne y  ne  leur  permettoient  pas  de  lui  déclarer  la  guerre  ; 
qu'au  refte  y  ils  s'en  tiendroient  précifément  aux  articles 
de  ces  traités  \  que  fi  le  roi  des  Romains  vouloit  faire  la 
guerre  à  la  France  du  côté  de  la  Bourgogne ,  ils  ne  s'en 
mêleroient  point  du  tout  ;  &  que  même  s'il  la  lui  vouloit 
faire  dans  le  duché  de  Milan  ,  fans  paffer  par  les  Etats 
de  Venife ,  ils  fe  contenteroient  de  fournir  au  roi  de  Fran- 
ce le  peu  de  fecours  dont  ils  étoient  convenus  par  les 
traités ,  ôc  qu'ils  le  feroient  d'une  manière  qui  convaincroit 
le  roi  des  Romains  que  le  feul  motif  de  ne  pas  manquer 
à  leur  parole  ,  &  les  conjonftures  prefentes  les  empê- 
choient  de  ne  pas  lui  donner  de  plus  grandes  marques  de 
l'attachement  qu'ils  avoient  à  fes  intérêts. 

Cette  réponfe  déconcerta  fort  le  roi  des  Romains  >  qui 
commença  à  fe  repentir  de  la  levée  de  bouclier  qu'il  avoit 
faite  à  la  diette  de  Confiance.  Ses  négociations  chez  les 
Suifles  étoient  avortées  faute  d'argent  comptant.  Les 

M  mm  iij 
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ij07#  princes  &  les  Villes  libres  d'Italie  >  qui  par  la  crainte  du 
grand  armement  qu'il  préparoit  y  lui  avoient  donné  efpé- 
rance  de  lui  fournir  des  fommes  confidérables  y  alléguè- 
rent divers  prétextes  pour  s'en  difpenfer.  Il  crut  gagner 
le  pape  >  en  laffurant  que  la  fin  de  fon  armement  n'é- 
toit  que  le  rétabliflement  d'un  des  fils  de  Ludovic  dans 
le  duché  de  Milan,  &  en  lui  promettant  de  laifler  dans 
ce  duché  toutes  fes  troupes  >  &  de  n'aller  à  Rome  pour 
fe  faire  couronner  y  qu'avec  fa  feule  cour.  Il  lui  deman- 
doit  feulement  la  permiffion  d'employer  pour  les  frais  de 
fon  voyage  cent  mille  ducats  y  qui  avoient  été  levés  ca 
Allemagne  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  :  mais  le  pape  3 
qui  ne  voydit  pas  encore  où  pourroient  aboutir  tous  ces 

Guicciardiih  1.  7-  mouvemens  y  le  refufa  ;  &  tout  ce  qu'il  put  tirer  d'ar- 
gent d'Italie,  fe  rédufit  à  fix  mille  ducats  y  que  les  Sien?- 
nois  lui  donnèrent. 
Et  ce  prince  de-      Le  roi  des  Romains  ,  malgré  tous  ces  obftacles  ,  de- 

l^ktTfJ^.  meura   ferme  contre  fon  ordinaire  dans   le  deffein  de 

leOeffeindefairela  |#  Js  .  _ 

guerre  aux  Fran*  palier  en   Italie  >  Ôc   d  y  faire  la  guerre  aux  rrançois. 

fois  en  Italie.  Une  partie  des  troupes  qui  lui  avoient  été  promïfes  à  la 
diette  de  Confiance.,  s'affembloit  aux  environs  de  cette 
Ville,  quoique  fort  lentement  ;  &il  s'en  falloit  beaucoup 
que  le  nombre  n'en  fût  complet.  Il  en  envoyoit  des  de- 
tachemens  vers  la  Bourgogne  &  vers  l'Italie.  Il  en  avoit 
fur  le  chemin  du  Frioul ,  &  fur  celui  de  Trente  ;  d  au- 
tres prenoient  la  route  du  Lac  de  Corne  ;  d'autres  celle 
de  oavoye  ;  6c  il  faifoit  marcher  fon  artillerie  tantôt  d'un 
côté  ,  tantôt  d'un  autre. 
Mefuresduroij      Le  roi  ôc  les  Vénitiens  y  qui  ne  vouloient  pas  fe  laifler 

%mr S Jêt?etiepoint  Apprendre  >  prenoient  leurs  précautions  de  toutes  parts. 

Surpris.  Les  troupes  du  duché  de  Milan  furent  renforcées  de  ca- 

valerie &  d'infanterie  ;  Ôc  le  roi  y  envoya  un  Terce  de 
D'Aaton,Hiftoi.  trois  miile  Efpagnols  qu'il  avoit  pris  à  fa  folde.  fous  la 

rc  de  Louis  XII.  j    •        j      r  1         i   A       i  r        *>        i  j 

conduite  du  colonel  reralte  >  avec  1  agrément  du  roi 
d'Efpagne ,  qui  le  lui  avoit  donné  >  lorfqu'ils  fe  virent  à 
Savone  >  de  quoi  le  roi  des  Romains  fit  inutilement  de 
grandes  plaintes  à  Ferdinand.  Chaumont  gouverneur  du 
Milanès  s'empara  d'Arone  fur  k  Lac  Majeur  :  cette  place 
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appartenoit  à  la  maifon  de  Borromée  >  qu'on  foupçonnoit        j  j07#  •  : 
d'intelligence  avec  Maximilien.  Cinq  cents  hommes  d'ar- 
mes marchèrent  fur  les  frontières  de  Bourgogne  3  fous 
les  ordres  de  la  Tremoille  ,  gouverneur  de  cette  Pro- 
vince ;  &  Robert  de  la  Mark  alla  joindre  le  duc  de  Guel-     Hanrus  Annal. 
dre  en  Brabant  avec  deux  mille  hommes  de  pié  &  quatre  Brabant- 
cents  hommes  d'armes  >  pour  attirer  de  ce  côté-là  une 
partie  des  troupes  Allemandes.  Les  Vénitiens  envoyèrent 
fearthelemi  d'Alviane  avec  huit  cents  hommes  d'armes 
dans  le  Frioul  ,  &  le  comte  de  Pétiliane  avec  quatre 
cents  hommes  d'armes  y  &  beaucoup  d'infanterie,  pour 
garder  les  paffages  fur  les  frontières  clu  Trentin  ;  &  Jean- 
Jacques  Trivulce  }  par  ordre  du  roi  ^  s'avança  jufqu'à  Ve-  s.  Gdais,Hîftoi- 
rone,  pour  être  à  portée  de  féconder  les  Vénitiens  avec  «<!«  Louis  xu, 
cinq  cents  hommes  d'armes  &  cinq  mille  fantaflïns. 

Mais  le  roi  des  Romains  avoit  réfolu  de  faire  fa  pre-  Maximiiicnécheue 
mïere  tentative  d'un  autre  côté /où  Ion  ne  lattendoit  ^ufrnV% 
pas,  C'étoit  fur  Gènes  y  par  le  moyen  de  Baptifte  Jufti-  Gènes. 
niânï,  &  de  Frégofin  3  ennemis  de  la  France  ?  qui  étoient    Goicciard,  L  7; 
bannis  de  leur  patrie  y  &  qui  entretenoient  intelligence 
dans  cette  ville-là  en  faveur  de  l'Empereur.  Ils  traverfe- 
rent  avec  mille  Allemands  une  partie  des  terres  de  Ve- 
nife  qu'on  ne  eardoit  pas  >  parce  qu'on  croyoit  ces  che- 
mins impraticables.  Leur  deffein  étoit  de  paffer  le  Pô  fur 
les  frontières  du  Parmefan  ,  &  d'aller  de-làà  Gènes  >  pour 
y  faire  prendre  les  armes  aux  gens  de  leur  fa&ion  ;  mais 
Chaumont  ayant  eu  avis  de  leur  marche  y  &  devinant 
leur  deffein  y  envoya  promptement  des  troupes  dans  le 
Pjrmefan  qui  leur  coupèrent  le  paffage.   Ils  dévoient- y 
périr  y  ou  fe  rendre  :  mais  les  Vénitiens  ,  qui  ne  vouloient 
point  commencer  la  guerre  y  leur  permirent  de  retourner 
chez  eux  y  &  leur  donnèrent  paffage  dans  leurs  Etats. 

Comme  il  y  avoit  à  Boulogne  beaucoup  de  Génois  ré- 
fugiés du  nombre  de  ceux  qui  avoiènt  été  exceptés  de 
Famniftie  accordée  par  le  roi  à  la  ville  de  Gènes  y  ce  prin- 
ce foupçonnâ  le  pape  d'être  entré  dans  ce  dernier  com- 
plot. Jules  de  fon  côté  fe  plaignoit  du  roi  fie  des  Véni- 
tiens j  au  fujet  d'une  entreprife  qui  avoit  été  faite  fur  For- 
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"  li  par  ceux  qu'il  avoit  bannis  de  cette  Ville  ,  &  dont  il 

''  pretendoit  que  la  confpiration  avoit  été  formée  à  Faenza; 

Il  ajoûtoit  qu'un  Moine  qu'on  avoit  arrêté  a  Mantoue  ^ 
avoit  confeffé  que  les  Bentivoglio  l'avoient  fuborné  pour 
l'empoifonner  ,  &  que  le  gouverneur  de  Milan  l'avoic 
exhorté  à  faire  ce  que  ces  feigneurs  lui  diroient.  Il  en~ 
voya  même  le  procès  tout  inftruit  au  roi  par  l'évêque  de 
Pezaro ,  &  lui  demanda  juftice  ;  fur  quoi  ce  prince  fit  ve- 
nir à  la  cour  Alexandre  Bentivoglio ,  pour  fe  défendre  dç 
cette  aceufation,  &  l'obligea  enfuite  avec  ceux  de  fa  fa- 
mille ,  de  fortir  du  duché  de  Milan.  Telle  étoit  la  fituation 
des  affaires  d'Italie  à  la  fin  de  l'an  iyc7.  mais  elle  chan^ 
gea  bien  dès  le  commencement  de  l'année  fuivante. 


.1508.  Maximilien  voyant  fon  entreprife  fur  Gènes  échouée, 

efpera  furprendre  les  Vénitiens  ,  en  fondant  tout  à  coup 
dans  leurs  Etats  ,  en  une  faifon  où  il  n'y  avoit  pas  d'ap* 
parence  qu'il  voulût  Commencer  la  guerre. 
Guicciardino ,  l.        ^  envoya  au  mois  de  Janvier  un  Héraut  à  Vérone  j 
7.  &  alii.        '     demander  le  logement  pour  quatre  mille  chevaux  3  &  no* 
tifia  au  gouverneur  qu'il  vouloit  paffer  par-là ,  pour  aller 
fe  faire  couronner  a  Rome.  Le  gouverneur  après  avoir 
confulté  la  feigneurie,  répondit  >  que  fi  le  couronnement 
du  roi  des  Romains  étoit  le  feul  motif  qui  l'obligeât  à 
pafier  par  Vérone  ,  on  l'y  recevroit  avec  tous  les  honneurs 
qu'il  pouvoit'  attendre  de  la  République  :  mais  que  le 
grand  nombre  de  troupes  qui  l'accompagnoient  ,  &  la 
grofle  artillerie  qu'il  avoit  affemblée  fur  les  frontières  de 
l'Etat  de  Venife ',  montroient  trop  clairement  qu'il  y  vc- 
noit  en  ennemi  ;  qu'ainfi  il  devoit  s'attendre  qu'on  s*op 
poferoit  à  fon  paflage. 
il  marche  enfuite      H  avoit  bien  prévu  cette  réponfe  :  e'eft  pourquoi:  en 
^sa^^/e  attendant,  il  sfétoit  avancé  jufqu'à Trente,  oùletroi- 
nom  ^Empereur,    fieme  de  Février ,  ayant  pris  avec  l'agrément  du  pape, 
Pcmisi Angle-  toutes  les  marques  de  la  dignité  Impériale,  &  le  nom 
a  empereur  élu ,  titre  que  les  rois  des  Romains  fe  don- 
noient ,  lorfqu'ils  étoient  en  rtiarche  pour  aller  prendre 
la  couronne  Impériale  à  Rome  ;  il  déclara  qu'il  tenoit 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  s'oppoferoiçnt  à  fon  paflage. 
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H  fit  charger  fur  FAdige  quantité  de  toutes  fortes  de  pro-       ijo8t 
vifions  &  de  munitions  de  guerre  y  ôc  fortit  de  Trente, 
pour  marcher  vers  le  Vicentin  avec  quatre  mille  fantaflins 
&  cinq  cents  chevaux. 

Le  marquis  de  Brandebourg  s'avança  vers  Rovérédo 
avec  autant  de  cavalerie  6c  deux  mille  hommes  de  pié  i 
&  un  autre  corps  de  cinq  mille  hommes  d'infanterie  6c 
de  quatre  cents  chevaux  y  fe  jetta  dans  le  Frioul ,  6c  s'em- 
para de  Cadore  ,  où  il  n'y  ayoit  qu'une  garnifon  fort 
fbible. 

Les  Vénitiens  donnèrent  auffi-tôt  avis  au  roi  de  cette    uefurtsdtia  k/- 
irruption  ;  ôc  pour  arrêter  les  Impériaux ,  firent  marcher  publique  pour  sy 
Jean- Jacques  Trivulce  du  côté  de  Rovérédo  >  avec  les  °PPs{cc\sl\s. 
cinq  cents  hommes   d'armes  François  }   6c  quatre  ou     Hift.  de  Louis 
cinq  mille  hommes  de  pié  qu'il  commandoit  dans  le  Vé-  XIL 
ronefe.  Barthelemi  d'Alviane  6c  le  Provéditeur  de  Geor- 
ges Cornaro  ayant  raffemblé  les  garnifons  du  Vicentin  , 
allèrent  au  fecours  du  Frioul  >  ôc  quatre  galères  avec 
quelques  autres  vaiffeaux  armés  en  guerre ,  eurent  ordre 
d'aller  croifer  du  côté  du  Trieft  y  pour  faire  diverfion. 

L'empereur  averti  de  la  marche  de  Cornaro  ôc  d'AI- 
viane  vers  le  Frioul  y  y  alla  en  perfonne  avec  fix  mille 
hommes  ,  joindre  les  autres  troupes  Allemandes  qui 
étoient  entrées  dans  la  vallée  de  Cadore  y  courut  quinze 
ou  vingt  lieues  de  pays  en  le  ravageant  >  prit  le  Fort  de 
faint  Martin  6c  celui  de  Pievé,  ôc  (e  rendit  maître  de  pref- 
que  toute  la  vallée  y  qui  lui  ouvroit  le  chemin  du  Trévi-  Guicciardino,  lj. 
fan.  Mais  on  fut  bien  furpris  d'apprendre  que  fur  la  fin 
de  Février,  c'eft-à-dire ,  trois  femaines  après  avoir  com- 
mencé la  guerre  >  il  étoit  parti  brufquement  de  fon 
camp  ,  ôc  avoit  pris  la  route  d'Infpruk  ,  pour  aller  cher- 
cher de  l'argent  qui  commençoit  à  lui  manquer.  Il  apprit 
çn  chemin  que  les  SuifTes  avoient  traité  avec  le  roi  de 
France  ,  6c  que  cinq  mille  étoient  déjà  en  marche  pour 
fon  fervice  en  Italie  ,  de  quoi  il  fut  fort  confterné. 

Cependant  Alviane  fit  tant  de  diligence ,  qu'en  deux 
jours  y  malgré  la  difficulté  des  chemins  >  au  travers  des 
montagnes  toutes  couvertes  de  neiges  •  il  arriva  avec  fa 
Tome  VIII.  Nnn 
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iïo8.       cavalerie  fort  près  de  Cadore,  dont  les  Allemands  s*é- 
toient  rendus  maîtres.  Il  attendit-là  fon  infanterie  ,  &  fe 
faifit  du  paffage  de  Lofpalto  di  Méforina  ,  qui  eft  l'entrée 
de  la  vallée  ,  où  les  Allemands  par  une  grande  impruden- 
ce n'avoient  pas  mis  de  garde. 
Les  Allemands  font      L'arrivée  de  ce  général  fit  reprendre  coeur  aux  habitans 
battus prh dt  Ca-  du  pays  ,  qui  connoiffant  toutes.les  routes  des  monta- 
gnes y  allèrent  par  des  chemins  écartés ,  &  s'emparèrent 
de  la  tête  de  tous  les  défilés ,  par  où  les  Allemands  pou- 
voient  fe  retirer  chez  eux.  Ceux-ci  fe  voyant  ainfi  inveftis 
de  toutes  parts  ,  virent  bien  qu'ils  n'avoient  de  refTource 
que  dans  leur  courage,  &  qu'avant  qu'Alviane,  dont  les 
troupes  grofliffoient  tous  les  jours  ,  eût  tout  fon  monde  , 
c'étoit  pour  eux  une  nécefïïté  de  tâcher  de  le  battre  pour 
s'ouvrir  le  paffage.   Ils  vinrent  l'attaquer  avec  beaucoup 
de  réfolution  :  mais  comme  il  avoit  l'avantage  du  terrein, 
il  foûtint  bravement  l'affaut ,  les  repouffa  ,  &  les  mit  en 
déroute  :  il  en  demeura  mille  fur  le  champ  de  bataille,  ôc 
prefque  tout  le  refte  fut  pris. 

Il  fut  fi  bien  profiter  de  ce  grand  avantage,  qu'après 
avoir  repris  Cadore ,  &  les  autres  Châteaux  qui  avoient 
"  cédé  au  premier  effort  des  Allemands  ,  il  conquit  en  peu 
de  temps  tout  ce  qui  appartenoit  à  l'Empereur  dans  le 
Frioul  &  dans  l'Iftrie,  &  la  ville  même  de  Trieft,  que 
Contarini  général  Vénitien  affiégea  par  mer ,  tandis  qu'Al- 
viane  la  battoit  du  côté  de  la  terre. 

Les  Allemands  fe  foûtinrent  un  peu  mieux  dans  le 
Trentin.   Il  s'y  donna  plusieurs  petits  combats  avec  di- 
vers fuccès ,  jufqu'à  ce  que  les  lix  mois  de  fervice  des 
troupes  de  l'empire  étant  écoulés  ,  la  plupart  fe  retirè- 
rent ,  &  biffèrent  ce  pays  en  grand  danger  d'être  enlevé 
â  l'empereur. 
Ce  qui  oblige      C^  prince  voyant  fes  affaires  en  un  fi  grand  défordre  , 
temptreur  à  pro-  demanda  une  trêve  à  la  République,  qui  répondit  qu'elle 
Pviait^J^CaUX  ^tolt  Pr^>te  de  l'accorder,  pourvu  que  le  roi  de  France  y 
confentit.    Trivulce  ,  qui  favoit  les. intentions  du  roi, 
dit  que  ce  prince  ne  s'y  oppoferoit  pas ,  pourvu  qu'elle 
fut  générale,  c'eft-à-dire  ,  que  non-feulemeut  lui  ôc  fes 
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.alliés  d'Italie  y  fuflent  compris  ,  mais  encore  ceux  de  delà        1508. 
les  Monts  >  &  en  particulier  le  duc  de  Guelcfre  y  fur  qui 
l'Empereur  avoit  réfolu  de  fondre  à  la  première  occafion, 
avec  toutes  les  forces  d'Allemagne  &  des  Pays-Bas. 

Ce  prince  rejetta  cette  condition.  Les  Vénitiens  à  qui 
il  offroit  de  laiffer  toutes  les  places  qu'ils  avoient  prifes , 
avec  liberté  de  les  fortifier  dui^nt  la  trêve  y  firent  inftan- 
ce  pour  obliger  Trivulce  à  paffer  cet  article ,  lui  repréfen- 
tant  que  cette  guerre  regardoit  uniquement  l'Italie  ,  & 
qu'ils  n'étoient  ligués  avec  le  roi  que  pour  la  défendre. 
Il  tint  ferme  >  ôt  protefta  qu'il  ne  figneroit  point  la  trê- 
ve y  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux  ordres  de  la 
cour  de  France. 

Les  Vénitiens  qui  trouvoient  un  fi  grand  avantage  dans 
ce  traité ,  n'eurent  point  d'égard  à  fes  proteftations.  Ils 
conclurent  la  trêve  pour  trois  ans  le  vingtième  d'Avril  > 
ajoutant  feulement  que  fi  le  roi  de  France  vouloit  y  être 
compris  ,  il  le  pourroit  être,  pourvu  qu'il  ratifiât  le  traité 
dans  Tefpace  de  trois  mois.  De  cette  manière  on  mit  les 
armes  bas  de  part  &  d'autre  y  &  la  tranquillité  fut  rendue 
à  l'Italie  :  mais  elle  ne  fut  pas  long-temps  fans  être  re- 
plongée dans  une  plus  funefte  guerre  [qui  mit  la  Répu- 
blique de  Venife  à  deux  doigts  de  fa  ruine.  Ce  fut  par  la 
ligue  qui  fe  conclut  à  Cambrai  entre  le  pape  >  l'empereur, 
le  roi  de  France ,  &  le  roi  d'Efpagne  y  ae  la  manière  & 
par  les  motifs  que  je  vais  dire. 

Le  roi  de  France  &  l'Empereur  extrêmement  irrités  Xt%deQThcraK 

i      ir       •  •  i>  S  j  '     >-i      1   -•    MotlfS(lul  l*  firent 

contre  lesVemtiens  >  1  un  pour  la  perte  des  pays  qu  ils  lui  faire. 
avoient  enlevés,  &  l'autre  pour  la  trêve  faite  fans  fon  con-  L  s«^  jWft.de 
fentement  contre  la  foi  des  traités  >  &  mille  autres  fujets 
qu'il  avoit  diflimulés  jufqu'alors  >  fe  réunirent  enfemble  , 
&  résolurent  d'en  tirer  vengeance.  Le  pape  ennuyé  de 
l'ina&ion  où  il  étoit  depuis  quelque  temps,  fut  le  nœud  de 
cette  réunion,&  les  véritables  caufes  furent  les  mêmes  in- 
térêts qui  avoient  produit  une  femblable  ligue  faite  à  Blois  y 
quatre  ans  auparavant  y  &  dont  certains  évenemens  que 
j'ai  racontés  y  empêchèrent  l'effet.  Le  pape  avoit  toujours 
le  deffein  de  réunir  au  faint  Siège  tous  fes  anciens  Domai? 
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1508.  nes  9  Ie  rcV  de  entrer  enpoffeflîon  de  toutes  les  dépen- 
dances du  duché  de  Milan  ;  l'empereur ,  de  tous  les  rays 
qu'il  avoit  perdus  ,  &  de  tous  ceux  qu'il  prétendoit  que 
les  Vénitiens  avoient  ufurpés  autrefois  fur  la  maifon  d'Au« 
triche  ;  &  le  roi  d'Efpagne  de  tout  ce  qui  avoit  été  en- 
gagé dans  la  Pouille,  à  l'occafion  de  l'expédition  de 
Charles  VIII.  au  royaume  de  Naples. 
Tritexudonton      I>our  ten*r  la  négociation  fecrette,  on  prit  pour  pré-* 

Ll  couvrit.  texte  ,  &  pour  fujet  apparent  des  conférences  qu'on  de-: 

voit  tenir  à  Cambrai,  une  autre  affaire  qui  fembloitêtre 
indépendante  de  celles  d'Italie.  Cétoit  d'étouffer  les 
femences  de  guerre  dans  les  Pays-Bas  ,  &  de  terminer 
certains  différends  entre  le  roi  &  Charles  d'Egmond  duc 
de  Gueldre  d'une  part  ,  &  Charles  prince  d'Efpagne  de 
l'autre  :  l'empereur ,  en  qualité  d'ayeul  de  ce  prince  & 
de  fon  tuteur  ,  devoit  être  compris  dans  le  traité. 

"s.  Gelais ,  hift.       Madame  Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays-* 
"**      '       Bas  ,  fille  de  l'empereur  ,  princeffe  d'une  grande  pruden- 
ce ,  fut  celle  dont  ce  prince  fe  fervit  pour  regagner  le 
roi  y  &  l'animer  contre  les  Vénitiens.  Elle  traita  fouvent 
Traité  Je  Cams  avec  lui  par  fes  envoyés  à  la  cour  de  France,  &  il  fut 

brai ,  au  Recueil  enfin  réfolu  à  Rouen  ,  où  le  roi  venoit  de  faire  fon  eil- 
cc  traités  par  Lco-        ,  t  >-i     1  1    • 

aard,t.i.  tree  avec  la  reine,  quil  donneroit  plein  pouvoir  au  car- 

dinal d'Amboife,  &  l'empereur  à  Marguerite  d'Autriche, 
pour  convenir  de  tous  les  articles  de  la  ligue  qu'ils  fe- 
roient  entre  eux. 

On  cpmmença  par  ce  qui  regardoit  les  Pays-Bas*  Il 
Articles  publics  fut  arrêté  que  le  duc  de  Gueldre  rendroit  quelques  places 

4* *Ue  conttnoit.  ^«.j  ayo^t  ufurpées  en  Hollande  ;  que  pour  le  refte  de 
fes  différends  avec  la  maifon  d'Autriche ,  ou  avec  ceux 
qu'elle  foutenoit  contre  lui ,  la  chofe  feroit  remife  à  l'ar- 
bitrage de  l'empereur  &  du  roi  de  France  ;  que  ces  deux 
princes  commettaient  au  plutôt  des  perfonnes  pruden- 
tes &  équitables ,  &  que  les  parties  feroient  obligées  de 
s'en  rapporter  à  leur  jugement. 

Que  Charles  prince  d'Efpagne ,  par  rapport  à  fes  états 
mouvans  de  la  couronne  de  France ,  feroit  confervé  dans 
les  mêmes  privilèges  &  prérogatives  ,  dont  jouiffoit  le  fca 
toi  de  Caftille  fon  père, 


.'.?.*.  i 
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Qufc  les  anciens  différends  entre  les  maîforts  d'Au-        ijo8«^ 
triehe  &  de  Bourgogne  d'une  part  ,  &  la  maifon  de  France 
de  1  autre  ,  qui  étoient  fufpendus  depuis  long-temps  ,  le 
feroient  encore  pour  tous  les  articles  ,  dont  il  ne  feroit 
point  fait  mention  dans  le  prefent  traité* 

Que  l'empereur  donneroit  une  nouvelle  ïnveftiture  du 
duché  de  Milan  au  roi,  tant  pour  lui,  que  pour  fesdefc 
cendans  mâles  ,  &  à  leur  défaut,  pour  madame  Claude 
de  France  fa  fille  &  pour  fon  époux  ;  &  qu'au  cas  que 
cette  princeffe  mourût,  Tinveftiture  feroit  pour  fa  foeur 
&  les  defeendans  de  fa  fœur ,  ou  des  autres  filles  que  le 
toi  pourroit  avoir  ;  que  l'empereur  renonceroit  aux  clau- 
fes  du  traité ,  qui  avoit  été  fait  autrefois  pour  le  ma- 
riage de  cette  princeffe  avec  Charles  prince  d'Efpagne  ; 
&  que  le  roi  lui  donneroit  pour  l'inveftiture  cent  mille 
écus  d'or,  dans  le  temps  qu'il  la  recevroit  par  fes  dépu- 
rés ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  la  fuite. 

Que  les  traités  de  Trente ,  de  Blois ,  6c  de  HagtienaU  Aâe  d'inverti- 
feroient  obfervés  ,  excepté  dans  les  points  auxquels  il  turc  pour  le  duché 
feroit  dérogé  en  celui  que  Ton  faifoit  a&uellement.         i€  Mllaja  * &c* 

L'empereur  prend  dans  ce  traité  la  qualité  de  tuteur 
du  prince  Charles  fôn  petit-fils ,  &  d'adminiftrateur  de 
fes  états.  On  y  convint  auffi  de  fufpendre  les  différends 
qui  étoient  pour  le  royaume  deNavarre  entre  Jean  d'Albret 
<|ui  en  étoit  en  poffeffion  ,  &  Gafton  de  Foix  qui  y  avoit 
des  prétentions ,  &  qu'il  ne  fe  feroit  aucunes  hoftilités 
ni  de  part  ni  d'autre  ;  mais  que  pour  les  états  qui  étoient 
des  fiefe  de  la  couronne  de  France ,  les  deux  concurrens 
pourroient  pourfuivre  leurs  droits  par  les  voies  de  la 
juflice. 

C'étoit  -  là  ce  qui  fe  faifoit  dans  les  conférences  de  Articles  fecrets 
Cambrai  fans  aucun  myftere  :  mais  la  ligue  contre  les  Ve*  cVart  lts  Vtrdm 
nitiens  s'y  négocioit  fecretementé  Le  pape,  l'empereur, 
fe  roi  de  France  ,  le  roi  d'Efoagne  y  convinrent  chacun 
de  leurs  prétentions  for  les  domaines  de  cette  Républi- 
que. Suivant  le  détail  que  j'en  ai  déjà  fait  en  parlant  du 
traité  de  Blois,  Ravenne ,  Cervia ,  Faenza ,  Rimini ,  Imola, 
Céfene  ;  dévoient  être  le  partage  du  pape.  L'empereui 
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i$o8.        devoit  être  remis  en  pofleflion  de  Rovérédo  }  de  Vé-i 
rone,  de  Padoue,  de  Vicenze,  de  Trevife  ,  du  Frioul  , 
&  de  tout  ce  que  les  Vénitiens  venoient  de  prendre  fut 
lui.  Breffe  >  Crème  y  Bergame,  Crémone  ,  taGiradadda, 
&  toutes  les  anciennes  dépendances  du  duché  de  Milan 
dévoient  revenir  au  roi.  Trani  y  Brindes ,  Otrante,  Gal- 
lipoli  y  &  tout  ce  que  les  Vénitiens  occupoient  du  royau- 
me de  Naples }  devoit  y  être  réuni  fous  la  domination  du 
roi  d'Efpagne.  On  devoit  être  prêt  à  entrer  en  campagne 
au  premier  d'avril  de  Tannée  fuivante  :  &  comme  l'emper 
reur  avoit  fait  une  trêve  de  trois  ans  avec  les  Vénitiens  > 
qu'il  ne  pouvoit  rompre  fans  prétexte  y  il  fut  réglé  que 
ce  prince  ne  leur  feroit  la  guerre  que  comme  auxiliaire 
du  pape ,  &  qu'après  une  fouimation  qui  lui  feroit  faite 
de  ftt  part  de  le  venir  féconder  dans  la  réunion  qu'il  vou- 
loit  faire  des  anciens  domaines  de  l'Eglife  en  qualité  de 
prote&eur  du  faint  Siège  T  titre  attaché  à  celui  de  l'em- 
pereur. 

Que  jufqu'à  la  fin  de  cette  guerre  le  roi  d'Arragon  te 
l'empereur  mettraient  en  furféance  leurs  prétentions  pour 
l'adminiftration  de  la  Caftille. 

Que  l'inveftiture  pour  le  duché  de  Milan  ne  feroit  don^ 
née  que  quand  le  roi  de  France  feroit  entré  en  action  con- 
tre les  Vénitiens  >  &  que  dans  l'a&e  feroient  compris  Bref- 
fe y  Bergame  ,  &  les  autres  villes  ou  pays  fur  lefquels  il 
avoit  des  prétentions. 

Que  ni  paix  ni  trêve  ne  fe  pourroient  conclure  avec 
les  Vénitiens  par  aucun  des  Confédérés  >  que  du  confen-j 
tement  de  tous  les  autres. 

Que  le  pape  agiroit  contre  les  Vénitiens  ,  non-feuta 
ment  par  les  armes  temporelles  >  mais  encore  par  les  ar- 
mes fpirituelles  ,  en  mettant  leur  République  en  interdit. 

Que  l'empereur  &  le  roi  de  France  feroient  leurs  ef- 
forts pour  engager  le  roi  de  Hongrie  dans  la  ligue  ;  qu'on 
y  pourroit  recevoir  le  duc  de  Savoye  >  le  duc  de  Ferra- 
re ,  &  le  marquis  de  Mantoue,  s'ils  vouloient  y  entrer;  ÔC 
qu'enfin  fi  les  Vénitiens  avoient  recours  au  Turc  pour 
en  avoir  du  fecours  >  tous   les  Confédérés  redoubler 
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toient  leurs  efforts  >  pour   les   pouffer  à  bout.  1508.   x 

Ce  traité  fut  figné  à  Cambrai  le  dixième  de  Décembre  .fi    . 

par  Marguerite  d'Autriche  &  par  le  cardinal  d'Amboife,  traW  de  CambriL 

conformément  aux  pleins  pouvoirs  .que  la  princeffe  avoit  Bulle  de  Jules  11. 

de  l'empereur,  &  le  cardinal  du  roi  de  France,  Maximi- m 

lien  le  ratifia  à  Malines  treize  jours  après  ,fc&  le  pape  à  *  J°9* 

Rome  le  vingt-troifieme  de  Mars  de  Tannée  fuivante  ;  Lettre  du  duc  de 

&  Charles  duc  de  Savoye  le  figna  à  Turin  le  douzième  de  Savor  *  ïcn}?z- 

a*    •  à  •  n     r         j  j      r^i  rcur  &  au  roi  de 

ivlai ,  pour  être  remis  en  poileilion  du  royaume  de  Chy-  France. 

pre.  qu'il  prétendoit  lui  être  injuftement  détenu  par  les     iisenfintaver- 

.Vénitiens.      ^  ^    des  mefures  pour  fi 

Les  conférences  de  Cambrai  durèrent  fi  long-temps  a  précautionner.    • 
caufe  du  détail  des  différens  intérêts  des  Confédérés  qui      BCulCif  arcL 
pouvoient  être  difficilement  conciliés  >  que  les  Vénitiens      juftuûâno. 
Soupçonnèrent  qu'on  y  traitoit  d'autres  chofes  >  que  des 
affaires  des  Pays-Bas.   Les  troupes  qu'on  levoit'  de  tous 
côtés  y  Se  divers  autres  mouvemens  qu'il  eft  impoflible 
de  cacher  quand  il  s'agit  des  préparatifs  pour  une  expédi- 
tion de  cette  importance ,  ne  leur  laifferent  gueres  lieu 
de  douter  que  ce  ne  fût  à  eux  qu'on  en  vouloit.  Ainfi  ils 
penferent  de  leur  côté  à  fe  précautionner  contre  le  péril  y 
ou  à  le  détourner. 

La  première  certitude  que  les  Vénitiens  eurent  de  la 
conclulion  de  cette  ligue >  leur  vint  de  la  cour  de  Rome, 
où  leur  ambaffadeur  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  tirer 
ce  fecret  du  pape ,  qui  dans  le  même  temps  qu'il  fouhair 
toit  avec  une  extrême  paflionde  retirer  des  mains  des  Vé- 
nitiens les  villes  de  l'ancien  domaine  de  TEglife^  appré- 
hendoit  beaucoup  l'accroiflement  delà  puiffance  de  l'em- 
pereur ôc  de  celle  du  roi  de  France  en  Italie  ;  de  iorte 
qu'il  étoirprêt  à  prendre  tous  les  moyens  défaire  avorter 
la  ligue ,  pourvu  qu'il  pût  fans,  elle  parvenir  à  fes  fins. 
•C'étoit  Ja  conduite  qu  il  avoit  tenue  en  1  J04.  pour  rendre 
inutile  le  traité  de  Blois  y  où  la  même  ligue  avoit  été  for- 
mée :  car  après  avoir  obtenu  des  Vénitiens  une  bonne 
partie  des  places  qu'il  leur  demandoit,  il  prit  volontiers 
occafion  de  la  lenteur  du  roi  des  Romains  &  de  la  gran- 
de maladie  du  roi  de  France,  pour  n'en  pas  venir  à  l'exé- 
cution du  traité. 
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iyo^#  H  efpéra  donc  tirer  le  même  avantage  de  la  crainte  ou 

étoient  les  Vénitiens  ;  &  en  découvrant  à  leur  ambafladeur 
tout  le  myftere  >  &  le  grand  danger  qui  les  menaçoit, 
il  s'offroit  à  ne  pas  ratifier  la  ligue  y  &  à  faire  naître  des 
obftacles  >  pourvu  qu'ils  voulurent  lui  céder  Rimini  & 
FaenzîL  Les  Vénitiens  étoient  encore  fi  fiers  des  victoi- 
res remportées  fur  l'empereur  ,  que  fuivant  l'avis  de  Oo^ 
minique  Trevifan  procurateur  de  faint  Marc  >  ils  rejette- 
rent  cette  proposition  :  mais  la  principale  raifon  qui  la 
leur  fit  rejetter  >  fut  qu'ils  appréhendèrent  que  le  papç 
étant  maître  de  ces  deux  places ,  ne  leur  manquât  de  pa- 
role y  ou  ne  fe  fervit  de  la  conjoncture  y  pour  les  obliger 
à  lui  rendre  encore  Ravenne  &  Cervia.   Sur  ces  entre* 
faites  le  pape  ratifia  la  ligue.  Les  Vénitiens  lui  offrirent 
depuis  Fatnza  :  mais  il   ne   voulut   plus  les   écouter. 
Ils  ne  furent  pas  mieux  reçus  de  l'empereur  ,  qui  refufa 
même  d'admettre  leur  envoyé  à  fon  audience.  Pour  le 
roi  de  France  y  ils  le  favoient  Ci  déterminé  à  cette  guer- 
re ,  qu'ils  crurent  inutile  de  faire  aucune  avance  à  fon 
égard.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  non  plus  d'agir  auprès 
du  roi  d'Efpagne  ;  non  pas  qu'ils  le  penfaffent  fort  vif  pour 
la  ligue  ,  où  l'empereur  &  le  roi  de  France  avoient  eu 
aflezde  peine  à  l'engager  :  mais  parce  qu'ils  prévoyoient, 
ou  qu'il  voudroit  faire  acheteç  à  la  République  aux  dé* 
pens  des  villes  qu'elle  occupoit  dans  la  rouille  y  fes  bons 
offices  auprès  des  deux  princes  y  ou  qu'il  s'employeroit 
envain  à  les  faire  changer  d'avis. 

Ce  fut  donc  une  néceflité  pour  les  Vénitiens  de  cou* 
rir  le  rifque  de  cette  dangereufe  guerre.  Ils  levèrent  une 
groffe  armée ,  mirent  en  mer  quantité  de  vaiffeaux  pour 
la  défenfe  de  leurs  côtes  y  firent  conftruire  un  grand  nom- 
bre de  barques  qu'ils  armèrent,  pour  mettre  fur  le  Laç 
de  Garde ,  fur  le  Pô  y  &  fur  les  autres  rivières  qui  fépa- 
roient  leurs  terres  d'avec  celles  de  France  ,  du  Mantouan 
&  du  Ferrarois.  Ils  choifirent  pour  généraliffime  de  leurs 
armées  ,  le  comte  de  Pétiliane  y  à  qui  ils  donnèrent  Bar- 
thelemi  Alviane  pour  lieutenant  général  y  &  nommer 
rent  pour  proyéditeurs   Georges  Gornaro    6c    André 

.Grittij 
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Gritti,  tous  habiles  &  expérimentés   dans    la    guerre.        îyop. 

Comme  ils  connoiflbient  parfaitement  le  cara&ere  de 
leurs  ennemis  y  ils  ne  doutèrent  pas  que  les  François  ne 
fuffent  les  premiers  en  campagne.  Le  roi  d'Efpagne  avoit 
peu  de  troupes  en  Italie  :  il  avoit  encore  bien  des  affaires 
en  Caftilie  ,  &  quelques  bruits  qu'il  fît  courir  de  fes  grands 
préparatifs  y  on  étoit  bien  informé  à  Venife  qu'ils  étoient 
Fort  médiocres.  L'empereur  étoit  aux  Pays-Bas  occupé 
à  amaffer  de  l'argent ,  que  les  Flamands  ne  s'empreflbient 
pas  fort  de  lui  fournir.  Enfin  les  Vénitiens  prévoyoient 
que  le  pape  avant  que  de  fe  trop  engager  ,  feroit  auelque 
temps  fpe&ateur ,  6c  regleroitfa  conduite  fur  les  bons  ou 
les  mauvais  fuccès  des  armes  de  France.  Ainfi  leur  pre- 
mier foin  fut  de  fe  mettre  en  état  de  bien  foûtenir  d'abord 
la  fougue  des  François. 

,    Les  généraux  furent  appelles  au  confeil ,  où  chacun     Diverfii  topi- 
propofa  fon  fyftème  de  campagne.  Alviane  homme  d'un  nions  dans  u  con- 
cerne ardent }  &  en  qui  les  avantages  qu'il  avoit  rempor-  ^J^'J,™"' 
tés  fur  l'Empereur  ,  augmentoient  la  confiance  ,  fut  d'a- 
vis de  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi  3  &  d'entrer 
avec  l'armée  dans  le  duché  de  Milan  ,  avant  que  le  roi 
de  France  y  fût  arrivé. 

Au  contraire  le  comte  de  Pétiliane  ,  que  l'âge  &  l'expé- 
rience rendoient  ennemi  des  confeils  hafardeux  ;  non-feule- 
ment jugea  qu'il  ne  falloit  pas  s'engager  dans  le  Milanès  y 
parce  que  fi  l'armée  y  étoit  une  fois  défaite,  les  états  de  la 
République  feroient  à  la  merci  des  ennemis  :  mais  encore 
il  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  trop  s'opiniâtrer  à 
vouloir  défendre  la  Giradadda  3  c'eft-à-dire,  le  pays  qui 
eft  entre  le  Pô ,  l'Ogiio,  &  l'Adda,  que  le  roi  avoit  cédé 
aux  Vénitiens  lorfqu'il  conquit  le  Milanès  fur  Ludovic  ; 
qu'il  falloit  laifTer  jetter  le  premier  feu  aux  François  contre 
•  Crémone ,  &  les  autres  fortereffes  de  ce  quartier4à  >  fans 
entreprendre  de  les  fecourir  au  hafard  d'une  bataille  ;  que  fa 
penfee  étoit  qu'il  falloit  fe  retrancher  à  Orcifur  l'Oglio, 
comme  a  voient  fait  autrefois  François  Carmagnole  >  & 
Jacques  Piccinino  fameux  capitaines  de  la  République 
dans  les  guerres  contre  les  ducs  de  Milan;  que  lesFran- 
TomcFIII.  Ooo 
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-    tÇ0n         çois  ne  pourroient  attaquer  ce  pofte  fans  un  grand  défa- 
vantage  ;  qu'il  couvroit  la  plus  grande  partie  de  l'état  ; 
que  les  vivres  y  viendroient  de  tous   les  derrières  fans 
danger  ;  qu'en  cas  que  les  François  s'attachaflent  à  quel- 
que fiége  ,  on  pourroit  de  là  les  incommoder  beaucoup 
par  les  détachemens  qu'on  feroït  fur  leurs  fourageurs  & 
fur  leurs  convois  ,  &  qu'on  auroit  toute  liberté  de  s'ap- 
procher, ou  de  s'éloigner  de  leur  camp,  félon  qu'on  le 
jugeroit  à  propos  pour,  la  fureté  de  l'armée  ou  du  pays. 
Ces  deux  fentioiens  ne  furent  point  fuivis ,  l'un  paroif- 
fant  trop  hardi ,  &  l'autre  trop  timide  ;  &  il  fut  réfolu 
de  faire  camper  l'armée  plus  avant  fur  l'Adda,avec  ordre 
exprès  aux  généraux  de  n'en  point  venir  aux  mains  ,  que 
dans  la  dernière  néceffité  ,  &  fans  une  très-grande  efpé- 
rance  de  la  vi&oire. 
leroilalturdé-      Le  deflein  du  roi  étoit  tout  contraire:  car  il  vouloir 
cjaut  Par  "*  *"'  s '^  "Y  avo^  m°yen  y  commencer  par  une  bataille-  Il  paffa 
s.  Gelais,  hift.  les  Alpes  au  mois  d'avril,  &  envoya  le  héraut  Montjoie 
dc^°"isXIL       fon  roi  d'armes,  pour  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens, 
ciararion^Re-  avec  les  formalités  ordinaires.  Il  le  fit  d'abord  à  Crémo- 
cucii  des  traités  de  ne  ,  ôc  demanda  au  commandant  d'être  conduit  de-là  à 
Léonard,  t.  i.     Venife.  Il  y  alla  avec  un  trompette  ,  &  ayant  été  fecret- 
tement  introduit  en  préfence  des  fénateurs  le  dix-feptieme 
d'avril ,  il  exécuta  fa  commiflion. 

Le  premier  a&e  d'hoftilité  fut  fait  par  le  maréchal  de 
VremUr    h  fi'  Chaumont  :  car  ^  avoit  déjà  cette  qualité  depuis  quel- 
litisT""*         ques  années  ,  auffi  bien  que  celle  d'amiral  de  France,  êc 
de  grand-maître  ,  avec  les  gouvernemens  du  Milanès  & 
de  Normandie.  Sa  valeur,  fon  habileté  dans  la  guerre, 
fa  prudence ,  fes  grands  fervices  relevés  par  le  crédit  du 
cardinal  d'Amboife  ,  fon  oncle  ,  lui  avoient  attiré  tous 
€  *  •  din    12   ccs  h°nneurs  y  dont  îl  étoit  digne.  Il  paffa  la  rivière  d'Ad- 
'  '  '  <Ia  avec  trois  mille  chevaux ,  fix  mille  fantaffins  ,  &  quel- 
ques pièces  d'artillerie  3  vint  affiéger  Trévi ,  l'obligea  de 
fe  rendre  ,  &  fit  toute  la  garnifon  prifonniere  de  guerre , 
avec  le  provéditeur  Juftiniano  Morofini.  Le  même  jour 
le  marquis  de  Mantoue  s'empara  de  Cafal-Major.  U  mit 
le  fiege  devant  Afcola  ,  ôc  ie  leva  à  l'approche  d'Alvia- 
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ne,  qui  pafla  promptement  l'Oglio  avec  des  troupes  beau- 
coup plus  nombreufes  que  les  fiennes  ,  &  le  contraignit 
même  à  abandonner  Cafal-Major.  Roccaberti  fît  auflï  le 
dégât  jufqu'à  Bergame  ,  &  le  maréchal  de  Chaumont  ayant  s.  Gelais ,  hift. 
repaflé  l'Adda,  alla  attendre  le  roi  à  Milan,  où  ce  prince  dcLouis  XIL 
arriva  au  commencement  de  mai  ,  fort  bleffé  à  la  jambe 
par  la  chute  de  fon  cheval  qui  s'étoit  abbattu  fous  lui. 

Dans  la  revue  qu'il  fit  de  fon  armée  ,  elle  fe  trouva     L*  roi  *rrhi  * 
forte  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  de  pié  ;  dont  il  y  Milfn>yf*"  {* 

.     ,      .         -il      o    -/r  &     o     i      j  -il     r  i  7    revue  de  fon  armée. 

avoit  huit  mille  Sûmes ,  &  de  deux  mille  fept  cents  hom- 
mes d'armes ,  qui  avec  leurs  archers  ,  leurs  écuy ers ,  & 
toute  la  fuite  de  chaque  homme  d'armes,  faifoiept qua- 
torze à  quinze  mille  hommes  d'excellente  cavalerie,  fans 
y  comprendre  un  grand  nombre  de  gentilshommes  vo- 
lontaires ,  &  les  maifons  des  princes;  favoir,  des  ducsr 
d'Alençon,  de  Bourbon,  de  Nevers,  de  Nemours  ,  de 
Lorraine  ,  &  du  comte  de  Vendôme ,  qui  avoient  fuivi 
le  roi  en  cette  expédition. 

Dès  que  le  pape  eut  appris  l'irruption  du  maréchal  de     Le  pMpe  pMît 
Chaumont  dans  les  terres  de  Venife ,  il  publia  conformé-  une   bulle    fou~ 
ment  à  un  des  articles  du  traité  de  Cambrai,  une  bulle  ^^ntrtUs 
foudroyante  contre  la  République  ;  par  laquelle  après  un 
long  dénombrement  des  ufurpations  faites  par  les  Véni- 
tiens fur  l'état  de  l'Eglife  ,  aes  entreprises  continuelles 
qu'ils  faifoient  dans  leurs  états  contre  l'autorité  ecclé- 
fiaftique ,  &  des  autres  injures  faites  au  faint  fîege .  il  les   -  .  .    ■.     ,  # 
fommoit  de  rendre  dans  1  efpace  de  vingt-quatre  jours 
tous  les  domaines  qu'ils  avoient  enlevés  a  l'Eglife ,  avec 
tous  les  fruits  qu'ils  en  avoient  perçus  depuis  leur  ufur- 
pation  ;  &  cela  fous  peine   d'encourir  les  cenfures  de 
l'Eglife  ,  &  de  l'interdit ,  non  feulement  pour  la  ville  de 
Venife  ,  mais  pour  toutes  les  autres  de  l'obéiffance  delà 
république ,  &  pour  toutes  celles  qui  n'en  étoient  pas  , 
fi  elles  donnoient  retraite  à  un  feul  Vénitien.  Il  y  decla- 
rôit  la  Seigneurie  coupable  du  crime  de  lefe-majefté  ,  lui 
déclaroit  là  guerre ,  comme  à  l'ennemie  du  nom  chré- 
tien ,  perm'ettoit-  à  quiconque  de  courir  fus  à  tous  les  Ve- 
aitiens  P  &  de  fe  faifir  de  leurs  biens*  Ôc  de  leurs  perfonnes# 

O  oo  ij 
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La  république  de  Venife  a  été  depuis  plufieurs  fiecles 
celle  de  toutes  les  puiflances  d'Italie  ,  qui  fe  (bit  le 
moins  étonnée  des  foudres  du  Vatican.  Les  fénateurs 
toutefois  crurent  devoir  répondre  à  cette  bulle,  &  firent 
courir  dans  Rome  un  manifefte  y  où  ils  faifoient  un  narré 
fort  ample  &  fort  violent  de  la  conduite  du  pape  &  du 
roi  de  France  à  leur  égard  :  ils  y  appelloient  de  la  bulle 
au  futur  concile  général  :  &  au  cas  du  refus  de  juftice 
de  la  part  des  hommes  >  ils  mettoient  leurs  intérêts  entre 
les  mains  de  Jesus-Christ  ,  fouverain  juge  de  tous  les 
princes  de  la  terre.  Mais  il  étoit  queftion  de  fe  défendre 
autrement  que  par  4e$  écrits  ,  qui  n'auroient  de  force 
pour  l'état ,  qu'autant  que  les  armes  leur  en  donneraient. 

Alviane  &  le  comte  de  Pétiliane  s  avancèrent  jufqu'à  fîx 
milles  de  Lodi  à  Fontanella,  pofte  avantageux,  d'où  ils 
pouvoient  fecourir  Crémone  >  Crème ,  Caravaggio  &  Ber- 
game ,  fuppofé  qu'on  les  attaquât.  Leur  armée  étoit  com- 
pofée  de  deux  mille  hommes  d'armes  >  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  légère  ,  y  comprenant  les  Stradiots 
ou  Albanois  >  de  quinze  mille  fantaflins  Italiens  de  trou- 
pes réglées  >  &  d'autant  de  milice  ;  leur  artillerie  étoit 
Fort  belle ,  &  ne  cedoit  en  rien  à  celle  de  France. 

La  réfolution  fut  prife  de  reprendre  Trevi  3  où  Chau- 
mont  avoit  lailTé  pour  garnifon  mille  fantaflins  &  cin- 
quante hommes  d'armes  ,  fous  le  commandement  de 
Fontrailles  &  d'Imbaut  de  Romanieu.  Le  comte  de  Pé- 
tiliane fut  l'auteur  de  cette  entreprife  >  contre  le  fenti- 
ment  d'Alviane,  quivouloit  qu'on  allât  attaquer  les  Fran- 
çois avant  qu'ils  euffent  toutes  leurs  troupes  >  dont  une 
partie  n'étoit  pas  encore  arrivée. 
ih  reprennent  Le  fiége  fut  formé  devant  Trévi  >  &  poufTé  avec  beau- 
Trcvi  qui  leur  a-  coup  Je  vigueur.  Comme  la  place  n'étoit  pas  fort  bonne  • 

voit  ete  pris  par  t        r.   r         •  i_       j  •  i  a    Ar  »«i       »         •' 

les  iWançois.        le  roi  le  mit  en  marche  deux  jours  plutôt  au  il  n  avoit 
réfolu  ,  pour  l'aller  fecourir.  Mais  quelque  diligence  qu'il 

tiût  faire ,  il  ne  put  arriver  affez  à  temps.  Les  brèches  que 
'artillerie  Vénitienne  avoit  faites  aux  murailles  étoient 
fi  grandes  ,  que  les  commandans  jugeant  qu'il  étoit  im- 
poffible  d'y  foutenir  un  aJflaut  ;  demandèrent  à  capituler. 


Juftiniano. 


S.  Gelais. 
SeiffcL 


Champier. 
Guicciardino. 
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Ils  Ate  purent  rien  obtenir  y  finon, que  les  (impies  foldats        icop, 
fortiroient  fans  armes  >  &  que  tous  les  hommes  d'armes, 
les  officiers  &  les  commandans  demeureroient  prifon- 
niers  de  guerre. 

Cette  prompte  reddition  chagrina  le  roi  >  moins  par 
l'importance  de  la  place  >  que  parce  qu'il  avoit  efperé 
que  ce  fiége  lui  donneroit  occafion  d'engager  les  Véni- 
tiens à  une  bataille.  U  ne  laifla  pas  de  pourfuivre  fa  mar- 
che ;  &  étant  arrivé  fur  le  bord  de  l'Adda  >  il  y  fit  jetter 
trois  ponts  à  Caflano ,  fit  paffer  une  partie  de  fes  trou- 
pes y  élever  un  fort  à  la  tête  de  chaque  pont  ;  &  enfuite 
il  pafla  lui-même  avec  le  refte  de  l'armée.  On  s'étoit  at- 
tendu que  les  ennemis  difputeroient  ce  paflage  >  &  qu'ils 
ne  manqueroient  pas  de  charger  les  premières  troupes 
qui  pafferoient  ,  avant  qu'elles  fe  fuflent  retranchées  : 
mais  ils  ne  vinrent  pas  même  efearmoucher.  Sur  quoi 
Trivulce ,  fait  depuis  peu  maréchal  de  France  >  dit  au 
roi  :  Sire  >  puifquils  ont  manqué  une  fi  belle  oeca/îon  de 
nous  combattre  avec  avantage  y  ils  font  à  nous. 

L'armée  Françoife  s'approcha  du  camp  des  Vénitiens  Vomie  du  roi 
jufqu'à  la  portée  du  canon.  On  les  trouva  fi  bien  poftés,  s^}^^ll 
&  tellement  retranchés  ,  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  toquer. 
de  les  attaquer.  On  fe  canonna  feulement  pendant  quatre 
jours  de  part  &  d'autre  i  mais  avec  plus  de  perte  du 
côté  des  François  que  des  Vénitiens  >  par  la  fituation  des 
deux  camps  ;  celui  des  Vénitiens  étant  fur  un  lieu  élevé, 
&  celui  des  François  en  platte  campagne.  Quelques-uns 
dans  le  confeil  de  guerre  ^  propoferent  de  ne  pas  s'en- 
gager plus  avant  dans  le  pays  ennemi  >  mais  plutôt  de 
s'éloigner  un  peu  du  camp  des  Vénitiens  >  pour  fe  met- 
tre hors  de  la  portée  de  leur  canon  >  en  attendant  que 
l'empereur  arrivât  du  côté  du  Trentin  ou  du  Frioul,  & 
les  obligeât  à  partager  leurs  troupes  y  qui  et  oient  nota- 
blement plus  nombreufes  que  celles  de  France  :  mais  le 
roi  étoit  réfolu  de  profiter  de  l'ardeur  qui  paroifibit  dans 
fes  troupes  ;  &  comme  quelqu'un  lui  dit  qu'il  avoit  affaire 
à  des  ennemis  très-fages  y  contre  lefquels  il  falloit  pren- 
dre toutes  fes  précautions  :  Je  leur  donnerai ,  reprit  -  il  ^ 

O  oo  iij 
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\<qo.        tant  de  fous  à  gouverner  >  quavec  toute  kurfagejje  3  ils  rien 
viendront  pas  à  bout.  De  plus ,  il  comptoit  peu  fur  l'em- 
pereur y  qui  étoit  encore  éloigné ,  &  qu'il  favoit  par  ex* 
périence  n'être  gueres  fur  dans  les  mefures  qu'il  prenok 
pour  fes  expéditions  ;  c'eft  pourquoi  il  perfifta  à  tâcher 
par  divers   mouvemens  d'attirer  les   Vénitiens  hors  de 
leur  camp  ;  &  il  en  fit  un  qui  lui  réuflit. 
Ce  prince  riufu      ^l  a^a  *e  kn^di  douzième  du  mois  de  Mai  attaquer 
aies  en  faire  for-  Rivolte,  où  les  Vénitiens  avoientgarnifon  ,  dans  Tefpé- 
*jr ?*"*<£  ^b"-  rance  cla '^s  viendroient  au  fecours  :  mais  elle  fut  empor- 
taiîu.  U    tée  d'aflaut  en  peu  d'heures  >  fans  que  les  ennemis  branlaf- 

sciffd,  hift.de  fent  de  leur  camp.  Le  lundi  d'après,  le  roi  marcha  vers 
^Guiccîardîno.     ^e  village  d'Aignadel  y  comme  pour  aller  fe  faifir  de  Pan- 
Bwnbo  j  &c.      doné,  lieu  avantageux  y  pour  empêcher  les  convois  de  vi- 
vres qui  venoient  au  camp  ennemi,  de  Crème  &  de  Cré- 
mone. Cette  marche  embarraffa  les  Vénitiens ,  &  Alvia- 
ne  ayant  vivement  remontré  dans  le  confeil  l'importance 
de  ce  pofte  pour  la  fubfiftance  de  l'armée  ,  il  fut  réfolu 
qu'on  partiroit  fi  ;  le  champ  pour  prévenir  celle  de  France» 
Il  y  avoit  deux  chemins  pour  aller  à  Pandoné  ,  l'un 
plus  long  en  fuivant  le  bord  de  la  rivière  d'Adda  y  l'au- 
tre plus  court  à  la  droite  de  l'armée  Françoife.  Le  roi  prit 
le  premier ,  &  les  Vénitiens  le  fécond. 
il  arche  &  <tif-      *-es  François  marchoient  en  trois  corps  :  l'avant-garde 
posions  des  deux  étoit  commandée  par  les  deux  Maréchaux  de  France y 
*chaaî  icr  1  i     Chaumont  &  Trivulce,  Ils  avoient  avec  eux  Charles  duc 
'     '    de  Bourbon  ,  Gafton  de  Foix  duû  de  Nemours  ,  les  fei- 
gneurs  d'Aubigni  ,  Théodore  Trivulce  5   Robert  de  la 
Mark ,  de  la  PalifTe  ,  de  la  Tremoille  d'Imbercourt  *  , 
le  cadet  de  Duras  ,  de  Châtillon  y  de  Talmont  y  de  Con- 
ti  y  de  Montoifon ,  le  bâtard  de  la  Clayete  ,  Germini, 
le  Gruyers  ,  d'Epi  ,  &  beaucoup  d'autre  nobleffe. 

Le  roi  étoit  au  corps  de  bataille  avec  Antoine  duc 
de  Lorraine  y  le  duc  a'Alençon  y  le  comte  de  Genève 
frère  du  duc  de  Savoye  y  le  comte  de  Vendôme ,  le  duc 
de  Neversj  le  marquis  de  Salufles  ,;Louis  de  Fiefque^ 
les  comtes  Borromées  y  Galeas  de  faint  Severin  y  Jean 

*  Irabercoiirc  eft  fouvent  appelle  dans  nos  hiftoricus  Humbcrcourt, 
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'  cTÀlbret  feigneur  d'Orval,  Téligni,  Louis  d'Ars  ,  Galiot  iyoj. 
fénéchal  d'Armagnac  ,  Buffi  frère  du  cardinal  d'Amboife  , 
Louis  d'Orléans  marquis  de  Rotelin  frère  de  François 
duc  de  Longuevilie,  Louis  de  Brézé  fénéchal  de  Nor- 
mandie y  Gabriel  de  la  Châtre  ,  CrufTol ,  Stuart  >  Jacques 
de  Bourbon  comte  de  Rouflillon,  les  de  Treux,  Van- 
deneffe  >  Odet  d'Aidie ,  Vautournus  ,  Moncade  y  Nor- 
manville,  les  cardinaux  d'Amboife  y  de  Final,  de  Man- 
toue  3  de  Ferrare  y  &  quelques  évêques  &  abbés  qui 
faifoient  leur  cour  au  roi  en  partageant  les  dangers  de  la 
guerre  avec  lui. 

L'arriere-garde  étoit  commandée  par  François  duc  de 
Longueville ,  qui  avoit  avec  lui  les  marquis  de  Mantoue 
&  de  Monferrat,  d'Alegre,  Galéas  Palavicin,  Robinet 
de  Frammefelles  ,  Duras  y  Fontrailles  ,  le  chevalier 
Bayard  y  Molart  y  de  la  Crote  y  Richement  y  Bonnivet.  SciffcL 

L'armée  des  Vénitiens  marchoit  en  quatre  corps.  Le 
premier  étoit  commandé  par  le  comte  de  Pétiliane  gêné-  Guicciardino  1.7. 
raliflime ,  le  fécond  par  le  comte  Bernardin  du  Mont  3 
le  troifieme  par  Antoine  de  Py  y  &  le  quatrième  qui  fai- 
foit  Farriere-garde  par  Barthelemi  Alviane. 

Les  deux  armées  marchoient  ainfi  par  les  deux  che- 
mins dont  j'ai  parlé  ,  à  côté  Tune  de  l'autre  y  féparées  par 
une  efpece  de  torrent  où  il  y  avoit  très-peu  d'eau  y  &  par 
quantité  de  foffés  &  de  buiffons  y  dont  ce  pays-là  eft  tout  jcS£(^eIaxiI-,UV% 
coupé  :  mais  elles  étoient  fi  proches  3  que  dans  la  marche  '    ., 

même,  on  fe  canonnoit  de  part  &  d'autre. 

Comme  les  Vénitiens  avoient  pris  le  chemin  le  plus 
fcourt  y  ils  avoient  de  l'avance  fur  les  François  ;  de  forte 
que  Tavant-garde  de  ceux-ci  fe  trouva  à  la  hauteur  de  lar- 
liere-garde  de  Venife.  Les  deux  maréchaux  qui  comman- 
doient  Tavant-garde  de  l'armée  Françoife  faifoient  tous 
leurs  efforts  pour  engager  la  bataille  :  mais  le  terrein  étoit 
fi  inégal  y  qu'il  étoit  impoffible  d'aller  en  ordre  aux  en- 
nemis. Ils  firent  cependant  un  détachement  de  gendar- 
mes pour  charger  en  queue  Alviane  y  qui  ayant  fait  alte , 
fit  avancer  quelques  bataillons  de  fa  meilleure  infanterie, 
pour  les  arrêter  par  le  feu  de  leurs  arquebufes  au  paflage 
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*fOQ#  fofflés  qu'ils  étoient  à  tous  momens  obligés  de  fran«* 

chir  avec  leurs  chevaux  ,  fans  pouvoir  prefque  fe  ranger. 

$ataUlefAigna*      Alviane  en  ce  moment  envoya  avertir  le  comte  de  Pé- 

£l;l  €t^£!T  tiliane  qu'il  étoit  attaqué  .  6c  le  pria  de  revenir  fur  fes  pas 

fois    ont  favan-  i     A        .  t.       *  .r  Ar 

****  pour  le  loutenir.    Le  comte  lui  fit  dire  qu  il  continuât  la 

marche  ;  qu'il  eût  feulement  foin  de  ne  fe  point  laiffer  en- 
foncer ;  que  tel  étoit  Tordre  du  fénat  :  mais  Alviane,  (bit 
qu'il  ne  pût  faire  autrement ,  foit  qu'ayant  envie  de  com- 
battre conformément  àfon  génie  impétueux,  &  avide  de 
gloire  5  il  efpérât  le  faire  avec  grand  avantage  ,  par  la 
difficulté  que  les  François  auroient  à  venir  à  lui  en  ba- 
taille 3  avoit  en  attendant  la  réponfe  du  général,  fait  avan- 
cer de  nouveaux  bataillons  pour  foûtenir  les  premiers, 
6c  repouffoit  vivement  les  gendarmes  François  ,  fur  les- 
quels tiroient  en  même-temps  fix  pièces  d'artillerie  pla- 
cées fur  la  digue  du  torrent.. 

Les  gendarmes  furent  obligés  de  faire  retraite  en  com- 
battant :  mais  plufieurs  tombèrent  fous  leurs  chevaux  dans 
les  foffés,  ôc  un  affez  grand  nombre  d'autres  furent  .tués 
par  le  feu  du  canon  des  ennemis ,  ôc  par  celui  de  leur,  in* 
Fanterie.  .»..  .  .i 

Et  devient  enfuhe       Les  deux  maréchaux  firent  avancer  quelques  autres 

^teïmcïur  troupes  ,  pour  faciliter  la  retraite  des  hommes  d'arme*! 

&  répondre  au  feu  de  l'infanterie  Vénitienne.  Le  roi,? à 

L  /l   qui  Ton  porta  la  nouvelle  de  l'efcarmouche .  &  à  qui  l'op 

Brantôme,  hift.    ,ï  r,  «,  j      /     •  j  ^         il 

*  Louis  xii.  ht  entendre  que  lavant-garde  étoit  en  danger,  attacha 
fur  le  champ  avec  une  partie  de  fa  bataille  ,  vers  le  lie» 
du  combat*  Il  paffa  au  milieu  du  plus  grand  feu  ;  &coa*- 
me  quelques  courtifans  de  fa  fuite  ne  fe  trouvant  pas  hfep 
en  ces  endroits  chauds ,  lui  repréfenterent  le  grand  dan- 
ger où  il  s  expofoit ,  il  leur  répondit  en  raillant  >  que€£Vt 
qui  avoient  peur  n'avoient  qu'à  fe  mettre  à  couvert  der- 
rière lui.  Il  commanda  au  duc  de  Bourbon  ôcàla  Tr«- 
moille  d'aller  enfoncer  l'infanterie  ennemie  ,  çhacui 
avec  cent  ou  fix  vingts  hommes  d'armes  choifis  y  ât  fit 
défendre  aux  autres  de  fortir  de  leurs  rangs  fans  être  com- 
mandés. La  prefence  6c  le  danger  du  prince  rendit  tout 
poflible  à  cette  brave  npblefle  :  us  fautèrent  les  fpffés  6f 

les 
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les  buiffons  en  effuyant  un  grand  feu ,  &  donnèrent  avec        \<og. 

une  extrême  furie  dans  les  bataillons  ennemis,  qui  ne  pu- 
rent foûtenir  un  tel  effort.  On  les  pouffa  jufqu'à  un  en- 
droit ,  où  d'autre  cavalerie  que  le  roi  détacha  pour  foû- 
tenir les  deux  troupes  dont  j'ai  parlé  ,  eut  plus  de  facili- 
té de  s'étendre.    Le  combat  infenfiblement  devint  géné- 
ral entre  Pavant-garde  Françoife  &  Farriere-garde  Veni-  ; 
tienne.  Mais  il  n'y  avoit  alors  aucunes  troupes  en  Euro- 
pe qui  puffent  refifter  à  la  gendarmerie  Françoile  toute  com- 
pofée  de  gentilshommes.  La  cavalerie  ennemie  abandon- 
na fon  infanterie.  Le  comte  de  Pétiliane  vint  avec  quel- 
ques éfcadrons  au  fecours  d'Alviane:  mais  embarraffé  par 
le  grand  nombre  des  fuyards  qui  ne  luilaiffoient  point  de 
place  pour  paffer  >  il  fe  retira  à  fon  avant-garde  pour  la 
fauver ,  &  abandonna  tous  les  bagages  &  toute  l'artillerie 
'  qui  étoit  au  corps  de  bataille  >  au  nombre  de  trente-fix 
greffes  pièces. 

Cette  action  qui  fe  paffa  le  quatorzième  de  Mai  *,  dura  Tme  A  *^ 
trois  heures.  Les  hiftoriens  varient  fur  le  nombre  des  partis. 
morts  du  côté  des  ennemis.  Les  nôtres  le  font  monter 
les  uns  jufqu'à  vingt  mille  y  les  autres  jufqu'à  quatorze 
ou  quinze  mille.  Guichardinen  met  feulement  fept  à  huit 
mille ,  ce  qui  eft  plus  vrai  femblable.  Il  n'y  eut  du  côté 
.  des  François  que  'deux  cents  ,  d'autres  difent  cinq  cents 
hommes  de  tués  9  &  pas  une  perfonne  de  marque.  La 
Paliffe  reçut  un  coup  de  pique  au  bras  ,  &  eut  fon  cheval 
tué  fous  lui.  Cornillon ,  Conti  &  plufieurs  autres  gentils- 
hommes furent  auffi  bleffés  9  &  nul  ne  mourut  de  fes 
bleffures.  Le  duc  de  Bourbon  fe  diftingua  beaucoup  par  fa 
bravoure  &  par  fa  conduite  >  aufli-bien  que  Grignol  de 
Taleyran  >  à  qui  le  roi  reprochant  de  s'être  trop  abandon- 
né au  milieu  des  ennemis  y  il  répondit  qu'il  avoit  un  che- 
val encore  plus  courageux  que  luij  &  qu'il  l'a  voit  laiffé 
faire. 

Alviane  dans  le  plus  chaud  de  la  mêlée  fut  abattu  de 

*  Le  Journal  de  Louifc  de  Savoye  chenon  ,  q  û  a  le  premier  publié  ce 
Ait  que  ce  fut  le  1 4.  d'avril  :  mais  par  Journal  ,  s  cft  mépris  en  tranferivant 
la  fuite  de  lhiftoirc  il  paroîc  que   Gui*-     le  manuTçuc 

Tome  FI  IL  Ppp 
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^"ifo^'T"-  deflus  fon  cheval  par  Vandpnefle  d'un  coup  de  lance.dont 
\l  eut  Vœil  crevé,  ôt:dçrneuraprifonnier.  Pierre  marquis 
du  Mont  v  un  des  meilleurs  capitaines  des.  Vénitiens  , 
fut  tué  fur  la  place  :  prefque .  toute  leur  perte  fut  de  leur 
infanterie,  quife  bâtit  bien  .,  &  beaucoup  mieux  que  leur 
gendarmerie  &  leur  cavalerie  légère. 

le  roi  fe  met  a  Le  roi  voyant  l'ennemi  tout-à-fait  en  déroute,  donna 
genoux  pour  rt-  des  marques  de  fa  pieté  •  en  defeendant  de  cheval .  &  fe 

mercier    Dieu    de  t  x  '  •         t^-  i>  r   •  w. 

cette vUioire  rem-  mettant  a  genoux  pour  remercier  Dieu  d  une  fi  importante 
portée  pris  d'Ai-  vi&oire.  Ce  prince  avant  la  bataille  s'éioit  confefTé,  6f 
^seyire!  hift  de  ^a  plupart  de  l'armée,  à  fon  exemple,  s'étoit  acquittée  de 
loîusxiî.  ce  devoir  de  chrétien.  Il  fit  quelque-temps  après  bâtir  en 

ice  même  Hçq  une  chapelle  à  L'honneur  de  la  Sainte  Vief- 
ge  ,  ôc  l.ui- donna  le  nom  de  Sainte  Marie  de  la  Vtôoirj. 
E  .  . .    .    Tel  fut  le  fuccès  de  cette  grande  attion,  quelejîtj- 

Javi&àVmfe!''^^  appellent  dans  leur  hiftoire  la  Journée  de  Gijad;*^, 

■ou.de  Vaila  3  &  les  François  la  bataille  d'Aignaclelg^ 
r   ...  ce  ^u  elle  fe  donna  proche  d'un  village  de  cç:  nprja*  y 

Brantôme, Elo-  w  lo\    dit  grantome  s  pourfuivit  les  fuyards,  iufauès  \ 

gc  de  Louis  XII.  !       ujji  <  \     r^\     c      r  oj      ^T^iTlTr  ^ 

»  les  bords  de  la  mer,  a. la  Chafoufine  ;  &  de^la $?ç^pAi- 
t»;  plant  àfonaife  la  ville  de  Venife,  &  ne  pouy^njt.ftlfcr 
»  a  elle  à  caufe  de  fon  large  foflé  de  mer  ^  avant  qâfde 
,*»  s'en  retourner  fait  braquer  en  figne  de  triaunglip  fec 
«  de  trophée,  fi  x  longues  coulevrines,  dont  trojs  éçQjent 
*»  de  leurs  prifes  &  les  trois  autres  Françoifes  r  ^ipjixjue 
»  je  le  tiens  >  ôc  d'Italiens  &  de  François ,  il  fâit^xju;^.  à 
■,«•  -coup  perdu  cinq  ou  fix  cents  volées  de,  carionjd^pçla 
^  Ville  ,  afin  qu'il  fût  dit  pour  l'avenir,  que  Je  rpJL.de 
»  France  Louis  XIL  avoit  canonné  la  vilieimpxenaWç^e 
»  Venife.  «  /   \' 

Mats  ce  prince  n'en  demeura  pas-là  ,  &  fut  en  grand 
expédition^  ""'  capitaine  profiter  de  fa  vidoire  ,  &  de  la  confternation 
des  ^ennemis.    Il  conquit  en  peu  de  jours  Çaravaggio, 
«  ftrefTe ,  .Grémo.ne  y  Bergame,  Crème  ,  &  plufieurs  autres 
Villes  ÔF châteaux.    Pefcaire  fur  le  Lac  de  Garde  fut  at- 
taquée. &  prife.d'afTaut  :  de  forte  qu'en  dix-fept  jours;  il  fe 
scy/Td  liift.de  fcn^^  m*ître  de- toutes  les.  places  qui  avoieçt  fait  Je  fu- 
louis  xu.        .  jet.  4*  la  guerre. par  rapport- à  kri  ^'eû-à-dire^  de  toutes 
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celles1  quiavoicnt  été  àtrtrtefbts''  éès  'dépè*dsâce*'dfr  l<t)J" 
ducihé  de,  Milan  ,  éfcfcepté '  le  '  bhèteati  d#  Grémone  t»  ;  *  ■ 
'qûév  le  cofrtmaïîdant  «Offrit'  aùffi  dé*  rendre  V  pbfcrvâ 
;qri'oh  lui'  accordât  une  capitulation'  honorable  :  mais 
te^rdi  vôuitrt  l'avoir  a  difcrétioh  ;  parce  qu'il  yavoit 
plufieurs  nobles  Vénitiens,  fit  entre'1  autres  Zacharie, 
Xîbhtarino  homme  très-riché'j,"  dbht  il  elpérok  tiret  unei  £ 

j*rôfte rançon.  -  :  .'       « 

'"'tes  pertes  des  Vénitiens  ne  le 'bornèrent  pas  là.  Les-  AamMttmsto 
^rotfpes  du  pape ,  dèsqu'ileutftleroiauKlelàdeI'Adda>  Vtiâtkn?. 
"étoient  entrées  dans  la  Romagne  au  nombre  de  hoir  mille.  Gwcciard»  irt* 
Konimes  depié,  &  de  quatre  cents  hoftthiés  d?arme&  fous 
k'^oriduite  du  duc  de  Ferrâre ,'  quiawte  éeé  fakjgrawl 
GbHfâlbtinier  defEglife.  IlaVofc-dëjapï&o^iefirspfr. 
"mel^plàces  :  mais  la  nouvelle  de  la-défaite dèl  artriéteVeni-  r 
'  tôèttnjp'fit:  perdre  cœur  au*  gàrnifolhs  de'Faien^&'dejRd-™^; 
^itëhnèy  qu't'fe  rendirent  comme  teà  autres.  Il  n'y' eut  qac 
3la  Crâdel  le  de  Ravenne ,  qui  tiht  'eac<>  wquelquc-*emps>, 
vik  fôt'auffi  obligée  de  capituler  Pa*4à1e^é  fe.vto  au  'j!1' 
"xtëfcMè'deTe^defl^^^^  . 

^îëge'téfcts  les  anciens  Domaines  qui «en1  avoiént  étéqéé- 
°ïhèrtibrés  depuis  long-temps.       ■' ••■!  *  ■'   ■£'■■■■■  *•  .'h-j  ù  •< 
'■*   lie  duc; de  Ferrage',  après-  tes  «ten^àêfes  faitWa*|>ft>fit 
J  Wp'àpie ";■  rie  s'oublia' pas  lui-mênie? "II- y-  avoif  bieri  des 
années  qriè  les Veriittetis" luiavbtertt énleVé  Jin- pbn&tot- 
B  rïtôire  appelle  le  Poléfih  de  <Rovigb  errlre  TÀdigfe  &  le 
e'Tahar.  Il  s'en  rendit  maître  fans  réfiftance,  parce  !que  ce 
^quartier-là  étoit! dégarni. 'Lé  marquis  de  Mantoue  s'em- 
^parôatnTrd'Afôla'fit  de  Lûnato  j  què!là  République  avoit 
pris  fur  fon  bifayeul  Jean-François  de  Gonfague.-  'Le'  com- 
•  te  Chriftofle  Frangipani  fit-  \t  duc  de  BrunfVik,  généraux 
de  l'empereur,  qtii  etoiênt  arrivés  avec'-aflefcpett  dettou- 
pes  dans  l'Iftrie ,  fè  croyant  aflfez  forts  pbr  le  défordre des 
"-affairés  dès  Vénitiens  ,'fé  pfëfenterènt  devant  Trieft  qui  fe 
rendit  fans  coup  férir;  ôt's'étantàVàncédâttSleFrioul^  re- 
'\  prirent  prefqué  toutes  lés  places  que  Tempereutavoit  per- 
dues à  l'occafiori  de  fa  dernière  expédition  contre  les  Ve- 
«itieris.  L'erêque  de<T*feaW  fcfcMà  aufli  les-g%rnifotoyé5 
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l<oo.       mtûemiés  de  divers  châteauicdu  Trentin  >  où  elles  s  «coieat 
fortifiées  depuis  tte  temps-là.         N-    .      -..■-' 

On  ne  piur  exprimer  la  confternation.où  les  fénateura 
fe  trouvèrent  par  uhe  révolution  fi  fubite  &  li  générale* 
Les  nouvelles  qu'ils  recevoient  de  toutes  leurs  frontières 
étoient  toutes  pires  tas  unes  que  les  autres.  Ce  grand  état 
un  peu  auparavant  ft  formidable  à  toute  l'Italie ,  étoit  dé- 
membré pièce  par  pièce.  Ils  fe  voyoient  infultés  par  laurs 
plus  foibles  voHîns;  Lêttrarmée  étôit  prefque  toute  diffi-? 
Jctros  de  Angle-  p^e#  Venife  étok  remplie  de  payfans  qui  s'y  étoient  refa- 
is cpi  .  43^.  ^.^  ^  ofl  ^  étoit  pas  fans  crainte  d'un  foulevement  de  la 
populace  cdntre  les.hobles  >  dont  le  gouvernement  de 
tout  temps  hii  avok  été  odieux.,^  à  laquelle  tous  ees 
forains  fe  fuffent  joints  volontiers  par  Tefpérance  du 
pillage-  -• 

t/  r    /    /      ■■•■  Dans  cette  étrange  confufion  .  ils  firent  comme  des 

Ils  font  Us  plus  a       v       /  •  i  a  •   •  ii 

grandes  offres  à  g«ns  prêts  à  périr  par  la  tempête,  qui  jettent  dans  iamet 
r  empereur,  au  roi  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  pour  fauver  leur  vaiffeau^&f 

aF.fpatpte    &    au    1  •        ti  >i>  •    j>r»/* 

pape pour les  deta-  *eur  vie;  -"s  envoyèrent  a  I  empereur  -,  au  roi  d  Elpagne^ 
cheraes  Franfois.  &  au  pape  ,  pour  les  détacher  des  François  r  en  ieurrfaàt 
fantles  offres  les  plus  avantageufes.  •  *  ,  / 

w«M„™.  i  t  Antoine  Juftiniani  offrit  à  l'empereur  de  lui  rendre 

Harangue  de  Ju-  f  ,.,         ,  ,    .  .     '  r  .  >f 

Ainiarûà  Tempe-  tous  les  pays  qu  il  p*etendoit  avoir  autrefois  appartenu  a 
lcur-  l'empire  &  à  la  maifon  d'Autriche;  de  lui  céder  tout  ce; 

qu'ils  poffédoient  dans  la  terre  ferme  ;  de  lui  payer  un 
tribut  de  cinquante  mille  ducats  >  &  d'être  dans  la  fuite 
entièrement  dans  fes  intérêts  &  fournis  à  toutes,  fes  vo* 
lontés. 

Us  dépêchèrent  un»  envoyé  au  royaume  de  Naples, 
pour  remettre  entre  les  mains  des  commandans  du  roi 
d'£fpagne  tous  les  ports  qu'ils  avoient  dans  la  Pouille.    . 
ïembo.  -   ^s  envoyèrent  au  pape  le  fecretaire  Jacques  Carcldo, 

pour  lui  rendre  la  citadelle  de  Ravenne  &  quelques  châ- 
teaux fur  lefquels  il  avoit  encore  des  prétentions  ;  pour- 
vu: qu'il  leut  rendît  leurs  prifonniers  ,  Ôc  qu'il  leur  don* 
nât  j'abfolution  des  cenfures  qu'iLavoit  lancées  contre  eux* 
Vempereurb/e  -•;  Mais  l'empereur  refufa  d'entrer  en  aucun  traité  fans  la 
fapeUsnfufent*    participation  du  roi  de  Fjrapce.  Le  pape  ne  réponfUtquc 
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paffé  de  1  autorité  du  faint  &\cgffv<fyi  ^it^tt^ne^xles  ftk* 
foudroie  'point  des  >cônfiafcs;  Mq*le;  qufcnd  jl*;iw  auraient 
reftkué  tous  les  cev«nasqu,AlS(ayQieiit  tiré^  des>*<iomaine$ 
de  lîEglife  depuis- le  >tcitop*  de  Aeyri  ufucp&tion  ;  q^pau* 
la:ditadeile de  Ravenati  *  elle, ne  -pouvait  lui  échapper; 
&  ea  effet  elle  ilul  fut  r«nsiue  peu  de  jour*  après.     *    < 
£rPt>ur  ce  qui  eft  du  roi  d'Eff«gne>  il  felloit  .du  temps 
peur  en  avok  réponfe  i  &  cependant  Aeis  officiels  dçjcç    Petrus  de  Angle* 
prince reçurent  par  proviftop  l'offre. qu -cm  leur» faUbit<dea  w.?^P*4*«a 
ports  de >la -Fouille  *>&  y,  firent  eatrei  Je»  garoifonsEJpa-. 
gnôles,  dès  que,  les  Veiûtieiis  ea  furwtjfoiîtis.  j-,i*:  <mj^ 
>J Cette  fermeté  du  pape  & <lc  l^mpeowr  jettatJesjVfittH 
tiens*  dans>  Je  dernier défefploir  :4naisr  deutf  dbofes  leur  &i  nJ^s^fm^Te 
rent  luire  quelque  rayon  d'efpérance  qui  les  ranima*;, SL*  ravoir  une  am- 
première,  fut  ce  que  leiur:  manda, ^i'ambafladcupjiqulils  *?^  **rem- 
aœoient  à  Rome  ,;que  quelque  duneté  que  le  pppe^ffeftatà?  «uicct4ritao,L  tt 
bur^gatd , ;  il  tvoyoit  mal  volontiers  'CïQÎttreûajpaiifî^nce 
cj|u  roi  dé  France.  &<  de  l'pmperera-jaa /Italie ^  tpuifiaiifl©  l ^  Jw  , 
qwn^auroic pi  us»  de  frein.,ft  la  République  fuccorobrç>ifiei*v     •1^4-       ■.-.' 
fièrement.  Les  conjectures  de  rambaflfydeur  furent  ctinfitfr! 
raées  par  une  démarche  que  fit  le;  pape  ,  qnLftot  d:  accepter      } 
Ips  i  lettres  du-  Doge  qu'il»  avoit  refufées  jufquvdtorg^  <pan    %„ . .  ,   '      -\ 
lefqueiles  il  le  fuppiioit  d'accorder  le  pardoa.à>dajJiçptt»-j  J  ' 

blique  ,  &  de  trouvcrrTbD»7qju,eMe:viintilejlui.dQi^aiidai* 
par  la  bouche  de  fix  des  principaux,  du  fénat 4  rCes  (lettres 7 
furent  lues  dans  le  Confiôt)ire> i  Le»  pape  y  .fit3.aiFez,con*.> 
noître  aux  cardinaux  par  fon  difeours  ,  que  fon  intention; 
étoit  de  recevoir  cette  ambaflade.  If  dit  qu'il,  étoit,  le  père 
commun,  &  que  la  coutume  de  l'Eglife  étoit, de rece^r 
voir  fes  enfans  les  plus  indignes  de  grâce  yjqu?pd,ïil&> 
rentraient  dans  le  devoir  en  fe  ibumcttaiiti   J^es  cardi-  v 

naux  ,  dont  plufieurs  étoknt  affediionnés  aux  r Vénitiens  $  ♦ 
&  au  moins  indifférons  pour  l'empereur  &le;ïoi.de  Fran-*. 
ce,  louèrent  fort  fe  modération  jj  &  il£ut  conclu  que 
Tambaflade  feroit  admife.  ■■:■-. 

Les  ambaffadeurs  de  France  &  de  l'empereur  firent 
touç  ce  qu'ils  purent  poux  compxei  ce  coup*  reprofçnraofr  f 
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— H09%  au-papey^bepar  le  traité  de  Cambrai ,  il  étôit  obligé  k 
agit  contre  les  Vénitiens  par  les  armes  temporelles  fit  fpï{ 
rituelles ,  jufqu  à  ce  que  les  Confédérés  fuffent  remirf 
dans  l'entière  poffeffion  de  ce  qui  avoit  été  ufurpé  fur 
eux  :  mais  le  pape  leur  répondit  qu'il  s'en  tiendroit  exa&etf 
ment  au  traité  de  Cambrai  ;  qu'il  ne  donneroit  point  auxî 
Vénitiens  l'abfolution  des  cenfures  qu'il  avoit  portées^ 
contr'eux ,  jufqu'à  ce  queYempereur  fut  maître  paifiblcf 
des  domaines  qui  lui  appartcnoient ,  comme  les  rois* 
de  France  Ôc  d'Efpagne  r  étoient  déjà  pour  la  part  qu'il* 
avoient  prétendue ,  ôc  qu'en  recevant  Tambaffade  de  Vw 
nife ,  il  ne  faifoit  rien  qui  fut  contre  le  traité.  ' 

La  féconde  chofe  qui  encouragea  les  Vénitiens,'  fût îâ 
borine  foi  dont  le  roi  de  France  ufoit  envers  l'empëreuiv 
Il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  de  s'emparer  de  Vérone,  dfe  PiK 
ddde  &  de  Vicence  qui  lui  avoient  envoyé  leurs  dés  f 
ôc  étant  une  fpis  maître  de  ces  villes  ,  il  enveltfppôïr 
tout  lereftede  l'état.  Il  pouvoit  avec  fon  arnfrée  vi£H>-& 
rieufe  venir  affiéger  par  terre  Venife  même  y  tandis  "que* 
la  flotte  qu'il  avoit  toute  prête  à  Gènes  ,  la  'bloquerait? 
par  mer:  les  Vénitiens  s'y  attendoient  ;  6c  certaïrtènWhfc  îP 
femble  qu'itérait  de  fa  politique  ,  de  pouffer  fesconqûê* 
tes  auffi  loin  qu'il  le  pourtoit,  fâuf  à  rendre  à  Fem^érfcirt^ 
quand  il  le  jugeroit  a  propos,  les  trois  villes  dont  il  étoir 
queftion.  '  ■i  ■' 

tagenerojitédu    <■  Mai*  il  voulut  faire  connoître  à  toute  l'Italie  jufqû'ôâf 
rbî  leur  donne  le  il.pouffoit  le  fcrupuie  en  matière  de  générofité.  Il  ittfôÛ? 
temps  derefpirer.  jçs  offijc-.doSi  députés  de  ces  villes  ,   ôc  les  envo^  a**1 
ambaffadeurs  do  l'empereur  ,  qui  étoient  dans  lSàrméë^ 
Françoife  ,  6c  qui  en  prirent  poffeffion  au  nom  de  têti* 
Buonacorfi.       maître.    Il  réfolut  de  ne  pas  entrer  plus  avant,  jùfquî? 
ik^Sîîf  "  <*  que  l'empereur  fût  arrivé  en  Italie.  Il  preffa  «h  âttttti 
dant  le  fiege  du  château*  de  Crémone  >  qui  fe  rendit  en* 
fin  j  &  les  nobles  Vénitiens  qui  étoient  dedans ,  deniétP 
rcrent  prifonniers  de  guerre.  Il  pria  le  marquis  de  Man* 
toue  de  lui  laiffer  la  ville  de  Pefcaire ,  qui  avoit  autrefois 
appartenu  à  ce  prince ,  jugeant  que  cette  place  qui  étotf 
à  rentrée  du-  -Lac  de  Garde  >  lui  étoit  abfoiument  néce£ 
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-  ffcirç  pout  1^.  confervarierç  d«  rfe»  conquêtes,  j  I^e  f  marquis       i-rojpj  * 

•y,  côiJfeMit  >  fur  la  promefle^'iUi,  équiyaleat-dDat  il- auroit 

iiyet  4e  fet  contenter.    c  ...  .;    •;■.   *    •<■  h;ï    .     »  ^iv'i 

:f;Lçs  Vénitiens  furent  ravis  d'apprendre  cette  conduite 

du-roi,  qui  leur  donnoit  le  temps  de  refpirer  :  mais  avec 

tout  cela  Us  étoient  perdus  ,  Ci  l'empereur  dd  fon  côté 

.-  cgiÛLtv  fait,  ce  qu'il  devoit ,  &  s'il  fût  entré  plutôt  en  Italie 

'feulement  avec  la  moitié  des  troupes  qu'il  avoit  promis 

-4'y  amener  :mais  ce  prince  étoit  toujours  lui-même  y  c^efl- 

;  à-dire  ,  toujours  négligent  dans  Les  affaires  qui  lui  étoient 

•  4c  H  plus  grande  importance  >  toujours  occupé  à  cher-», 
«cher  de  l'argent  pour  fubvenir  à  (es  entrepwUes,r  ôc  tour 
•jpurs,  le  prodiguant  mal-à-propos  dès  qu'il  lja voit  urouvé» 
ijl,ne.fit,pas  un  meilleur  ufage  de irelui  que  les  Fiaroanosï 

lui  fournirent  pour  cette  expédition  ^  de  cent  miUe>ducat6[     Guicdard. 

»  <jue  le  roi  lui  donna  pour  l'iny  eftiture,  .4»  ctùcfté  de  .-jMife 
\$\,rfy>  At  cinquante  mille  que  le p&ps  lui  permit  deçtreaà 

-dre  fies. fommçs.  deftmées  à  la  guêtre  çontjre,le  Xurc>  i  Cet* 
tç  peiyrçiifion  lui  fut  accordée  par  Jej  pap^^ipotu:  le  hâtsc 
4e  .venir. qn  Italie  ;  mais  moins  à  deffcin  de  le  fairo^cntirerj 
qn  partage  des,  conquêtes  que»  l-pn»  feromfurJ^s  ¥femaien&>j 

-que  de  ^oppofet  à,la  puiiïancedu  rjoi  de  fiottioe  jj^cd'iedact») 
pêcher  que  ce  prince  ne  fe.  rendît  lui  feiiiimpitDCtliiitoutet 
ÏUtalie,    .    .    „/...  ,,■  -i    -,      .       M-i  i  .'s    r^wf  ?i  '.i  î-'i^op 

L'empereur  n'arriva  à  Trente  que  vers  le  milàeiiixhp  Vempceur  vient 

•mois  de  Juin  j  d'où  il  .écrivit  au  r^  ides»  lettres  -pleindtf  de  *£"&*&«??»*" 

-reponnoailançepour  wmftfuere  gefléjreufe^qbimlicoiavqit!/^/. 

•ufc  à  (on  égard  ;,&  voulant,  lui  marquer  combien  il -y. 

•  étoit. fenfitye  ,  .il  envoya  un  exprès  à  Spire',  porter  corn* 
:  janandementqu'on  y.  brûlât  un  regiftre  -y  où  il  avoit  fait  écrire* 
•au  long  &  en  détail  tous  les  torts  que  le  roi  avèit  faits  à 

l'empire  &  à  l'Allemagne  depuis  que  ce  wince  étok  for» 

le  throne.    Le  cardinal  d'Amboife  alla  a 'Trente^  tant 

pour  le  complimenter  -5  que  pour  recevoir il'inVeftiture 

du  duché  de  Milan  ,  conformément  au  traicédtfGambrat* 

Il  la  reçut ,  ôç  promit  à  Tempereur  de  la  part  du  roi  fon    ^epourriuve- 

maître  cinq  cents  hommes  d  armes  pour  fon  fervice.  On     turc' 

y  convint  d'une  ei}trcykei£pt;©tlçfrdeux  pribces>  eik de- 
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u  i_jop.  voit  fe  faire  auprès  de  la  ville  de  Garde  en  pleine  campa* 
gne  ,  &  le  roi  le  mit  en  chemin  pour  s'y  rendre  au  jour 
marqué.  L'empereur  s'y  mit  auili:  mais  par  une  bifarrferie, 
qui  n'étoit  pas  la  première  de  ce  prince  en  ce  genre  >  il 
retourna  fur  fes  pas  ,  Ôc  fit  faire  fes  excufes  au  roi,  fur 
quelques  affaires  imprévues  ,  qui  lui  étoient  fur  venues, 
6c  l'obligeoient  d'aller  inceffamment  dans  le  F  ri  oui.    Il 

c  ^  i      L.A  le  fit  prier  en  même- temps  de  ne  pas  s'éloigner  .  &  de 

S.  Gelais,  hift,     ,       -    *  r  r  o.        y 

iz  Louis  xji.       s  arrêter  a  Crémone  ,  lui  promettant  de  revenir  ians  tar- 
der pour  avoir  le  plaifir  de  Tem brader.   Mais  le  roi  s'en 
exeufa  à  fon  tour  fur  fes  propres  affaires.  On  crut  que  ce 
qui  avoit  empêché  l'empereur  de  venir  au  rendez-vous , 
étoit  qu'il  avoit  une  très-petite  cour  ,  &  qu'il  eut  honte 
de  paraître  en  un  équipage  fi  peu  digne  de  lui ,  au  milieu 
de  celle  de  France  ,  qui  ne  fut  jamais  plus  lefte.    -    * 
Ce  qui  'oint  à/a      *"e  ro1  d,aMeurs  quitta  le  deffein  de  pouffer  plus  loin 
moiujfe  du  pape  fes  conquêtes  ,  voyant  que  le  pape  molliffoit  à  l'égatd 
empêche  ce  monar-  £ts  Vénitiens  ;  que  l'empereur  ,  quelque  bonne  envie 
i^afj^^us.  9U  ^  c"r  de  détruire  la  république  de  Vefnife  ,  n'étoit  ja- 
mais prêt  ,  quand  il  étoit  queftion  d'agir  ,  6c  'que  le  foi 
d'Efpagne  qui  avoit  fon  compte  par  lareftitutiën  desf  la- 
ces de  la  Pouille,  ne  fe  donnoit  prefque  aucun  mouve- 
ment y  content  de  profiter  fans  dépenfe  des  tra\mi*  de 
fes  confédérés.    Toutefois  Matthieu  Lango  évêque  de 
Gurk  en  Carinthie  ,  fit  encore  des  inftances  auprès  du 
roi ,  pour  l'obliger  à  refter  en  Italie  ,  l'affurant  que  1  em- 
pereur auroit  bientôt  toutes  fes  troupes  ,  &  qu'il  étoit 
réfolu  d'aller  conjointement  avec  celles  de  France  allé- 
ger Venife.  Cette  propofition  tenta  le  roi,  ôt  l'arrêta  en- 
core quelque-temps.   Mais  ayant  fù  que  le  pape  étoit  fort 
contraire  à  ce  deffein  y  &  que  le  roi  d'Efpagne  avoit  dé- 
claré qu'il  n'y  confentiroit  jamais  y  il  congédia  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée  ,  &  penfa  à  retourner  en 
France,  après  avoir  pourvu  à  la  fureté  des  places  qu'il 
avoit  conquifes  y  &  donna  permiflion  aux  Florentins ,  de 
concert  avec  le  roi  d'Efpagne,  d'attaquer  les  Pifans.  Il  en 
Pctrus  de  Angle  coûta  aux  premiers  deux  cents  mille  ducats,  qui  furent 
m  ,  epift.  421.    partagés  entre  içs  deux  rois  y  ôc  aux  féconds  la  perte  de 

kut 


&0  UIS-X-IL-'  %*5> 

ta*  liberté  qu'ils  avoieat  recouvrée  durant  l'expédition       i;o£. 
de  Charles  VIII.  en  Italie* 

Le*  Vénitiens  avoient  extrêmement  appréhendé  l'en- 
trevue des  deux  princes  de  laquelle  j'ai  parlé  >  fâchant  la 

,  féfolution  où  ils  étoient  l'un  6c  l'autre  de  les  pouffer  à 
bout.  Us  furent  ravis  qu'elle  eût  manqué  par  la  faute  de 
d'empereur  ,  6c  de  voir  par-là  le  roi  un  peu  refroidi,  6c 
rebuté  de  la  conduite  irréguliere  de  fon  allié  qui  fe  ren- 
doit  fort  méprifable  en  Italie  ,  où  il  navoit  encore  que 
très -peu  de  troupes. 

Ce  fut  ce  mépris ,  6c  la  hardiefle  d'un  particulier  ,  tan-  Cctu  conduite  de 
dis  que  toute  la  République  étoit  dans  l'abattement ,  qui  l'empereur  &  u 
commencèrent  à  faire  changer  de  face  aux  chofes  >  ôc  fortifie* m  pat» 

,  cauferent  le  rétabliflement  des-af&dres  des  Vénitiens.  ^sâf/irls desvt 

L'empereur  s'étant  fervi  de  Léonard  Dreflina ,  gentil-  titiens. 

.  homme  V icentin  3  potfr  prendre  poffeflion  en  fon  nom  de 

.  Vérone  ,  de  Padoue,  de  Vicence  >  6c  des  autres  places 
qui  dévoient  lui  être  rendues  ,  lui  donna  la  môme  com- 
cffiiifion  pour  Trevife.    Il  y  alla  très -peu  accompagnée 

;  coçnme  il  avoit  fait  dans  les  autres  places.  Quelques  bannis 
#  qui  la  République  avoit  fait  grâce  avi  commencement  de 
fa  déroute  ,  en  leur  permettant  de  retourner  dans  leur  1£^J^J" 
patrie  i  voyant  venir  cet  homme  fans  troupes  6c  fans  au-  juftiniano» 
cun  appareil  qui  pût  leur  imprimer  ou  du  refpeû  ou  de 
la  crainte ,  commencèrent  à  délibérer  entrç  eux  ,  s'ils  le 
recevraient ,  6c  crurent  que  de  lui  refufer  l'entrée  de  leur 
ville ,  ce  ne  feroit  pas  agir  trop  contre  les  intentions  de 
la  République. 

Ils  mirent  à  leur  tête  un  nommé  Marco  Cafolajo ,  hom- 
me accrédité  parmi  le  peuple.  Il  l'affembla  dans  la  place  , 
6c  lui  perfuada  de  demeurer  fous  fes  anciens  maîtres. 
En  même-temps  il  éleva  la  bannière  de  la  République  , 
6c  cria ,  Joint  Marc  :  6c  le  peuple  répondit  par  des  cris 
femblables.  Ils  çhafferent  Dreflina  >  firent  entrer  fix  cents 
fantafïïns  dans  la  ville  i  6c  peu  de  jours  après  le  fénat 
ayant  réfolu  de  foutenir  cette  affaire  ,  le  comte  de  Péti- 
lïane  à  la  tête  de  l'armée  Vénitienne  ,  augmentée  de 
quelques  troupes  d'Efçlavonie  >  6c  de  celles  qui  étoient 
Tome  VIII.  Qqq 


rr  wki -.*  >■  ffi  $?£  t  ^  P£  ?%  a'n  c e, 

,  co0         ïoKi<?9.  <fa$  places  delà  Româgiïe Cédées  au  pàbêr^  à^tf 


lues  Vénitiens  après  cette  Tiàrdié  déhiafehe  ,  trti^jjèit 
s.  Gc!r.is,Hiftoi-  revenus  de  leur  premier  étourdiffement .  vdyàrifc  ûttelitm* 

le  dw  Louis  XII.  * '-     ■  '  *  ■  •  y  ■    t*  /»    'i  ■    i~'  *  "/i»_/  *  i_  *jî' 

ne  partie  dé  I  armée  de  rrance  congédiée  /ayaîît  âppni 

çn  même-temps  4ue  *e  rOÏ  ^b^  demeuré  maladc'à  Mnàfr^ 

.  &  quêtes* troupes  de l'empereur  ne  grofliirolent'gtKTes 

en  Italie  >  rie  s  en  tinrent  pas-là.   Le  prov  éditeur  André 

bSS^-'  '  Griflî.Tvît  .q^l.Vy^ayoit  très-peu  d'Allemands  à  . Pâdbuë , 

°  '  dont  I)refïïnà  étôît  commandant  pour  l'empereur  "^if1  f& 

vâjiça  ^retementvers  cette  place ,  &  la  furpfit.  Atrffi^éè 

joutas  les ^^ortercfTes  cju  pays  encore  bien  moins' gardëéS 


tour  reçoit  Us  hon- 
rii'u  s  du  triomphe 
À  Milan. 


.f. .....     .-  .,  \* 
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pait'àl  ,ne  croyoit  paç  qui!  fut  a  prbbos'qh'ôii'i^'OTlftiiffe 
tçfflPVçis  prît  un  rrphd  àfcéndànt  lïiHes  V%ntffiHS8y« 
aufflçs ^cwfeltit  ;  fa^etir  tfiiê  lii  té^tWbft^a-îriMW 
vaWrenruiteleto 

cire  un  milieu  â  qui. fut;  de  donner  à  Maximilièrt  tm  fet^tfk 
K[\  fiiififaiit  pçur/fe  foiîtéhir  contre  les  Venittefts  '/'  ^porifr  £n- 
^rete^iïç,  j[a  guerre",  mais  trop  foib'le  pour  îa  finit* ^vëc^tm 
tTPP  £&ù4  avaritage^poùr  ce1  prince.1  Il  fe  côtttehtet-'d^ 
jouter  deux  cents  hommes  oarmes  aux  cifiq  cents  qù6  iç 
cardinal  avoït  promis  ,  par  fon  ordre,  de  fournira  l'erai^ 
pereur.  Cette  troupe  étant  complette  ^  'fitifoit  ènVirfeîi 
quatre  .pulle  chevaux  *  ,  &  il  les  lui  envoya  ibus  les  oh- 

*  Le  rçar&l^Ldç  Flcuranges,  dans  fcs  Mémoires,  FaTt monter  ccTtcoui%1)cW 
coup  plus  tait'    -" 


dres  de^^lice). '^  alt««  tfAJk- 

ffetrui  4c  Angle- 
t  lateur  dah?  Miari^i|s  I^bîHtip  ria,*Fifc4M< 
fl^ns  cette  entréç  ,  renouvellerent  certains  ufageS,  dés^- 
çieijs  triomphés  des  Roumains  i  &  entr'autres  ,  ils  firent 
porteur  devant  lui  des  tableaux ,  où  Ton  avoit  peint  la  bat- 
taille  d'Aignadel ,  6c  les  villes  qu*il  avoit  conqiiifes. 

Durant  fon  retour  il  fit  à  Biagraffa  un  nouveau  traité      il  fait  un  nou- 
avec  le  pape,  qui  lui  avoit  envoyé  le  cardinal  de  Pavie  Wfla^r"Wf  k 

Vr  n  *    iH  -  J    ■  Jltr      J       pape  prévient  en- 

pour  ce  lujet.    Far  ce  traité  ils  promettaient  de  défendre  fuitcjapsfistfiaff. 

les  Etats  l'un  de  l'autre  ,  Ôc  fe  rçndoient  mutuellement        ...     ,1 

la  liberté  de  traiter  avec  les  autres  princes  où  états  >  corn- 

mç.  U?  le  jugeroientàpropos  ,  pourvu  que  ce  ne  fût  point 

au  pçéjudice  de  l'un  des  deux.    Quoique  cet  article  Fût 

(apfi.  réû^ittipri  è  il  ne  regardpit  guere$  que  les  Vénitiens, 

avec  lelqueis  il$  vouloient  avoir  droit  de  traiter  comma  n  .  .   ..     f  _. 

u^4s  jtjgetPienç  a  propos.   Le  roi  promit  de  ne  prendre 

1^  protection,  d'aucun  fujet  ou  feudataire  du  f^int  Siège* 

1^  (çoi^fçntit  que  le  pape  nommât  à  tous  les  ^vêchés^acr 


certain  temps.    Enfin  le  pape  envoya  à  FêvKnle  d'Aîbi  , 

JifY.çu  ^u  cardinal  d'Ambpife  ,  la,  bulle  de  fa  nom  marital 

^u  cardinalat  x  lui  promettant  de  lui  donner  le  chapeau 

toutefois  &  quantes  qu'il  youdrpit  le  venir  prendre  à 

JjLpme*  Xe  roi ,  après  cette  négociation  j  continua  fa  mar-< 

che  ypis  les  Alpes  .  &  rentra  en  France  au  commence- 

Weat,dAorut, 

Hp.Pe.qm  arriva  de  plus  confidérable  en  deçà  des  Monts    Mon&earaêere 

^çpuisibn  partage  en  Italie  ,  fut  la  mort  de  HJenri  VII.  et  Henri  ru. roi 

mi  d* Angle terr^jiuK.de^, princes  les  plus  accomplis  de  iAn&€ttrr<* 

fpa  temps  ,  qui ,  après  ayoir  éprouvé  pendant  fa  jeunfcfle 

Jçs  plus  grandes  rigueurs  dp  la  fortune  ,  l'a  voit  forcée 

ç^r.  Joxi  courage  $ç,par  fa  CQndmtç  y  de  fé  ranger  à  Ton 

pçirti.   Comme  ijjayoif  psWigation,à  la  France,  de  fon  élé* 

vat^onfur  le  throne  /ilie  ménagea  toujours  aflez  avec 
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de:fon>  éeat\y  oa\  ne  tvh  jamaisjeh  ipi>  dps  'mawjn^"1^ 

cette  roatiAîéi^'viqlon)c6  dontifelcs  roié,  de  Ffiln'éie  }^vt\ 

aAW>&&dck>ùttjriufieu^ 

.  (es  prédéceileurs  :  maiffdLinJenlfurjpas'dé  méitt^dë^eW! 

fu^prJuifs  VW.  fofti  ftb  flcfon  focccffeur  ,  qui*  dèsftm!  erftreVau 

/WVAx  <&*  Feu*,  gouvernement^  commença  à  Soutenir  hautement -les  4RP 

r/w-  téïêtt  àe»  Vénitiens;  à  Rome  >-.  contre-  les  irhbafltodëui'S 

de  -France  >ô£  de !  l'empereur ,  par  le  moyetv  de  l'îftclféHiê'J 

qneid' Vock ,  qu'il--  avoip-envoyé  à  la  rouctitïpap&'tfcpre^ 

;  .Ce.ftit,  M'ooeafîon  de  lrarriuée  des  frx  feniteHfyVttff* 
liens  ppjur;<iej**nder  pardon  au  pape  ,  qiW-cfc'prtëfcHPflP 
.  ç^oosLoiHejla -naaii vaife  volonté  de  ion  roi.:  J'ai  ditJ-btfè1 
îets  i  ambdiftcWa  de  France  ôc  de  l'empereur  awfltwt  fait 
int^gnieW  tcrtisleucs  cfibrts  pour empôqher  qù'14tïiê*Séi 
peflm^fftHXfifônafie.Urs-de  ■  vehir  à  Rome  t>ihrais1j|tejr3ëj$e'ï 
-ï  •••-  ^rLft^ttti  ^|jv^>à,  propos,  d'avoir  cettt-  cordplaifttoc^ 
affeft*  pOHt  ne  pasf  méswtoenter  tovA^k&itlre&dniitiptM» 

•  .     s  ..!/    cgp^dè tieçcftoji;  des  députés-  d'unes rajuaiéreottrèè ^*ë§ï 

agréaWftil Ijjterwublti point- qu'ils  *mraflckir)*i Rtfrrie  pii* 

•  »;  :"*»M  bliqu^m^ntrÔj:  4q  4©uj!^ili ceftif* -.» de iles:*QiD  jl  <toqltf  pàirp 

vûjtaiia^ftuidM  «steiNapies! V  &  •*  qvdrqikaâbHtre^  '^a#di^ 
n§ux>y  qu.|il  nonMasipo^f  douter  kur&'Btoopûfitlo^.Jl^'i 
de^r^n^esr^.i^Ç^^ft  fu>  Taibfelution'aesP.eenfQi6S>id9^teq 
demandoient  ;  ôc  ce  fut  fur  ce: point  qaç  l^acttâefêâttiS 
.....-..-,-  *«  >  dlYtfrJkle^fe^t^rtoHt  (bri{pcluïciiPii&«'applirç^iJpfiJr. 
k  -v»  x  ;»  '«rn^fttejç  tp#%tofl  otftacjea  jtqqeles  ambalftdffarsridéltaflfflP 
6c  ideX'çmpSJeu*  foiftie»  ^ndîtwv  Q'étolt.eji  effetbuirtfgfpi 
capif^l  pOjUr  laRé^ubliq*je,qae  ccttairécoircÉl-iatîSôn^Wwt' 
le-  fainiîiffege.il^affîWW:  traîna  encoj»  ldng*-tcmjte  ^ârtted 
fit : enfiflLi -, ,  ma;s  -  jcandÂs  «qu'on >fc  .difputôie teinfpcUridm#fc 
l'aj{antage,r4ï*j Pabiqeç  *>kigu**Jfc  de^enbiùtousilb^ftqpq 
plus  vive  à  la  campagne  entre  l'empereur  ôt  les  Vénitiens, 

^Apeine le  roi  avoteïl  paffé  les' ^flpës '''fâ&gfflwmfo 
cri  France,  que  ceux-ci  furprirent .&. enleyercnWle m»-»"- 
quw^J^toue  auprès  de  Legnago,*  ff^M^SÊ^ 

:ii  rp',> 


j-^p^r^exodloodoaclil  yléjbitifiihnë'!aprè8ifla)bptâaie'-do        *$<>>. 
Çior^^^rftù^ùoiqu'tl^BCiét^  «téfaàti  pao  leicoi  Gkdrlts 
${JI.  JftiiJérfet^pBat  tairapmiïlesbnfiriples^iteietir  &i» 

fcjftësfcrWies  hbtittquï8kiB>titt<kn^ihm  •  ^iî 'Ato^ïw:  rj) 
UçQ9rfebfttt<»t[;dB{iiau$  tiotlés  >  fântpflans'fe Ps3odiÂ| 
q>jp,^aia^  le;V.icfentinv«kn6  dr  F-riaul^  todafl$  ilfhw* 
$V6ÇbdîViftrft»foçoèsjcl*i  part  */d>aluttttnOn.oprénoit  &  on 
tepi^ppÀt  (defe  château*  lâa^çs-  petite»  -villas;  ïierJfWttls  ib 
^4ttpi^iy;jt0jUâtlQS/7ourisfà>ia  campagncL  Qn  .râfoagfedsiFtp 
plat-pays  Tans   quartier,  &  avec  une   cruauté  eJctrètwe»}  '  L'mptnur  *JJt+> 
0W§*Xaiwj*ttfV^niità  itaconeiTaElioiii  (imjtttfttirite  ,iiju<qa  a  «*  p«*"fc 
<ft  9tt#Jî$mper«qr  ,  ayao^  enfin'  ifeçiqt«n4te»ife*  «tt«j**q»* 
l^ryenoietitd'AMemdgne  ps'attacha'iœylWgie  de^Ptflfette? 
,i^ftftV©1du£ac^ès.<ie- te  JO^eiâ^en^cit'iè$ltt1nWi4if 
pçflt^rflB'J»  Mpu^là^iej^^e9v3«nmè8M^?in^rln^li«lèittni 
pou*.  lMé&ndre  ?  âe  1H  doge  L«rottbrdiL*flWd%é^ày«ïÉj 
*£  f*ifeWré  ^flmpartanceidanîtf  «*Sço»q  ,*c^u*qiuW^^Gaicciar<Iil10» u' 

tft^e  fomettôragoôc^ortamcrun^iâ-^i  pwrt*Vf4  sféolaMP   Mo«ftigo,l.s. 
«jujil  *ftoi«  néfbWid?yi«»iDyprTfb*^  fiW  y«wr4fcél  fafcrifiiift** 
au,,fo%lptà)UQV>&.qbUle^^tliq^i<«fcl>fex^rfpter>ft*rei^  !»*»«»»»■  '•• 
fuità*le  *ma  Jesjfériateqr*.  il  /at>)é^ttffetefe'fe]!|da^ffl^''" 

pf^wJe^tjrhnos^ebtreïmel^^ù?lrffto^f;dk^pfâêe^b 
psur-ia-iauvér  j>op  yryëc|ln>'->  toi   31J*  0-»  ^  ;  in-iiobncrnab 

.^fe^^qqœ0ap6rOThard*,Fadbt^^ 
tt»ubE«HSàrKOTnyélééoi6  èî^HtférAlèBa^ha^ttfiîfèVI^  • *  "*w* 
lep»ftSfjijd©fiï  «mileiE^agft©!*',  «P<kHtf  AV»l«<|«:lds^l^ 
da«7den<iBwecfiw  nation»  *  ^çotiftfe- 'détend  %tf  èfcnflP 
hommes  dr'anne*  <Fraiwf<«r}  cOrtfttuftïd&E par-^ênfiWir*  *l 
d*  l*>HaHoc  y  >do  «feux*  '  cents  -autres  4^toës*ff  arnSésf,'duîft 
pape,>&dfa^nciduaJwD>  dvftgrféa  j^toéjfcbaftèMW  l 

•    w\l<-:J  ïJ   .>*  1U*mqrîI3  l  S1ÎII3  3figcq«lB3  fil  6  3vW?,IjIq 
*Dh'voitparle! 

çoit  -Mon  ' 


Qqqiij 
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ij op.  cardinal  dS^l^qui  y  apoic  joint  deux  mille :fant?J{Ifi^.Itat 
liens.  L  amUetis,  étoit  npjiibreufe  %  r  & ,  le rpi  en  ^yojt 
fourni  une  .partie*  .  .  .  »;  ..■   .-j^-j 

Ce  n'étgit  pas  trop  fd'wip  auffi.puiflantp arméç  pouf 
le  fiége  d'une  place  ,  où  l'on  avoit  employé  pour  ljafqrp 
yfier  .y  tout  ce  quç  l'art  milicaire  fqurniflfoit  alors  d'indu^ 
ftrie  ,  &  où  il  y  avoir  de  troupes  réglées,  quatorze,  mille 
fantailins ,  fix;  cents  (ipmmçs  darmçs ,  fept  cei)ts  Albanois, 
cinq  cents  arbalétriers  à  cheval ,  avec  une  trè§Tgr^n^ 
abondance  de  vivres  &de  munitions  de  guerre  %  toute  1$ 
fleur  de  la  nobleffe  Vénitienne,  &  pour  commandant Iç 
comte  de  Pétiliane  j  un  des  fameux  capitaines  d'Italie, 
avec,  les  plus  hafcilçs  Ue.ycenans  &  officiers  des 4t coupes 
4e  la  Républiques  .:  >  f::.  , 

Vigourcufi  «ù-    L'apm^e  Impériale,  y it.biea  ce  qu  elle  avoit  à  syctepfe^ej 
ftnfc  m  «ffitgts.    afltdgéç.:*,  par  Je?  alarmes  continuelles  que  lui  doruiçiççt , 
Iprf^'ellp  apprpçha  de  Padoue ,  les  troupes  qui  étaient 
*  aujdehgrs,  ôcijep,  payfans  des  environsqiji  aK9ie%Brâ 
lesdrmçs.  Elle  les  louvoient  par-tout ci^pmbx^àfii 
ôc  comme  Us  ^voiçnt  qne  parfaite  conçpîfl^nç^ç^F^yV 
ijs  tpmbqiçnt  atout  moment  fur  ceux  qui  s'éçart^ifgt  * 
&  le$;tuoient  la plupart  fans  quartier.  :  ,.-,..    ^  7;.{1!::: 
.  Les  fortiesyétpientj  nombreijfes  &  ftéq^em^  r^^ujc 
l'ordinaire  avantageuses,  aux  afliégés  ,  qui  les  feifoiçnt 
fort  à  propos.  Leur  artillerie  étoit  admirablement  J/çjfVje* 
les  affauts  qu'on  donna  à  un  ravelin,  &  puisa  mj  ^tftjupii  * 
dont  on  avoir  ruiaé  les  défenfes  ,  furçr*  vigpwe  Renient 
.     foutenqsvjpe^ moindres  difficultés  auroiçpt  rebuté  fu- 
meur iq  confiante  de  l'empereur^,  qui  conclut  eofïj}  à  flqyet 
le  fiége  y  après  un  refus  très- chagrinant  quç  fe3gowlarr 
mes  Âllemans  lui  firent  >  fur  quoi  il  fe  dépita.  Voicicom- 
r  Hift.duchcva.  me  l'auteur  de  Thiftoiredu  chevalier  Bayard Jcacoqte.cc 
iciua>ar  >c.  37.  ^  çc  ^fa  er}  cet.te  occafion ,  où  ce  bravç  gentilhomme 
fit  voir  qu'il  n'avoit  pas  moins  dcfagefTeque.de  courage. 
L'empereur  étoit  réfolu  de  faire   donner  un  fécond 
alTaut  au  baftion  dont  je  viens  de  parler.  Il  di£a  une  let- 
tre à'un  fecretaire  François  >  qu'il  avoit  à  fôn  fervice,& 
l'envoya  à  la  Palice  par  le  même  fççre^evUluifaiJfc^ 


fttbifffer fiéèté' lettre  ' te  deffefo  >  qto'ii  Woitji J8é> lepriait  i  jcj?. 
àe>  tfeni^  fur-  le  •  midi  1«V  fcdtttmeV#à*mlfcs<  '$t  aîfcjois .  «oue 
prêts ,  pour  infulter  la  brèche ,  avec  qu#l^U*$  tâeailfrms* 
*4^ttt€JrlètA41etribn(âe,Ji4Ja  Valide  ^«3*vâ^u(n  £êû>é*range, 
qîl,étàhê')dteiis' ié^ûaftîé*  tnêitie  ée Kefiaperéftr-,  il  ne l'eût 
ptt^1  envoyé 'quérir' avec  lefrofficiete  Ufc-fes  geadàimes, 
ptttit-lebt  propofer  'ktt-rriêifttf^élwrfe?  mais  iàns  avoir 
éëWé'k  cette  -manière  peu  honnête  y  îl'diê  *û  fectttaire, 
ftSrçf&fertiblerdk'fes  homtrté»  d'atfaes*  V-fcùt  intimoroit 
Firtâte  'détenajefté  linbériidei&^tfîl:  dbe*èi:t4eè^ou* 
^er'^ouS'ilfès^difpofe's  à4 exéctttferl-7  Ji-mm 


*^Les-  aytoé;affemMésr*l'^f,l:l«t^'^tre4e4Vtnr      Se,ier/p<mfidu 

é'Jfttèbti  laqtffrllfe  OUÎe  >idft-!%iïteBl»'d»l'h4ftbire;i  eh*i   chevalier  Bayard  à 


'icce. 


#■'<*&«  ad^féigneut  -de  i*-P*B&  ?W4^ï^l^n^èW  JTd  ajr'lut' 


iî*a*4éiu*raitàf  foiTttJftttSdès^fe«:j^s  4e»1  ïfedlW 
■e^sJec^frè«c^¥àtftt&'"fei^ 

♦  *U'miMV\i'f  feiÂ^ii^é'to^tes^pftam^^  «è* 
»  parlât  dcvaiule'&oH^hèVâlitrBâ^àVa/cc^otti^a^^ 
y%i&t  iû'^àpëi  'dtf  ft^HÔflt  '^HWWbërW>ttft9^-4i- 
in^uY  d£  Jla  -PaMCclë'ftgatd*  /ôtoft^iî  faifcfc»kto-l 
*=« là'itt  dë'fe^tt«rilèfîdé!n«  ;^oWmte  à^'riNtfe^b*  ètt*> 

*  f¥è^M  fcfc  ^û£fes*ccttn^i*riëtts  >aW?ént  WdtibiR^Ôl  h# 
^IPeh'^tëf'  i  H#tJnB*Mét^étàc*ft(nctt(V'^»W'-ffl^ 
Sutles-:V6W?  'H'tffeft  paèl*etfty&  dtf  Fél,è^er,(les*'dérifcj^ 
*■»  iV'fèiiFttftîbtidr^i  'dette1  héW^oA^teVn^'M^r^ 
*' 'ïetnf;.  Le?  bon  cKfcvaïier  qtri  toujours  êéà'tttxiûtxirtâci  dé  '. 
;>*'gaudir  jôyeitfefnem^ûA^  *  8i4i©W4o-ûtdh$&&t6tfc 
»  ctbire  monfeigrteur  cdé  ,liunÀércdùrti,iil'tte'fétit,^uva*.' 


f*  pereur  rrtandfc  en  fa  lettre ,  fyte'vtftfc  fëffiétfrftettilé  fous 
i  'les  !genriîshorrt»we9'Fi'in^ois-4  pie* ,  ptfw' {donner  ftlïiittt 
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i^op.  "  avec  ^cs  ^anfquenets.  De  moi,  combien  qaejenaye 
«  guère  de  biens  de  ce  monde,  toutefois  je  fui»  gentil- 
«  homme.  Tous  vous  autres,  meffeigneurs  ,  voysêtqs 
»  gros  feigneurs,  &  degrofles  maifons,  fie  fiibnc  b#au- 
»  coup  de  nos  gendarmes.  Penfe  l'empereur  que  ce  fok 
»  chofe  raifonnable ,  de  mettre  tant  de  nobiefle  en  péril 
»  fie  hafard  avec  des  piétons  ,  dont  l'un  eft  cordooner  > 
»  l'autre  maréchal ,  1  autre  boulanger  ,  &  gens  mécani- 
»  ques  ,  qui  n'ont  leur  honneur  en  ft  girolle  reeomman- 
•>  dation  que  gentilshommes  ;  ç'eft  trop  regardé  petite- 
m  ment ,  fauf  fa  erace  à  lui.  Mais  mon  avis  eft  que  vous1, 
•»  monfeigneur  dit-il  au  feigneur  de  la  Palice  ,  devez  rea- 
»  dre  la  réponfe  à  l'empereur  ,  qui  fera  telle.  C'eft  ^pe 
m  vous  avez  fait  aflembier  vos  capitaines  ,  fuivacnt  fya 
»  vouloir,  qui  font  très-déliberés  de  faire  {on  ÇQflMttfl- 
»  dément ,  félon  la  charge  qu'ils  ont  du  soi  leur  {naître  , 

*  fie  qu'il  entend  affez  que  leurdit  maître  n'a  poiitt  4e 
»  gens  en  (es  ordonnances  qui  ne  foieat  gentilMÇfltynflf . 
«  De  les  mêler  parmi  gens  de  pié  ,  qui  font  de  pmtfeéfcoih 
v  dition,  ferait  peu  fait  d'eftime  d'eux:  mais  qiiHLaffime 
»  comtes  ,  feigneurs  fie  gentilshommes  d'AAiemagwï*, 
»  qu'il  les  faffe  mettre  à  pié  avec  les  gendarmée  dé  J*nà- 

*  ce,  fie  volontiers  leur  montreront  le  chemioi  4ci  jpils 

•  fes  Lanfquenets  les  Xuivront,  s'ils  connoiflent-  qvnàq 
«  faffe  bon.  Quand  le  bon  chevalier  eut  6k  fortofaittfl*, 
«  n'y  eut  autre  chofe  répliqué:  mais  fon confeil  rateuMi 
«  à  vertueux  fie  raifonnabie  :  fi  fut  à  l'empereur  ftttb 

•  cette  réponfe,  qu'il  trouva  très-honnête.  « 

'    remptrtur  le      II  fit  venir  à  fa  tente  fes  gendarmes  Allemands  ,  à<p* 
éS£  AUmZ  J1  ProP°k  de  donner  l'aflaut  au  baftion  ,  conjointement 
qui  le  refufem.  Qe  avec  les  gendarmes  François  :  mais  ils  lui  dirent  nettement 
quieftfuivi  delà  qU'ils  n'en  feraient  rien;  que  fuivant  la  coutume  ils  ne 
levée  dufiége.        dévoient  combattre  qu'à  chçval  ;  fie  il  n'y  eut  que  le  prince 
d'Anhalt,  fie  le  capitaine  Jaçob  qui  furent  d'un  autre  avis. 
L'empereur  irrité ,  fortit  du  camp  dès  la  nuit  fui  vante,  s'en 
alla  à  plus  de  quarante  mille  fur  le  chemin  d'Allemagne, 
fie  manda  à  fes  généraux  fie  à  la  Palice  de  lever  le  fidge- 
Ils  furent  très-furpris  de  cçtte  réfolution  :  mais  ils  l'exé- 
cutèrent; 
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citèrent  y  &  avec  beaucoup  d'ordre ,  nonobftant  les  vi-        îyop. 

gbunufes  Sorties  des  afliegés.  Ce  fat  le  febrierte  jour  d'a- 

*pr es  que  le  flége  eut  été  Formé: 

"L'empereur  au  défefpoir ,  ne  favôit  fur  qui  décharger 

Ta  colère.  Tantôt  ri  accufoit  le  pape  de  fon  malheur,  tan- 

■tôt  le  roi  de  France  >  tantôt  le  roi  d'Efpagne  >  qui  ne  l'à- 

. voient  pas  fecouru  autant  qu'ils  le  pouvoient  :  mais  tout 

le  monde  en  rejettoit  la  faute  fur  fa  négligence  à  faire 

-venir  plus  ptomptement  fës  troupes  d'Allemagne,  fur 

fon  imprudence  de  né  s'être  pas  faifi  de  Trevife  avec  une 

bonne  garnifon  >  de  n'avoir  pas  mieux  gardé  Padoue  quand 

il  s'en  fat  emparé  ,  d'avoir  été  fi  long-temps  à  lafliéger 

quaftd  il  1  eut  perdue ,  êc  d'avoir  par  fa  lenteur  laifTé  aux 

Vfenitiens  le  temps  de  la  fortifier  /  6c  d'y  jetter  autant  de 

munitions  qu'ils  avoient  voulu.  • 

*  Le  pape  apprit  avec  joie  la  levée  du  fiege  ',  êc  le  roi     lvWi  impit 
-4e  France  nen  fut  ni  furpris  ni  fêché.    L'empereur  ne  ™ic  *'*  retourne* 
penfa  phis  qu'à  retourner  en  Allemagne,  pour  en  ramener 
Ho  Printemps,,  difoit-il,  une  atmée  formidable  >  avec  la- 
melle- il  efpéroit  bien  réparer  l'affront  qu'il  avoir  reçu 
^dant  cette  campagne.  Il  pria  le  maréchal  de. Chaumont 
"de  tenir  le  trouver  à  Arfe  dans  le  Veronots.  Il  lui*  propo- 
sa pltffieurs  projets  ,  qu'il  pourrait  exécuter  durant  fon 
^aMence  >  avec  les  feules  troupes  Françoifes  ;  à  *juoi  le 
,  maréchal  ne  lia  fit  point  d'autre  réponfe ,  finon ,  qu'il  en 
r-écriroit  au  roi.  La  Palice  lui  demanda  la  permiffioit  de 
Yemener  fes  hommes  d'armes  dans  les  places  du  MilanèS  ; 
ce  qu'il  ne  lui  accorda  y  que  parce  qu'il  n'auroit  pas  été 
obéi ,  s'il  l'avoir  refufé.  II  propofa  une  trêve  de  quelques 
mois  aux  Vénitiens  3  qui  eurent  la  fierté  de  rejetter  la 
propofition,  parce  qu'ils  le  voyoient  dans  la  néceffité  de 
'retourner  en  Allemagne,  de  peur  que  fon  armée  ne  l'a* 
bandonnât  y  &  qu'ils  favoient  d'ailleurs  que  l'ardeur  des 
confédérés  à  fe  fécourir  les  uns  les  autres  étoit  fort  ra- 
lentie. Il  laifla  le  marquis  de  Brandebourg  pour  comman- 
der dans  Vérone >  s'en  alla  à  Trente,  où  U  féjourna  quel- 
que-temps ,  ôc  la  plupart  de  fes  troupes  repaflerent  les 
Alpes. 

Tome  VIII.  Rr* 
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i$o6.      "^jçinp  Xç/utVji^tî^é^^^iiçJç^ycaitkiw  furprirent 

LesVenluensfur-  X^*l*«  P^Pg  ^Ç^ 

pr«w^r  r/on** ,  X,e  prp^  f(J  A^naït  <qpi  y  (jp^y^ ,  hit  oblige  de  fe 

bfonUannstx-  (aùver.  clans  le  cnâteau .  ou  Vtout Wve  qu'il  étoit  «  il  ne 

put  tenu:  que  ^uatj:e^oursf  I/cslsi  ils  fièrent  Te  prefenter 

(levant Vérone  :  niais #<f  AutignisVetajjt  jettt^  à  la  tête  de 

trois  cents  gendarmes  François  3  fe  trpuva  en  état  avec 

cinq  mille  tanta/Tins*  tant  Efj^^^  qui 

en  compofoierçt  Va  garnifon  ,  clç  contenir  te  peuple  ,  qijî 

avoir promis  aux  généraux  Vej^riqn»4e^  x^yplt^rl  Cette 

;  intelligence  ayant  manqué  ?  ils  n  bièrent  aïTiéger  dans  les 

formes  une  place  fi  bien  gardée  y  &  fe  contentèrent  de 

;  Vouvrjr  lé  chemin  ^du  Pôle  fin  &  du  Fjçrrarojs  ,  par  la  pri- 

.       Te  de  divers  châteaux  ,  &  de  k^%^Fm  Y^.# 

ailées  a  enlever.  ■  ^  n    jnamiiiîiim  oé 

-r  ^  .efqj^ej^  ^^epfqment  animas  contre  Àlfqnfe  duc  de 

Tftj^me^  parce  qu'il  4i  oit  entré  dans  la  ligue,  éc  sVtoit 

inent  pour  le  remetjtfe  enpoirçffion  du  Folelm  ,  qui  etpit 
^ffflSjjjUnè  dépendance  du  Ëerrafois  ;  mais  encore  pour 
Vemparçr  de  quelques  autresj  places  >  fit  faire  de  grands 
l^y^sfyr  Jes  terres  de  la  Seigneurie*  l  >  n*ay  oient 


itfréTà  s'ça  wn£ÇKrque  parce  qu'ils  n'a  voient  pu  le  faire 

■Ra%W :tn^ais  duiand .U£.fç,yffenc  maures  de  vicençe,  de 

mowâicç»  de  Montaignana*  ^  de  quelques  autres  châ- 

te^ux  aiji  leur  FacUitoign^  A  entrée  dans  le  pays  du  aye. 


Gaicciardin. 
Bcmbo 


bâtïmens  ï  «s'avança  vers  Ferrare  pour  en  coo^ençer 
le  fiége/  Il  fît  un  pont  fur  lé  iPô  \  qu'^1  fo«i^  çê  deux 
bonnes  redoutes  y  &  mit  fes  galères  à  couvert  derrière 
une  petite  ïfle  >  en  attendant  que  l'armée  (ut  arrivée  • 
pour  attaquer  la  place  du  côté  de  la  terre.  Il  eut  d'abord 
un  grand  avantage  fur  le  duc  de  Ferrare,  qui  perdit  beau- 
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coup  de  moftdd  a  l'attaque  d'une  des  redoutes  du  pont,        l^Q9 
fans*  '  >  *' 


cinquante  hommes  dâtffies VI ôtfs  lë$  ôtdres  de  Uàlpâï 
deColigni  fcigneur de  ChâtUldii;  Ac  le  pape  deux  celjiS 
autres  y  indigné  qu'il  étoit  contre  les  Vénitiens  /  de' ce 
liPermiïTÏon  ils  attaquoient  un  feudatàïre?cfti 


que  fans  fa  permiffion  ils  attaquoient  un 
faiht  Siège,  %è  maréchal  fît  encore  diverfion  du  cot£  dé 
vïcejice  j  feignant  d'en  vouloir  faire  le  fiege  ,  ce  qui  6bl& 
eea  les  Vénitiens  à  faire  revenir  de  ce  côté-là  une  partfè 
de  leur  armée*  nr;\ 

M^lis  l'affaire  fut  terminée  plutôt  qu'on  n  avoir  efperfc  \^°^r^ 
pâi*  la  pAiifénce  du*  cardinal  Tïîppolïte  dlEft  ^  frère  d|i  cluùtit™dfv 
due.  H  fit  faire  une  fauffe  attaque  à  là  redoute  qu'on  atattt  les  Franfris. 
déjà  inunlempnt  infultée;  &  durant  ce  t^B^-ilt^^âîtft 

|£^^ 

, IO      r   A% 


Vererit  fcu#&&ë^^  ?ifiafeî<k 

pietés  'àvaht^ifl^ 

3ii  canon/tôt^ 
^a  fond ^  d  atotjres  brûlées  :  quinze  fe  rendirent ,  avec  quel- 
ques âu&eS  ^àifleaux  ;  la  Capitarie ',  qui  avoit  gagné  les 

devans  ,  toute  criblée  de  coups ,  pé^it  k  une  Ifeué  d^f-U  9 
]&lc-jpg^^  l3  ^âlëupèï^rand 

*  nombre  clé  foldats  gagnèrent  léi  botcjs  à  la  nagé  :  une  partie 

fût  reçue  par  la  cavalerie  Vénitienne^  qui  sert  étoit  appro- .  Fcrop  in  Ludor. 

chée  ;  les  autres  furent  pris  parla  gattufon  de  Ferme  /  XIL 

plufieurs  furent  affomrriés  par  îes  paVfans '  y  ôc  Ja  peifte'dfes 

Vénitiens  fût1  de  deux  mïlfé  hommes,  ' 

Le  duc  de 'Ferrare  ]  voyanr  la  déroute  entière }  fit  un 

détachement  de  trois  cents  chevaux  6c  de  trois  cents  fan- 

taflins  ,  pour  aller  brûler  une  autre  flotte  des  Vénitiens 

auprès  ae  Comachio  place  'dont  ils  s^toièrit  faî(îs:mais 

R  rr  i  j 


15  op. 
Moecnigo. 
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fur  l'avis  de  ce  qui  le  pafroit  fur  le  Pc  y  elle  avoit  pris  le 

làr&é,  &  fë3  retira  à  Bebié.    Cette  erande  défaitei  arriva 

tôjfitéfté'clè^  faire  encorç 

q^d^uèîg  :^o9i^tjêtes'du  côté  du  Tremip  à  la  vue  de  lem- 
pdretft \>  q\û  nayqit  prefque  plus  perfonne  avec  lui,  6c 
qui  ne  pouvant  plus  foutenir  tant  de  mauvais  fucçcs,  s'en 
alla  à  la  Diète ,  qu'il  avoit  convoquée  à  Infpruk, 

Chaumônt  ,  qui  n'jayoit  marché  vers  Vicençç^uejppujf.- 
faire  'tfiVèrfibn  >  !èc  que  la  Hguçur  dela/aifo^e^^cJ^içÂ 
de  rien  entreprendre  de  confidérafcle ,  retourna  à  <  JViiJw  > 
après  avoir  cliftribué  une  partie  4e  fes  troupes  dai^BreflTp*': 
dans  Pefcaire ,  &  dans  Vérone >  ou  il  mit;  q^urç^  r^ijilç-. 
fantaïïïns  &  fîx  cents  hommes  d'armes  ,  veillant  -prâcU;; 
paiement  fur  la  conferyation  de  cette  ipipojatifitp  flfefp$;; 
parère  que  le  'roi  efpéroït  racheter  de  Tiqrigejpufr  ji<Wr< 
n'étàît  pas  en  état  de  ïa  défendre  avec  fes  propjc^troupe^  :, 
BrouMcrie  entre       La  retraite  de  Chaùmont  donna  le  temps  (ay$}JY$£ifl£ffft/î 

k pape  &  u  roi.     fe  réfoirer  après  la  grande  oerté  qu'ils  venôjfi^  ^jftîffi- 
Ils  efpéroient  beauepup  dans  la  méfiûteijjg^c^  gftfjfe 
mettôit  entre  les  confédérés.  Le  roi:  &  /ç,  jpgfi  ifc&<^fio 
brouilles'  t i  ocçatipnr  d'un  <5vêché  de  ^^oyjçqqç^^gq^- 

Guicciardino^Lg.  le  pa£ë:  aVoït'nomïrçé:  y  parce  que  î'évêquej.éçoifl  ççK#t#Jf. 
Roncie^  'Le  roi' prétendait  qu'il  avoit  contrejVççu-p^ççftÇoï 
nomination  au  traité  deBiagraiîa,  par  lpq^Jfa.fa^tet^^ 
ne  devoit  nommer  qu'aux  évêchés  de  Fxai^e.aûuetlfiigfi^^ 
vacans  ',  &  non  pas  à  ceux,  qui  vaquexqièçt  4aPÊ  H\  fyktirJ) 
Lepâpefôutcnoit  que  cela  nè^devott  pas  s'étjç^re^ça^f 
dontïls'agiflbit  <Tun  évêque  mourant  à'i^jçjbip.ffc  ÏÎ^WÉwet 
Le  roi  difcït  que  le  cardinal  de  Pavie  qui  avoit  figû^Je  - 
traité  au  nom  du  pape  ,  lui  avoit  marqué  exprefféaae/it  jep 
intentions  de  fa  fainteté  fur  ce  cas  particulier  ,&  que  lac-  ■> 
cord  étoit  fans  exception.  Le  cardinal  qui  avoit  paffé  6.  ; 
commiffion  là-deffus,  nioit  le  fait,  ôclep^pe  tint. fer-  ■ 
me.  Le  roi  de  fon  côté  y  contre  l'avis  du  carainal  d'Am- 
boife  ,  qui  appréhendoit  une  rupture  ,  fit  faifir  le  tem- 
porel de  tous  les  bénéficiers  du  duché  de  Milan,  qui 
étoient  actuellement  à  la  couc  de  Ropie.  Le  pap.»  cho*: 


.3  0 

dhial  a  Péyêque 


,  chapeau  de  cardinal  a  l'évêque  d'Albi  ;  ôc  le  roi 
accorda  main-levée  aux  bénéficiers  du  Milanès  pour  leur 
temporel.    La   rëçoncUiaçiort  des  deux  puiflances  parut 
entière  :  mais  çÏÏç^tfiëipir  qu'apparente  du  côté,  du  pape  f  t 
&  les  Vénitiens  le  favoienc  bien.  _  *   ^l 

<  ÇfrjJorttife  ,  malgré  tout  ce  qui  s  étotf  fait ,  ne  difll-      **'*• 
tatulBit5 pas  trop  l'inquiétude  que  lui  caufolent  1$  puïfljance 
d^Frànce  en  Italie  y  &  l'ambition  du  cardinal  aÀoaboi,-* , 
fe  ^tfuEnc  quittoit  point  le  defleih  de  conter  fqrKlç  throne 
de  -Mrtht  Pierre.    La  qualité  dé  Légat  en  France  qu  il 
n^Wbit  ptt  fe  défendre  de  lui  ddi-tipiier^le  clu^ingttjjgçyjj 

oii1  cru  moins  les  principaux  motiis  qui  le  meuoiew  eu  - 
ceftëPaMpolfiticrti  ;  &  fon  ariibitiôn  $  avoit  piÙ5,caeiair  i  ¥  .  l>lV  .-..- 
qifeWUt  le  refte.  La  défiance  qu'il  ^^c^jp^^^ 
to$tfc?des  François  ,  n'étoit  que  poux  en  infpirer  aux  prin-  " 
ces  ."■■&  les  brouiller  pvtc  le  roi,  afin  de  les  unir  enfuita^ 
cototi*  lui ,  de  fe  joindre  avec  eux ,  de  le  chader  ffj^^flfe-i 
fuiVàht?  les  vues  de  Ton  génie  hautain  &  de  fa  pafiïpn  pour  r 
la  "gloire',  d*augdiienrer  aux  dépens  de  la  France'la  p'ulf- 
fanee  6&  &lritSrége  ;  3qVfî  s'étoit  déjà  fort  acçrueTous  ion  * 
pontifiât  : 

Les  Vénitiens  s'applaudiffoïent  fort  fur  ce  qu'ils  entre.   ,  Cemonar^efi 
voyoierït  les  intentions  du  papp^  &  n'étoîent  pas  moins  p£s,Çur  arhitre 
fatisfaits  des  différends  qui:  s'échauffoient  plus  que  jamais  rfmpereur&l^oi 
entre  l'empereur  6c  le  roi  d'Arragon  ?  touchant  Tadmi-  JArragon  pour 
niftration  de  la  Caftille  :  car  quoique  Ferdinand  s'en  fût  ^fflT'10^ 
mis  en  poiTeiTion  par  vote  de  fait ,  l'empereur  la  lui  difpu» 
toit  toujours  y   &  il  avoit  encore  dès  partifans  dans  ce 
royaume  -  là.   Ce  prince  qui  n'avoit  pas  d'efpérance  de 

Rrriij 


ÎJOj). 
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réuflir  par  la  force  des  armes  5  demandoit  que  la  chofc 
fût  terminée  par  un  arbitrage  ;  maïs  il  ne  voulait  pu 
que  ce  fût  par  lç&^ 
beaucoup  plu$puiflànt  que  luU  Ferdinand  ifcuhàitfeteatié 

Saffionnemerit  de  voir. la.£n  de  £efte  conœftatkm  >vJMW 
iflîper  les  cabalesqui trqubloient  l'état;.  Ap*è» bfctt* des? 
dEfpagnc,  i.i«.  négociations  ,  ils  convimœat  de  prendre  péttr  arbitra  1* 
roi  de  France  allié  de  l'un  .&  de  1  autre.  L^rf&fre  ;^  tw* 
minée  à  Bloisau  moi* de  Décembre  >  à  ces'<x>rktia3^;ij 
que  FccUinand  aurait  la  dn^iniftration  dehi€aftUte  'ftf^\m 
ce  que  le  priiiçe^Gha^es^eût  atteint  Tâge  de*^hjÉt^brç 
ans  i  que  fi  Ferdinaud^voit  des  enfans*  mâle»  d©4ow  ft^ 
cond  majciagç  5uls  ne  pfétendroieatv  aucun  drôU^fti^otf 


royaume  ^  fie.  qpe  lçs  Etats  feroient  un  nouveau  fe&peRt\] 
pài;  lequel  ils  reconnoitroient  le  prince  Charte»  ptôt-tw) 


Goicciar4. 


c.  II. 

Mariant,  L  a;. 
c.  ai. 

Conditions  de  cet 
accommodement. 


Annales 
fiance. 


de 


que  Ferdinand  payexoit  à  l'empereur  fie  attprtw»  Charfes 
une  fomme  d'argent.,,  fur  laquelle  les  Wfti^ittW^iifcj^jciii*: 
viennent  pas.  L, es. uns  difent  qu'elle:  était  *N toi^tSWrt** 
mille  ducats  par  an  pour  lempereuc  jvtaS^i^qtttPf^t*^'' 
nand  aiiroit  la  régence ,  d'autres  de  deorceÂtâ^lkjÈfCttlÂIW 
mille  une  tais  payés  :  d'autres  la  réduifent  encore  &  rtibit»^ 
que  quand  ïe  prince  Charles  voudroit  aller  ett  Ef£agfl«V 
on  lui  envoyeroit  une  flotte-  tQute  équfjfée^pour  le  plflfe*  j 
ôc  que  cette  mê^ne  flotte ,  :  dès-  qu'il  ientt  arrivé^  liHi* 
neroit  eh  Flandre  Feixiiûând  ^oa ^  cadeÉ^uw^Ue^ob&lf- 
pere.avoit  aliéné  en  £fpagne  ;  q^enfitvle  rol^'Ansgb* 
donneroit  à  1  empereur  j  conformément  au  traité  (kOat** 
brai ,  un  fecours  convenable ,  pour  achever  de  conquérir 
fur  les  Vénitiens ,  les  places  de  l'empire  6c  de  tàni^foff 
d'Autriche. 

Mariana  prétend  que  ces  deux  princes  étaient  cortVW 
nus  des  conditions  ,  avant  que  leurs  envoyés  enttaflen» 
en  prefence  du  roi  de  France  :  de  forte  que  3  félon  lur  j 
il  ne  fut  leur  arbitre  que  pour  la  forme  3  fie  comme  pou* 
donner  à  leur  convention  plus  de  force  fie  de  Habilité 


pat  d'âttocrfé  aroyaie.  jjfccs  4ftfttesr  x'À  patient  tout  autre-  TTooi 
m»ntji^fc;dUaitque4»«>i  â|8^^ir  ««tendu  les  ambaf- 
fcdWtti^S  dro  prîaees  ^1*^^  W^fc^rtue  l'un  &  l'autre 
4l*W^iflBtiç4>»tlibuer  Jpwt  aMpt#HF  Êa'paix  entre  eux  .  nuis 
qu§lfiqeôr«0» cloutent  j  '4c'&  «pîi:*rrïvà  depuis  juftifie  leur 
i^oûjaçment^quc  Je  roÂtoattqtta  forti  contre  la  politique 
«A  çe«t£  occaûan  ;  qufil  ne  pouvôfc  rien  faire  de  plus 
domittteçahlft -à  Ua  Fraate;  que  de  ménager  h,  réconci- 
lia*^ ffii^ç^cdc^^  foinr«a^?f&rçe  que  n'ayant  plus  dé- 
fbjfrçtfttf  qtt'tt&jtaémë  incéiéé^^stkppdn  au  prince  Charles 
l^pettf>£lsr,  ils  ne jpouvéiettfcplus  àVoïr  pour  but  que  IV 
blaiflemeot  delà  puifianoe  de  krrarice .  qui feule  pou.voit 
bjUa&cer  <^Udelainaifoiid^Aii^é]hé:CeR  en  effet  fur  ce 
griaftiw  .quik  agitent  quêlqtfc^tètàps'a&ès  •  Ce  fut  un  des 
p&$  ftirç  ovxift  doQtlepipôft fèiVît^  pour  tâcher  de  les 
fi^!.^trçc;Ja*W:fef  de^  y  rdufTir 


entièrement.  Telle  étoit  la  fltuatîon  dés  affaires  fu r  la  fin         ' 

4e  .cette  année  i ïojk àc  au  «nriménc^entdélafuivante..     *'*f't*gfi* 

»,  «     1  •    j     r>  ,       ■    «•*■■    s      •        •iAHÎi*Vj7ï3')..i  contre   tes    Vent* 

Jtiftttxfttexto -.fit- le  rai  de Fftmce  eëdtetit tpûfpurs jrçijs,  „>,«,. 
la  ^folwtU^  de  pouffer  la  guerre  coht^  ;les  yénme4vG^cc"dbo*L,• 
l&i  *o^4^fp8gûfi  qui  n'y  pouvoir  plus  rierigagrïér^  ép  oit  au 
mfHM  fott  indifférent  lWeflus  :  niais  là  ephauîte  du  pape 
ombftïraflbit  beaucoup  le  toi  &  rçtopefeuf.    Ce  prince 
citant  Thy  ver  affembla  phifteurs  diètes  /pour  obtenir  une 
armée  des  états  de  t'Empire,  avec  laquelle  il  pût  conti-* 
raier  la  guerre  en  Italie.  Il  suroît  pu  eh  venir  à  bout  9  s  11 
it*yoit  pas  été  traverfé  par  le  pape  qui  avoit  gagné  les 
éleâteurs  >  &  ce  fut  à  fa  perftrcfion  qu'ils  déclarèrent , 
qu  -avaaç  que  de  faire  de  nouveaux  préparatifs ,  il  falloir 
voir  fi  on  ne  trouveront  point  quelque  moyen  de  paix 
avec  les- Vénitiens  y  qui  fût  avantageux  6c  honorable  à  fa 
majefté  Impériale  6c  à  l'Empire. 

Ce  fu  jet  de  délibération ,  qui  demandoit  bien  du  temps, 
fufpendoit  tout.  L'empertu*  conjuroit  le  roi  de  France 
de  commencer  toujours  avec  fon  armée  :  mais  ce  prince 
sexeufoit  fur  la  rigueur  de  la  faifon >  demandoit  des  affu- 
rances  pour  le  dédommagement  des  grands  frais  qu'il  lui 
feudroit  faire  ;  il  repréfentoit  que  par  le  traité  de  Cambraiil 


I  O  U  I  S    X  I  I.  yo? 

Cela  chagrinoit  fort  le  roi ,  dans  la  crainte  oh  il  étoit       1510. 
d'être  abandonné  des  SuiiTes  «  &  en  même  temps  attaqué     n       £  . 

k.    ,,  A       «  *    -  .  r  *gr  '  Ce  que  fit  (en* 

a         roi  d  Angleterre  ;  car  ce  jeune  pnnce  paroitloit  ne  pour  u  regagner. 

vouloir  pas  fuivre  l'exemple  de  fon  père  >  dont  la  poli- 
tique avoit  été  de  ne  point  fe  brouiller  avec  la  France  que 
dans  la  dernière  néceffité  y  pour  mieux  afTurer  à  fa  fa- 
mille un  état  qu'il  n'avoit  conquis  qu'à  la  pointe  de  l'épée. 
Le  roi  crut  que  pour  prévenir  ces  fâcheux  inconvéniens  > 
Vi  devoit  tâcher  par  toutes  fortes  de  moyens  de  regagnes 
Tefprk  du  pape  ;  fie  cette  raifon  le  détermina  à  rappeller 
de  Rome  le  cardinal  d'Âuch  .qui  y  étoit  chargé  de* 
affaires  de  France.  Ce  cardinal  avoit  choqué  le  Pape  par 
fes  manières  hautes  ;  6c  comme  il  étoit  neveu  du  cardinal 
d'Amboife  ,  il  ne  lui  étoit  pas  agréable  :  car  Jules  >  quel- 
que mine  qu'il  fît ,  étoit  ennemi  du  cardinal  d'Amboife  9 
Serfuadé  qu'il  avoit  toujours  envie  d'être  pape  >  fie  mêkne 
eflein  de  le  déthroner» 

Albert  Fio  comte  de  Carpi,  homme  de  beaucoup  d'e£ 
prit  6c  d'adrefTe  >  fut  nommé  a  la  place  du  cardinal  d'Auch, 
&  partit  en  pofte  pour  fe  rendre  au  plutôt  à  Rome.  Il  eut 
ordre  d'afTurer  le  pape  que  le  roi  ne  fouhaitoit  rien  plus     u  n'y  peut  rhf- 
^rdemmentque  d'être  étroitement  uni  avec  lui;  qu'il  ne -^  *'***&**; 
conclurait  rien  avec  l'empereur  fans  le  communiquer  à  fa  &r^^«1 
Sainteté ,  qu'il  ne  fecourroit  ce  prince  contre  les  Véni- 
tiens y  qu'autant  qu'elle,  le  jugèrent  à  propos ,  6c  qu'enfin 
il  pafleroit  en  Italie  ou  demeurerait  en  France  félon 
qu'elle  le  fouhaiteroit. 

Le  comte  de  Carpi  fut  auffi  .chargé  de  difTyader  le 
pape  de  donner  Tabfolution  aux  Vénitiens  :  mais  il  trou- 
va en  arrivant  qu'il  leur  avoit  déjà  engagé  fa  parole  fur 
ce  point ,  6c  la  chofe  fe  fit  avec  grand  appareil  fur  la  fin 
du  mois  de  février  fuivant.  Les  fix  ambailadeurs  profter- 
nés  aux  pies  du  pape  reçurent  publiquement  cette  abfo- 
lution  devant  l'Eglife  de  faint  Pierre  ,  au  pom  de  la  Ré- 
publique >  6c  il  leur  ordonna  pour  pénitence  de  faire  la 
vifite  des  fept  Eglifes  de  Rome.  Cette  humiliante  céré- 
monie avoit  été  précédée  d'un  traité,  par  lequel  l'auto- 
rité pontificale  fie  la  jurifdiftion  eçcléfiaftique  jufqu'aloxs 
Tome  FIIl  S» 


fotf         HISTOIRE    DE  PKANCE. 

1  1510.  fort  peu  ménagées  dans  les  états  de  Venife ,  y  furent  éta- 
blies dans  toute  leur  étendue ,  la  liberté  du  commeece  dans 
fe  golfe  d^Vertife  accordée  aîix  marchands  de  l'^tat'^ 
MEglifè  à  des  conditions  très-avantageufes -pour  eux ^  & 
frès-incômmodes  à  la  République;  outre  plufi  eu rs  autres 
articles  qui  marquoient  avec -quel  empreffoxient  les  .  Ve* 
nitiens  fouhaitoient  leur  accommodement  avec  le  palpe  » 
&  combien  il  fe  prévaloit  des  fâcheufes  conjonûures  ou 
ife  ïfe  «envoient.         '  ■■-■■.) 

"~  Cette  démarche  du  pape  qui  étoit  contraire  aux  artî* 
fcles  du  traité  de  Cambrai ,  chagrina  beaucoup  le  roi  fie 
Fempereur  :  mais  ils  furent  bien  plus  iurpris  ,  lorfqutls 
apprirent  que  malgré  toutes  les  remontrances  de  leurs 

Ciicdardino,  l.j.  ambafTadeurs  >  il  avoit  permis  aux  feudataires  du^fatm 
fiéçe  d'ehtrer  aufervice  des  Vénitiens  ',  ficqueJeatiKRaul 
Bagliorié  qui  étôie  (eigneâr  de  Pcroufe  avant  qputt  ocett 
place  eût  été  réunie  au  domaine  de  l'Eglifo,  avait  accepté 
la  charge  de  génétàl  ides  armées  de  la  République.  iCVt 
emploi  étoit  vacant  parla  mort  du  comto  dcPétifiane» 
fàge  fie  expérimenté  capitaifte ,  qui  avoit  Graver  fe ^xlos 
gVàtade  partie  dfe  Y&tnéé  Vénitienne  àia^twnéed'Aig»- 
del,  foutenu  le  (iége  de  Padoue  y&  rétabli  par?  fa?  piu>- 
.:'-*  ,  dente  conduite  lès  affaires  de  la  Seigneurie  C&fut  pbur 
Ytit  marquer  fa  reconnoiffance ,  qu'elle  fi t'gt^verfturfon 
tombeau  ce  vers  d'Ennius  qui  contient  if  éloge  que  ries 
RcJmairts  donnèrent  à  Fabius  Àlaximos  j  après ^tf ^ eu c^ 
cri  évitant  la  bataille  ,  rompu  toucs^tesrifciefctcsitdhA» 
hibàl.  Unus  komo  nobià  canclandù  reftitm&yxm.àtfàr 
i&rè'Luri'fèul homme  en  temporifant  a  rétabli  i&  Répi&li* 

tw,,  j  a    »     ffù*  r  lutteurs  autres  feieneurs  des  dépendances  du  Saint 

recrus  ce  Ange-    *«  ,  •      «  ***     •  «      1  r  *    .~ 

lia,  crift434.     Siège  levèrent  auffi  des  troupes  de  les  conduifiwnraax 
Vénitiens;'  '*— '■  -*■■-■..■-.■  *    ..  ,a^j-,ù  :■;  ia-.j 

'  \ ^lie  pajie  fï!efl  derfléurfa  pas  là.  Il  n'oublia;  rienrpoip 
f/c^mmodér'î'efnpetettf  avec  cette  République  /dansé* 
tfeffèin  de's'tittw  ènftiitè"avèc  elle  fie  avec  ce  prince, pmrf 
cliaffer  les  François  d'Italie;  fie  afin  de  l'obliger  à  câ 
accommodement,  il  empêchoit  toujours  par. fes^emiffat 
iësf  te  éleveurs  fie  les  drupes  d^tviHes, tibr es > d'Allé 


3  ")  /  L  JCHU^CS  >KJlvlî?IW  fie* 


peroiiraiffirttdferft'dc^ttnim^^ 

ftroce  qooi£)±.kiipapejpicefulcrcû*:  4e  p*ff«  c$ï?j;ùï4** 
JMofàtmttfkùkeaisBt  lde;did©*ma»g«  l!emperetu;i4e. j# 
^kutioadc;  cetce  place  par  utto-gçcffe^low»^  4'iarg^ïff* 
i(iqooïUoC( voulue  poiiît^)On(£«W-.;,  -,r  i    r-v.Wv,  •,. 

Cependant  le  nonce  du  pape  agiffoit  •fi^^ppftagpf^    /«*«£«<  du  no- 
^cjd'Àagletcn^^ 

à&laoFrànce^en  kit  cepréfenfant-^wrab^..^  ;^u^it  ^  dhiareria  guerre  k 
SaàAàté  à faircrdes  conquêtes «oce  ipywmeriPV^^f  UFrMce- 
awrflonSdcjla  ignare  4'Xtalie»  ^ia^OWP  e^l-.aurflifrra 
protéger  ie-)Sai«t;Stége(,  ^iw,la  grand*  çuiéwfflrffe)»  ,.itomUi^.r, 

«eeoaHi^  quiJfnétoitë«Mr©fc,:^«^rét4^  g|can^;©|& 

japons  qu'il  Mja.yt>k  ,.  poi«lui;aV,QJç.tt,£Utf*fjÇ  $>#  fôf 

iVAiitie,ni  les  pfort*  de  he$ai&&^kàM»fptjià #$£  #a<j(t 

liamacaslèn^etb^GaMeiy^pptt^  ,rl*aj*  (fà&mmih> 

fct^dlicttacDns  4u  aoa£e?&tt«;»yc4ej*ffogj*wta  «&& 

«uupofc  d©*é^aoprè*rA'UB-i<j<*^,*^  q^*&l^i$gMpi$ 

■viefdcl  fWettri»rtef  ife.lai&tâtafnpfisteoi  ucoiunt  (  bl> 

nur&évêqii*  d0^ftne4cJ<taraMfel»s?&  Ptt***" 

«àntns  auptèsdeflâojiïeç ^quiftvoicnt.d^a^cce^  W  £**■  **• 

prinfton  dfeiriÛlc  flanw<l'AlknMgiï«p^ai^§i^fta/?^^,. 

eui^ofcligeant  (à  psewkttU  <Ufctaft  ^£a**,,Stégfia;r&& 

pr/ntetteo  jq«onikvtedw»jrpi,4çs^îftBp*si:p9fl^.,q\UT     ,  .       -     o 

«bnque  ciMrepocd)^itieNt»#ldl«ief*p^  /^n\J      fj:«J.'n 

-    im  ftmjbuâure  étokfavoiaWe,À L'ejrêojiMwTOiçe^»- 

tetérne  delà  demiBce.1alliwioeJÉ»it»  w^r^-Jp^oi^  l^ 

caatons  étxâc  pi^4fetpiœxrfrq*jçJb&Suife4evça^s,ûçw»'      .!".'. 

parle  befoin  qu'on  avoit  d'eux,  &  s'attribuant,  ,(#«£,  Ijr 

gloire  du  foccès  :d<tèariw»(jledKww^e*^a%W)4ji|ant 

«brogne^fiedé  pcébédeat  ^réqv^ite^cjcô^^dEfet 

beaucoup  contribué,  ieieiidokBt'jeittrèg^w^nt^iftcirN»- 

At  'demandoient  avec  arrogauflruâe^Ugiïieatatien  qotaplê. 

<se  leurs- pen{ioa8»,'|fi'i  i -.*.«.  i  v*,^:*  >r  y.t^-^Ty.iKVrmfvv-vr,  ; 

-o£*  »obKwmte>é€wfcqffri4fci^^ 

Sssij 


Recueil  des  trai- 
tes avec  les  Suites, 
T.  4.  de  la  collec- 
tion de  Léonard. 


[  Guicciard ,  I. 


■f€ê  HISTOIRE  CE  FRANCE. 
nêttsl^îi'ttvoitieiïCort  fuf  i«>  «eur  le  traité  d'AiMe  âê 
}%b'rj*>$.JQb^h-*\éwiiïkâ  de  lés  fetenif  à  ion  fervic&v 
PaVôit  ^nttanltf4*feu»*éd*r'!&lttftené  y fii*  leff'frttiM 
tî#é3'-dui'Milatiès-iJôc  plufieutè  autres'  cftftfes'qtti  «tf>lèur 
étaient  pâsdûes.  Il  reçut  maL  les  députeVdes  cattttthsj 
êc  s  abandonnant  trop  à  fa  colère  dans  des  cireonftahees^ 
o&4a4iflimulation'aurok<été  plus  de  faifon  j  il  avoit'dirj. 
qu'il  étoit  'étonnant- que  de  rniférables'  montagnards^ 
r^ailioi*$rJflargeffc  étoverp  inconnus ,  avant  que  fes'prédë- 
cefl&l r*  leur  eh  donnaflent  ,  ofaflent  ainfi  faire  ;ia  loi  a* 
OH  rèi- de  France.  •  >.i. •.,..« 

"Il  ferait  d'autant  moins  en  peine  de  les  méàageryqo'ii 
y  avoit  un  traité  -déjà  fort  avancé,  entre  lui '&  les -MMi? 
ttiùpautéfl  d«' Valais  y  de  celles  des  Grifons  4 '£a*jie|qu«l , 
&  fcfcnditi^de^erifioiw  pareilles  à  celles  qu'il  fâifoitatiu 
Suites  /Sis  dévoient  lui  fournir  des  troupes  ydbrMènpali. 
fage  à'  fdft  armée  pour  le  Milanès ,  &  le  ferrhe*  à  fes  en» 
remis  ;i&  iiefpéroic  punie  moyen  de  l^citipeteW  pavois 
de l'infafeitetie  Allemande i; fa  fo4de.  »  Enfin 'yiiémSliiicî 
nê'patJv»*«^ctaquèT  i*'daché  de'Mfkn  $  nififcivàu'dôdéadp 
BélttttfqrJeVo»  -'ieWénlétjdes' mont»grtda  tftôteft|j|*fèeifiÉ» 
cil<ts; àigarder avec  peu  de  -monde ,  ilift^etfua&to^tril 
n'avoir  pas  beaucoup'  à-«raindre  de'iear  pfcmn  1'  t  noir/ 

ii-Leipàpe  afliiré  desSoiffes'  ,- A  ide*{tfa^i^h»fciâftfi- 
t«Jn^  !dtf  Jtùt  rd'Anglétecte-  j  to  fateha«:-Uôftcrç^iWvdi 
flWiAbppréhcndetf  dq«ovd'E^a^tfB'^{C0mrrttri4sid»que> 
•rritô^afeifeqifilJfo  ai  ctaad^Fetfttt^i^tftiootiflgrii» 
da'avec  haatsuM/ârfne-ptés  faireir&re^fetîà£o^c4rio4 
rtarce ,  di(oit~il ,  -que*  cwa»he  hi\  Jéboit1  pas:pt*tnisi^ioriqe8 
les  Vénitiens  pcrfTédorent  ■  Geiv'w ,  ^ôcqaWiàsvoivwpia 
que  jamais  «'attribuer  ce -droit? 'y  tfiaificeftdfu  qndflGehâa 
étbitréuittcau  Samt<fliégé>  >  a^uldei  dpiHs^eiriœ^dié 
Permise  &de  Coro*cfti<>aitya^«oitvJG^wfct>prh^ldHup 
itfutfgftmd  revenu;,  dont  le  pajie^oufkïki  Profiter;  carœ 
rendant  inutiles  Je» ^iline»  de: Comatth^ytDfitlecoflmjfari 


ce  «ta'fel  fe  feroit  fait  à  Cerviav 


iit'luîriit  k;ijO 


•  Leduc^reprefenta  au  pape  qu'on  ne  ponvoioipairilodé^- 


J'îoWirr,h  nMés41î6«'^pbmtfJ  flei*  crupf i*fc  ,.fe,|teaw$.affHfé    »■>•«■  >  '  >>'  •■■*» 
eisrfi«WG&wt*>4u  xm •■*  ^«1  Vjéttat.  iunt  dft  »©WfÉ»Uf*i;èffr 

eftaamont  i^>  foxWtœfiWbSï»mpago£>  &o4knœ*iâtic#Jp 

l'ambafladeur  de  l'empereur  ,  6c  celui  ^  j5#m©fc,f,fo»T 
feeqent  iej.pspe.de  j^i^^re  /est  m»)pe»/à  icslles*  de«i  deux 
pw»©e$#i  «a.e^c^Hîionj4»it»iiéaidetCai»bBii. rr;j  jiovi.  * 
>  ilrfbpape  fur  ^ette  &>ayfta#tta jr4pon4it«Witt»J9iejpiJi^uîU  /f  /">«'/f  «A/* 

a>)ojtl|iMisfBip,^i«ftité-d&<Iîftm>naJlïf<^eM>'llq  relidé  rw  confédérés. 
ïfranee ,.  6Cfle-  floii  doEfpagnêf/'  éooient  enf.pftflflCfioe^ 
yiaccs,  q^i;-d£jVPkn^tlewjr.f  GY^oir  i.ppc.c^^tj^  jusqu'il  ***t 

èlbebtefc\5bntt*en$  ofi«*At^  ècjjfrir^^e^^flMvCtt^ri 
ctomwftjpmenî  d»ig»ya<$tt  il?rétôi^t&fr  $ux„  UrpouMèH 

valent,  il  n'^i^w^j^PMTdeiriw^^Bigfttdaywtag^ 
h)  J^audaitti  jM(*fi«ipfiyià  Jes^.  Y^wtieastpeflforeiijt^ifurpitn- 

cejpirta^riterw^iiet«^<ta 

ohagïinîolj3jpipp*tt«o5^i)eiui  jb'mC^liBu^rtaies^fiDlfei   ,  i  ,  fc7Eb  ^a 

■t»«jointoinejitiii«ec34c/ai  jde.Fraiisftj  âitftjvuïttuàèVaiw 
d&Gambtui  *  Àl«ftAujnf>r£t©iiwieu*  Qomfe-mUl*  dtefôgp  ^gu 
tibuuks  ttwmpeaqb'iitefii^bfc  4«4uji&Mlt&  fc&&infru¥fcite 
quKbrt^i4o(b^ubBi^btte<à'u«.iïfc«««ftô  gfeisé  ktonfii 
ttrite»  rotjdc^TOt>^^yl^cf0ÏT<i'cA«gl«0iW^l«Ày6fem 

Carpi  ambafladeur  de  FraofiQy I>eàuflâuft4jliwlmtâ6mà     Dq  Tiliet ,  Rc 
Jfebréumjr/uwjçwroem.avec  k^xpiatiirô3tefttt*itKuine.4if-  cneiidcuaitésen- 
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i^  i  o.  diète  d'Aufbourg  tt'avoit  accordé  à  l'empereur  poar  tont 
fecours  que  trois  <ent$  mille  florins ,  &  que  ce  priluss 
avoit  déjà;  fait  fur  cette  atiignatio n  beaucoup  de  dépcnfcs 
qui  en  abforboient  une  grande  partie.  Mais  il  fut:  parfait 
tcment  raffuré  ,  lorfque  le  roi  d'Angleterre  lui  doruiant 
avis  du  traité  qu'il  a  voit  fait  avec  la  France  ,  lui  fit  cof 
tendre  qu'il  ne  devoit  pas  en  être  alarmé  ,  parce  qu'iLiy 
avoir  fait  inférer  cette  claufe  ,  que  le  traité  (croit  £ms 
effet,  (iie  roi  attaquoit  le  Saint  Siège*  :    MijJ> 

Sur  cette  affurance  il  commença  à  faite  de  nounreUoi 
chicanes  au  duc  de  Ferrare  à  i'occafion  de  quelques  îm* 

g  '  '  diao  I  P°ts  >  °lue  ce  ^UC  zvolt  m*s  ^ur  *es  marchandais  qui{>afiût 
1  '  '  roient  fur  le  Pô.  Il  lui  fit  dire  qu'un  feudataire  >  ferodles 
loix,  n'avoit  pointée  droit  fans  le confentementxiuifeii- 
gneur  Suferain  ;  que  s'il  ne  révoquoit  (ans  délai  V&fc 
qu'il  avoit  porté  Ut-deflus  ,  ilalloit  lui  déclarer  la  çpoamii 
&  en  effet  il  fit  suffi -tôt  avancer  des  troupes  danois  Jta- 
lonois  &  dans  la  Romagne ,  &  les  tint  prêtes  à  entrée  *l*âf 
le  Ferrarois  au  premier  ordre.  -■:■.**&  > 

••>  Le  roi  far  pris  de  ce  nouveau  changement  du  paps^o^à-tt 
noiveau  Ùïichîr  cPôyoii;  avoi*  regâgtfé ,  lui  fit  offrir  fa  médiation  poar  finit 
Us  fitwics  contre  ta  ce  différend»  Mais  tout  fe  termina  à  des  reprocheront 
RépuMque.         tuejs  fur  Kinobfervation  du  traité  de  Cambial  ^r&rfextf 
convaincu  que  le  pape  ne  cher  choit  qu'à  iamufer^jctutow 
ordre  au  maréchal  de  Chaumont  >   donc  l'etpëadccf  dé 
fincém  retour  du  pape  avoit  fufpendu  la  marche  -j  :dScntrdt 
înceflàmment  fiir  le»  terres  des  Vénitiens^  .1  :u:  t;mt>(| 
Le  marédtàl  fe  mit  auf&tôt  en  campagne,  a^ecailttl 
hommes  d'armes  ,  quinze  cents  hommes  de  eafsdéâélai 
gère,  onze  mille  fantaifins  ,  parmi  lefquels  il  y  avait  qudbi 
Moccoigo.L).  ^^  bandes  de  Suiffes  qui  s'étoient  enrôlés  (ans  la  per* 
miflion  des  cantonnons  bonne  artillerie  ôctroisjiailieçioë! 
niers.  Le  duc  de  Ferrare  y  ajouta  dès  troupes  quJL- étoioot  , 
de  deux  cents  hommes  d'amies  ,  de  cinq  cetkts  homimf 
de  cavalerie  légère  &   de  deux  mille  hommes  de  pi&i 
Cette  armée  pafla  le  Pô ,  &  s'empara  du  Poléfin  fat 
réfiftance  >  prit  la  tour  de  Marchéfana  fur  l'Adige  *  fàtik 
eewe  rivière  à  Caftelbaldo  ^fournit  Montaguano  ,  £ft.  |j 


*  h  O  l?  I  Sf>»iH.-'fr'  su 

Quelques  autres  places  dans  le  Padouan,  où  le  prince      "iftoT"  ' 
ttAnhalt  gouverneur  ;id«  Vérone  poutl'csnpeieur,  vint 
joindre  lemaréchaLavecdeu*  wiUe-çhejifauîci&iiùc  mille 
Jiorwnesd'infaatftfne».-  .■•■,,  j  :-  -o** 

i  i .L'armée  Vénitienne  commandée  par  Paul  Baglioné  •& 
car  le  psovédkeut  André  Gncti,,  .moins; farté  que  celle 
^es  a^iésyn'ofoit:t.'oppofet  à  leurs. progrès.  Les  géné- 
tau*  delà  République  avouent  foin  de  fe  camper  toujours 
dans  des  polies  avantageux,. jpojjr  n'êtte  point  contraints 
fckiambattte.  ib  fuieat,  pouffa  julquès-.VMs  TfévâV,  6ç 
gaffèrent  par  cette  ietcatte  toute  libetté  aux  François  6t 
«fltauÀllemaads  d'affiéger.Vice^ce.  .,..„..->  -„-.,  o .  •:,  ... 
fejiLeiVicentins  fe  voyant  abandonnai,  ijjtttendKentjpas  rkencttftpUUt 
ie>fié^;j' ils.  offrirent  oc  fejnemàri&,:&*achet«e8t:ile  pilv  pdr/«  AiUmL£. 
tiigél  de.  Iteur -ville  par  h  forarneide  cent  miUfi&ite  ,idont 
ikiTeo:^pa^ertaitxinqùanie  .iûiUe:;fitf .  Ifi  champ  &  mais  les 
•Allemands  y  jetant  entrés  >  violèrent  la  «apitulâtioa  & 
yiitercatles  aabitans..       .  :■:  .  ,'i\;;'^  :•;  ,i ,  •.„.    x.  --: 

Ces  conquêtes,  qui  avoieflfcrpèftrôQJMeL,.  étoien&tflus    ^gnogo  pris  pat 
tiifipcUes*  cônfexver,  qu'elles  ©avaient  éce  affaire.*  &  c^f  * 
libfBtanisplug >que.les  Alternant  *  iayt«^e:.pay expies-     $  GcUU  ^ 
«niant,  tous  Jes  ;juur*  en.  grand  !fl0j»bsôfc}Oittne,:GfeUL  lejs  diLouis'xii.  . 
{Vénitiens  tenaient?  encore  JLegnagQj&i  i'jAdige  ,i  qui jawr     GuicdanU.  *. 
^bok,la.cooinDunication,dM  Vicentin  âveoJe,FernwoU      fAJ   , 
fii,k,Breflai**  ôt&x^lM&iife^cte^ilbûiii.laçcewlfft^  b^S^ 
ai  étoit  immanquable  41»  l«tVenitieni'ieprend«>t«fttià<É» 
peine  fur  la  fin^eiacaiftpagne* -toutee  qu-'on taurfoMoit 
%nlevé:aa  çprpMttncgrnentwiQ'eÂ  oc  quiidèwsmina  le  ma- 
(jçéchabaafiégc  dsrrlaegnago*  .Sa.prudencei&.ia  valeur  de 
iea  foldats  ,  en  vinrent)  à  bout,  beaucoup  -plutôt  qu'on  n'a- 
«oit  efpéïék  La  place  fut  prife^n  xrinq  jewits  ilé^JiobJLes  *■' 

jVenitkns  qui  y  étoiertn  ftttCDt  ««atrainta  de  ifctftidiftpttr 
fbnnieis:  de  guérie.  .Le.jsefie  de ~h,  gUrnifon^n'^Ht^per- 
asHfion  de  forcir-  qu'en;  laifiant-fes  afrne*.r&»«vec  un  bâ- 
ton à  la  main  .,•  &.  Ghaumont  y  'irûtsPwyLcptnrnandant  le 
tapitaiue.dd  la  Croie.  '  »  ,  ■>'  .  ..?!:•••  ,-.,..- 
r»La  ptife  de.  cet  te  place  ajugmerita  beaucoup  la  reput?? 
ttOride  .ce,  général  4  >quÀrflut»^t,d?4g>8Bu  eji;  ;&«*<  îtappt 
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i  joi.         dans  la  conduite  des  armées 3  &  dans  fa  manière  de  goiN 
verner  des  peuples  du  cara&ere  de  ceux  que  le  roi  lui 

nu^Â^ififiL^0^1  confi^s-  Afais  k  j°le  de  ce  dernier  fuccès  fut  beau- 

onde  principal  mi-  coup  diminuée  par  la  nouvelle  qu'il  reçut  étant  encore 

"#"•  à  Legnago  y  de  la  mort  de  fon  oncle  le  cardinal  d'Am- 

boife.  Ce  cardinal  mourut  à  Lyon  le  vingt-cinquième  de 

Mai ,  après  une  longue  maladie.  On  vit  dans  fa  perfonne 

un  exemple  très  -  rare  d'un  miniftre  ,  dont  le  crédit  n*a- 

voit  jamais  fouffert  de  diminution  y  ni  eu  prefque  de  con* 

currens ,  qui  ofaflent  lui  difputer  un  pofte  fi  envié.  H  n  y 

eut  que  le  maréchal  de  Gié  >  qui  partagea  avec  lui  le 

miniftere  pendant  quelque-temps  :  mais  le  cardinal  fécondé 

de  la  reine  &  de  madame  d'Angoulême,  vint  à  bout  de  le 

faire  difgracier ,  &  reléguer  à  fa  belle  maifon  du  Verger 

en  Anjou  ;  ce  qui  fit  dire  en  plaifantant  que  l'archevè- 

r  Mémoires  du  ma-  qUe  de  Rouen  avoit  donné  un  fi  grand  coup  de  pic  au  mare*. 

réchai  de  Fleurau-    *#    ■  »•/ i»         i     •  ^  '  r       -& 

ges  chat)  quil  tavoit  jette  en  Jon  Kerger. 

Caractère  de  ce      Si  l'on  juge  du  cara&ere  du  miniftre  par  la  conduite 
?ntdt.  ju  prince  ^  on  n*en  trouvera  gueres  de  plus  accompli  que 

celui-là.  De  glorieufes  entreprifes  durant  fon  miniftere , 
la  plupart  heureufes  ;  un  grand  ordre  dans  l'état  ;  les 
peuples  contens  &  fournis  ;  les  princes  voifins  mena- 
gés  ou  contenus  ;  le  roi  redouté  ,  victorieux  y  entre- 
tenant de  grandes  armées  hors  du  royaume,  fans  fouler 
fes  fujets  y  tout  cela  fait  admirablement  l'éloge  du  car- 
dinal d'Amboife  ,  &  le  défend  parfaitement  contre  la 
mauvaife  humeur  ou  la  malignité  d'un  Hiftorien  moder- 
ne *  qui  affe&e  de  ne  pas  penfer  comme  les  autres ,  & 
qui  après  avoir  à  toute  occafion  tâché  de  rabaiffer  le 
mérite  de  ce  grand  homme  par  des  raifonnemens  à  per- 
te de  vue  9  ofe  enfin  l'accufer  en  termes  exprès  de  peu 
de  capacité  pour  les  affaires  détat.  Il  fut  exempt  d'un  vice 
affez  ordinaire  à  ceux ,  qui  comme  lui  font  les  maîtres  de* 
h- va-  ^en^a^ts  &  des  thréfors  du  prince  ,  je  veux  dire  de  l'a- 
ller Bayard,  du  varice.  Tout  cardinal  qu'il  étoit  3  il  fe  contenta  de  fon 
4«.  archevêché  de  Rouen  ,  dont  les  revenus  lui  fervirent  à 

*a"rcDift.  Ang|1C~  fa*re  de  g^ancls  biens  à  fon  Eglife.  Il  ne  parut  rien  de  dér 

"  Yanllas  ,  hijftoirc  de  Louis  XII.  1.  f.  p.  il 8, 
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réglé  dans  Tes  mœurs ,  &  il  fut  très-zelé  pour  rétablir  la  TcToT* 
régularité  parmi  les  gens  d'églife.  Il  ne  cachoit  pas  l'en- 
vie qu'il  eut  d'être  pape  :  mais  il  proteftoit  en  même-temps  , 
qu'outre  l'intérêt  du  roi  fon  maître ,  qu'il  fe  propofoit  en 
cela  ,  lé  motif  qui  le  lui  faifoit  fouhaiter  ,  étoit  la  réfor- 
mation des  mœurs  des  eccléfiaftiques  ,  &  d'une  infinité 
d'abus  ,  auxquels  ceux  qui  avoient  été  élevés  fur  la  chaire 
de  faint  Pierre  depuis  plufieurs  années ,  n'avoient  gueres 
fongé  à  remédier  :  mais  tout  le  monde  ne  fe  croyoit  pas 
obligé  déjuger  fi  favorablement  de  fes  intentions  •  Il  mou- 
rut d'une  goûte  remontée ,  pour  n'avoir  pas  voulu  s'in- 
terdire l'ufagc  du  vin  ,  à  ce  que  difoient  les  médecins. 

Le  roi  reffentit  vivement  la  perte  qu'il  faifoit  d'un  fer-    Uroireffent  w- 
viteur  fi  fidèle.  On  douta  fi  cette  mort  ferviroit  ou  nui-  vcmentf*  Pcru- 
roit  à  fa  réunion  avec  le  pape  ;  car  d'un  côté  Jules  haïflbit  le 
cardinal  ,  quoiqu'il  affe&at  de  lui  accorder  la  plupart  des 
grâces  qu'il  lui  demandoit *,  comme  de  lui  continuer  la 
légation  en  France  ,  &  de  faire  des  cardinaux  de  fa  fa- 
mille ;  d'autre  part  le  cardinal  ménageoit  avec  beaucoup 
de  dextérité  la  cour  de  Rome,  &  il  avoit  été  long-temps 
par  Ton  adrefle  ,  comme  le  nœud  de  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  puiflances.  :  mais  dans  le  fond  ,  la  mort      * 
du  cardinal  fut  fort  indifférente  à  cet  égard.    Le  pape 
avoit  pris  fon  parti,  &  s'étoit  propofé  y  quoiqu'il  lui  en 

{mt  coûter  ,  de  rendre  fon  nom  immortel  y  en  chaffant 
es  étrangers  d'Italie  ;  &  il  avoit  réfolu  de  commencer 
par  les  François. 

Cependant   le  maréchal  de  Chaumont    &  le  prince    Suite  de  ta  guerre 
d'Anhalt  étoient  fans  cefle  aux  mains  avec  les  Vénitiens  contre  Us   Veni- 
dans  le  Vicentin  &  le  Padouan ,  fans  faire  toutefois  au-  '^ciardino  I 
cune  nouvelle  entreprife  confidérable.  On  fe  battoit  aufli 
de  la  même  manière  dans  le  Frioul  y  en  attendant  l'armée 
que  l'empereur  devoit  amener  :  mais  ce  prince  ne  fut  pas 
plutôt  prêt  cette  année-là,  que  les  précédentes. 
-  Le  maréchal,  qui  n'avoit  ordre  de  féconder  les  trou-     L'empereur  en- 
pcs  de  l'empereur,  que  pendant  un  temps  marqué ,  fe  dif-  sa^Viron€aurou 
pofa  à  fe  retirer  avec  les  fiennes  fur  les  terres  du  roi.  Ce 
n'étoit  pas  pourtant  tout-à-fait  fon  intention  :  mais  il  fit 
Tome  VII L  Ttt 
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cette  feinte  pour  obliger  l'empereur  à  exécuter  ce  q\ie 
la  cour  de  France  fouhaitoit  depuis  long-temps  ;  fevoir, 
qu'il  engageât  Vérone  au  roi.  Comme  toutes  \es  conquê- 
tes au-delà  de  l'Adige  alloient  être  perdues,  file  maréchal 
en  tiroit  fes  troupes  ,  le  prince  d'Anhalt  fut  contraint 
d'en  venir-là.  On  lui  compta  cinquante  mille  ducats  pour 
payer  fes  troupes ,  &  les  François  demeurèrent  avec  lui, 
a  condition  que  le  roi  retiendroit  Vérone,  jufqu  a  ce  que 
l'empereur  lui  eût  payé  cette  fomme  ,  &  quelques  autres 
qu'il  lui  avoit  prêtées.  Après  cet  accord  ,  on  entreprit 
le  fiége  de  Monfélicé,  place  confidérable  dans  le  ra- 
douan.  Elle  fut  emportée  d'affautparla  Palice ,  le  vingt- 
unième  de  Juin ,  &  réduite  en  cendres  par  les  Allemands, 
qui  ne  vouloient  pas  occuper  à  la  garder  le  peu  de  troupes 
qu'ils  avoient. 

Le  prince  ,  enfuite  de  cette  prife ,  preffa  le  maréchal 
de  mettre  le  fiége  devant  Trévife  :  mais  ce  général  lui 
reprefenta  qu'on  ne  pouyoit  prudemment  s'engager  fi 
avant  dans  le  pays  avec  fi  peu  de  troupes  ;  que  prefque 
tous  les  Allemands  avoient  déferté  ;  que  l'armée  pro- 
mife  par  l'empereur  ne  paroiflbit  point  ;  que  le  pays  étant 
^.  ruiné ,  ne  pouvoit  pas  fournir  des  vivres  ,  6c  que  la  ca- 
valerie Vénitienne  répandue  dans  le  pays,  enleveroittous 
les  convois  qu'on  feroit  venir  du  Ferrarois  :  mais  la  con- 
teftation  fut  terminée  par  l'ordre  que  Chaumont  reçut  du 
roi  de  retourner  fans  différer  dans  le  Milanès  ,  à.  caufe 
de  certaines  démarches  du  pape,  qui  tendoient  à  une  pro- 
chaine rupture.  Il  laifla  feulement  Perfi  au  prince  d'Anhalt 
avec  quelques  troupes  ,  &  s'en  alla  avec  le  gros  de  l'ar- 
mée à  Milan. 
€io  Bapt.  Giral-  ^*  négociation  du  compte  de  Carpi  ambaffadeur  de 
di  comment,  dciié  France  touchant  la  réconciliation  du  duc  de  Ferrare  avec 
coft  di  Fcnara.  ]e  papC  ^  n'avançoit  point.  Quelques-uns  prétendirent 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  la  faute  de  l'ambafTadeur ,  fie 
que  fans  avoir  égard  a  fon  caraûere  de  Miniftre  de  Fran- 
ce ,  il  fuivit  plutôt  les  mouvemens  de  la  haine  perfon- 
nelle  qu'il  avoit  contre  le  duc,  au  fujet  des  différends 
de  la  maifon  de  Ferrare  avec  la  tienne  ;  touchant  fon 
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comté  de  CarpL  Tant  il  cft  important  aux  princes  de  faire       TTToT"* 
attention  à  tout /'dans  le  choix  de  ceux  qu'ils  chargent 
de  leurs  intetf  èts  t  màô  *  on  vit  <\nrd  jvy  arVoit  ;  plus  defpé- 
ttnced'fccfcdmn^  pape  3 

le  jôlitf  de  ftinf  Pierre  ,  *etf«f»  dé  recevoir  la  ibmme  d'ar- 
gent t}ùi  lui  ftitprèfont^c ^folohiiaccoutlLinie^iiatirenvoyé 
xlè  Ferrarë  au  nom ë^  &$waMrejJ  comme  fcudataire du 
faint7Siége.jf  ..''.i'>-';7  mo^m^  ior:.  :.:.:-  :-.  .. 
tlJ  Jxtles'  irëftuboiéi  à  t^«e^b«oafionj.«c  fit  nrinJeulement  . 
dès  plaintes  du  îtfiôc  du'dsic'de  Fetrare.:  mais. il  en  vint  cont™ZtrJtcT 
jufqu'aux  menaces  :  de  fort*  xjtie  les  cardinaux  François  le 
voyant  len  Û  msruvaife  himieOr  comrela  Ftance,  lui  de- 
mandèrent permiffion  deferetâcerj  ttvla:leur  refufa,  & 
croyant  que  lé  çârdiftaï  d*Auch  -$  fous  prétexte  d'une 
partie  de  chaffe  qu'il  avoit  faite ,  vouloit  s:échapper  ;  il 
envoya  après  lui ,  le  fit  awêtet  ôc  mfettre  enprifon  au 
château  Saint  -  Ange.  Cétoit-là  les  raifons  qui  faifoient 
ibupçonner  au  roi  quelque  chofe  de  plus  dangereux  >  ôc 
qui  lui  firent  envoyer  Tordre  du  maréchal  ode>£faaumont 
Ae  revenir  dans  lé  Milanès.         -r    ^:r:s.:trAi/x  ^>. 

Le  pape  pour  famf&ire^a-haipe  cc«m«^a;  France  y  ôc     n  donne  au  roi 
cherchant  par-tout  de  l'appui* perurch £rirc^s  fixement  J2^^2a 
éclater ,  accorda  dans  ce  même  teijips-là  iikrecftteure  du  XapUs. 
royaume  de  Naples  au  roi  d5Efpagne.  Ce  prince  penfoit 
depuis  long-temps  àf<& délivrer  déménagement!  qu'il  a  voit 
"  contrafté  par  une  claufe  de  Ton  traité  deimariage  avec  ^^epift.  w  *~ 
Germaine  de  Foix  :  c'étoit  qo'au  àcsr^qù'il  n'eût  point     Mariana,i.ij. 
d'enfans  de  cette  prmceflfe  >  la  partie' du  royaume  de  c't4% 
Naples  qui  étoit  échue  à  la  France  ,  lorfqùe  Fédéric 
d'Arragon  en  fut  dépoffédé ,  reviendroit  au  roi',  avec  les 
titres  de  roi  de  Naples  &  de  Jerufalem  ;  êtil  avoit  envain 
follicité  la  cour  de  France  de  fe  relâcherffcrun  point  de 
.cette  importance;  dont  il;  n'oint  kçcrniac^mpenfatioii 
proportionnée  à  un  fi  grand  imèrêtj      .s  .4; 

Ce  refus  y  tout  jufte  qu'il  était ,  Tavoit  chagriné,  6c 
il  avoit  depuis  ce  temps-là  fait  tous  fes  efforts  pour  déta- 
cher F  empereur  de  la  France ,  6c  l'engager  à  faire  la  paix 
avec  les  Vénitiens.  L^engagtiflewr  fiftt  par  l'empereur  aui 

Tttij 
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i^io.  François,  du  territoire  de  Vallégio  &  de  Vérone  ,  lui 
avoit  encore  extrêmement  déplu  ,  &  il  étoit  fort  attentif 
à  profiter  delà  méfintelligence  qu'il  voyoit  croître  tous 
les  jours  entre  le  pape  &  le  roi.  L'ambafTadeur  d'Ef- 
pagne  ne  manqua  pas  fou  coup  ;  &  jugeant  par  le  pro- 
cédé violent  du  pape  ,  qu'il  auroit  bientôt  befoin  de 
fon  maître  ,  il  prit  cette  conjoncture  pour  lui  demander 
Tinvertiture  du  royaume  de  Napies.  Eiie  lui  fut  accordée, 
&  la  bulle  expédiée  en  telle  forme  ,  qu'il  fembloit  que 
le  confeil  d'Efpagne  l'eût  dictée  lui-même. 

Au  lieu  de  quarante-huit  mille  ducats  par  an  de  redevan- 
ce que  le  roi  de  France  eût  dû  payer ,  quand  il  auroit  été  en 
pofleflion  de  la  partie  du  royaume  de  Napies  qu'il  devoit 
avoir,  le  papefe  contenta  pour  tout  le  royaume  entier, 
d'une  haquenée  blanche  qu'on  lui  prefenteroit  tous  les 
ans  en  figne  de  vaflalité ,  &  du  fecours  de  trois  cents 
hommes  d'armes  ,  que  le  roi  d'Efpagne  feroit  obligé  de 
lui  fournir ,  lorfque  le  Saint-Siège  ferok  en  guerre  contre 
fes  ennemis.  Par  cet  a£te  le  roi  de  France  fut  déclaré  dé- 
chu de  fon  droit  fur  le  royaume  de  Napies  ;  première- 
ment ,  pour  n'avoir  jamais  payé  au  Saint  Sicgc  ce  qu'il  lui 
devoit  payer  comme  fon  feudataire  :  &  en  fécond  lieu , 
pour  avoir  fait  le  partage  de  ce  royaume  avec  le  roi  d'Ef- 
pagne ,  fans  en  avoir  demandé  la  permifTion  au  pape  :  pré- 
textes trop  frivoles  pour  cacher  aux  moins  éclairés  ie  prin- 
cipe d'un  tel  procédé.  Le  roi  fit  de  grandes  plaintes  a 
Ferdinand  de  cette  infidélité,  par  laquelle  il  fe  faifoit 
attribuer  le  royaume  de  Napies  entier ,  malgré  le  droit 
inconteftable  que  les  rois  de  France  a  voient  fur  la  prin- 
cipale partie ,  fuppofé  que  le  cas  fpecific  dans  le  contrat 
arrivât.  Il  le  menaça  d'en  tirer  vengeance  par  les  armes: 
mais  Ferdinand  s'embarrafTa  peu  de  fes  menaces ,  pré- 
voyant bien  que  ce  prince  auroit  bientôt  des  affaires  qui  lui 
donneroient  aflez  d'occupations  ailleurs» 
Le ?.ip*  travaille  .  En  effet,  durant  que  le  pape  amufoit  le  roi  par  des  nc- 
tuffià  tui  enlever  £0ciations ,  ôc  par  les  differens  perfonnages  qu'il  faifok 

ta    République  de  Y  r         ,         j      r  1  1        J-  /  ■         -1  -l         ^ 

€(ttcJ,  a  ion  égara  ,  ielon  les  diverles  conjonctures, il  menageoit 

des  intelligences  à  Gènes  pour  lui  çnleyer  cette  Repu- 
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blique  y  ne  pouvant  fouffrir  plus  long-temps  y  comme  il  di-  x  j  1 0i 
foit ,  lôrfque  fon  deflein  éclata ,  que  rapatrie  (car  il  étoit  na- 
tif de  Savone,  ville  foumife  à  cétte'Képublicjue 0  )  portât 
plus  long1  temps  le  joug  que  lesFrançôïs  lui  aypïent  impofé. 
11  avoit  allez  bien  fait  fa  partie ,  &  avec  beaucoup  de 
fecret.  Douze  mille  Suiffes  dévoient  Taire  une  irruption 
fubite  dans  le  duché  de  Milan  y  &  les  Vénitiens  avec 
toutes'  leurs  forces  dans  lePadouan^lè  Vicentin  &  le 
Veronefe  ,  pour  reprendre  ce  que  1  empereur  &  les  Fran^  ^ 
çois  avoient  pris  fur  eux , J  èhtir'er  enluite  dans  le  Ferra- 
rois  y  &  de- la  dans  le  duché  de  Milan ,  fuppofé  que  les 
Suiffes  en  euflent  forcé  lés  pâffagés.î  Lés  Frégofes  de  ^  .  .   ,.     f 

.    r  j    1  r      r>      "       •  •     Guicciardino*  I  $. 

tout  temps  y  ou  infidèles  aux  rrançois  /  ou  ennemis 
de  la  nation ,  dévoient  commencer,  en  faifant  révolter 
le  peuple  de  Gènes  ;  &  pour  leur  faciliter  leur  entreprife, 
onze  galères  de  Venife  dévoient  fe  trouver  à  un  jour  mar- 
qué devant  Gènes  ,  fous  les  ordres  deGrillo  Contareno  , 
qui  avoit  avec  lui  O&avien  Frégofe  y  Jérôme  Doria,  Ôc 
plufieurs  autres  exilés  de  Gènes.  Antoine  Colonne  devoit 
venir  par  terre  avec  cent  hommes  d'armes  y  &  fix  cents 
fantaflïns.  Il  étoit  au  fervice  des  Florentins  >,ôc  s'çtoit 
avancé  jufqu'à  Luques ,  fous  prétexte  dé  faire  des  recrues 
pour  les  conduire  à  Bologne, 

Le  voilinage  de  ces  troupes  de  Colonne ,  donna,  quel- 
que ombrage  au  maréchal  de  Chaumont  ,  qui  étoit  fort 
alerte  :  mais  il  crut  ,  comme  le  pape  en  avoit  fait  exprès 
courir  le  bruit,  qu'elles  étoient  cïeflinées  contre  Je  duc 
de  Ferrare  y  &  il  fe  contenta  pour  plus  grande  fureté  , 
-d'envoyer  quelques  compagnies  d'infanterie  à  Gènes. 

Antoine  Colonne  s'avança  fort  fecretement  jufqu'à  la 
?Vallée  de  Bifagna  >  h  un  mille  de  Gènes  ;  mais  il  fut  trom- 

1>é  y  dans  Tefpérance  que  lui  avoit  donnée  le  pape  \  que 
a  Spécia  &  Sérezzana  lui  oùVriroient  leurs  portes.  Pour 
■  les  galères   Vénitiennes  y  elles  ne  manquèrent  '  pas  de  fe 
trouver  au  rendez-vous  ;  &  s'étarit  emparées  du  port  de 
Seftri  &  de  Chiaverij  elles  mouillèrent  à  l'embouchure 
de  Lentello,  fort  près  du  port  de  Gènes. 

Ces  mouvemeas  dejtroupes '•  ttmt'  de  terre  que  de  mer  •  r  Mt:i?fesrrolcts 

1    tt    11J 
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i  j  10.        ne  purent  être  fi  fecrets  >  que  le  maréchal  n'en  fut  averti. 

par  Us  bons  ordres  Jean-Louis  de  Fiefque,  par  fes  ordres  ,  fit  entrer  dans 

au  commandant     Gènes  huit  cents  hommes  de  milice  du  pays  >  &  le  cardi- 

irancois.  naj  fe  Final  y  en  envoya  un  pareil  nombre  y  conduit  par 

fon  neveu.  Ces  troupes ,  quoique  peu  nombreufes  &  afiez 

mauvaifes,  furent  fuflifantes,  par  les  foins  du  gouverneur, 

Î>our  contenir  le  peuple  ,  qui  d'ailleurs  étoit  bridé  par 
a  nouvelle  citadelle  que  le  roi  avoit  fait  bâtir  ,*&  qui 
#         battoit  le  port  en  ruine. 

En  même  temps  les  commandans  François  firent  mar- 
cher les  milices  de  toutes  parts  aux  environs  de  Gènes  : 
&  ce  qui  acheva  de  tout  déconcerter  ,  fut  que  Prégent 
de  Bridoux  qui  croifoit  fur  la  Méditerranée  y  arriva  dans 
le  port  avec  fix  galères.  Celles  de  Venife  voyant  Tentre- 
prife  manquée,  fe  remirent  en  mer  ,  &  tentèrent  en  vain 
de  fe  faifir  de  Portofino.  Elles  furent  fuivies  par  celles 
de  France  ,  auxquelles  quatre  gros  vaifleaux  s'étoient 
joints  ;  les  deux  flottes  s'arrêtèrent  à  Tlflc  d'Elbe,  la  Vé- 
nitienne à  Portolongoné  ^  &  la  Françoife  à  Portoferrajo  : 
&  celle-ci  ne  cefla  de  côtoyer  l'autre  y  que  quand  elle 
la  vit  fort  éloignée  des  côtes  de  Gènes  ,  pour  fe  retirer 
à  Civita-Vecchia.  Enfin  3  Antoine  Colonne  ne  trouvant 
pas  de  fureté  à  retourner  par  terre ,  s'embarqua  avec  une 
partie  de  fon  monde  fur  les  galères  de  Venife;  le  reftefe 
lauvant  par  les  montagnes  3  fut  aflfommé  ou  dévalifé  par 
les  bayfans  qui  s'étoient  attroupés. 

Tandis  que  cela  fe  paffoit  à  Gènes  3  les  troupes  du 
pape,  fous  îa  conduite  du  duc  d'Urbin  y  entrèrent  furies 
terres  du  duc  de  Ferrare  3  où  elles  s'emparèrent  aifément 
de  ce  qui  appartenoit  au  duc  au-delà  du  Pô  :  il  n'y  eut 
que  le  château  de  Lugo  qui  l'arrêta  $  &  affez  long-temps 
pour  donner  le  loifir  au  duc  de  le  venir  fecourir.  A  fon 
approché  les  ennemis  levèrent  le  fiége  fi  tumultuaire- 
ment,  qu'ils  y  laifferent  une  partie  4e  leur  canon  ,  &fe 
retirèrent  à  Imola.  Le  duc  de  Ferrare  profitant  de  leur 
défordre ,  reprit  tout  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé.  Les 
troupes  du  pape  s'étant  groflies  ,  il  le  perdit  une  féconde 
foi? ,  &  le  château  de  Lugo  fus  pris.  Ce  qu'il  y  eut  de 


mont. 


LOUIS    XII.  5ij>_ 

plus  fâcheux  pour  lui  y  fut  que  le  cardinal  de  Pavie  fur-  ~~  1510* 
prit  Modene  par  une  intelligence  qu'il  eut  avec  quelques 
gentilshommes  du  Modenois  j  ôc  le  duc  çouroit  encore 
rifque  de  perdre  Reggio  ,  fi  le  maréchal  de  Chaumont 
ne  lui  eût  envoyé  du  fecours  3  tout  occupé  qu'il  étoit 
alors  contre  les  Suiffes  :  car  ceux-ci  irrités  du  mépris  que 
le  roi  avoit  fait  d'eux,  réfolurent  de  s'en  venger  fur  le 
Milanès ,  6c  cela  du  confentement  de  toute  la  Nation  , 
dans  la  diète  qu'ils  avoient  tenue  à  Lucerne,  quoiqu'ils 
euffent  peu  d'efperance  d'être  foudoyés  par  le  pape. 

Le  maréchal  de  Chaumont  étoit  fort  embarrafîé  à  leur  viande  <Ufcr.fcju 
fermer  les  paffages  ;  car  ayant  été  obligé  de  bien  garnir  maru  Mlae  Chaum 
toutes  les  places  du  Breffan  6c  du  Bergamafque,  Pefcaire 
fie  Legnano,  pour  metqjp  tout  ce.  pays  à  couvert  des  in- 
fuites  des  Vénitiens ,  il  ne  pouvoit  avoir  que  très-peu 
de  troupes  en  campagne  :  mais  il  fit  fon  plan  de  défenfe 
en  très-habile  homme. 

Les  Suiffes  ne  pouvoient  entrer  en  Italie  que  parfois 
côtés  ;  par  le  Piémont ,  par  le  Lac  de  Corne ,  6c  par  Be- 
linzoné.  Il  s'étoit  affuré  du  duc  de  Savoye,  qui  lui  pro- 
mit de  ne  pas  fouffrir  qu'ils  paffaffent  par  le  Val  d'Aofte, 
fie  ce  prince  avoit  trouvé  bon  qu'il  mît  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  dans  Ivrée  pour  plus  grande  fïireté.  U  fit 
enlever  toutes  les  barques  du  Lac  de  Corne  y  démonter 
tous  les  moulins ,  6c  mettre  dans  les  villes  ôc  dans  les 
châteaux  tous  les  vivres  qui  fe  trouvoientà  la  campagne 
de  ce  côte-là.  Il  fe  pofta  à  Caftiglioné  vers  les  défilés 
par  où  l'on  vient  de  Belinzoné  dans  le  Milanès,  avec 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  6c  cinq  cents  hommes» 
d'armes ,  pouvant  de  là  venir  aifément  vers  Corne  s'il 
en  étoit  befoin ,  6c  donna  au  maréchal  de  Trivulce  un  au- 
tre camp  volant  3  avec  lequel  ce  général  fe  campa  fur 
le  mont  Brianza.  Il  avoit  réfolu  de  n'en  point  venir  aux 
mains  avec  les  Suiffes  qu'à  coup  fur,  6c  au  cas  qu'ils for- 
çaffent  quelque  défilé,  de  fe  contenter  de  les  harceler 
en  les  côtoyant ,  de  leur  couper  les  vivres ,  de  les  char- 
ger  au  paffage  des  rivières.  Il  efpéroit  par  là  les  laffer  y 
ôc  prévoyoit  qu'ils  fe  rebuteroient^  fur-tout  s'ils  ne  rece- 
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voient  point  d'argent  du  pape,  qui  par  les  grandes  dé- 
penfes  qu'il  avoit  ddja  faites,  n'eto  t  pas  en  état  de  leur 
en  donner  beaucoup. 

Les  Suiffes  au  nombre  de  dix  à  douze  mille  hommes 
parurent  bientôt  vers  Varéfé  à  deux  milles  du  camp  du 
maréchal  de  Chaumont.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  ils  en- 
voyèrent lui  demander  pafTage ,  pour  aller  ,  difoient-ils , 
au  fervice  du  Saint  Siège.  Chaumont  leur  répondit  qu'ils 
pouvoient  prendre  tel  chemin  qu'ils  voudroient  :  mais 
qu'ils  dévoient  s'affurer  qu'il  ne  les  perdroit  gueres  de  vue. 

Il  avoit  placé  aux  environs  de  Varéfé  quantité  de  pe- 
tits pelotons  de  cavalerie  &  d'infanterie  à  tous  les  dé- 
troits des  montagnes  ,  &  pendant  quatre  jours  que  les 
Suifïes  fejournerent  en.ee  lieu  I4,  il  les  fatigua,  fur-tout 
la  nuit,,  par  des  alarmes  continuelles  ;  deforte  qu'il  les 
obligea  à  être  prefque  toujours  fous  les  armes. 

Quoiqu'ils  n'euffent  fait  encore  gueres  de  chemin  , 
les  vivres  commençoient  à  leur  manquer  :  ils  ne  laiflerent 
pas  de  paffer  outre  :  &  après  diverfes  marches  &  contre- 
marches dans  les  montagnes ,  dont  ils  connoiffoient  les 
routes  ,  ils  arrivèrent  enfin  à  un  des  fauxbourgs  de  Corne 
toujours  côtoyés  par  les  François.  Us  ne  pouvoient  gue- 
res entrer  plus  avant  dans  le  Milanès ,  lans  paffer  la  ri- 
vière d'Adda ,  &  Chaumont  favoit  qu'ils  n'avoient  point 
de  pont  :  mais  il  ne  tenoit  qu'à  eux  de  retourner  versBe- 
linzoné  par  la  vallée  de  Lugara,  bien  affurés  que  le  ma- 
réchal ne  s'y  engageroit  pas  pour  les  fuivre.  Ils  prirent 
enfin  ce  parti ,  y  étant  contraints  par  la  faim ,  ou  ayant 
ifté  gagnés  par  Chaumont  ,  ou  ,  félon  Pierre  d'Angie- 
ria ,  fur  la  remontrance  de  l'empereur ,  qui  leur  repréfenta 
qu'ils  ne  pouvoient ,  fans  violer  leurs  traités  avec  l'Em- 
pire, faire  irruption  dans  le  Milanès  qui  en  étoir  un  fief. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  remportèrent  chez  eux  ,  autant  de 
honte  de  ce  voyage  ,  que  Chaumont  acquit  de  nouvelle 
gloire  par  une  fi  belle  conduite  ,  qu'un  hiftorien  Véni- 
tien compare  à  celle  de  Fabius  Maximus  contre  Annibal', 
cpmparaifon  alors  fort  à  la  mode  dans  la  république  de 
Yenife, 

Mais 
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Mais  comme  Chaumont  né  pouvoit  pas  fuffire  à  tout ,  i  j  10. 
les  Vénitiens  fe  prévalant  de  fon  éloignement  ,  reprirent  ^tfaitUvtr  u— 
tout  ce  que  les  impériaux avoient  pris  dans  le  Padouan  &  VerùtUnsUSiêgede 
dans  le  Vicentin ,  ôc  Vicence  même  :  ils  n  oferent  cepen-  VUnn£- 
dant  attaquer  Legnano.  Ils  crurent  avoir  meilleur  marché  Guicdardîno,  1. *. 
de  Vérone  ,  &  l'afliégerent.  Chaumont  eut  encore  la 
gloire  de  leur  faire  lever  ce  fiége  par  le  feul  bruit  de  fon 
approche.  L'armée  Vénitienne  fe  retira  à  faint  Boniface , 
&  ne  penfa  plus  gueres  qu'à  couvrir  le  pays  qu'elle  ve- 
noit  de  reconquérir  au-delà  de  l'Adige.  Mais  le  pape 
ne  s'accommodoit  pas  d'une  conduite  fi  modérée  ,  ôc  il 
reprit  le  defTein  de  chaffer  les  François  de  Gènes. 

Les  Vénitiens  lui  firent  inutilement  leurs  remontran- 
ces fur  le  mauvais  fuccès  de  la  première  entreprife ,  ôc 
fur  le  peu  d'efpérance  qu'il  y  avoit  de  réuffir  dans  une  fé- 
conde, les  François  étant  fur  leurs  gardes  ,  ôc  encore 
bien  plus  en  état  de  fe  défendre  que  lorfqu'ils  avoient  été 
pris  au  dépourvu.  Il  ne  vouloit  rien  écouter,  Ôc  il  con- 
vint au*  Vénitiens  ,  dont  le  falut  dépendoit  de  lui,  de 
fuivre  les  mouvemens  de  fon  impétuofité.  Il  joignit  une 
galeafTe  Ôc  quelques  -  autres  vaifleaux  à  la  flotte  qu'ils 
avoient  à  Civita  -  Vecchia  :  ôc  après  avoir  donné  folen- 
nellement  la  bénédi&ion  pontificale  à  la  bannière  du  faint 
Siège ,  il  ordonna  qu'on  fît  voile  vers  Gènes ,  pendant 
que  Fédéric  Frégofe  évêque  de  Salerne ,  Ôc  quelques- 
autres  chefs  des  troupes  du  pape  s'approcheroient  de 
cette  ville  par  terre.  Toute  l'eipérance  du  pape  étoit  fon- 
dée fur  le  parti  que  les  Frégofe  avoient  dans  Gènes  ,  qui 
dévoient  prendre  les  armes ,  dès  que  les  troupes  de  terre 
ôc  celles  de  mer  paroîtroient. 

On  étoit  parfaitement  inftruit  à  Gènes  du  deflein  du    Ceux-ci  font  inu- 
pape  ,  ôc  la  flotte  de  France  attendoit  bien  préparée  dans  S^SJJ 
le  port  l'arrivée  de  celle  de  Venife.  Dès  que  l'on  fut  Gaies. 
qu'elle  approchoit ,  Prégent  de  Bidoux  l'alla  rencontrer 
vers  Porto-Véneré.  On  fe  canonna  long-temps  de  part  ôc 
d'autre  fans  venir  à  l'abordage  ,  ôc  puis  on  fe  fépara  :  la 
flotte  de  France  fe  mit  en'haute  mer,  ôc  la  Vénitienne  alla 
aborder  à  Seftri ,  ôc  de-là  fe  prefenter  devant  le  port  de 
Tome  FUI.  V  uu 
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ijio.        Grenes  ,  où  Jean  Frégofe  entra  avec  un  feul  brigànthie 
Il  efpéroit  que  fa  feule  prefence  feroit  prendre  les  armes 
à  ceux  de  fa  faûion  :  mais  perfonne  n'ofa  branler  ;  de  forte 
que  fe  voyant  expofé  au  canon  de  la  tour  de  Codifa> 
d'où  l'on  tiroit  fans  relâche  fur  la  flotte.de  Venife  ,  il 
alla  la  rejoindre.  Elle  fit  voile  vers  Porto-Vénéré  pour 
l'attaquer  ;  elle  en  fut  repouflée  ,  &  voyant  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  efpérer  des  féditieux  de  Gènes  ,   elle  s'en 
retourna  à  Civita -Vecchia.   De -là  avec  l'agrément  du 
pape  ,  elle  fit  voile  vers  le  Golfe  pour  défarmer  ,  à  caufe 
que  la  faifon  étoit  déjà  avancée  :  mais  au  détroit  de  Mefline 
elle  fut  accueillie  d'une  fi  rude  tempête,  que  cinq  galères 
furent  brifées  ,  le  refte  jette  fur  les  côtes  de  Barbarie  , 
d'où  elles  revinrent  avec  bien  de  la  peine  dans  le  Golfe  > 
&  en  très-mauvais  état.  Les  troupes  de  terre  ayant  appris 
en  chemin  que  les  François  étoient  fur  leurs  gardes  aux 
environs xle  Gènes,  n'oferent  s'en  approcher.  Tel  fut  le 
fuccès  de  cette  imprudente  entreprife,  qui  ne  fervit  à  rien 
autre  chofe  ,  qu'à  convaincre  le  roi  de  l'extrême,  animo- 
fité  du  pape  contre  la  France. 

Ciriccia?dmo,l.^  Ce  pontife  continuoit  cependant  fes  intrigues  en  Alle- 
magne par  le  moyen  des  électeurs  &  des  princes  de  l'em- 
pire, pour  engager  l'empereur  à  faire  la  paix  avec  les  Vé- 
nitiens ,  &  tout  cela  de  concert  avec  le  roi  d'Efpagne  y 
qui  affectant  au-dehors  la  neutralité  ,  fe  ménageoit  fort 
avec  tous  les  partis  :  mais  l'empereur  réfolu  de  ne  fe  point 
féparer  de  la  France ,  ne  voulut  pas  feulement  donner  au- 
dience à  l'envoyé  du  pape ,  &  envoya  vers  le  roi  Mat- 
thieu Langa  évêque  de  Gurk ,  afin  de  renouveller  leur  al- 
liance y  &  prendre  de  nouvelles  mefures  avec  lui  pour  la 
campagne  prochaine. 
r  Le  foi  après  tout .  ayant  perdu  le  cardinal  d'Àmboîfe* 

M*€  rai  commence    r  .  #1  rr  /•  •       i     i        f  a  i  /v  •  i>      / 

i/eiaferde  pur*  fur  qui  il  le  repofoit  de  la  plupart  des  affaires  pour  1  exé- 
**•  curtion,  étoit  fort  laffé  de  cette  guerre,  &  auroit  fort  fou- 

haité  d'en  fortir  ,  même  en  fe  rélâchaftt  fur  beaucoup 
d'articles  importans.  Comme  il  crut  que  le  différend 
avec  le  duc  de  Ferrare  étoit  cfclui  que  le  pape  avoitJe 
plus  à  cœur ,  il  lui  fit  dire  que  ne  pouvant  avec  honneur 
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abandonner  abfolument  ce  duc  ,  il  confentiroit  que  l'ar-       iïoq. 
ticle  du  fel  de  Comachio  &  celui  des  impôts  pour  les 
marchandifes  du  Pô  fuffent  réglés  par  les  voies  de  la  juf- 
tice ,  mais  par  tels  juges  que  fa  fainteté  voudroit  ,  afin 
qu'elle  fût  maîtrefle  du  jugement. 

Cette  proportion  loin  de  l'adoucir ,  lui  fit  comprendre     Upapcïcnprê- 
ce  qui  étoit  vrai ,  que  le  roi  fouhaitoit  fortement  la  paix  :  vaut  pour  attaquer 
&  fur  cela  il  répondit  fièrement  qu'il  accepteroit  l'offre    trrart* 
du  roi ,  pourvu  qu'il  y  ajoutât  une  condition  ,  qui  étoit 
de  quitter  Gènes  ,  de  de  remettre  cette  République  dans 
fon  ancien  gouvernement.   Il  reçut  durement  l'agent  de 
Florence,  qui  lui  confeilloit  de  s'accommoder  avec  le 
roi  ,  &  s'emporta  fi  furieufement  contre  un  envoyé  fecrec 
du  duc  de  Savoye  qui  lui  propofoit  d'accepter  la  médiation 
de  fon  maître  ,  que  non-feulement  il  le  traita  d'efpion, 
mais  encore  le  fit  mettre  en  prifon ,  &  lui  fit  donner  la 
queftion  pour  le  contraindre  à  confefler  qui  il  étoit.  Enfin 
fans  rien  écouter  davantage  ,  il  déclara  qu'il  vouloit  aflié- 
ger  Ferrare  ,  &  s'avança  jufqu'à  Bologne  pour  donner  fes 
ordres  de  plus  près. 

Les  Vénitiens  fe  trouvoient  fort  embarraffés  à  manier 
un  efprit  fi  violent.  Ils  n'étoient  nullement  d'avis  de  ce 
fiége  ,  la  faifon  étant  déjà  fort  avancée  :  mais  dans  la 
crainte  de  le  choquer  &  de  le  déterminer  par  leur  refus 
à  s'accommoder  avec  la  France,  non-feulement  ils  ne 
le  détournèrent  pas  de  cette  entreprife  ,  mais  ils  l'en  fol- 
liciterent  ,  &  réfolurent  d'y  contribuer  de  toutes  leurs  . 
forces. 

Le  roi  ayant  appris  cette  réfolution  ,  vit  bien  qu'il  n'y  .c*  fui  oblige  u 
avoit  plus  rien  à  efpérer  par  les  voies  de  douceur.  U  fe  X^ffnom^  U 
mit  en  devoir  de  fecourir  le  duc  de  Ferrare,  quoiqu'il 
lui  en  dût  coûter  ,  &  de  paflet  lui  -  même  en  Italie  ail 
Printemps  prochain.  Il  attendoit  avec  impatience  l'arrivée 
de  l'évêque  de  Gurk  envoyé  de  l'empereur  pour  conclure 
avec  lui  deux  chofes.  La  première ,  que  ce  prince  dé- 
clarât la  guerre  au  pape ,  l'affurant  que  pour  peu  qu'il 
s'aidât  plus  qu'il  navoit  fait  jufqu'alors ,  il  le  conduiroit 
à  Rome  ,  avec  fon  armée  jointe  à  celle  d'Allemagne,  & 
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le  mettroit  en  pofleflion  de  tous  les  états  d'Italie  ,  fur 
lefquels  les  empereurs  prétendoient  avoir  droit  ,  en 
exceptant  feulement  les  Florentins ,  le  duché  de  Milan 
&  la  république  de  Gènes.  La  féconde  chofe  étoit  la 
convocation  d'un  concile  général  ;  &  ce  moyen  lui  avoit 
été  fuggéré  par  plufieurs  cardinaux  méccntens  du  pape, 
qui  fe  dévoient  joindre  aux  deux  princes  pour  affembler 
le  concile,  comme  Tunique  voie  de  le  réduire. 

Peur  acheminer  toujours  les  chofes  à  ce  but ,  &  pour 
faire  entendre  au  pape  que  ce  n'étoit  pas  un  vain  projet, 
il  indiqua  Taflemblée  générale  des  évêques  de  France 
pour  la  mi-feptembre  à  Orléans  ,  &  enfuite  à  Tours, 
"Dans  les  fréquens  confeils  qu'il  tint  fur  des  conjonclures 
fi  délicates ,  l'avis  des  miniftres  étoit  y  que  fans  attendre 
le  Printemps  ,  il  paffât  inceflamment  en  Italie  à  la  tête 
d'une  armée  ;  que  cette  diligence  romproit  toutes  les  me- 
fures  du  pape,  au  lieu  que  Tliyver  lui  donnerait  le  loifir 
de  fe  précautionner ,  de  faire  de  nouvelles  intrigues  ,  de 
fufeiter  des  ennemis  à  la  France ,  &  de  lui  débaucher 
peut-être  fes  plus  fidèles  alliés  :  mais  ce  prince  ,  foit  qu'il 
n'eût  pas  alors  aflez  d'argent  pour  armer  fi  promptement, 
foit  qu'il  eût  peine  à  faire  la  guerre  au  pape  ,  fans  y  are 
abfolument  forcé,  foit  qu'il  ne  voulût  pas  la  lui  faire  feul, 
pour  ne  pas  fe  charger  uniquement  de  ce  qu'elle  aurait 
d'odieux  clans  le  monde  chrétien  ,  s'en  tint  à  la  première 
penfée  qu'il  avoit  eue  là-deflus  ,  de  ne  la  commencer  que 
conjointement  avec  l'empereur  ;  &  cependant  il  envoya 
fes  ordres  au  maréchal  de  Chaumont  de  ne  rien  épargner, 
pour  foutenir  le  duc  de  I  errare. 

Les  évêques,  fuivant  les  ordres  du  roi ,  s'aflemblerent 
à  Tours  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habiles  jurifconful- 
tes  en  France  ,  &  François  de  Rohan  archevêque  de 
Lyon  ,  préfida  à  cette  aflemblée.  On  y  propofa  huit 
queftions  en  manière  de  cas  de  confeience. 

Premièrement ,  fi  le  pape  ,  quand  il  ne  s'agit  ni  de  la 
Religion  ,  ni  des  domaines  de  l'Eglife ,  peut  faire  la 
guerre  aux  autres  princes  hors  des  terres  du  faint  Siège  ? 
Il  fut  répondu  qu'il  ne  le  pouvoit  ni  ne  le  devoit. 
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Secondement  ,  fi  un  prince  attaqué  par  le  pape  ,peut  *"*  x  <- 10% 
non-feulement  le  repoufler  par  la  force  des  armes  ,  mais 
encore  s'emparer  des  terres  de  l'Eglife,  que  ce  pape  fon 
ennemi  déclaré  poflede,  le-deffein  du  prince  n'étant  pas 
de  retenir  ces  terres  ,  mais  feulement  d'empêcher  en  les 
prenant  que  le  pape  ne  fe  ferve  de  la  puiflance  que  lui 
donnent  ces  domaines  temporels ,  pour  envahir  les  fiens  f 
La  réponfe  fut  qu'il  le  pouvoit  dans  les  circonftances 
marquées. 

Troifiemement  ,  fi  le  pape  ayant  fait  connoître  fa  haine 
contre  un  prince  en  l'attaquant  injuftement ,  en  foulevant 
contre  lui  d'autres  Souverains  &  des  Républiques  ,  &  • 
ayant  même  tâché  d'envahir  le  pays  de  fa  domination  > 
ce  prince  peut  fe  fouftraire  à  fort  obéiffance  ?  Il  fut  dé- 
terminé fur  ce  point  qu'il  le  pouvoit  faire  ,  non  pas  ab- 
folument  &  en  toutes  manières  ,  mais  autant  qu'il  feroit 
néceflaire  pour  la  défenfe  de  fes  biens  temporels. 

Quatrièmement  ,  fuppofé  cette  fouftrattion  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  pour  le  prince  y  pour  fes  fu jets  y  pour  les  pré- 
lats &  les  autres  eccléfiaftiques  de  fon  royaume  dans  les 
chofes  fur  lefquelles  la  coutume  étoit  auparavant  d'avoir 
recours  au  faint  Siège  ?  Jl  fut  arrêté  qu'à  cet  égard  on 
sWn  tiendroit  à  l'ancien  droit ,  &  à  la  pragmatique  fan&îon 
faite  conformément  aux  décrets  du  concile  de  Baie. 

Cinquièmement,  s'il  étoit  permis  à  ce  prince  d'en  fou- 
tenir  par  les  armes  un  autre  qui  étoit  fon  allié  ,  &  dont 
il  avoit  avec  juftice  pris  la  défenfe  ?  On  répondit ,  que 
cela  fe  pouvoit.  Cet  article  &  les  fuivans  regardoient  le 
duc  de  Ferrare. 

Sixièmement,  fi  cet  allié- prince  de  l'empire  foutenant 
qu'un  droit  lui  appartient ,  &  le  pape  au  contraire  préten- 
dant qu'il  appartient  au  Saint  Siège  y  le  pape  peut  lui 
déclarer  la  guerre  avant  la  décifion  du  procès ,  &  dans 
le  temps  que  ce  prince  témoigne  vouloir  s'en  rapporter 
au  jugement  de  ceux  dont  on  conviendra  pour  décider  le 
différend:  fi  en  ce  cas  il  n'eft  pas  permis  aux  autres  princes 
de  protéger  par  les  armes  celui  qui  eft  attaqué  y  fur-tout 
s'ils  ont  des  liaifons  de  fang  ou  d'affinité  avec  lui,  &  fi 
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ÏTïo^  le  Saint  Siège  depuis  cent  ans  n'eft  plus  en  pofTeffion  du 
droit  contefté  ?  La  décifion  de  l'affemblée  fut  qu'on  pou- 
voit  en  confcience  prendre  la  prote&ion  &  la  défenie  de 
ce  prince* 

Septièmement,  fi  le  pape  ne  veut  pas  accepter  les 
offres  que  le  prince  lui  fait  ae  s'en  rapporter  au  jugement 
des  arbitres  dont  on  conviendra  ,  ni  les  autres  voies  ju- 
ridiques y  &  qu'il  rende  quelque  fentence  contre  lui  ;  fa- 
voir  s'il  eft  obligé  de-s'y  foumettre  :  vu  principalement  qu'il 
n'y  a  point  de  fureté  pour  lui  ni  pour  fes  agens  à  aller  à 
Rome  dans  les  conjon&ures  ,  ni  d'efpérance  d'y  obtenir 
juftice  ?  L'affemblée  répondit  qu'il  n'étoit  point  obligé 
d'obéir  à  la  fentence  du  pape. 

Huitièmement ,  fi  le  pape,  fans  garder  aucune  juftice 
&  les  formalités  du  droit  ,  mais  fe  fervant  de  la  voie  de 
fait  &  des  armes  ,  publie  quelques  cenfures  contre  ce 
prince  y  &  contre  ceux  qui  le  protègent  ou  le  défendent  , 
faut-il  y  déférer  ,  &  quel  remède  peut-on  y  apporter  ?  L'af- 
femblée  décidaque  de  telles  cenfures  feroient  nulles  y  ôc 
que  félon  le  droit  elles  ne  lieroient  point. 
On  y  fait  défenfe  Telles  furent  les  décifions  de  l'afiemblée  de  Tours  fur 
défaire  pafer  au-  tous  ces  p0\nts  :  mais  elle  jugea  en  même-temps  qu'il  fal- 
çun  orge  *  ome*  ^. ^  gar(jer  ayec  je  pape  toutes  ies  mefures  poflibles  d'hoiv- 
nêteté  &  de  douceur ,  le  prier  de  prendre  des  fentimens 
de  paix  &  dignes  d'un  fouverain  pontife  ,  qui  doit  fe 
propofer  comme  un  de  fes  principaux  devoirs  d'entre- 
tenir les  princes  chrétiens  dans  la  concorde  ;  qu'il  étoit 
à  propos  de  lui  faire  une  députation  au  nom  de  l'églife 
Gallicane  fur  ce  fu  jet  ;  &  fuppofé  qu'il  ne  voulût  pas  en- 
tendre raifon ,  le  lui  demander  en  vertu  du.decret  du  con- 
cile général.  Enfin  on  fit  défenfe  dans  cette  affemblée 
de  faire  paffer  déformais  de  l'argent  à  Rome  ;  &  on  y  affi- 
gna  au  roi  un  grand  fubfide  fur  les  biens  des  eccléfiafti- 
ques,  afin  de  Aibvenir  aux  dépenfes  qu'il  pourroit  être 
obligé  de  faire  pour  la  fureté  de  fes  états ,  6c  pour  fou- 
tenir  l'honneur  ae  fa  couronne. 

nouveau  traité      ^ur  ^a  '*n  ^e  cette  affemblée  Févêque  de  Gurk  arriva 
entre tempereur  &  à  Tours ,  où  le  roi  le  combla  d'honneurs  ,  $c  lui  fit  con- 
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noître  par  la  manière  dont  il  le  reçut ,  avec  quelle  im-        iyio. 
patience  on  l'attendoit.   Il  fe  fit  un  nouveau  traitée  par  ,     .     >    .  .  . 

f  il»  ,    it.  .x  rr  T     f.  n  •        le  roi  9  ou  celui  de 

lequel  1  empereur  s  obligeoit  a  paner  en  Italie  au  rrin-  cambrai  eji  œnjir- 
temps  pour  attaquer  les  V  enitiens  avec  dix  mille  hommes  mL 
depié  &  trois  mille  chevaux  ,  auxquels  le  roi  joindroit  Guicciardino,  1  9. 
douze  cents  lances  >  huit  mille  fantaflins  >  &  un  équipage 
d'artillerie  ;  &  le  traité  de  Cambrai  fut  confirmé.  Les  deux 

F  rinces  dévoient  fommer  le  pape  &  le  roi  d'Efpagne  de 
obferver  ;  que  fi  le  pape  refufoit  de  le  faire  fous  prétexte 
de  fes  différends  avec  le  duc  de  Ferrare  y  on  le  prieroit 
d'accepter  une  médiation  ou  un  arbitrage,  ou  toute  au- 
tre voie  de  juftice;  que  s'il  rejettoit  encore  cet  expédient, 
*  on  procederoit  à  la  convocation  d'un  concile  général  > 
&  que  pour  avancer  cette  affaire  ,  l'empereur ,  en  affem- 
bleroit  un  national  en  Allemagne  y  comme  le  roi  avoit 
déjà  fait  en  France  :  &  afin  que  ce  mutuel  engagement 
des  deux  princes  les  liât  davantage  ,  il  fut  publié  à  Tours 
avant  le  départ  de  l'évoque  de  Gurk  }  à  qui  le  roi  fit  de 
riches  prefens  en  le  congédiant. 

Le  pape  informé   de  ces  négociations  ,  n'en  fut  pas      Le  pape  n'en  efl 
moins  ferme  dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prife,  de  pouffer  q*'j!uf  a]'mt, 
a  bout  le  duc  de  ferrare.   Il  prononça  1  anatneme  contre  Ferrare. 
lui  &  contre  fes  adhérens  3  &  parmi  les  motifs  de  cette    Petrusde  Anpfe- 
excommunication,  il  accufa  ce  duc  d'avoir  confpiré  avec  na»  ePrfl*  4*x- 
le  feu  cardinal  d'Amboife  pour  le  déthroner  ,  &  mettre 
ce  cardinal  en  fà  place.    Il  vint  à  Bologne  fur  la  fin  de 
Septembre,  &  y  fit  des  préparatifs  pour  le  fiége  de  Fer- 
rare.   Les  galères  de  Venife  s'étant  féparées  en  deux  ef- 
cadres  ,  entrèrent  dans  le  Pô  par  deux  de  fes  embouchu- 
res ,  mais  fans  trop  s'approcher  de  Ferrare  ,  fe  fouvenant 
du  malheur  arrivé  à  leur  flotte  au  dernier  fiége  de  cette 
place.  Ils  mirent  feulement  des  foldats  à  terre  pour  faire 
le  ravage  aux  environs ,  comme  les  troupes  du  pape  le 
feifoient  du  côté  du  Bolonnois. 

Ce  n'étoit  pas-là  ce  que  le  pape  prétendoit  :  car  ces 

*  Cet  article  ne  fe  trouve  pas  dans  ce     puifqu'il    fut  indiqué  dans  la  ville  de 
traité  :  cependant  il  falloit  bien  qu'on     Pifc  quelque  temps  après. 
fût    convenu  daflcmbler  un  concile  > 
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i  jio,        courfes  ne  décidoient  rien  pour  la  prife  de  Ferrare :  mai» 
la  promptitude  de  l'exécution  ne  répondoit  pas  toujours 
à  celle  avec  laquelle  il  formoit  fes  projets.  L'armée  des 
Vénitiens  étoit  fort  diminuée  ,  &  ils  ne  vouloient  pas 
abandonner  ce  qu'ils  avoient  repris  dans  le  Frioul  fur 
l'empereur.  Un  fecours  que  le  roi  d'Efpagne  comme  feu- 
dataire  du  pape  pour  le  royaume  de  Naples  >  lui  envoyoit , 
s'étoit  arrêté  en  chemin }  ayant  ordre  de  ne  point  avan- 
cer que  le  pape  n'eût  délivré  la  bulle  d'inveftiture  qui 
Guiccurdino,l.  9.  étoit  expédiée  y  mais  qu'il  refufoit  de  donner  jufqu'à  ce 
que  les  troupes  Efpagnoles  fe  fufTent  jointes  aux  fiennes 
à  Bologne  :  &  il  fut  enfin  forcé  de  la  mettre  entre  les 
mains  de  l'agent  d'Efpagne,  pour  ne  point  retarder  plus 
long-temps  leur  marche. 

D'autre  part  le  maréchal  de  Chaumont  avec  fa  vigilan- 
ce &  fon  activité  ordinaire ,  lui  caufoit  bien  des  embarras. 
Il  avoit  envoyé  un  camp  volant  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  &  de  deux  cents  cinquante  gendarmes  à  Ru- 
biera  entre  Reggio  &  Modene  ,  qui  faifoit  craindre  au 
pape  pour  cette  dernière  place.  Il  avoit  mis  dans  Ferrare 
une  forte  garnifon  >  dont  une  partie  avoit  été  envoyée 
par  le  duc  battre  la  campagne ,  &  avoit  furpris  dans  le 
Mantouan  toutes  les  barques  que  les  Vénitiens  y  avoient 
aflemblées  pour  faire  des  ponts  :  on  leur  en  avoit  encore 
enlevé  d'autres  deftinées  au  même  ufage  fur  les  canaux 
du  Poléfm.  Une  intelligence  quelle  pape  avoit  dans  la 
BrefTe  avoit  été  découverte ,  &  les  chefs  avoient  été  mis 
à  mort.  Le  marquis  de  Mantoue  ,  que  les  Vénitiens  te- 
noient  depuis  long-temps  en  prifon  ,  &  qui  avoit  été  dé- 
livré à  la  prière  du  pape ,  à  condition  qu'il  accepteroit  la 
charge  de  grand  Gonfalonnier  de  Téglife  &  le  généralat 
de  l'armée  Vénitienne  y  differoit  fous  divers  prétextes  d'en- 
trer en  pofTeflion  de  ces  emplois  ,  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre à  prendre  les  armes  contre  la  France ,  de  peur  d'ex- 
pofer  Ion  pays  aux  ravages  des  troupes  Françoifes. 

De  plus ,  Chaumont  avoit  avancé  un  corps  çonfidéra-   , 
ble  vers  Pefcaire  fur  le  Lac  de  Garde  >  avec  lequel  il 
pouvoit  aifément  fecourir  Ferrare  :  mais  il  avoit  un  autre 

deffein, 
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'deffein  }  qui  étoit  de  pafler  brufquement  le  P6 ,  pour       içio. 
venir  attaquer  Modene  en  fe  joignant  à  fon  camp  volant 
de  Rubiera  ;  &  la  chofe  lui  auroit  infailliblement  réuffi , 
la  place  n'étant  pas  forte,  fans  un  contre -temps  qui 
rompit  fes  mefures.    La  plus  grande  partie  de  la  garnifon  Hift.  du  chevalier 
de  Légnano  étoit  imprudemment  fortie  pour  aller  fur-  Bayard>ch-*- 
prendre  Montagnana  >  &  avoit  elle-même  été  furprife  ôc 
taillée  en  pièces  par  la  trahifon  de  Tefpion  y  qui  avoit 
promis  de  l'introduire  dans  la  place ,  &  de  lui  livrer  le 
provéditeur  Vénitien  André  Gritti.  Chaumont  fut  obligé 
d'affoiblir  fes  troupes  pour  remplacer  la  garnifon  de  Lé- 
gnano ,  &  en  même  -  temps  de  pourvoir  à  la  fureté  de 
yérone ,  où  la  garnifon  Allemande  s'étoit  mutinée  faute 
de.paye. 

Cet  accident  qu'il  n'avoit  pu  prévoir  >  lui  fit  man- 
quer fon  deffein  fur  Modene.  Mais  après  avoir  mis  ordre 
à  tout ,  il  ne  laiffa  pas  d'en  pourfuivre  l'exécution ,  qui 
lui  réuffit  en  un  point.  C'eft  que  le  duc  d'Urbin  neveu 
du  pape  ,  le  voyant  marcher  vers  le  Modenois  ,  l'y  fui- 
xït>  &  abandonna  le  Ferrârûis  ,  &  donna  moyen  au  duc  Guicciardmo^^j 
de  Ferrare  y  de  ruiner  en  partie  les  deux  flottes  des  Vé- 
nitiens ,  dont  tous  les  efforts  fe  terminèrent  à  lui  enlever 
quelques  châteaux. 

Durant  ces  mouvemens  >  le  pape  apprit  le  réfultat  des      inquiétude  qu'il 
affemblées  de  Tours  ,  la  publication  qui  s'étoit  faite  dans  Tj^Sh^om 
cette  ville-là  >  du  nouveau  traité  de  l'empereur  avec  le  roi,  pour  u  comocar* 
&  la  réfolution  de  ces  deux  princes  de  convoquer  un  **?*  {j;un  canciie 
concile  général.  Il  en  fut  d'autant  plus  inquiet  >  qu'il  fut  gmra  ' 
que  plufieurs  cardinaux  avoient  eu  participation  de  ce 
deffein  9  &  que  cette  nouvelle  lui  faifoit  pénétrer  le  vé- 
ritable, motif  de  la  fuite  de  cinq  cardinaux  3  durant  fon 
voyage  de  Rome  à  Bologne. 

Ces  cardinaux  étoient  Bernardin  de  Carvajal ,  du  titre 
xle  fainte  Croix ,  homme  d'un  grand  poids  ,  François  do 
Borgia  archevêque  de  Cofence  ,  René  de  Prie  évêque 
4e  Bayeux ,  Fédéric  de  Saint  Severin  ,  &  Guillaume 
Briçonnet  évêque  de  faint  Malo ,  qui  avoit  été  fi  puiffant 
à  la  cour  de  France  >  fpus  le  rçgnç  de  Charles  VIII,  fiç 
Tome  FUI.  Xxx 
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1  '  10.        <lu*  malgré  f°n  grand  âge,  avoit  encore  toute  la  force  de 
fon  efprit.   Ils  avoient  eu  du  pape  la  permiflion  d'aller 
faire  un  pèlerinage  à  notre-dame  de  Lorette,  après  lui 
avoir  promis  de  venir  le  joindre  par  la  Tofcane  :  mais  ils 
avoient  obtenu  un  fauf-conduit  des  Florentins  ,  pour  de- 
meurer à  Florence  autant  de  temps  qu'ils  voudraient,  & 
même  pour  tous  les  cardinaux  qui  jugeroient  à  propos  de 
s'y  réfugier.    Toutefois  ,  pour  plus  grande  fureté  ,  Us 
pafferent  quelque-temps  après  à  Milan ,  malgré  les  me- 
naces >  les  prières  3  les  follicitations  du  pape  ,  qui  fit  en- 
vain  tout  ce  qu'il  put  pour  les  faire  revenir  auprès  de  lui. 
v abandonne  fin      Tant  de  difficultés  furvenues  les  unes  après  les  autres , 
?aTe[r&ufon€de  ^ent  avorter  l'entreprife  du  pape  fur  Ferrare  ;  &  le  fort 
u  guerre  eft  dans  de  la  guerre  fut  dans  le  Modenois.    Chaumont  ufa  de 
UUodénçis.        toute  fbn  habileté  pour  attirer  les  troupes  du  pape  à  la 
bataille  ,   avant  que  celles  d'Efpagne  &  de  Venife  le$ 
euflent  jointes  :  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Un  déta- 
chement qu'il  fit  fous  les  ordres  de  la  Palice  y  &  d'Al- 
bert Pio  ,  ambaffadeur  de  France  à  Rome  avant  la  guer- 
re ,  prit  Carpi ,  qui  appartenoit  à  ce  feigneur  ,  &  la  gar- 
nifon  de  cinq  cents  Fantaflins  &  de  quarante  chevaux  9 
qui  après  s'être  rendue ,  s'en  alloit  à  Modene  ,  fut  taillée 
en  pièces  par  un  gros  parti  de  François  dont  elle  fut  ren~ 
contrée.  Les  feuls  cavaliers  fe  fauverent,  &  tout  lerefte 
fut  pris  ou  tué. 
te  maréchal  de      Chaumont  ne  fe  trouvant  pas  afTez  fort  pour  aflîéger 
Chaumonc  marche  Modene ,  en  prefence  de  l'armée  du  pape,  forma  un  au- 

vtrs  Bologne ,  ou  ,    ^Z     ,.r        ,         .  x    .f     r    \lc  r    ,      . 

êtoitiepape.  tre  dellem  bien  plus  important,  ou  il  ne  delelperoit  pas 
de  réuffir  ,  par  les  facilités  qu'on  lui  faifoit  appercevoir 
dans  l'exécution  :  c'étoit  d'aller  enlever  le  pape  même 
dans  Bologne. 

Ce  furent  les  Bentivoglio  qui  lui  en  firent  naître  la  pen- 
fée.  J'ai  raconté  que  ces  feigneurs  étoient  les  defcendans 
<ie  ceufc  qui  avoient  partagé  entr'eux  divers  domaines  de 
TEglife  ,  &  que  le  pape  depuis  peu  d'années  les  avoit 
chafTés  de  Bologne,  fans  qu'ils  euffent  ofé  fai«  la  moin- 
dre réfiftance  ;  parce  qu'ils  s'étoient  vus  abandonnés  du 
roi  de  France  >  &  que  Ghauniûnt  r  joint  aveclwttoupes 
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du  faint  Sïége  ,  vcnoit  les  afliéger.  Ils  conjurèrent  ce  1510. 
général  de  reparer  le  tort  qu'il  leur  avoit  fait  ,  &  d'enle- 
ver au  pape  un  bienfait  qu'il  tenoit  uniquement  du  roi 
de  France  ,  &  dont  il  étoit  fi  méconnoiflant.  Ils  l'aflu- 
rerent  qu'ils  avoient  un  grand  nombre  d'amis  dans  Bolo- 
gne ,  qui  prendroient  les  armes  en  leur  faveur,  dès  que 
l'armée  de  France  paroîtroit  ,  d'autant  plus  que  le  pape 
11'avoit  avec  lui  que  très-peu  de  foldats  étrangers  ,  pen-t 
faut  davantage  à  faire  du  mal  à  fes  ennemis ,  qu'à  fa  pror 
pre  fureté. 

Chaumont  ayant  raffemblé  toute  fon  armée  ,  où  les  Moccnigo: 
Bentivoglio  avoient  à  leur  folde  huit  cents  chevaux  &  trois 
mille  fantaflins  ,  partit  brufquement  du  Modenois,  & 
prit  la  route  de  Bologne  ,  partie  par  les  grands  chemins, 
partie  par  les  montagnes.  Il  ne  fut  arrêté  dans  fa  marche, 
que  par  le  château  de  Spilimbert ,  où  le  pape  avoit  mis 
une  garnifon  de  quatre  cents  fantaflins  ,  &  par  Caftel- 
Franco,  qui  ne  tinrent  que  chacun  un  jour.  Il  alla  de-Ià 
camper  à  Crefpolano ,  château  éloigné  feulement  de  trois 
ou  quatre  lieues  de  Bologne ,  pour  aller  dès  le  lendemain  • 
fe  préfenter  devant  la  place. 

L'approche  de  l'armée  Françoife  •  où  Ton  favoit  qu'é-  f  [i*v*'to<t*  &  fi 

M      i-.  ,.  n  1  ^    j  i         cour  a  l  approche 

toient  les  Bentivoglio,  fit  un  grand  remuement  dans  les  ^  VarmU  Fran- 
cfpfits  des  habitans ,  qui  fe  trouvèrent  partagés  par  les  ***fi* 
difFérens  intérêts  ;  les  uns  fouhaitant  le  retour  des  Benti- 
voglio ,  6c  les  autres  l'appréhendant.  Mais  c'étoit  bien 
pis  dans  la  cour  du  pape  ,  compofée  de  gens  qui  n'étoient 
pas  accoutumés  aux  périls  de  la  guerre  ,  &  tout  y  étoit 
dans  la  confternation. 

Les  cardinaux  alloient  les  uns  après  les  autres  trouver 
le  pape  ,  lui  repréfentoient  le  péril  où  ils  étoient ,  le  rif- 
que  que  couroit  fa  propre  pérfonne,  quelferoitle  malheur 
du  Saint-Siège  ôc  de  l'Italie  ,  s'il  tomboit  entre  les  mains 
des  ennemis  ;  &  tous  dans  l'impoflibilité  où  ils  fe  voyoient 
de  défendre  la  place ,  lui  conieilloient  de  s'accommoder 
avec  les  François ,  qui  depuis  long-temps  avoient  paru 
trcs-difpofés  à  la  paix.  Mais  lui ,  tout  afFoibli  qu'il  fe  trou- 
voit  dune  dangereufe  maladie }  dont  il  n'étoit pas  encore 
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lÇ1Ct      entièrement  guéri  ,  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  une  démar- 
che qu'il  croyoit  peu  convenable  à  fa  dignité. 

Dès  qu'il  eut  (u  le  décampement  de  Tannée  de  Fran- 
ce, il  avoit  envoyé  ordre  à  Antoine  Colonne,,  de  venir 
au  plutôt  à  Bologne  avec  une  partie  des  troupes  quîl 
commandoit  à  Modene.  Ce  capitaine  avoit  fait  tant  de 
diligence  ,  qu'il  y  étoit  heureufement  arrivé  ,  en  s'écar- 
tant  du  chemin  qu'avoit  tenu  l'armée  Françoife  }  ôc  le 
pape  croyoit  avec  ce  fecours  pouvoir  fe  défendre.  11  af- 
îemblales  principaux  habitans  de  Bologne,  pour  les  exhor- 
ter à  lui  être  fidèles ,  &  à  prendre  les  armes  contre  les 
Bentivoglio ,  leurs  anciens  tyrans  leur  promit  d'augmen- 
ter leurs  privilèges  ,  abolit  la  moitié  des  impôts  qui 
étoierit  fur  les  vivres  ,  &  fit  publier  cette  exemption  par 
toute  la  ville.  Mais  cela  produifit  peu  d'effet ,  ôc  on 
ne  voyoit  nul  empreffement  dans  les  bourgeois  à  s'enrô- 
ler. Il  fit  de  grandes  plaintes  à  l'ambafladeur  de  Venife , 
de  la  lenteur  de  fes  maîtres ,  qui  faute  d'avoir  fait  affez- 
tôt  avancer  leur  armée  >  l'avoient  contraint  d'abandonner 
Tentreprife  de  Ferrare  ,  ôc  l'expofoient  à  la  fureur  de  fes 
ennemis  ,  quoique  la  République  lui  fût  redevable  de  fon 
falut ,  ôc  que  fa  perte  fût  attachée  à  la  fienne.  Il  lui  dé- 
clara enfin  avec  menace  ,  que  fi  la  garnifon  de  la  Stella* 
ta  y  une  des  plus  proches  villes  dont  les  Vénitiens  étoient 
les  maîtres  ,  n'arrivoit  ce  jour-là  à  Bologne ,  il  s'accom- 
moderoit  avec  les  François  >  ôc  abandonnerait  les  Vé- 
nitiens à  leur  malheur. 
On  envoyé  au  Ces  reffources  étoient  peu  de  chofes  pour  la  grandeur 
maréchal  pour  lui  du  danger  ;  c'eft  pourquoi  les  cardinaux  revenoient  tou- 
£.^  Pr0p0fim  >ours  à  la  c^ge  >  mais  fans  l'ébranler,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
engagé  les  ambafladeurs  de  l'empereur,  ôc  des  rois  d'Et 
pagne  ôc  d'Angleterre  à  fe  joindre  à  eux ,  il  confentit  en- 
fin qu'on  allât  trouver  de  fa  part  le  maréchal  de  Chau- 
mont  ,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  le  comte  de  Carpi , 
afin  d'entendre  quelques  propofitions  qu'il  vouloir  lia 
faire.  Ce  fut  Jean-François  de  la  Mirandole  qui  fut  char- 
gé d'aller  au  camp  faire  cette  demande. 
Elle  embarraffa  le  maréchal  >  qui  d'une  part  favoit  les 
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intentions  du  roi  pour  la  paix  avec  le  pape  ,  &  de  l'autre  - — 

côté  comprenoit  que  le  fuccès  de  fon  entreprife  dépen-        !  ?IQ* 
doit  de  la  promptitude  de  l'exécution  >  de  ne  pas  laifler    Guicciard-  L  * 
revenir  la  cour  du  pape  de  la  frayeur  où  elle  étoit.  Après 
'y  avoir  un  peu  penfé  ,  il  jugea  que  pour  n'être  pas  ref» 
ponfable  du  fuccès  de  l'attaque  de  Bologne ,  qui  pouvoit 
abfolument  ne  lui  pas  réuflir  ,  il  devoit  fuivre  les  vues  du 
roi  pour  un  accommodement  avantageux  avec  le  pape.  Il 
traita  avec  beaucoup  de  civilité  le  feigneur  de  la  Miran- 
*dole  y  lui  promit  de  ne  pas  approcher  plus  près  de  Bolo- 
gne ,  ficil  permit  feulement  à  Hermès  Bentivoglio  d'aller 
faire  une  courfê  jufqu'aux  portes  dé  la  ville  ,  pour  voir 
s'il  s'y  feroit  quelque  mouvement  en  faveur  de  fa  famille  :     v 
mais  foit  par  crainte ,  foit  par  indifférence ,  foit  qu'on  ne 
le  vît  pas  fuivi  de  toute  l'armée  ,  perfonne  ne  branla. 

Chaumont  durant  ce  tems-là ,  dreiTa  fon  projet  de  paix  ,     Conditions  aux* 
'dit  à  l'envoyé  qu'il  n'étoit  point  néceflaire  que  le  comte  que//es  •  cJ/ui  ~ cî 

-      ^,         .      ua  1  o  »m    i    •  r-         •%    coijcutit  de  traiter 

de  Carpi  allât  trouver  le  pape  ,  &  qu  il  lui  confieroit  à  avec  Su-Saimaé. 
lui-même  les  conditions  auxquelles  il  confentoit  de  traiter 
avec  Sa-Sainteté.  Ces  conditions  étoient ,  que  le  pape  doii- 
neroit  l'abfolution  des  cenfures^au  duc  de  Ferrare,  &  à 
tous  ceux  qui  avoient  pris  fa  défenfe,  ou  attaqué  l'état 
Eccléfiaftique  ;  qu'il  là  donneroit  pareillement  aux  Ben- 
tivoglio y  leur  reftitueroit  les  biens  qui  leur  appartenoient, 
par  l'aveu  même  de  Sa-Sainteté  ;  &  que  pour  les  autres 
qu'ils  avoient  pofTédés  avant  leur  fortie  de  Bologne  ,  on 
examineroit  leur  droit  par  les  règles  de  la  juftice  ;  qu'il 
leur  feroit  permis  de  demeurer  où  ils  jugeroient  à  pro- 
pos y  pourvu  que  ce  fût  à  quatre-vingts  milles  de  Bolo- 
gne; que  le  pape  exécuteroit  à  l'égard  des  Vénitiens  le 
"  traité  de  Cambrai  ;  qu'il  y  auroit  entre  lui  &  le  duc  de 
Ferrare  une  fufpenfïon  d'armes  au  moins  de  fix  mois  9 
pendant  laquelle  chacun  demeureroit  en  poffeffion  de 
ce  qu'il  tenoita&uellement;  que  durant  ce  temps-là,  oft 
travailleroit  à  vuider  leurs  différends  à  l'amiable,  ou  par 
les  voies  ordinaires  de  la  juftice;  que  Modene  y  comme 
fief  de  l'empire,  feroit  remis  entre  les  mains  des  officiers 
jle  l'empereur  }  que  Cotignola  feroit  reftituée  au  roi  ;  que 
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' icio.        Ie  cardinal  d'Auch  feroit  remis  en  liberté  ;  que  le  pape 

f>ardonneroit  aux  cardinaux  qui  l'avoient  quitté  ;  &  que 
e  roi  auroit  la  nomination  des  bénéfices  qui  vaqueroient 
dans  tous  Tes  domaines. 
Elles/ont  rejetucs,      Le  feigneur  de  la  Mirandole  étant  retourné  à  Bologne 
^Uh^intîS.  ^s  le  mCme  jour,  mit  ce  projet  entre  les  mains  du  pape. 
Il  le  lut  aflez  tranquillement ,  contre  fon  ordinaire  ,  en^ 

Îtfefcnce  des  cardinaux  y  qui  le  conjurèrent  de  l'accepter. 
[1  leur  parut  fort  indéterminé  fur  le  parti  qu'il  avoit  à 
prendre  ,  6c  le  jour  fe  pafla  ,  fans  qu'il  déclarât  fa  ré-! 
folution. 

Mais  un  fecours  qu'il  reçut  dès  le  foir  y  de  huit  cents 
chevaux ,  fous  la  conduite  de  Chiappino  Vitelli ,  6c  les 
nouvelles  qu'il  apprit  de  l'approche  de  l'armée  Vénitien- 
ne y  qui  avoit  palfé  le  Pô  ,  6c  de  trois  cents  lances  Es- 
pagnoles que  le  roi  d'Efpagne  lui  envoyoit  y  lui  firent 
bientôt  reprendre  fa  première  fierté,  au  même-temps  que 
par  la  joie  qu'elles  lui  cauferent  y  elles  le  délivrèrent  de 
fa  fièvre. 

Chaumont  voyant  que  la  réponfe  tardoit ,  décampa  le 
lendemain  de  Crefpolano  ,  6c  s'avança  jufqu'à  une  lieue 
de  Bologne  ,  où  les  ambafladeurs  de  l'empereur  y  d'Ef- 
pagne 6c  d'Angleterre  vinrent  le  trouver.  Il  y  eut  encore 
plufieurs  pour  -  parlers  ,  que  le  pape  prolongeoit  exprès 
pour  gagner  toujours  du  temps ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la 
garnifon  ayant  été  de  nouveau  renforcée  par  l'arrivée  de 
Fabrice  Colonne  avec  quatre  cents  chevaux  3  6c  quelques 
lances  Efpagnoles  y  il  envoya  fa  dernière  réponfe  au  ma- 
réchal ,  qui  fut ,  qu'envain  on  lui  feroit  de  nouvelles  pro- 
pofitions  y  à  moins  qu'on  ne  mît  pour  la  première  de  tou- 
tes y  d'abandonner  la  défenfe  du  duc  de  Ferrare.  Chaii- 
mont  voyant  fon  coup  6c  l'accommodement  manques  y 
ôc  n'ayant  pas  beaucoup  de  vivres  y  fe  retira  à  fon  camp 
de  Rubiéra  >  proche  de  Modene  ,  difant  y  pour  fauver 
fon  honneur  ,  qu'il  le  faifoit  à  la  prière  des  ambafladeurs 
des  princes  ,  6c  pour  laifTer  le  loifir  au  pape  de  réfléchir 
fur  les  propofitions  qu'il  lui  avoit  faites. 
*y exions  divers      cet  événement  donna  lie»  aux  Italiens  de  faire  bien 
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des  réflexions  fur  la  conduite  du  maréchal.  Tous  l'accu-  j  y  IO- 
foient  ou  d'imprudence,  ou  de  négligence  ;  d'imprudence,  r  r 
d  avoir  été  a  Bologne  avec  trop  peu  de  troupes ,  fur  les  feu-  ment. 
les  efpérances  que  lui  donnoient  les  Bentivoglio  d'une  fé- 
dition  ;  de  négligence ,  en  ce  qu'il  ne  s 'étoit  pas  prévalu 
par  une  attaque  brufque  ,  de  la  terreur  où  fa  marche  ino- 
pinée avoit  jette  la  cour  du  pape  &  toute  la  ville  :  mais 
que  n'auroient  pas  dit  contre  lui  ces  mêmes  politiques  , 
s'il  avoit  entrepris  fans  fuccès ,  d'efealader  une  ville  fer- 
mée de  bonnes  murailles  y  comme  étoit  Bologne  ,  ou  fi 
dans  une  occafion  auffi  decifive  que  celle-là  y  il  avoit 
rejette  les  moyens  que  lui  préfentoient  les  Bentivoglio  > 
d'enlever  le  pape  ;  moyens  qui  pouvoient  réuflïr,  &  qui 
enflent  eu  des  fuites  fi  importantes  pour  les  intérêts  du 
roi  f  Telle  eft  la  condition  de  ceux  qui  font  à  la  tête  des 
grandes  affaires  :  le  public  prétend  les  rendre  refponfables 
des  évenemens  qui  dépendent  de  certaines  conjonctures  , 
dont  fou  vent  ils  ne  font  pas  les  maîtres. 

On  étoit  alors  vers  la  fin  d'O&obre  ,  &  il  faifoit  un  U  pape  reprend 
très-mauvais  temps.  Les  cardinaux  étoient  fort  ennuyés  ^dJ^llfa^^er 
d'une  vie  où  ils  n'étoient  point  accoutumés  >  &  appréhen- 
doient  de  retomber  dans  quelque  danger  pareil  à  ce- 
lui dont  ils  venoient  d'échapper.  Ils  conleilloient  au 
pape  de  mettre  fin  à  fa  campagne  >  &  c'étoit  auffi  l'avis 
des  Vénitiens  >  qui  appréhendoient  que  les  fatigues  n'a- 
vançaffent  fa  mort  ;  parce  qu'il  étoit  toujours  fort  incom- 
modé ;  &  fa  perte  les  auroit  mis  en  de  grandes  extrémités.  ' 
ïoutes  ces  remontrances  furent  inutiles  ;  le  pape  ne  vou- 
lut rien  écouter  là-deflus>-ré(blu  a  perdre  te  duc  de  Fer- 
rare  ,  quoiqu'il  en  dût  arriver.  U  reprit  le  deflein  d'ajffié- 
ger  Ferrare  :  mais  il  jugea  1t  propos  de  fe  rendre  aupara- 
vant maître  de  la  Mirandole  >  pours'aflurer  la  communi- 
cation de  Modene  avec  l'armée.  Les  Vénitiens  furent 
contraints  d'y  confentir  ,  quoique  leur  flotte  eût  encore 
reçu  fur  le  Pô  un  nouvel  échec  du  duc. 

m  m  Les  armées  du  pape  *$c  des  Vénitiens  fommerent  en  ^UirandoUefi 
tàiemrn  faifant  Coneordiâ  ,  Ville  de  la  principauté  de  la  7r7^e\^uJde's 
Mipandoiei  fit-ayant  refufé-'de  fe1  rendre  >  elle  fiit  forcée  Vénitiens. 
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au  fécond  aflaut.    Quelque  diligence  que  Ton  fît  poût 
les  préparatifs  du  fiége  de  la  Mirandole  >  on  ne  put  l'in* 
veftir  que  vers  la  fin  de  Décembre  ;  &  l'hyver  tut  très-* 
Guicciard.  1.  j.  rude  cette  année-là.  Quelques-uns  foupçonnerent  le  car- 
dinal de  Pavie  >  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  entreprife 
qui  dcvoit  ruiner  l'armée  ;  car  depuis  long-temps  on  di- 
foit  ,  qu'il  étoit  d'intelligence  avec  le  roi.    Il  en  avoit 
été  accufé  par  le  duc  d'Urbin  neveu  du  pape  ,   &  gé- 
néral de  fon  armée;  &  comme  ce  cardinal  étoit  com- 
mandant de  Bologne  y  quelquçs-uns  crurent  que  c'étoit? 
là  un  des  motifs  qui  avoient  donné  efpérance  à  Chau-. 
mont  de  réufïïr  dans  la  tentative  qu'il  fit  fur  cette  place. 
La  comtefle  de  la  Mirandole  s'étoip  enfermée  dans  la 
ville  pour  la  défendre  :  elle  étoit  veuve  de  Louis  comte 
de  la  Mirandole  ,  mort  depuis  huit  mois  *  &  fille  du 
Bcmbo.     maréchal  de  Trivuice.  La  garnifon  n'étoit  que  d'environ 
cinq  cents  fantaffins  &  de  foixante  &  dix  cavaliers  fous 
les  ordres  d'Alexandre  Trivuice  coufm  germain  de  la 
comtefle  :  mais  c'en  étoit  autant  qu'il  en  fafioit  y  eu  égard 
à  la  petitefle  de  la  place ,  &  à  la  rigueur  de  la  faifon. 
Cuccianl.  1.  y      Quatre  jours  après  que  l'armée  du  pape  eut  pris  fes  quar- 
tiers aux  environs  ,  l'artillerie  commença  à  la  battre  avec 
plus  de  bruit  que  d'effet  ;  parce  que  la  place  étoit  bien 
terraifée  y  &  afTez  bonne  pour  ce  temps  -  là.   Les  aflié- 
geans  ne  furent  pas  long  -  temps  fans  beaucoup  fouffrir * 
Hift.  du  chevalier  non-feulement  du  froid  >  des  pluies  >  des  neiges  3  mais 
Bayard ,  ch.  41.    encore  de  la  difette  par  la  difficulté  de  conduire  les 
convois  :  car  le  duc  de  Ferrare  d'un  côté  s'étoit  campé 
sifTez  près  de-là  à  Hofpitalet  entre  les  deux  bras  du  Pô  i 
&  il  y  avoit  conftruit  un  pont  >  par  où  il  envoyoït  quanti- 
té de  partis  courir  la  campagne  ;  &  d'autre  part  le  maré- 
chal de  Chaumont  qui  étoit  demeuré  dans  leModenois* 
avoit  mis  des  troupes  à  Guaftalla  >  à  Correggio  >  6c  à  Qirpiy 
qui  rendoient  très  -  dangereux  les  chemins  de  Modenp 
à  la  Mirandole  :  mais  une  terreur  panique  de  la.  garnie 
fon  de  Carpi  lui  fit  abandonner  ce  pofte  >  dont  les  en- 
nemis fe  faifirent  avec  bien  de  la  joie;  du  pape',  qui  évît 
tt  alors  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  ,  un  dan? 
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ger,  d'où  naturellement  il  ne  devoit  pas  échapper.  ijio. 

Il  étoit  logé  à  faint  Félix  gros  village  entre  Concordia  -  Iimanque  ^tre 
&  la  Mirandole.  Le  chevalier  Bayard  étoit  avec  un  petit  pris  par  u  ckcva- 
corps  à  cinq  petites  lieues  delà.  Cétoit  le  plus  dangereux  &?  Boyard.  - 
yoifin  qu'une  armée  ennemie  pût  avoir;  car  il  étoit  tou-     Ihl<L 
jours  alerte  ,  &  comptoit  pour  très-bien  employées  les      chaP-  4J- 
dépenfes  qu'il  avoit  coutume  de  faire  en  efpions.  Il  apprit 
par  leur  moyen  que  le  pape  devoit  partir  un  jour  de  faint 
Pelix  y  pour  aller  au  camp  éloigné  de  fon  logement  d'en- 
viron trois  lieues.  Il  donna  avis  au  duc  de  Ferrare  du 
deffein  qu'il  avoit  formé  de  l'enlever  fur  fa  route  ,  &  le 
pria  de  faire  paffer  le  Pô  à  une  partie  de  fa  cavalerie  au  jour 
marqué ,  pour  en  être  foûtenu  s'il  en  étoit  befoîn.  Ayant 
pris  cette  précaution  3  il  partit  au  commencement  de  la 
nuit  avec  cent  hommes  d'armes  choifîs  ,  &  fe  mit  en 
embufcade  une  heure  avant  le  jour,  fans  avoir  rencontré 
perfonne  qui  pût  donner  avis  de  fa  marche. 

Le  pape  monta  en  litière  de  grand  matin  :  fes  équipa- 
ges 5  avec  quelques  perfonnes  de  fa  cour  prirent  les  de- 
vans  y  &  vinrent  donner  droit  dans  l'embufcade.  Bayard 
en  fortit  à  l'inftant  >  les  chargea  >  &  fans  s'arrêter  à  faire 
des  prifonniers  ,  courut  à  toute  bride  après  ceux  qui 
fuyoient  vers  faint  Félix ,  ne  doutant  pas  que  le  pape 
ne  fût  parmi  eux.  Il  fut  trompé  ;  car  à  peine  le  pape  étoit- 
il  forti  de  fon  quartier  ,  qu'il  furvint  une  neige  épouvan- 
table ;  de  forte  que  le  cardinal  de  Pavie  lui  repréfenta 
qu'il  étoit  impoflible  d'aller  plus  loin,  &  qu'il  falloit  re- 
mettre le  voyage  à  l'après-midi.  Le  pape  fut  heureux  d'a- 
voir eu  en  cette  occafion  plus  de  complaifance  pour  fes 
courtifans ,  qu'il  n'avoit  coutume  d'en  avoir  en  pareilles 
rencontres.  U  rebroufla  chemin  ,  &  penfa  néanmoins 
encore  être  pris  ;  car  à  peine  étoit-il  defcendu  de  fa  li- 
tière pour  rentrer  dans  le  château ,  que  Bayard  arriva  avec 
la  troupe.  Le  pape  gagna  vite  la  porte  du  château  >  étant 
ferré  de  fi  près ,  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  faire  lever 
le  pont-levis  >  à  quoi  il  aida  lui-même.  Il  en  fut  quitte  pour 
la  perte  de  quelques  mulets  qui  portoient  fon  bagage ,  de 
quelques-uns  de  fes  ddmeftiques  •  ûc  de  deux  evêques  , 
Tome  VIII.  '  Yyy 
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i  $  10.       qui  furent  amenés  au  duc  de  Ferrare  par  Bayard  ,.  au  lieu 
dont  on  étoit  convenu  ,  &  où  ce  gentilhomme  penfa  fe 

___^ défefperer  d'avoir  manqué  un  fi  beau  coup. 

TJTu  Cependant  le  fiége  de  la  Mirandole  alloittrës-lentemenr. 

iifitranfbçru  C"eft  ce  qui  avoit  déterminé  le  Pape  à  s'y  tranfporter  ,  mal- 
cufiége  <u  la  Mi-  gré  les  remontrances  qu'on  lui  faifoit  ,  en  lui  reprefentant 
randoU.  qu^j  n'&oit  point  de  fa  dignité  d'aller  commander  en  per- 

fonne  le  fiége  d'une  fi  petite  place ,  fie  que  toute  la  chré- 
tienté feroit  fcandalifée  ,  d'apprendre  qu'un  pape  parût* 
la  tête  d'une  armée  contre  un  prince  chrétien.  Quoiqu'on: 
lui  put  dire,  on  ne  put  l'en  difftiader  :  il  alla  au  camp,  où 
Cukciard.  1.  9.  ^  arriva  au  commencement  de  Janvier ,  fie  fans  fe  don* 
ner  le  temps  de  prendre  un  peu  de  repos ,  ri  voulut  s'inf- 
traire  par  lui-même  du  détail  de  toutes  chofes. 

Il  alloit  à  la' tranchée,  vifitoit  les  batteries  ,  faifoit;  re- 
former les  travaux- ,  courait  à  cheval  tous  les  quartiers  ^ 
pour  animer  les  officiers  6c  les  foldats ,  logeoit  à  la  por- 
tée du  carfon  de  la  place  :  fon  logis  fut  percé  deux  fois , 
&  il  eut  de  fes  officiers  tués.  On  fît  en  cette  occafion 
courir  en  Italie  une  efpece  de  parallèle  entre  lui  fit  le  roi 
de  France  ,  où  l'on  repréfentoit  d'un  côté  un  pape  vieux, 
caffe  ,  malade  ,  à  la  tête  dune  armée  en  pleine  hyver,. 
efTuyant  les  injures  du  temps  ,  &l  fatiguant  comme  le 
moindre  fantaflfin  ;  Se  de  l'autre  un  roi  dans  la  vigueur  de 
fon  âge  ,  élevé  dès  fa  tendre  jeunefle  dans  les  travaux 
de  la  guerre  ,  qui  demeurant  tranquille  dans  fa  cour, 
ne  faifoit  la  guerre  que  par  fes  capitaines.  La  plaifante- 
rie  de  cette  bifarre  comparaifon.  tomboit  uniquement  fur 
le  faint  Père  :  mais  ce  qui  nous  fïed  le  moins  ,  eft  fouvent 
de  quoi  nous  nous  piquons  le  plus.  On  ne  pouvoir  mieux 
lui  faire  fa  cour,  qu'eh  louant  fa  bravoure  ôc'  fon  intré- 
pidité; ôc  effedivement  s'il  n'étoit  venu  au  fiége  lui-mê- 
me, il  n'en  fut  jamais  venu  à  bout  ;  car  les  afliégés  fe 
défendoient  avec  beaucoup  de  valeur,  &  ils  donnèrent 
au  maréchal  de  Chaumont  tout  le  temps  nécefTaire  pou* 
les  fecourir. 
le réduit  la  place      Ce  général  avôit  ordre  du  roi  de  lé  faire  :  il  âffémbloit 
acupkuitr.         fes  tr0Upes  ^  &  tous  ies  mouvemens  qu'il  faifoit  >  paroi£ 
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foîent  tendre-là  :  mais  quelque  femblant  qu'il  fit  pour  en-  iju.  "~ 
coûrager  les  afliégés ,  dans  l'efpérance  que  leur  conftance 
&  la  rigueur  du  temps  obligeroient  les  ennemis  à  aban- 
donner leur  entreprise,  il  n'avoit  point  deflein  d'attaquer 
le  camp  :  il  le  favoit  trop  bien  retranché  ,  les  chemins  Guicciardino,!.  ,. 
pour  y  aborder  étoient  impraticables  ,  les  vivres  lui  man- 
quoient  :  on  ajoûtoit  que  la  jaloufie  qu'il  avoit  contre  le 
maréchal  de  Trivulce  père  delaprinceffe  de  la  Mirandole 
enfermée  dans  la  place  ,  lui  faiioît  paroîtré  le*  difficultés 
encore  plus  grandes  ,  &  que  les  fréquents  voyages  qu'il 
faifoit  à  Milan  ,  étoient  moins  pour  hâter  les  préparatifs 
du  fecours ,  que  pour  y  voir  une  demdifelle  qu'il  aimoit?. 
Quoi  qu'il  enfoit  le  pape  preflant  vivement  le  fiége ,  tour 
jours  néanmoins  dans  une  grande  incertitude  du  fuccès  ,  ^BzwV^u 
la  gelée  devint  fi  violente,  qu'on  pouyolt  monter  à  Taf-  icmbo/fc-. 
faut  à  la  faveur  de  la  glace  dufoïTé  ^ôé  éomWe  là  brechè  Buonacorfi. 
étoit  très-grande,  le  commandant  fut  contraint  de  capi- 
tuler le  vingtième  de  Janvier  ,  à  dés  conditions  toi  éra- 
bles, que  lui  obtint  le  duc  d'Urbin  ;  car  ce  duc  malgré 
la  haine  que  le  pape  fon  oncle  avoit  contre  les  François  , 
les  aimoit  toujours  ,  parce  qu'il  avoit  été  élevé  avec  beau- 
coup d'agrément  à  la  cour  de  France.  Le  pape  entra  par 
la  brèche  en  vainqueur,  &  ne  perrfa  plus  qii  à  la  conquête 
de  Ferrare  :  mais  les  fatigues  du  fiége1  lui  ayant  caufé  une 
rechute  dans  la  maladie  dont  il  n'avoit  pas  été  bien  guéri , 
il  fe  fit  tranfporter  à-Bologne,  &  de-là  à  Ravenne. 

Son  armée  &  celle  des  Vénitiens,  ne  laifferent  pas  de  Gmcciardio.  l.  9. 
tenir  la  campagne  ;  parce  que  Chaumont  raflembloit  la 
fïenne ,  &  qu'il  paroiffoit  avoir  deflein  d'attaquer  Mbdène  i 
&  en  effet  il  y  avoit  des  intelligences  :  mais  le  pape  fe  tira 
d'inquiétude  à  cet  égard  par  le  confeil  de  l'ambafladeur 
d'Efpagne  ,  qui  fut  d'en  retirer fes  troupes,  comme  d'un 
fief  appartenant  à  l'empereur,  à  condition  que  lesFran-  . 


rw. ^v.w  w*  guerre  avec  lé.mr~.  „     f      fLê 

a     rr*     *  \  •  ,  ^W     •       -ii     '  j»      l~       Aiârt  au  maréchal 

Aufli-tot  après  cette  convention  y  tJnatimôht  tomba  itQjummm% 
malade,  ôc  s'étaiit  fait  tranfporter  àCorregâo  ,il"Jy  mou-, 
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ir  lI#  rut  au  bout  de  quinze  jours.  Avant  que  de  mourir  ,  il 
fit  demander  au  pape  l'abfolution  des  cenfures  lancées 
contre  les  adhérens  du  duc  de  Ferrare  &  des  ravages 
qu'il  avoit  faits  fur  les  terres  de  l'Eglife.  Il  l'obtint , 
mais  celui  qui  la  lui  apportait  ne  le  trouva  plus  en  vie. 
On  crut  que  le  chagrin  d'avoir  laiffé  prendre  la  Miran- 
dole  y  contribua  beaucoup  à  fa  mort.  Il  eft  certain  que  la 

Î>rife  de  cette  place  fit  beaucoup  de  tort  à  fa  réputation,auf- 
i-bien  que  le  mauvais  fuccès  de  la  tentative  de  Bologne. 
Ses  envieux  firent  extrêmement  valoir  ces  deux  fautes  3 
pour  répandre  dans  le  public  y  qu'il  s'étoit  plus  foutenu 
dans  le  gouvernement  du  Milanès  6c  dans  les  guerres 
pafTées  par  le  crédit  de  fon  oncle  le  cardinal  d'Amboife  ^ 
que  par  fon  propre  mérite  :  mais  on  peut  dire  avec  vérité 
fur  les  faits  racontés  dans  cette  hiftoire  y  que  fi  la  fa- 
veur du  cardinal  lui  attira  beaucoup  de  confidération  , 
il  en  fut  très-digne  >  &  que  le  roi  ion  maître  n'eut  pas 
lujet  de  fe  repentir  des  bienfaits  dont  il  Tavoit  comblé. 
C'eft  le  témoignage  que  lui  rend  un  homme  du  métier  au 
Mémoires  du  fujet  de  l'expédition  de  Gènes.  »  Le  roi  >  dit-il ,  lui  bailla 
range*         CU~  *  la  principale   charge  de  fon  armée  ,   dont  ne  penfe 
»  en  ma  vie  en  avpir  vu  un  homme  plus  digne  ,  &  pro- 
»  pre  à  mener  une  grofle  affaire ,  tant  à  la  guerre  qu'en 
»  autre  chofe.  «  Il  n'avoir,  quand  il  mourut  3  que  trente- 
huit  ans  ,  &  avoit  été  fait  gouverneur  du  Milanès  à 
Hift.  dmehevaiier  vingt-cinq.   Le  maréchal  de  Fleuranges  oui  étoit  alors 
payard,ch.  47.     fort  jeune  ,  6c  qui  avoit  époufé  la  nièce  de  Chaumont , 
raconte  que  quand  il  partit  de  Correggio  pour  fuivre  l'ar- 
mée'; ce  feigneur  lui  dit  :  Adieu  >  mon  neveu  3  on  ma 
avancé  ma  mort  ,je  ne  vous  reverrai  jamais  :  cela  veut  dire 
que  Chaumont  croyoit  avoir  été  empoifonné. 
Le  maréchal  de       Le  maréchal  de  Trivulce  fe  trouva  chargé  des  affaires 
^lfl!ltt^e  *a  guerre  Par  ^a  mort  ^c  Chaumont,  en  attendant  que 
ment  de  l'armée,     le  roi  nommât  un  gouverneur  du  Milanès.    Comme  il 
ne  favoit  pas  les  intentions  de  ce  prince  >  il  n'oiâ  rien 
entreprendre  >  mais  il  penfa  feulement  à  empêcher  les 
progrès  des  ennemis. 
Le  pape  prenoit  actuellement  des  mefures  avec  les 
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Vénitiens  ^  pour  bloquer  Ferrare  &  la  prendre  par  fa-  15  n. 
mine.  Ceux-ci  malgré  les  accidens  qui  étoient  arrivés 
piufieurs  fois  à  leur  flotte  dans  une  pareille  entreprife  , 
le  chargèrent  d'empêcher  avec  treize  galères  ,  que  rien 
n'entrât  dans  la  ville  par  les  plus  gros  bras  du  Pô ,  pen« 
dant  que  les  troupes  du  pape,  en  occupant  certains  poftes  v 

fur  le  même  fleuve  au-deflus  de  Ferrare  ,  s'oppoferoient 
au  pafîage  des  vivres. 

Les  garnifons  de  Bologne  ,  de  Concordia  ,  &  de  la 
Mirandole  ,  fufïifoient  pour  couper  les  convois  en  deçà 
du  Pô  :  il  n'étoit  plus  queftion  que  de  fermer  le  paffage 
de  la  plus  petite  branche  de  cette  rivière  du  côté  de  la 
Romagne  ,  par  où  les  vivres  venant  du  Poléfin  par  l'em- 
bouchure  de  l'Adige  ,  pouvoient  encore  être  conduits 
à  Ferrare. 

Il  y  avoit  vers  ces  quartiers-là  une  place  appellée  Baf- 
tide  ,  éloignée  de  vingt  -  cinq  milles  de  Ferrare  ,  qui  , 
tandis  qu'elle  étoit  en  la  puiffance  du  duc,  lui  confer- 
voit  ce  paflage  libre.  Le  pape  muguetoit  cette  place 
qui  étoit  affez  bonne ,  mais  il  y  avoit  très-peu  de  garni- 
fon ,  la  plupart  des  troupes  du  duc  étant  occupées  à  la 
garde  de  fa  capitale  &  des  environs» 

Le  maréchal  de  Trivuice  devina  le  defTein  du  pape,     Le  pape  fait  înr 
&  fut  que  quelques  troupes  filoient  de  la  Romagne  vers  veJ**r  la.  Bafi'lde  > 
la  Baftide.  Comme  il  connoiflbit  l'importance  de  cette  P&lu  d?Urwe\ 
place  ,  il  s'avança  pour  y  jetter  du  monde  jufqu  a  Sermidi  : 
mais  comme  de-là  il  y  avoit  encore  fort  loin  à  la  Baftide  , 
il  fut  prévenu  par  les*  troupes  du  pape ,  qui  lauroicnt  prife 
avant  fon  arrivée  ,-  fi  elle  n'avoit  été  fecourue  d'ailleurs» 

Le  gouverneur,  dès  qu'il  fe  vit  invefti,  envoya  un  ex- 
près à  Ferrare  pour  en  donner  avis  au  duc  ,  &  lui  dire 
que  s'il  n'étoit  promptement  fecouru  3  il  pourroit  à  peine 
tenir  deux  jours  avec  le  peu  defoldats  qu'il  avoit.  JL'ar-  Hîft.  <fo  chevalier 
mée  ennemie  étoit  de  ux  mille  hommes  d'infanterie  &  Bavard>  ck-4v 
de  cinq  cents  hommes  de  cavalerie  légère  fous  la  con- 
duite de  Jean  Fort  capitaine  Vénitien  ,  ôc  de  deux  cents 
hommes  d'armes  Efpagnols  fous  les  ordres  de  deux  ca- 
pitaines de  la  nation» 

Yyy  u) 
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iji  i.  Le  duc  lifant  la  lettre  en  prefence  du  chevalier  Bayard 

&  de  Montoifon ,  pâlit ,  &  fe  crut  perdu  par  la  prife  de 
cette  place.  Ces  deux  feigneurs  ayant  fu  de  quoi  il  s'a- 
gifToit,.lui  dirent  qu'il  falloit  tout  hafarder  pour  la  fauver: 
mais  que  la  diligence  étok  néceflaire.  Il  leur  repréfenta 
les  difficultés  qu'il  y  avoit ,  Téloignement  ,  les  mauvais 
chemins,  un  défilé  proche  de  là,  où  deux  hommes  ne  pou- 
voient  pas  pafler  de  front ,  &  long  de  près  d'un  demi-quart 
de  lieue ,  un  pont  fur  un  canal  entre  le  Pô  &  la  Place ,  & 
enfin  le  peu  de  temps  que  le  gouverneur  pouvoit  tenir. 
Il  demanda  avis  au  chevalier  Bayard  ,  qui  étoit  toujours 
très-écouté  dans  les  confeils  à  caufe  de  fa  grande  ex- 
périence. 

Le  chevalier  lui  répondit,  que  fi  les  ennemis  avoient 
eu  la  précaution  de  fe  faifir  du  défilé  &  du  pont  ,  la 
chofe  leroit  difficile  ,  mais  que  peut-être  ils  ne  l'auroient 
pas  fait  ;  qu'il  falloit  en  tout  cas  prendre  la  meilleure 

fiartie  de  la  garnifon,  fie  marcher  fans  tarder  de  ce  côté- 
à ,  ôc  que  les  ennemis  ne  s  attendant  pas  à  une  telle  di- 
ligence ,  on  les  pourroit  furprendre. 
u  ch«*ï"r      La  réfolution  de  marcher  fut  prife  fur  le  champ ,  & 
faims. marC    QU  on  donna  au  chevalier  la  conduite  du  fecours  ,  Châtil- 
Ion,  Montoifon,  du  Lude  ,  le  Capitaine   Fontrailles  , 
ôc  le  duc  même  furent  de  la  partie. 

Il  fit  mettre  dans  des  bateaux  les  huit  cents  SuifTes  du 
capitaine  Jacob  ,  avec  deux  autres  mille  hommes  d'in- 
fanterie ;  6c  la  gendarmerie  en  affez  petit  nombre  fe  mit 
en  marche  par  terre. 

Les  gendarmes  arrivèrent  une  demi-heure  devant  le 
jour  au  défilé  dont  j'ai  parlé ,  &  n'y  ayant  trouvé  per- 
fonne,  s'en  rendirent  les  maîtres.  Les  barques  abordèrent 
à  la  pointe  du  jour  proche  de  là ,  ôc  l'infanterie  fe  joignit 
à  la  gendarmerie.  On  s'avança  jufqu'au  pont  du  canal , 
où  Ton  ne  trouva  point  non  plus  d'ennemis.  Les  troupes 
furent  une  heure  à  défiler  en  cet  endroit  ;  &  à  mefure 
qu'elles  paflbient ,  Bayard  les  mettoit  en  bataille. 

Ces  commencemens  ne  pouvoient  être  plus  heureux. 
On  étoit  à  moiris  de  demi-lieue  du  camp,  fans  qu*on  y 
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eut  été  averti  de  ce  qui  fe  paffoit  :  mais  le  jour  étoit  déjà        icn. 
grand  ;  on  alloit  attaquer  des  gens  qui  étoient  trois  con- 
tre un  :  après  ce  premier  bonheur  y  il  falloit  que  la  valeur 
fît  le  refte  >  &  c'étoit  une  néceffité  de  vaincre  ou  de 
périr. 

L'infanterie  faifoït  un  très-grand  front  >  &  grand  nom-r     Bîfpofmondefii 
bre  de  trompettes  avoient  ordre  de  fonner  de  toutes  parts  ptùu  armée 
dès  qu'on  feroit  apperçu  des  ennemis  ,  pour  leur  faire 
croire  que  ces  troupes  étoient  beaucoup  plus  nombreu- 
fes  qu'elles  n'étoient  en  effet. 

Cette  petite  armée  qui  n'étoit  gueres  de  plus  de  troi* 
mille  hommes  >  marcha  en  deux  corps  y  peu  éloignés  l'un 
de  l'autre.  A  la  gauche  étoient  fix  vingts  hommes  d'ar- 
mes y  &  les  huit  cents  Suifles  du  capitaine  Jacob  :  A  la 
droite  étoient  les  deux  mille  autres  fantafîins  avec  le  refte 
de  la  gendarmerie  ,  le  duc  de  Ferrare  >  le  chevalier 
Bayard ,  &  les  autres  feigneurs.  Les  ennemis  étoient  il 
peu  fur  leurs  gardes  y  qu'ils  ne  furent  l'arrivée  des  Fran- 

Î:ois  y  que  lorfqu'ils  étoient  à  une  portée  de  canon  de 
eur  camp. 

La  troupe  de  la  gauche  commença  l'attaque.  Le  bâ-  Me  attaque  U* 
tard  du  Fay  Guidon  de  la  compagnie  des  gendarmes  du  ennemis  &  lu  a~ 
chevalier  Bayard  y  s'avança  avec  vingt  chevaux ,  &  cha£-  *Mir 
gea  vigoureufement  un  des  quartiers  des  ennemis ,  où 
il  mit  tout  en  défordre.  L'alarme  fut  à  Finftant  répandue 
dans  tout  le  camp  ,  &  une  groffe  troupe  de  cavalerie 
étant  venue  tomber  fur  du  Fay ,  il  fut  obligé  de  reculer 
avec  la  fienne,  qu'il  tint  toujours  ferrée  ,  jufqu'à  ce  que 
Pierrepont  qui  étoït  deftiné  pour  le  foutenir ,  à  la  tête  de 
cent  hommes  d'armes ,  vint  donner  fièrement  dans  cette 
cavalerie ,  &  la  culbuta.  Les  huit  cents  Suifles  qui  les 
fuïvoient  s'avancèrent  aufli-tôt  en  bel  ordre ,  pour  entrer 
dans  le  camp  par  un  endroit  où  ils  trouvèrent  la  plupart 
de  l'infanterie  ennemie.  Elle  les  reçut  avec  beaucoup 
de  fermeté  y  nonobftant  la  furprife ,  fie  les  auroit  même 
rompus  y  fl  Pierrçpont  après  avoir  diflipé  les  efcadren$ 
ennemis  y  né  fut  furvemr  :  il  la  prit  en  flinc  ,■  la  perça  y  6c 
lui  pafla  fur  le  ventre  :  le  corps*  de  la  droite  étant  venit 
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rbt*»y  Tout lîfydk:  >  «itepfeé  4pattr?icents  dwtfaux  qui 
fcttcitoWftèaMIéfr  ,>qflp,  qufe  feifenin*é&^boon^  contenan- 
ce ,  4'a^^wqfefrcrtf  ISlifeiiwabywiuçeife  pour  la  char- 
jovius  in  vita  ger.  Le  chevdHfeftSayard  à&hc «capitaine  Fontrailles  raf- 
AifonfiFcrrar.  fembletent?  aafli^ôt  les  gendarmes  >  àc\  allèrent  à  cette 
troupe  >  qui  après  quelque  rétiftance  fut  rewerfée  fi*ptef- 
que  toute  taillée  en  pièces?  ■■-.?■■  .   - 

LaBaftidebTer-      Les  générai» -du*  pape  /q*i  étaient?  Gai  4e«Vai«a  y 
r^/â/ir  ^//W«  Méléagro  de  Forli  ,  Verdugo  Espagnol  >£  &  Antoine 
par  ce  moyen.       OrfceQ*évêque  de  Carignblaly  généittlde  l'année  ^voyant 
l'affaire  fans  refTource,  fe]fauve*ent,  abandonnant  4|x  pièces 
d'artillerie  6c  tout  le  bagage.  Ce  combat  ne  dura  qu'une 
heure  :1a  perte  des  ennemis,  feloh  i'hiftoireidu  chevalier 
Bayaid  v*e  félon  Brantôme  >  fut  de  quatte'à  cinq  mille 
fcpmmet^  4c  *de  ce  nombre  furent  foixante  ^endarnm. 
Mémoires  de  I^ihiftorieniwlcalieiis  la  difenG.beauootipwfoindre  -..mais 
Brantôme,  t.  u  ianfcp^  Baftide»&t  tiéUvcée ',  la.gaAttfott*xenforcée,  & 
FeÉcare  piécette  vigoureufe  a&ioa  feuvée.  II  y  eut  trois 
cent»  chevaux  pris  ^ôc  les.foldàti  firenfcijun  très-g*and 
buaïiv^  L'aimée  vi^âoriéufe-vftntm  le  vltodcmain  «dans 
Fw&noj^y^£ttttrès*peu>^  beau- 

-.  cbupldc  ghâra  *  Montoifon  •  qui  av«M  é*é  yn  *4fe&  auteurs 
*del'en»egrife  y  &  a  voit;  eu  beaucoup  >  de  part  ài&'exéça- 
tion  5i  «mourut  de  maladie 'huit  jours  apqès  àFejfare  fort 
.oegwttéj  Gjétoit;Un:vieux  chevalier;  de^p^ufpfaiaé»  qui 
axxïimirau^oiBp  r;fervic&  coromaud^  a^^te^^p  de 
cBftmftion*  (wi^œpvUoitJ'Efiwrillpn  dft  Vawpéç  a^parce 
que  nul  n'étoit  ni  il  vigilant  ni  fi  alerte  que  lui*:, 
u  pape  confine  à  trGet  accident  chagrinai  beaucoup  le  pape^tçiais  il  ne 
traiter  avec  rem-  ftétonna  pas  *  fie  ce  fut  une  difpofition  prochaine  à  une 
*eriur-  négociation  que-le.roi  d'Efpagne  ménageait fdepuis  long- 

temps.^ ôt  it.  laquelle  le  pape  çonfpfttit;  i  moins  par  le 
defir  deila.paix y  que^par  i'pfipéraace  jie  féparçr  l'empe- 
reur de*  intérêts  du  roi  de  France*, 

Le  roi  d'Efpagne  ,  bien  que  très-content  de  voir  le 
pape  brouillé  avec  la  France  ,  fie  du  deffein  où  il  favoit 
qi)  U  étoit  de  faire  tous  fes  efforts  pour  chafler  les  Fran- 
çois 
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çots  d'Italie ,  appréhendok  wémmdim  un cfi*  tout cm»  ijur 
traire  du  génie  impétueux  de  Joies  y  de  qve  s'il  avok  du 
deffous  dans  cette  guerre,  h  p«ifiancc  dek  domination 
Françoife  ne  s 'augmentât  m-delà  des  Alpes,  frfqu'à  leur 
faire  revenir  l'envie  de  rentrer  en  poâcmon  du  royaume 
de  Naples.  C'eft  pourquoi  il  continuoit  de  porter  l'em- 
pereur à  la  paix ,  &  il  agiflbit  par  fon  ambaffadeur  auprès 
du  roi  pour  le  même  fujet.  U  apportoit  à  ces  deux  princes  vari*  Epift.  Pc- 
de»  motifs  communs  à  l'un  &  l'autre,  qm  étoient  d'éviter  *J*  AûSlcrU  • 
le  fcandale  d'une  guerre  entre  des  princes  chrétiens  d'une  *4' 
part ,  &le  père  commun  des  fidèles  de  l'autre;  les  grands 
mcon  véniens  que  produiroit  le  concile  qu'ils  prétendoient 
aflfembler  contre  le  pape  ,  &  le  défordre  que  cela  pourroit 
caufer  dans  le  monde  chrétien.  Mais  en  traitant  avec  l'em- 
pereur ,  il  fâifoit  fort  valoir  une  raifon  particulière  très-ca- 
pable d'embarrafler  ce  prince  ;  6c  c'étoit  celle  qui  l'enga- 
geoit  lui-même  à  fe  donner  de  fi  grands  mouvemens  >  je 
veux  dire  Faccroiflement  de  la  puiflanec  du  roi  ,  qui  ne 
pouvoit  être  que  très-préjudiciable  à  la  maifon  d'Arra- 
gon  &  à  la  maifon  d'Autriche  ;  fie  que  fi  avec  le  fecours 
de  l'empire  il  venok  à  bout  du  pape  &  des  Vénitiens  > 
on  ne  pourroit  plus  réprimer  fon  ambition  démefurée  ; 

Î[u'il  falloit  prévenir  ce  mal  >  &  que  le  moyen  le  plus 
ur  pour  cela  ,  étoit  de  l'obliger  à  faire  la  paix  avec  le 
Ïtape  ôc  les  Vénitiens.  Enfin  il  tâchoit  de  perfuader  à 
empereur ,  qu'il  lui  ferait  plus  facile  de  retirer  par  mi 
traité  des  mains  des  Vénitiens  les  villes  qui  lui  apparte- 
noient ,  que  par  une  guerre  qui  l'engageoit  à  de  grandes 
dépenfes. 

L'empereur ,  tout  irrité  qu'il  étoit  contre  cette  Répu- 
blique ,  &  nonobftant  les  engagemens  qu'il  avoit  pris 
avec  le  roi,  &  la  démarche  qu'il  avoit  faite  en  affemblant 
les  prélats  d'Allemagne  ,  comme  on  avoit  affnsblé  ceux 
de  France  f  ne  laifla  pas  de  faire  attention'  Vàr  remon- 
trances du  roi  d'Efpagne,  &  écrivit  au  roi  d^France,  pour 
l'engager  à  confentir  à  une  négociation.  Il  lui  fit  dire 
par  fon  ambafTadeur  ,  qu'il  n'avoit  écouté  la  propofition 
du  roi  d'Efpagne,  que  parce  quil  (avoit  que  lui-même 
Tome  FIJI.  Zzz 
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mmm uai*-  fbuhaitoit  la  paix  ,  ainfi  qu'il -l'avoit  fait  voir  en  plufieurs 

1  * 1 1  '  rencontres  i  &  qu'au  refte  il  lui  promettoit  de  ne  con- 
clure jamais  rien  avec  les  Vénitiens  ,  que  les  différends 
de  la  France  avec  le  ^pàpe  ne  fuffent  en  même-temps 
terminés.  .•  . 

Leroienejtmc-      Le  roi  ,  quoique  ennuyé  de  la  guerre  d'Italie,  &  qu'il 

êontcnt.  fouhaitât  en  effdt  la  paix  avec  le  pape,  ne  fut  pas  fort 

content  de  ce  changement  de  l'empereur  %  qui  alloit  au 
moins  à  fufpendre  les  projets  qu'ils  avoient  formés  en- 
femble  ,  &  dont  la  prompte  exécution  auroit  mis  le  pape 

Gukciariino,!.  $.  à  la  raifon.  Il  lui  déplaifoit  fort  que  le  roi  d'Efpagne  le 
mêlât  de  cette  affaire  ,  perfuadc  qu'il  étoit  de  fa  jaloufie 
contre  la  France ,  fe  défiant  extrêmement  de  fes  intri- 
gues ,  &  regardant  cette  négociation  comme  un  piège 
qu'il  lui  tendoit.  Il  craignoit  que  l'cvêque  de  Gurk,  qui 
devoit  être  l'agent  de  l'empereur  ,  ne  fe  laiffât  gagner  par 
le  pape  ,  fur  Tefpérance  d'un  chapeau  de  cardinal  ;  Ôc 
que  li  par  le  moyen  de  ce  prélat ,  le  pape  6c  l'empereur 
convenoient  de  certaines  conditions  qu'il  ne  voulut  pas 
accepter,  ce  ne  fut  un  prétexte  à  ce  prince  de  fe  féparer 
de  la  France  Ôc  de  s'unir  avec  le  pape.  Or  fi  cela  arri- 
voit  i  il  ne  doutôit  pas  que  le  roi  d'Efpagne  ne  fe  joignit 
au  pape  ôc  à  l'empereur ,  &  qu'il  n'entraînât  dans  la  ligue 
le  roi  d'Angleterre  i  ôc  alors  la  France  auroit  fur  les  bras 
toutes  les  forces  des  plus  puiflans  princes  de  l'Europe. 
Mais  d'ailleurs  il  fe  trouvoit  expofé  aux  mêmes  incoa- 
véniens ,  ôc  rendoit  fe  conduite  odieufe  à  toute  l'Europe  , 
eftVobftinahb là  faire  la  guerre  au  Saint-Siège,  &  enre- 
fufant  d'eflayer  les  voies  de  rendre  le  repos  à  l'Italie  &  à 
la  Chrétienté*  U  connoiffoit  le  génie  de  l'empereur,  tou- 
jours inconftant  5  irréfolu  ,  fans  cefife  obfeué  par  Tam- 
baffadeur  d'Efpagne  ,  aifé  à  gagner  par  de  l'argent ,  que 
les  Vénitiens  lui  prodigueroient  >  pour  peu  qu'ils  trou- 
if  confent nêan-  vaflfcnt  d'ouverture  à  4e  mettre  dans  leur  -parti.    Àmil, 

mrinsàianégocL-  après  avoir  bien  tout  cohfidéré ,  il  confentit  à  la  négocia- 

ti0*~  tion.  On  convint  que  les  Plénipotentiaires  fe  trouveroient 

au  plutôt  àMàntouè»  'Le  roi  y  envoya  Etienne  Ponchcr 
évêque  de  Paris ,  homme  d'une  prudence  ôc  d'une  bahi» 
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Icté  reconnue.  L'évêque  de  Gurk  s'y  rendit  pour  Tempe*      i  j  1 1.    ' 
xeur ,  &  l'évêque  de  Catane ,  avec  Jérôme  de  Vie  four  le 
xqï d'Efpagne.  •.  ,    i  ..auji 

Il  y  eut  d^dificdU!*»  1«  pr-ânninaire.  ,  le  pape  ,££**: 
voulant  que  1  évêque  de  Gurk  vint  d  abord  le  trouver  a 
Ravenne  pour  lui  communiquer  les  propofitions  de  l'çm- 


}•!  A. 


pereur  ,  6c  l'évêque  difant  qu  avant  qu  il  -vît  le  pape  y  il 
falloir  que  l'agent  du  SaïnD-Siége  vînt  .à  Mantoue  _,  afin 
que  tous  les  plénipotentiaires  conféraffent  orifembïe  y  &L 
miflçnt  les  chofes  en  état  d'être  agréées  de  tous  les  par- 
tis ;  &  qu'enfuite  il  iroit  trouver  le  pape  y  pour. mettre 
la  dernière  main  à  la  paix. 

Le  pape ,  en  faifant  cette  demande  ,  n'avoit  pas  «tant 
d'égard  au  point  d'honneur  ,  qu'à  l'efpérance  de  gagner 
l'évêque  par  tes  bienfaits;  6c  ce  fut  dans,  cette,  ;v&e  4 
qu'ayant  créé  huit  nouveaux  cardinaux  ^  poiiciuppléer 
au  défaut  de  ceux*  qui  s'étoient  échappés  ideufa  coi^  il 
en  avoit  refervé  un  in  petto.;  &  ç'étpit;i'^vêquedeGuiik# 
fuppofé  que  dans  le  traité  de  Mantoue  il  fervît  utilement 
le  Saint-Siège.  Parmi  ces  nouveaux  cardinaux  ^  il  avoit 
nommé  l'évêque  de  Sion,.pour  le  iervice  qu'il  lui  avoit 
tendu  auprès  des  captons  Suifles,  &  Chnftophe  Bambridgc 
archevêque  d' York, j qui  Lui  avôit  attaché  le  roi  d'Angle- 
terre. C'éroient  des  exemples  fort  capables  d'ébranler 
l'évêque  de  Gurk,,  en  lus  iaifant  connoître  que  le  pape 
n'étoit  pas  méconnoiflant  envers  ceux  quit  l'obligeoienç. 

Apnè&  quelques  conteftations  fur  cette,  formalité  -3  ïér 
vêquç  de  Gurk ,  à.  la  follicitasion  des  ambafladeurs  d'EG- 
pagne  ,  &  par  le  confentement  de  l'évêque  de  Paris  ,  eut 
pour  le  pape  la  complaifance  qu'il  exigeoit  de  lui.  Il  par- 
tit pour  Bologne  où  le  pape  devoitle  recevoir,  &- l'é- 
vêque de  Paris  alla  attendre^  Par nve; le  fuccès  ,4e  cç 
voyage.  -        •,         .    ■  r 

L'évêque  de  Gutk  entra  dans  Bologne  avec  un  trai£ 
magnifique  ,  fuivi  d'une  infinité  ïie;  gentilshommes  AJJ>eL- 
jroands  qui  lui  faifoientrcoçtége  à  caufe  du  titre  de  lieu* 
•tenant  général  de  l'empereur- en  Italie,  dont  ce  prinqc 
l'AYoit  honora*  ;I*e  .pspe  le.  reçut .ayee  des  hpnneujs  efr 

Zzz  ij 
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i  y  1 1  ,        traordinaires  >  fâchant  qu'il  étoit  trèsrfenfible  à  ces  diftînc- 

tïons  ;  6c  que  c'étoit  un  des  .endroits  par  où  le  roi  IV 

voit  gagné  lorfqu'il  vint  en  amba^adeii  la  cour  de  France. 

la  'hauteur  d*       En  effet  ,   ce  prélat  étoit  jin -.homme  naturellement 

^êqUiL^ehtd  t^s-vain  y  d'une  hauteur  &  d'une  fierté  extraordinaire  ; 

aT^e^erfuT 'en  &  foitrqu'ii  -s'abîIndQAnât  en  cettetoocafion  à  fon  génie 

Italie  la  fait  é-  aitiery  (bit  qu'il  eût  pris  à  la  cotfr  de  France  une  vérita- 

ckouer. ,  ye  am*ltj^  p0Ur  \c-  roj  ^  ç0-it  qU^|  c^t  orcjre  fe  l'empereur 

Bcmbo ,  &c.      ^e  ne  r-ien  ^onclure  qU'à  des  conditions  très-avantageu- 

fes ,  &  de  foûtenir  avec  dignité  le  titre*de  fon>lieutenant 

général  en  Italie  >  rien  jœ  contribua  davantage  $ue  fes 

manières  arrogantes  >  à  rdmpre^uhe  négociation  ,  dont  la 

cour  de  France  appréhendoit  le  plus  les  fuites  ,  ÔC  que 

le  roi  d'Efpagne  avoit  regardée ,  en  amenant  les  chpfes 

à  ce  point-là  ,  comme  le  chef-d'œuvre  de  fa  politique. 

-    En  entrant  dans  Bologne ,  il  apperçut  parmi  les  autres 

ambaffadeurs  celui  de  Venife  ,  il  le  regarda  d'un  oeil 

courroucé  y  &  lui  dit  fièrement ,  qu'il  étoit  furpris  que 

fes  maîtres  étant  les  ennemis  déclarés  de  l'empereur , 

il  eût  la^hardiefle  de  fe  préfenter  devant  lui.  Ayant  été 

conduit  au  palais  du  pape  ,  qui  étoit  accompagné  de  tous 

les  cardinaux  ,  &  de  toute  la  cour  Romaine  9  il  lui  fit 

fon  compliment  en  très-peu  de  mots ,  &  lui  déclara  que 

l'empereur  foti  maître  l'avoit  envoyé  en  Italie  y  pourvoir 

par  un  traité  >  plutôt  que  par  une  guerre  fanglante  /  tout 

ce  qui  lui  appartenoitiy  fans  en  rien- excepte*  ^  &  qu'on 

travaillerait  inutilenlent  à  la  paix  ,  fi  les  Venifcieos  rr'étoient 

pas  déterminera  rendre  jufqu'à  un  pouce  deterrey tout 

ce  qu'ils  a  voient  ufurpé  fur  l'empire  &  fur  la  maifon 

d'Autriche.  .  i- 

Le  pape  ne  s'étonna  pas  de  ce  difeours  y  £6  «crut  qu'il 
afieûoit  en  public  ces  manières  impétienfes  pour  faire 
peur  aux  Vénitiens  :  mais  il  ne  le  ttouva  pas  plus  modçré 
dans  l'audience  particulière  >  où  l'évêque  parla;  fur  le  mê- 
me ton.  Il  ne  fe  démentit  pas  le  jour  fuiyant  :>car  le 
pape  ayant  député  trois  cardinaux  pour  traiten  iveè  lui?, 
il  envoya  au  lieu  marqué  trois  de  fes  gentilshommes  po« 
écouter  leurs  propofitupis  >  faifant  feulement  tes  cxcufei 
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'de  ce  que  fes  affaires  ne  lui  permettoient  pas  de  venir        151 1. 
lui-même  :  mais  c'étoit  en  .effet  parce  qu'il  jugeait  qu'é- 
tant venu  exprès  à  Bologne  pou*  traiter  avec  le  pape?,  il 
ne  croyoit  pas  qu'il  fût  ue  fa  digtab&qd^entrer  en  matière 
avec  d'autres  qu'avec  IuL  J:  >5  wwk(!  3fir. 
>*oLe  pape  d'un  caraûer&^ad'efpririfîmftnfidBiblable  à  celui 
de  l'évêque  3  frémiffoiten  lui-même  ?nsaib<%  haine  contre         * 
1k  France  le  contenait  ^  &>anïie;laifr3lpas<  d'entamer  la 
négociation.  .L'évêipe  vder<§utkjfeord«rfa2ruiTïpeu  fur 
l'article  des  Vénitiens  ^  ÔC.'COitfenWFqufitsurrithiff^  Pa- 
doue  &  Trévifej  qui  Soient  au  nombre? des  places^pré- 
tendues  parla  maifon ^d'Autriche.  Il  a/outa  deux  condi- 
tions :  la  première ^qeiailépfublèqqqticndroi tocs  deux 
places  en  fief  de  l'empfnàbf^fecu^eagi^^èlle  paye-   Baeaacorfi. 
roi£pour  FinveftituiwitèbxlfciDts  htïtôe&m^ystocinquaflte 
mille  tous  les  ans.  Lq^papo  qOT/^oflcmo^utnl^aeommo- 
dement  fe  conclût  entout^tttanieTejpiefTaaLes^^ 
de  recevoir  cette  offre  :  mais  *qttelques  prusres  Quelques 
menaces  qu'il  pûtfaiirt  j  le  fénat  nie  Vaaîfeaiesvoulift  N 

jaànais  accepter  ces  conditions.  -Après  (JdkWiedrsi  aônfé- 
tfences  onfe rapprocha  de  part  ôc;<Karatrei^lp^rilîenftremife 
des  âmbaffedeurs  d'Efpagné  ptoiïl  y^aifoiç  efpérince  que 
l'on  cdnviendtoit  enfm'î&bcependattroirenta^ 
de^  l'accommodement  du 'pape  avec  le  roi-  dcTFrance.  » 
>  L'évêqoede  Gurit^vokxw^e^Mtoit^èpoônt  deia 
négociation  4e  plas  ^ile  à  terminera yipft^qe  qufiLne  sSy 
agifftfit  que  dtts4fttéi!éès.  dù:^ 

il  fa^oitqiwole  i^i  étoit^afFétdi^afô  ^dbnrrer'aa  pape 
«ne  bonne  pkrtte  de  qe  qu'il  Convoie  demander  ,  6c  que 
les  ambafTadeurs  d'Efpagne  &  le  cardinal  de  Pavie  l'a- 
voient  afTiïré  que  le  pape-  de  iqn  cétô>ne  le  rent^oit  pas 
extrêmement  difficile  :  niaier'iirrfiH:)l>iQti  Surpris  ,'ldtfque 
^commençant  àcjpropofer  la^ohofe»,  ile  papeirinterrompio, 
l'exhorta  à  coqciuré  au  plûtôflettaixié  pesâtes  Vénitien^  > 
&  le  conjura  de  laiffer  indécis  leibbitu)  qui  regardoit  le 
roi  de  France;  Il  lulrepréfonta  la  Belle  occafion  que 
4'empereur  alloit  perdre  de  fe  venger  de  ce  prince  >  fle 
de  tous  les  affronts  qu'il  avbit  reçu*  de  laïrance  ,  fi  par 

Zzz  iij 
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.1 J  ii.  une  générofîté  mal  entendue  ,  il  s'opiniâtroit  à  demeurer 
uni  avec  lui,  31^ lieu  de  fe  joindre  au  Saint  -  Siège ,  au 
roi  d'Efpagne  &  aux  Vénitiens  pour  chaffer  les  François 
d'Italie. 

L'évêque  répondit  qu'il  avoit  un  ordre  précis  de  l'em- 

Fereur  de  ne  point  terminer  une  de  ces  deux  affaires  fans 
autre  ;  &  pria  le  pape  d'écouter  ce  qu'il  avoit  à  dire  fur 
Michaeicocci-  la  féconde.  »  Je  ne  vous  écouterai  point,  reprit  Jules ç 
mus  apud  Frebcr ,  „  mais  fi  en  procurant  les  véritables  intérêts  de  votre  maî- 
manUarummSCr   "  tre  >  vous  voulez  avoir  foin  des  vôtres,  je  vous  pro- 
»  mets  de  vous  faire  élire  patriarche  d'Aquilée ,  de  vous 
»  donner  le  chapeau  de  cardinal,  &  d'augmenter  vosre- 
»  venus  éccléfiaftiques  jufqu'à  cent  mille  ducats  de  rente.« 
La  tentation  étoit  délicate  :  mais  pour  l'ordinaire  les 
hommes  fiers    ont  de  l'honneur.    L  évêque  méprifa  fes 
offres ,  &  dit  que  rien  n'etoit  capable  de  Rengager  à  tra- 
Buonacorfî.       hir  fon  devoir.  »  Ni  moi  y  répartit  le  pape  ,  à  m'accom- 
»  moder  avec  la  France  ,  m'en  dût-il  coûter  la  tiare  & 
»  la  vie.  «  On  rompit  fur  le  champ  5  &    l'évêque  fe  re- 
tira. Il  partit  de  Bologne ,  après  y  avoir  été  quinze  jours, 
&  prit  le  chemin  de  Modene.  Le  pape  toutefois  fe  re- 

{>entit  de  s'être  un  peu  trop  ouvert  fur  fa  haine  contre 
a  France  ,  &  renvoya  après  l'évêque  pour  le  prier  de 
revenir  5  lui  faifant  efpérer  de  l'écouter  fur  ce  qui  tou- 
choit  le  roi  :  mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  irrité  de  ce 
qu'il  apprit  en  fortant  de  Bologne,  que  tandis  qu'il  y 
avoit  comme  unç  fufpenfion  d'armes  5  &   qu'on  traitoit 
de  paix  y  le  pape  avoit  envoyé  fecretement  l'évêque  de 
Vintimille  fils  de  Paul  Frégofe  5  pour  foulever  les  Génois 
contre  la  France.  Un  des  commandans  François  qui  en 
avoit  eu  avis  le  fit  fuivre.  On  le  prit  dans  le  Montferrat, 
lorfqu'il  y  paffoit  déguifé  pour  aller  à  Gènes  ;  &  ayant 
été  conduit  à  Milan  >  il  avoua  le  fujet  de  fon  voyage.  i 
Guicciardino,  I9.       La  négociation  de  l'évêque  de  Gurk  tenoit  toutes  chd- 
atonale  'génital  &s  en  fa*pens  :  mais  auiïi-tôt  après  la  rupture,  on  agit  des 
a  Pifej&laguerre  deux  côtés  plus  vivement  qu'on  n'avoit  encore  fait.  L  en>- 
recommence  plus  pereur  &  ie  roi  firent  citer  par  les  cardinaux  de  leur  par- 
ravant.  ti,  le  pape  au  concile  général  qu  ils  cprçvQquerentaEife 
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pour  le  premier  jour  de  feptenibre.   Trivulce  vint  fe        77777* 
camper  lur  le  bord  du  Pô ,  &  le  duc  d'Urbin  général  de 
l'armée  du  pape ,  fur  le  rivage  oppofé  de  cette  rivière  , 
l'un  pour  défendre  le  Ferrarois ,  &  l'autre  pour  l'atta- 
quer. Le  roi  d'Efpagne  ûfoit  en  vain  de  toute  forte  de 
moyens  pour  adoucir  les  efprits.  Jérôme  Cabanillas  fon    Pctrus  de  Angle- 
ambafTadeur  auprès  du  roi >  repréfentoit  à  ce  prince,  qu'il  ria>  cPift-  4**' 
ne  tenoit  qu'à  lui  de  faire  cefler  la  guerre  y  en  fe  défiftant 
de  la  proteûion  qu'il  donnoit  au  duc  de  Ferrare  >  vaflal 
du  Saint-Siège.  Le  roirépondoit,  que  le  pape  ne  vouloit     Erift-  4f  h 
s'emparer  du  Ferrarois  ,  que  pour  venir  enfuite  attaquer 
le  duché  de  Milan  ;  qu'il   s'en  étoit  déclaré  publique- 
ment ;  que  ce  qui  empêchoit  le  pape  d'accepter  la  paix 
qu'on  lui  ofFroit  à  des  conditions  raifonnables ,  étoit  l'af- 
.  furance  qu'il  avoit  d'être  appuyé  des  forces  d'Efpagne; 
que  les  troupes  Efpagnoles  qui  étoient  dans  fon  armée 
fous  la  conduite  de  Fabrice  Colonne ,  &  qui  y  demeu- 
roient  au-delà  du  terme  de  quatre  mois  y  fixé  par  Tinvef- 
titure  accordée  pour  le  royaume  de  Naples^faiîbient  a(Tez 
«connoître  les  mauvaifes  intentions  de  la  cour  d'Efpagne 
contre   la  France  ;    que  la  flotte  que  Ferdinand   armoit 
dans  fes  ports  ,  fous  prétexte  de  la  guerre  d'Afrique  ,  lut 
donnoit  de  nouveaux  -fujets  de  défiance  ;  qu'il  favoit  de 
bonne  part  que  le  pape  comptoit  fur  cette  flotte,  &  que 
fi  le  roi  d'Efpagne  s'intéreffoit  autant  à  la  paix  qu'il  le 
faifoit  paroître  >  il  n'avoit  qu'à  retirer  fes  troupes  de  l'ar- 
<mée  du  pape  y  &  à  défarmer  fa  flotte  xy  ôc  que  le  pape  fe* 
xo't  bientôt  contraint  défaire  la  paix. 

L'ambafTadeur  ayant  faitfavoir  cette  répônfe  du  roi  à     Défaite  de  /v- 
lacour  d'Efpagne,  Fabrice  Colonne  eut  commandement  *»*' & p*f*  & ** 
«de  fe  retirer  avec  fes  troupes  de  l'armée  du  pape  :  ôcl'ôr-    €mti*ns' 
dre  fut  envoyé  dans  les  ports  d'Elpagne  de  défarmer. 
Mais  dans  cet  intervalle  le  maréchal  de  Trivulce  ayant 
forcé  Ccncordîa;  &  s'étant  avancé  enfuite  vers  Bologne 
avec  les  Bentivoglio  y  dont  les  intelligences  réuflirent 
-mieux  cette  fois-là,  que  du  temps  du  maréchal  de-Chau- 
roont,  la  ville  fe  révolta  contre  le  pape,  &  ouvrit  fes 
«portes  aux  François.  Le  cardinal  de  Pavie  qui  y  commaiv-     Gufcci»<L  l  * 
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'lyu ,~~  doit,  fut  obligé  de  s'enfuir;  une  partie  de  la  garnifon  fut 
taillée  en  pièces  >  &  auffi-tôt  après  le  maréchal  étant 
forti  fur  l'armée  du  pape  &  des  Vénitiens 3  la  mit  en  dé- 
route, prit  les  bagages  &  l'artillerie ,  grand  nombre  d'é- 
t  end  arts  y  &  plufieurs  des  officiers  généraux,  mais  fans 
faire  un  grand  carnage  >  parce  que  les  foldats  ayant  pris 
d'abord  l'épouvante  ,  la  plupart  fe  fauverent.  Le  cardinal 
de  Pavie  ayant  gagné  Ravenne,  pour  fe  juftifier  auprès 
du  pape ,  y  fut  afTafliné  par  le  duc  d'Urbin ,  qui  le  tua  de 
fa  propre  main  dans  une  rue  d'un  coup  de  poignard , 
comme  un  traître  >  qui  avoit ,  difoit-il  ,  livré  Bologne 
aux  François  ,  &  puis  il  fe  retira  d'Urbin. 

Il  eft  certain  que  le  cardinal  avoit  toujours  été  fort  op- 
pofé  à  la  guerre  que  le  pape  faifoit  à  la  France  :  mais  le  duc 
d'Urbin  ne  l'étoit  pas  moins;  &  ce  fut  la  haine  particulière 
de  ce  duc  &la  jaloufie  du  commandement,  qui  le  por- 
tèrent jufqu'à  cet  excès.  Quelques-uns  crurent  qu'ilna- 
voit  pas  trop  agi  en  cela  contre  les  intentions  du  pape 
fon  oncle ,  qui  en  témoigna  cependant  une  grande  dou- 
leur ,  &  une  extrême  indignation  contre  lui  ;  peu  de  per- 
fonnes  plaignirent  le  cardinal ,  parce  que  c'étoit  un  très* 
méchant  homme.  La  défaite  de  l'armée  du  pape  &  des 
Vénitiens  arriva  le  vingt-unième  jour  de  mai.  La  citadelle 
de  Bologne  fe  rendit  cinq  jours  après  la  ville.  Trivulce 
s'avança  avec  fes  troupes  vittorieufes  jufqu'à  l'extrémité 
du  Boulonois  >  fur  les  confins  de  la  Romagne  ,  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi  ,  fans  vouloir  avancer  davan- 
tage y  fâchant  que  ce  prince  étoit  toujours  porté  à  la  pair. 
Cependant  le  duc  de  Ferrare  profitant  du  défordre  des 
ennemis,  reprit  Cento  5  la  Pievé  5  Cotignola,  Lugo  ,  & 
quelques  autres  places  ,  dont  la  prife  raflura  beaucoup 
fa  capitale. 

Le  pape,  malgré  fa  fermeté,  ne  put  s'empêcher  de 
paroître  concerné  de  tant  de  malheurs.  Il  donna  fes  or- 
dres pour  recueillir  les  débris  de  larmée.  Les  Vénitiens 
que  cette  perte  n'inquiétoit  gueres  moins  que  lui  ,  pen* 
ferent  auffi  férieufement  à  couvrir  leurs  frontières  ;  &  le 
pape  ne  fe  croyant  pas  en  fûreté  à  Ravenne ,  prit  le  chemin 
de  Rome.  Dans 
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pans^çe  voyage  Rengagea  le  cardinal  Robert  de  Gui-  un. 
bé,  dit  communément  le  cardinal  de  NljKes ,  à  propofer 
comme  de  lui-i^ême  au  maréchal  de  'Rivulce  une  con- 
férence tpuc^agt  uq  accommodement,  te  maréchal  lui 
répondit,  qu'il  lui  faifoit  là  une"  propofition*  trop  géné- 
rale ;  qu'il  n'écouteroit  rien  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en 
fît  de  plus  particulières  ;  que  le  roi  peu  auparavant  avoit 
«u  la  bonté  d'offrir  la  paix,  &  d'en  propofer  les  condi- 
tions ;  que  les  çhdfç?  aboient  changé  de  face ,  &  que  fi  le 
pape  ayoit  envfè  de  s'accommoder  ,  il  de  voit  a  fôn  tour 
taire  des  avances  conformes  à  l'état  où  il  fetrouvoit. 

Le  pape  n'infifta  pas  davantage  :  mais  il  apprit  avec    chagrin  du  pon- 
beaucoup  de  dépit,  qu'on  avoit  affiché  à  Modene,  à  "fi*  **  nouvelle 
Bologne,  &  en j>lùfieurs  autres  villes  d'Italie,  la  convo-  t£Uecitation  "* 
cation  du  concile  à  Pife  ,  ati;  nom  des  cardinaux  qui  Guicciardino#l.f. 
l'avoient  quitté,  Ôc  de  trois  procureurs  de  V empereur; 
qu'il  étoît.  cité  pour  y  comparoître  eh  jperfonne  ,  y  ren- 
dre compte  de  fa .  conduite ,  &  de  plufieurs  crimes  dont 
on  l'accufoit;  qu'on  lVtraitoit  d'incorrigible,  d'inca- 
pable de  gouverner  ï'Eglife,  &  que  les  cardinaux  pre- 
naient droit  de  convoquer  le  concile  général  fur  fa  négli- 
gence à  le  faite  ^  conformément1,  aux  décrets  du  concile 
de  Confiance.  <Jûi  avoit  ordonné qu'oi?:rafremblât  tous 
les  dk  ans ,  nf  ayant  point  d'adtfe  voie  de  contenir  les 
papes  danslçs  borné^4d  la  modération. 

La  c6nvocatï(5$  dtï  bdheild faite  dç  ce^te  forte, réveilla 
les  anciennes  queftiôns  to^cfiànt  Fautôtité  du  pape.  Plu- 
fieurs theofoj^enV'Ôc'  COToiiiffe  fe?' Wtel&etënt  contre 
l'entreprîfe  ^'ârtî&iaux.1  Le  pape  *  éenvit  fur  ce  fujet  *  Rapportée  Ptr 
une  lettre ^àfiëz  vîveau  roi* ,  où  il  lui  déclare,  que  ce  Moccnigo. 
n'eft  point  âvpc  princes  ,  mais  au  pape  à  convtféruer  le 
concile.  On  ne  laîfTa  pas  ele  paffer  outre  ;  &  avec  l'agré- 
ment des  Florentins  ,  qui  étoient  rentrés  en  pofTeflion  de 
Pife, les  préll^ftè  Fçaiicè  &  de l'Empire  eurent  ordre 
de  fe  préparer  à  partît  pour  y  aller,  afin  d'y  commencer 
les  féahees  âù  premier  jour  de  feptembre. 

T  La  nouvelle  de  la  prife  de  Bologne  ,  &  de  la  défaite     inquiétude  du 
de  1  armée  du -pape,  donna  beaucoup  à  penfer  au  roi  roiiEfpagnepout 
Tome  VIII.  AAaa 
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i  <  1 1 .       d'Efpagne  :  car  à  chaque  pas  que  les  François  faîfoient 

en  Italie  ,  il  prenoit  l'alarme  pour  fon  royaume  de  Na- 

$apUsaume    e    pies.  Il  y  fit  auffi-tôt  paffer  trois  mille  hommes  d'élite, 

Pccrusdc  Angle-  qui  dévoient  être  fuivis  de  plufieurs  autres y  &  commença 

na,cpift.4jtf.     à  prendre  des  liaifons  plus  étroites  que  jamais  contre  la 

France ,  avec  le  roi  d'Angleterre  fon  gendre. 

Le  roi  qui  n'ignoroit  pas  ces  menées  ,  étoit  lui-même 
embarraffé  de  fa  victoire.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  pouf- 
ier;  ôc  onconvenoit  en  Italie,  que  rien  n'auroit  empê- 
ché l'armée  de  France  de  pourfuivre  le  pape  jufqu  a 
Rome,  où  il  n'auroit  ofé  l'attendre:  mais  ce  prince fage 
ne  fe  laifiant  pas  emporter  aux  mouvemens  de  fon  ambi- 
Coicciard  1  10.  tiùn  ,  envifageoit  les  fuites  d'une  telle  entreprife.  Il  pré- 
voyoit  que  plus  fa  puifTance  deviendroit  redoutable  au 
delà  des  Alpes  ,  plus  il  s'attireroit  d'ennemis.  Il  ne 

Î>ouvoit  fe  répondre  que  l'empereur  toujours  follicitépar 
e  pape  ,  par  le  roi  d'Efpagne ,  ôc  par  les  Vénitiens ,  ne 
lui  échappât  ;  &  fi  une  fois  toutes  ces  Puiffances  s'unif- 
-foient  contre  lui  pour  arrêter  fes  progrès  en  Italie,  il 
étoit  hors  de  doute  que  le  roi  d'Angleterre  prendroit 
cette  occafion ,  &  le  beau  prétexte  de  défendre  le  Saint 
Siège,  pour  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
Modération  du  roi  ^^  confidérations  l'obligeoient  à  fe  propofer  pour 
en  eau  occafion.  feul  fruit  de  fa  vidoire  y  de  réduire  le  pape  à  lui  deman- 
der la  paix ,  ou  du  moins  à  l'accepter  à  des  conditions 
<que  le  mauvais  état  de  fes  affaires  devroit  lui  faire  trou- 
ver avantageufes  :  c'eft  pourquoi  il  approuva  fort  la  con- 
duite -du  maréchal  de  Trivulce  ,  &  le  loua  de  n'avoir  pas 
*eçu  l'offre  qu'on  lui  fit ,  de  lui  livrer  Imola  dans  la  Ro- 
ttiagne.  Il  lui  envoya  feulement  ordre  de  rétablir  les  Ben- 
ïivoglio  dans  Bologne  ,  à  condition  de  faire  leurs  foû- 
-miflions  au  pape ,  &  dé  lui  promettre  que  dès  qu'il  au- 
tok  fait  fa  paix  avec  la  France ,  ils  le  reconnokroient 
cour  leur  feigneur  fuferain,  &auroient  pour  le  Saint-Siège 
*out  le  refpeû  ôc  toute  la  déférence  des  plus  fidèles  feu- 
dataires.  Enfin ,  le  roi  pour  ôter  toute  la  jaloufte  au  roi 
d'Efpagne ,  ordonna  au  maréchal  de  retourner  dans  le 
Milanès,  &  de  congédier  une  partie  de  fon  infanterie. 
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Le  maréchal  exécuta  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  la        i./u.    " 
cour  :  mais  en  chemin  faifant  y  il  reprit  la  Mirandole.  Il 
diftribua  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes  dans  les  villes  y  6c 
en  envoya  un  allez  grand  nombre  en  garmfon  à  Vérone. 

La  modération  du  roi  auroit  infailliblement  ramené 
tout  autre  efprit  que  celui  du  pape  :  mais 'plus  -il  voyoit  L*p*pes'enprL 
de  condefcendance  de  la  part  de  ce  prince  y  plus  il  fe  ^tlwn^oiU- 
roidiflbit  ;  &  tout  malade  qu'il  étoit  a  Rimini  3  où  les  ment. 
douleurs  de  la  goûte  l'avoient  contraint  de  s'arrêter  3  il 
déclara  à  l'ambafladeur  d'EcofTe,  qui  s'étoit  fait  comme 
le  médiateur  entre  les  deux  partis  3  qu'il  étoit  inutile  de 
négocier  davantage  5  à  moins  que  le  roi  ne  confentît  que 
le  duc  de  Ferrare  payât  par  an  au  Sàint-Siége  la  fomme 
de  quarante  mille  ducats  ,  que  le  pape  Alexandre  VI. 
avoit  réduite  à  cent  5  lorfqu'il  fit  époufer  fa  fille  au  duc  ; 
qu'il  y  eût  à  Ferrare  un  vidame  au  nom  du  Saint-Siège  , 
comme  il  y  en  avoit  un  avant  la  guerre  au  nom  des  Véni- 
tiens y  &  que  le  duc  abandonnât  Lugo  3  ôc  les  autres  pla- 
ces qu'il  avoit  dans  la  Romagne.  C'étoit-là  parler  en 
vi&brieux  ,  &  non  pas  en  vaincu. 

Le  roi  toutefois  ne  fe  rebuta  point  de  cette  fierté  : 
mais  par  la  grande  envie  qu'il  avoit  de  la  paix  y  il  fit  dire 
au  pape  qu'il  accepterait  ces  conditions  >  pourvu  que 
l'empereur  y  confentît.  Cette  réponfe  fut  portée  au  pape 
peu  de  temps  après  fon  arrivée  à  Rome,  où  il  apprit  que 
le  roi  d'Efpagne  abandonnant  le  deffein  qu'il  avoit  eu 
de  paffer  en  Afrique ,  &  d'y  achever  les  conquêtes  que 
fes  généraux  y  avoient  déjà  faites ,  étoit  réfolu  de  donner 
tous  fes  foins  aux  affaires  d'Italie  9  &  qu'il  avoit  rappelle 
d'Afrique  Pierre  Navarre  un  de  fes  plus  fameux  capitai- 
nes ,  pour  l'envoyer  au  royaume  de  Naples  avec  des  trou- 
pes confidérables.  Sur  cet  avis  il  parla  encore  avec  plus 
de  hauteur  qu'il  n'a  voit  fait.  Il  dit  à  l'envoyé  que  le 
roi  devoit  avoir  accepté  fans  autres  conditions  ,"les  offres 
qu'il  lui  avoit  faites  ,  que  depuis  ce  temps -là  il  avoit 
changé  de  fentiment  ;  qu'il  ne  feroit  point  fa  paix  fépa- 
rément  des  Vénitiens  ;  qu'il  vouloit  que  le  duc  de  F er^ 
rare  le  dédommageât  de  tous  les  frais  qu'il  avoit  faits 
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guerre, 
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i; 1 1.       dans  la  guerre  ,  à  laquelle  il  l'avoit  contraint  >  &  que  le 
roi  lui  promît  de  ne  le  point  empêcher  de  reprendre  Bo- 
logne lur  les  Bentivoglio  >  qu'il  y  avoit  injuftement  réta- 
blis  contre  les  droits  du  Saint-Siège.   Néanmoins  pour 
montrer  qu'il  avoit  encore  quelque  confîdération  pour  lui  y 
il  délivra  de  prifon  le  cardinal  d'Auch  à  la  prière  que  lui 
en  firent  les  autres  cardinaux ,  &  le  fit  paffer  du  château 
Saint- Ange  au  palais  du  Vatican  :  mais  il  lui  déclara  en 
même-temps  qu'il  n'en  fortiroit  point ,  qu'on  n'eût  relâ- 
ché les  prélats  &  les  officiers  de  la  cour  de  Rome  pris  à 
Bologne  ;  &  il  ne  lui  donna  depuis  la  liberté  ,  qu'à  con- 
dition qu'il  n'aflifteroit  point  au  concile  convoqué  à  Pife- 
Ce  qui  oblige  u      Le  roi  irrité  au  dernier  point  de  cette  réponfe  du  pape, 
roi  ^continuer  la  fe  r^folut  à  continuer  la  guerre.   Il  envoya  quatre  cents 
m " "  lances  à  Bologne  pour  la  défendre  fi  elle  étoit  attaquée  , 

déclara  qu'il  prenoit  cette  ville-là  fous  fa  prote&ion  >  ôc 
la  remit  entièrement  en  la  puiffance  des  Bentivogiio  > 
fans  rien  exiger  d'eux. 

Il  avoit  eu  peine  à  faire  ces  démarches ,  parce  qu'il  ap- 
préhendoit  toujours  que  l'empereur  ne  l'abandonnât  >  & 
ce  prince  de  fon  côté  étoit  toujours  très-irréfoiu.  Le  roi 
d'Efpagne  le  follicitoit  fans  ceffe  de  faire  la  paix  avec  les 
Vénitiens  ,  &  il  l'ébranloit  fort  :  mais  d'ailleurs  il  étok 
très-animé  contre  cette  République  &  contre  le  pape.  Il 
fe  flatQjt  qu'avec  le  fecours  de  France  il  pafferoit  fur  le 
ventre^a  toutes  les  forces  d'Italie  pour  aller  fe  rendre 
maître  de  Rome  ,  &  s'y  faire  couronner  >  &  fe  remettre 
en  poffeffion  de  tous  les  anciens  domaines  de  l'empire  ; 
&  il  auroit  infailliblement  réufli  dans  ce  deffein  3  s'il 
avoit  eu  afTez  de  conduite  &  d'adrefle  y  pour  engager  les 
princes  de  l'empire  à  lui  fournir  les  troupes  qu'il  avoit 
promis  de  mener  en  Italie.  Mais  toujours  incapable  de 
ménager  fes  finances  &  les  efprits  de  fes  vaffaux ,  il  n'é- 
toit  nullement  en  état  d'exécuter  le  traité  fait  avec  le 
roi.  Il  n'avoh  que  très-peu  de  troupes  fur  pié ,  &  il  n'é- 
toit  pas  de  fa  dignité  d'entrer  en  Italie  fi  peu  accompagné- 
Le  roi  craignant  que  cette  raifon  ne  le  déterminât  à 
écouter  les  pieffantes  follicitations  du  roi  d'Efpagne  y 
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lui  fit  dire  qu'il  n'exigeoit  point  de  lui  qu'il  paflat  en  per-  i  y  1 1 . 
fonne  en  Italie  ,  &  que  pourvu  qu'il  lui  fournît  quelques 
troupes  ,  il  vouloit  bien  fe  charger  du  relie  &  de  tous  les 
frais  de  la  guerre.  Il  fut  ravi  que  le  roi  fe  relâchât  là- 
defTus  ,  &  lui  promit  de  ne  point  traiter  avec  les  Véni- 
tiens. La  Palice  eut  aufli-tôt  ordre  d'aflembler  une  par- 
tie des  troupes  qui  étoient  dans  le  Milanès  ,  &  de  s'a- 
vancer fur  les  frontières  de  la  république  de  Venife  & 
de  l'état  Eccléfiaftique  ,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment de  ce  qu'il  y  avoit  d'Allemands  ,  que  le  maréchal  Gufccîari..  1. 1; 
de  Trivulce-  ,  je  ne  fai  par  quelle  raifon  ,  n'avoit  point 
voulu  accepter.  Mais  l'empereur  fit  pafTer  fi  peu  de  mon- 
de en  Italie ,  que  la  guerre  fe  fit  très-foiblement  ;  d'autant 
plus  que  les  Vénitiens  après  la  déroute  de  Bologne ,  ne 
penfoient  qu'à  couvrir  leurs  états ,  &  le  pape  fongeoit  prin- 
cipalement à  détourner  le  mal  qu'H  avoit  à  craindre  du 
concile  de  Pife. 

On  publia  fur  cet  article  des  manifeffes  de  part  &  d'au-    tepûpe  eonvocu* 
tre  ,  où  chacun  juftifioit  fa  conduite;  &  enfin  le  pape  lui-mémcUcouaU 
crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  meilleur  pour  détourner  ce  gén'rala*»m' 
coup  ,  que  de  convoquer  lui-même  le  concile  général 
à  Rome  pour  le  mois  de  Mai  de  Tannée  fuivante.  La 
bulle  qu'il  expédia  pour  cet  effet,  contenoit  fon  apologie 
fur  tout  ce  qui  étoit  obje&é  dans  l'écrit,  que  les  cardinaux 
retirés  à  Florence  avoient  fait  afficher  pour  la  convoca- 
tion du  concile  à  Pife.  On  y  traitoit  d'attentat  ce  qu'ils 
avoient  fait  ,  &  on  en  montroit  la  nullité  par  les  règles 
du  droit  :  mais  ce  qui  pouvoit  faire  le  plus  d'impreilion 
étoit,  que  le  pape  convoquant  lui-même  le  concile,  ii 
paroiflbit  que  la  convocation  de  celui  de  Pife  ne  devoit 
plus  avoir  de  lieu. 

Le  pape  effectivement  ne  pouvoit  pas  mieux  s'y  pren- 
dre poux  ruiner  cette  dangereufe  intrigue.  Sa  bulle  fit 
du  changement  danfs  les  efprits.  Six  cardinaux ,  donc 
ceux  qui  s'étoient  féparés  fe  vantoient  d'avoir  le  confén- 
tement  pour  le  concile  de  Pife  ,  nièrent  le  fait  :  deux  de 
ceux-ci ,  favoir  ,  le  cardinal  de  S.  Severin  6c  le  cardinal 
de  Bayeux  parurent  ébranlés ,  &  le  roi  ne  pouvoit  plus 
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— —  gueres  compta  que  fur  les  cardinaux  de  Cartajal  ,  de 

1  ' 1 1  #        Borgia  ,  &  Briconnet.   Le  pape  les  fit  citer,  âc  leur  dé- 
p*m  4»  Afigfe-  clara  que  fi  dans  cinquante  jours  ils  ne 


**  >  *?**''  +*->-  [CUÏ  devoir ,  il  les  excommunieroit  &  les  paverait  de  fcoc 
dignité  6c  de  tous  leurs  bénéfices.  L'empereur  même  de- 
puis la  publication  de  la  bulle  ,  paroifToit  fe  ralcnrir  :  il 
avoit  changé  d'avis  fur  le  lieu  du  concile  >  Pife  ,  dîfbê- 
il ,  étant  trop  éloigné  d'Allemagne  ,  il  propofoir  tantôt 
Vérone  ,  tantôt  Mantoue  ,  tantôt  la  ville  de  Trente.  Il 
in  fi ft  oit  plus  fur  celle-ci  que  fur  les  autres  ,  &on  pcéten- 
doit  que  c'étoit  à  la  fuggeftion  du  cardinal  Carrajal  , 
oui  9  fuppofé  la  dépofition  du  pape  ,  efpéroit  être  mis  à 
la  place  par  la  faveur  de  l'empereur  ;  d'autant  que  ce 
prince  auroit  plus  de  pouvoir  dans  le  concile  y  sll  fe  te- 
noit  dans  une  ville  dont  il  étoit  le  maître. 

Cependant  le  roi  avoit  déjà  nomm£  vingt-quatre  prêtais 
de  France  pour  aller  à  Pife  ,  fans  que  l'empereur  eut 
encore  fait  aucune  démarche  femblable  en  Allemagne  ; 
&  les  cinq  cardinaux  oppofés  aupape  appréhendoient que 
ces  retardemens  ne  lui  donnaient  le  temps  d'ouvrir  le 
concile  de  Rome  avant  celui  de  Pife  ;  ce  qui  auroit  a 
de  fâcheufes  conféquences.  C'eft  pourquoi  ils  ^épatè- 
rent vers  l'empereur  le  cardinal  de  S.  Se  vérin  ,  pour  le 
conjurer  d'envoyer  inceffamment  à  Pife  les  évêques  de 
l'empire  9  lui  promettant  de  transférer  le  concile  où  il 
vouaroit ,  dès  que  l'ouverture  en  feroit  faite.  L'hiftoriea 
d'Efpagne  marque  à  cette  occafion  une  circonftance  fort 
bifarre ,  favoir  que  l'empereur  penfoit  lui-même  à  fe  faire 
Minant,  L  j.  pape  *  ^  ^  qUÇ  jc  c2iT^mz[  Je  Saint  Se  vérin  fe  fervit  de 

ce  motif ,  pour  l'engager  à  venir  en  perfonne  au  concile , 
6c  lui  promit  en  même-temps  de  faire  foulever  en  fa  fa- 
veur le  royaume  de  Naples  ,  où  fa  famille  étoit  aflez 
puiffante  ,  pour  lui  faire  tomber  cette  couronnp  :  mais 
cette  députation  produifit  peu  d'effet,  ce  prince  toujours 
inconftant ,  voulant  aujourd'hui  une  çhofe  ,  ôc  demain 
l'autre. 

*  Cette  envie  de  Maxirailien  d'être     portée  dans  le  livre  intitulé   ;  Honiu 
pape,  cft  marquée  dans  une  de  Tes  let-     Politica  ai  S.  LR  principes. 
crei  au  baron  de  Licchtenftcin  ,  rap- 
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Sur  ces  entrefaites  on  fut  fur  le  point  de  voir  le  dé-        1  y  1 1  / 
nouement  de. cette  étrange  fcene,  par  une  maladie  du     T/      ,       ,  . 

.   t  •     \  i       j         •  i      •    t      r\  î  II  tombe  malade 

pape  qui  le  mit  a  la  dernière  extrémité.  On  crut  pendant  i  l'extrémité  &gue- 
quelques  heures  qu'il  alloit  expirer  ;  6c  il  en  fut  fi  pèrfua-  rit  pcu  épris  fin 
dé  lui-même ,  que  pour  ne  pas  biffer  le  duc  d'Urbin  fon  ^jJT  de  réJolu~ 
neveu  expofé  au  danger  qu  il  auroit  couru  après  fa  mort ,  Guicciard  L  i«. 
à  caufe  du  meurtre  du  cardinal  de  Pavie  y  il  lui  en  donna 
l'àbfolution  fans  différer  davantage.    Pompée  Colonne 
évêque  de   Riéti  &  Antoine  Savelli  faifoient  déjà  des 
affemblées  pour  changer  le  gouvernement  à  Rome  5   & 
tout  y  étoit  en  tumulte  ,  lorfque  tout  à  coup  le  pape  fe 
trouva  mieux  ,  &  revint  enfin  en  fanté  y  fans  que  le  pé- 
ril qu'il  avoit  couru  de  paroître  au  tribunal  de  Dieu  , 
refpoiifable  de  tant  de  maux  que  fa  dureté  &  fon  ambi- 
tion avoient  caufés  dans  la  chrétienté  5  eût  fait  aucun 
changement  dans  fon  efprit;  ,  ni  rien  diminué  de  fa  haine 
irréconciliable  contre  la  France. 

Une  bonne  armée  pareille  à  celle  que  le  roi  avoit  con- 
duite contre  les  Vénitiens  deux  ans  auparavant ,  étoit 
Tunique  voie  de  le  réduire  :  mais  ce  prince  fe  voyant  fi  Petnwdc  Angle- 
peu  fécondé  de  l'empereur  5  &  ne  voulant  pas  épuifer  fes  na  9  Cfift*  4*5* 
finances  à  faire  fur  l'état  Eccléfiaftique  des  conquêtes 
<ju'il  n'auroit  pas  voulu  retenir  après  les  avoir  faites  , 
efpéroit  toujours  en  temporifànt ,  venir  à  bout  de  cette 
•opiniâtreté  du  pape  ;  &  cela  étoit  fi  vrai  y  que  Obanilias 
ambaffadeùr  d'Eibagae  à  la  cour  de  France  ,  lui  repré* 
fentant  à  fon  ordinaire  les  inconvéniens  du  concile  de 
Pife  y  &  le  fcandale  que  le  fchifme  des  cinq  cardinaux 
caufoit  dans  le  monde ,  ce  prince  ne  feignit  point  de  lui 
dire  ,  qu'il  n'avoit  nul  mauvais  deffein  contre  le  pape  , 
&  qu'il  fe  fervoit  de  ces  cardinaux  pour  jouer  cette 
comédie,  uniquement  afin  de  le  mettre  à  la  raifon. 

Mais  la  chofe  tourna  tout  autrement  qu'il  ne  penfôit«    ie  roi  ^ç 
Car  tandis  que  la  guerre  fe  faifoit  fort  mollement  dans  entre  dans  la  figu* 
ie  Boionois  ,  dans  le  Frioul,  dans  le  Vicentin,  nonob-  y^^aV€cl€ê 
liant  que  l'empereur  fe  fût  avancé  jufqu'à  Trente ,  le  roi  "*' 

d'Efpagne  entra  dans  la  ligue. du  Pape  &  des  Vénitiens, 
&  Ton  apprit  que  les  Suiffes  animés  de  nouveau  par  le  Guicciard.  l  »*. 
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r  ij  lJ#        cardinal  de  Sion  ,  fe  préparèrent  à  faire  une  nouvelle  if* 
ruption  dans  le  Milanès. 

Deux  chofes  principalement  hâtèrent  la  concjufion  du 
traité  du  roi  d'Efpagne  avec  le  Pape  &  les  Vénitiens.  La 

£%£.î*?*~  première,  fut  la  réponfe  nette  &  précife  que  le  roi  fit  à 
r  ambaffadeur  de  ce  prince  ,  qu'il  étoit  déterminé  ,  quoi 
qu'il  arrivât ,  de  n'abandonner  ni  les  Bentivogli©  ,  ni  le 
duc  de  Ferrare  ,  d'autant  que  le  pape  avoit  refufé  fur 
l'article  de  ce  duc  *  les  offres  les  plus  raifonnables  qu'on 
lui  avoit  faites.  L'ambaffadeur  d'Angleterre  &  l'ambafTa- 
deur  d'Ecoffe  firent  envain  leurs  efforts  pour  le  faire  chan- 
ger d'avis  ;  celui-ci  agiffant  en  cette  occafion  avec  des 
intentions  plus  finceres  &  plus  droites  que  l'autre  pour  le 
bien  de  la  France. 
Ouverture  du        *-a  feconde  fut  l'ouverture  du  concile  de  Pife,  laquelle 

concile <u ?ife.  fe  fit  d'une  manière  fort  extraordinaire,  &  qui  n'en  faifoit 
gueres  efpérer  un  grand  fuccès.  Les  cinq  cardinaux  n'o- 
fant  pas  le  tranfporter  fi  -  tôt  à  Pife,  parce  qu'il  y  avoit 
»  encore  quelque  chofe  à  régler  avec  les  Florentins  tou- 
chant le  concile,  y  envoyèrent  le  vingt- cinquième  d'Août 
l'abbé  Zacharie  Ferreiro  Vicentin  ,  Antoine  d'Andréa  de 
Montpellier  Protonotaire  Apoftolique,  &  Jacques  Galand 
de  Loches  archiprêtre  de  Tours  ,  avec  ordre  de  tout  dif- 
pofer  pour  la  réception  des  prélats  qui  dévoient  y  venir  , 
&  pour  peu  qu'il  s'y  en  trouvât ,  de  faire  l'ouverture  du 
concile.  Ils  exécutèrent  leur  commiffion  ;  &  après  une 
mefle  du  S.  Efprit  où  il  ne  fe  trouva  ni  prêtres  ni  religieux  , 
&  le  fermon  qu'un  d'eux  fit  fur  les  caufes  qui  obligeoient 
l'empereur  &  le  roi  de  France  à  affembler  le  concile  gé- 
néral ,  ils  déclarèrent  que  dès  ce  moment  il  étoit  com- 
mencé. 
Le  pape  exeom-      Le  pape  ayant  appris  cette  nouvelle  ,  jetta  l'interdit 

munie  tous  ceux  fur  Pile  6c  fur  la  ville  de  Florence,  6c  excommunia  tous 

f  GucduTirTô»  ceux  911*  adhéroierit  à  ce  concile.  Il  envoya  fur  les  fron- 
tières de  Tofcane  des  troupes  fous  les  ordres  du  cardinal 
de  Medicis ,  grand  ennemi  des  Florentins  ,  parce  que  fa 
famille  avoit  été  depuis  long-temps  chafTée  de  Florence, 
$c  leur  déclara  la  guerre.  Les  Florentins  fans  s'étonner, 

appellerent 
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appelleront  de  la  fentence  du  pape  au  concile  général >  ipi. 
&  malgré  l'interdit ,  firent  célébrer  la  méfie  &  l'office 
divin  dans  leurs  églifes  ,  laiflant  cependant  la  liberté  de 
garder  l'interdit  à  ceux  qui  le  jugeroient  à  propos.  Le 
pape  peu  de  temps  après  prononça  la  fentence  de  dépo- 
sition contre  les  cinq  cardinaux ,  auxquels  il  joignit  le  car- 
dinal d'Albret  frère  du  roi  de  Navarre ,  qui  y  quoique 
contre  fon  inclination  s'étoit  joint  à  eux  5  n'ayant  pu  ré- 
lifter aux  follicitatioqs  du  roi  de  France.  Ces  cardinaux 
publièrent  une  apologie  de  la  conduite  qu'ils  avoient  te- 
nue. Le  fameux  jurifeonfuite  Philippe  Dece  écrivit  pour 
les  défendre  :  Thomas  de  Vio  général  des  Jacobins  ,  ôc 
depuis  cardinal  y  plus  connu  fous  le  nom  de  Cajetan ,  & 
quelques  autres  réfutèrent  ces  écrits  5  &  le  fchifme  com- 
mença dans  l'églife. 

Après  cet  éclat ,  le  roi  d'Efpagne  confentit  que  le  traité      **  Kgue  <&  «* 
de  ljgue  qu'il  avoit  fait  avec  le  Pape  &  les  Vénitiens ,  fût  £  wJTïuVeni- 
publié  ;  &  on  en  fît  la  publication  avec  beaucoup  de  ce-  tiens  devient  />«- 
rémonie  à  Rome  dans  l'églife  de  Sainte  Marie  del  Popolo  *%*• 
après  la  mefle  célébrée  par  le  pape. 

Par  les  articles  du  traité  >  le  roi  d'Efpagne  &  les  Veni-     jnuks  <k  * 
tiens  s'obligeoient  à  faire  la  guerre  conjointement  avec  le  traité. 
pape,  jufqu'à  ce  que  tout  ce  quiappartenoitau  Saint-Sié- 

fe  lui  fût  reftitué  ,  c'eft-à-dire  ,  Bologne  &  le  duché  de 
errare.   Le  pape  s'engageoit  à  fournir  fix  cents  hommes 
d'armes  &  dix  mille  fantaffins  ;  le  roi  d'Efpagne  autant 
d'infanterie  ,   douze  cents  hommes  d'armes ,  &   mille 
hommes  de  cavalerie  légère  ;  les  Vénitiens  une  armée  pa- 
reille y  &  à  payer  quarante  mille  ducats  à  ce  prince  , 
pour  contribuer  a  l'entretien  de  fes  troupes ,  tandis  qu'elles     pctrus  &  Angle-, 
feroient  furpié.  L'armement  de  mer  rut  aufli  réglé.   Le  m,  Epift. 45*- 
roi  d'Efpagne  devoir  armer  douze  galères,  &  les  Vénitiens  Guicdar<u  *•• 
quatorze.  On  devoit  inviter  l'empereur  &  le  roi  d'Angle- 
terre à  entrer  dans  cette  ligue  ,  &  on  leur  offroit  de  les 
y  recevoir  dès  qu'ils  le  voudroient. 

Le  pape  tout  fier  de  voir  les  chofes  au  point  où  il  fou* 
haitoit  de  les  amener  depuis  fi  long-temps  ,  ne  pouvoit 
contenir  fa  joie.    Il  fit  éclater  fon  animofité  envers  la 
Tome  VIII.  BBbb 
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x  y  1 1.  '  France  ,  par  les  brefs  qu'il  envoya  à  tous  les  princes  dé 
la  chrétienté  remplis  de  plaintes  &  d'inveâives  ameres 
contre  le  roi.  Celui  qui  fut  porté  en  Efpagne  par  Ca'ffa- 
dore  auditeur  de  Rote»  5  fut  lu  avec  grand  appareil  en 
plein  fermon  par  l'évêque  d'Oviedo  ,  qui  enchérit  encore 
fur  tout  ce  qui  y  étoit  contenu  contre  ia  France  5  exagéra 
la  juftice  des  motifs  de  cette  guerre ,  &  anima  les  peuples 
à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  à  foutenir  la  ligue  >  à 
laquelle  on  donna  par  excellence  lç  nom  de  la  fainte  li- 
gue ,  parce  que  le  prétexte  étoit  la  défenfe  de  Féglife , 
&  de  la  préferver  du  fchifme  dont  elle  étoit  menacée  par 
le  conciliabule  de  Pife. 
Raifirmemens         On  fit  au-delà  des  Alpes  des  réflexions  bien  différentes 

divers  auxquels  u  fur  cette  ligue.    Les  uns  ne  ceflbient  d'exalter  le  coura- 
ge du  pape  y  dans  l'entreprife  qu'il  fe  propofoit ,  de  chaffer 

Citiicciard.î.xo.   *es  François  de  l'Italie  ,  &  la  prudence  avec  laquelle  il 
avojt  engagé  le  roi  d'Efpagne  à  fe  faire  l'exécuteur  4e  ce 

{projet.  Ils  pouffoient  leur  politique  encore  bien  plus 
oin;  car  ils  prétendoient  que  les  François  étant  une  fois 
obligés  de  repaffer  les  monts  y  tous  les  princes  Italierfs 
s'uniroient  pour  contraindre  les  Efpagnols  à  abandonner 
le  royaume  de  Naples  y  &  à  rendre  ainfi  à  l'Italie  fon  en- 
tière &  ancienne  liberté. 

D'autres  raifonnant  peut-être  plus  folidement  >  gémif- 
foient  des*  malheurs  .qui  menaçoient  leur  patrie  y  &  blâ- 
moient  fort  le  pape  d'avoir  allumé  un  incendie  qui  ne 
s'éteindrpit  pas  fi-tôt.  Ils  difoient  que  quand  même  on 
viendroit  à  bout; d'enlever  le  Milanès  &  Gènes  aux  Fran- 
çois ,  la  défolation  univerfelle  de  l'Italie  étoit  inévitable; 
qu'à  la  jaloufie  qu'on  avoit  de  la  France  ,  fuccederoit 
celle  qu'on  auroit  de  la  puiflance  d'Efpagne  ;  que  tous 
'  les  Italiens  joints  enfemble ,  ne  pourroient  rien  faire  feuls- 
contre  Tune  ou  l'autre  couronné  ;  que  ceux  des  princes 
qui  feroient  opprimés ,  auroient  recours  à  l'une  des  deux , 
&  que  ce  feroit  toujours  à  recommencer  ;  qu'il  valoir 
beaucoup  mieux  laiffer  les  chofes  comme  elles  étoient , 
$  entretenir  l'équilibre  entre  les  deux  Monarchies  autant 
qu'il  fçroit  poffible  >  pour  empêcher  que  le  refte  des  états 
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qui  n'étoient  pas  encore  affervis  >  n'eufTent  le  même  fort        If  II# 
que  le  Miianès  &  le  royaume  de  Naples-  :  mais  le  pape 
n'étoit  pas  fufceptible  de  ces  cohfidérations  %  &  le  roi 
de  France  étoit  déformais  trop  engagé  pour  reculer.   Il 
obligea  les  cardinaux  qui  différoient  tant  qu'ils  pouvoient 
leur  voyage  de  Pife  ,  à  sy  rendre*  Ils  y  arrivèrent  le 
trentième  d'O&obre  5  excepté  le  cardinal  de  Borgia  qui 
venoit  de  mourir  à  Luques.    Ils  y  furent  accompagnés 
de  quatorze   évêques  de  France  ,  des  archevêques   de 
Lyon  &  de  Sens  ,  du  général  de  Cîteaux,  du  procureur 
de  Cluni  y  des  abbés  de  faint  Denys  &  de  faint  Medard     kQ^       T 
de  Soiffons,  de  plufieurs  do&eurs  &  députés  des  univer-  Pifani, 
fités  de  Paris  ,  ae  Poitiers  &  de  Touloufe  ,  &  de  quel- 
ques autres  du  duché  de  Milan. 

Peu  de  jours  après  y  fe  tint  la  première  fefïïon  du  coiv-     Vremiere  ft$<m 
cile  y  dont  le  cardinal  de  Carvajal  fut  élu  préfident;   Le  «" concil* 
roi  d'Efpagne  penfoit  l'avoir  regagné >  &  oien  des  gens 
ayoient  où  qu'au  lieu  daller  a  Pife,  il  fe  retireroit  à    Pctrusdc AngIc. 
Naples  :  mais  ce  cardinal  flaté  de  lefpérance  d  être-mis  na,cpift.468. 
à  la  place  de  Jules  ,  perfifta  dans  fa  première  réfolùtion, 
&  il  fut  un  de  fes  plus  opiniâtres  adverfaires.  Il  monta 
en  chaire  aufli-tôt  après  la  féance y  déclara  nul' au  nom  du' 
concile  ,  tout  ce  que  le  pape  avoit  fait  contre  les  Cardi- 
naux qui  l'avoient  afïemblé  ,  donna  aux  Pifans  l'abfoiu- 
tion  des  cenfures  lancées  contre  eux  ,  fit  un  grand  éloge 
du  roi  de  France  ,  qui  conjointement  avec  l'empereur 
faifoit  paroître  un  grand  zèle  pour  remédier  aux  défordres 
de  réglife  par  la  voie  du  concile  de  tout  temps  ufitée,  & 
n'épargna  ni  le  pape ,  ni  ceux  qui  avoient  pris  fon  parti. 

Soit  que  les  Pifans  euflent  parmi  eux  beaucoup  de  gens  ■    *{'$*??&' a 

m   r\*  r  r  •  i  r      r^  i       o    •  Milan  enfui ted une 

affectionnés  au  pape  >  loit  que  le  refpect  pour  le  Saint-  édition  arrivée  à 
Siège  ne  fe  perde  pas  fi  aifément  dans  l'efprit  des  peuples ,  ?'#• 
ces  difcours  furent  médiocrement  applaudis.  Un  grand 
corps  de  cavalerie  Françoife  s'étant  aepuis  avancé  pour 
la  fureté  du  concile  donna  de  la  jaloufie  aux  Florentins. 
L'inquiétude  touchant  les  cenfures  fulminées  par  le  pape 
fe  joignant  à  cette  défiance  ,  les  efprits  s'aigrirent.  La 
populace  de  Pife  &  les  foldats  François  étoient  fouvent 

BB  bb  ij 
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i  $  1 1  •  en  querelle.  On  en  vint  une  fois  jufqu'aux  armes  :  il  y 
eut  des  gens  de  tués  &  de  bleffés  de  part  6c  d'autre  ,  ôc 
parmi  ceux-ci  Châtillon  &  Lautrec  qui  étoient  accourus 

Î>our  empêcher  le  défordre.  La  fédition  fe  groflit  contre 
e  concile  ,  &  le  peuple  s'étant  rendu  maître  -des  églifes, 
empêcha  qu'on  ne  les  ouvrît ,  voulant  garder  l'interdit» 
Enfin  dans  la  troifieme  feffion  qui  fut  tenue  fort  tumui- 
tuairement  vers  la  mi-Novembre  >  les  cardinaux  ôc  les 
évêques  conclurrent  latranflation  du  concile  à  Milan  y  où 
ils  fe  retirèrent  fans  tarder  ,  aufïi  contens  de  fe  voir  en 
fureté  5  que  les  Pifans  d'être  délivrés  de  la  crainte  des 
troupes  étrangères ,  6c  en  pouvoir  d'obtenir  du  pape  Tab- 
folution  de  l'interdit. 
LesMquesd'M-      Mais  ce  qui  embarraflbit  le  plus  les  cardinaux  du  con- 

h^Çtr[tÏT  cile  »  c^toit  (lu'il  n'y  Paroiffoit  pcrfonnc  de  la  part  de 
l'empereur.  Je  dis  les  cardinaux  ,  car  les  évêques  de 
France  n'y  étoient  venus  que  malgré  eux ,  ôc  par  pure  com- 
plaifance  pour  le  roi.  Ils  en  appréhendoient  les  fâcheufes 
fuites  y  les  dangers  où  ils  fe  trouveroient  expofés  5  6c  les 
cenfures  du  pape.  JU  ne  tenoit  pas  néanmoins  à  l'empe- 
reur que  les  évêques  d'Allemagne  ne  fe  rendiffent  au  con- 
sunus  m  Coin-  cije  .  il  les  avoit  affemblés  à  Auibourg .  mais  il  ne  lesavoit 

mcnrar.   ai  hune  ,      ,.r      r,     v  r  .  r      .  o.J 

aununi ,  i  io.     pas  trouves  dilpolcs  a  iuivre  les  intentions  ;  6c  même  après 

avoir  délibéré  fur  ce  fujet  ,  le  jugement  qu'ils  portèrent 

du  concile  de  Pife  ,  fut  que  ce  n'étoit  pas  un  concile , 

mais  un  conciliabule  détcftable  6c  féditieux  ;  ajoutant  tou- 

.  .  tefois  que  fi  on  les  convainquoit  par  de  bonnes  raifons 

r  rc°ruCmGcrmw  qu'il  étoit  légitime ,  ils  changeroient  de  fentiment.  L'em- 

wicarum  Marq.    pereur  ayant  propofé  à  l'évêque  de  Breffe  d'y  aller  en 

frcieri^  ^Qn  nom  ^  ^  s'en  excufa  fur  j^  raifons  qu'il  lui  fit  agréer* 

Sur  quoi  il  nomma  le  comte  Félix  de  Werdemberg  ,  ôc 
quelques  autres  qui  n'étoient  pas  évêques  y  pour  y  aller 
de  fa  part.  Ils  s'arrêtèrent  à  1  rente,  ôcne  fe  prefîerent 
point  defe  rendre  à  Milan.  Le  concile  ne  laifla  pas  d'indi- 
quer la  quatrième  feflion  pour  la  mi-Décembre  :  maïs  la 
nouvelle  de  l'invafion  des  Suiffes  la  fit  différer  jufqu'ai* 
quatrième  du  mois  de  Janvier  fuivanr. 
™Jïlu£ï™u       ^e  ^P*'  ^es Cantons  contre  la  France  continuoit  tput 
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jours  depuis  le  refus  que  le  roi  avoit  fait  d'augmenter  iru, 
leurs  penfions  3  &  ils  avoient  fur  le  cœur  les  termes* 
méprifans  dont  il  avoit  ufé  à  leter'égard  à  cette  occafron* 
Ils  étoient  dans  le  deffein  de  s'feiwenger  >  &  la  nouvelle 
ligue  du  pape  ,  des  Vénitiens  &  du  roi"d'Efpagne  les  ren- 
doit  plus  redoutables  à  la  France.  Us  s'attendoient  que 
les  confédérés  ne  manqueroient  pas  de  fe  fervir  d'eux 
contre  le  Milanès  ,  &  Ton  ne  cefla  point  en  effet  de  les 
animer  vivement  par  l'entremife  du  cardinal  de  Sion  ,  à 
attaquer  ce  duché  :  m^is  on  ne  leur  donnoit  que  des 
efpérances,  &  point  ,  ou  peu  d'argent  comptant.  IlAlloit 
que  leur  animofité  contre  le  roi  fut  grande  pour  les  faire 
agir  fans  cela  ,  &  apparemment  ils  s'y  déterminèrent 
moins  par  le  defir  de  faire  plaifir  au  pape  ,  que  dans  la  m 
penfée  que  le  roi  les  voyant  en  armes  contre  lui ,  les  re- 
chercherait, &  leur  accorderoit  l'augmentation  des  pen- 
fions qu'ils  avoient  demandées,  &  qui  avoit  été  lacaufe 
de  la  rupture. 

La  conduite  qu'ils  tinrent  d'abord,  marquoit  affez cette      *ont  ™afi»* 
difpofition  :  car  ils  ne  déclarèrent  point  la  guerre  au  nom  f^rindmff^^ 
de  tous  les  Cantons  ê  mais  feuletnent  au  nom  de  celui  de  François. 
Fribourg ,  &  de  celui  de  Suits ,  fous  quelques  prétextes     Gcandcûkck 
aflez  légers  ,  qui  étoient  particuliers  à  ces  deux  cantons • 
Ils  s'affemblerent  àVaréfé,  furies  frontières  du  Milanès,  au 
nombre  de  dix  mille  :  ce  nombre  augmenta  depuis  jufqu'à 
feize  mille;  &  pour  montrer  la  réfôlutioft  où  xh  étoient 
de  périr ,  ou  de  chaffer  les  François  du  duché  de  Milan, 
ils  avoient  arboré  leur  grand  étendart,  où  étoit  rep'fé-     Bcn&o-, 
fente  un  crucifix  :  cérémonie  qu'ils  n'avoient  point  faite    GuKCiar  •  • 1<x 
depuis  leur  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  avant 
la  journée  de  Nanci ,  où  ce  duc  fut  tué. 

Gafton  de  Foix  duc  de  Nemours,  neveu  du  roi, jeune   Conduire  du  d>~ 
feieneur  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  ,  avoit  été  fait  d,e  **emours  *" <* 

to#  ^jTiir-iN  1  ijt-  ttoit  gouverneur 

depuis  gouverneur  du  Milanes  ,  par  le  rappel  de  Fran- 
çois duc  de  Léngueville  IL  du  nom  >  quj  avoit  fuccedé 
en  ce  gouvernement  au  maréchal  de  Chaumont.  Gafton, 
nonobftant  fa  jeuneffe  ,  avoit  déjà  donné  tant  de  preuves 
de  fon  courage  ôc  de  fa  prudence ,  que  le  rôi  n'avoitpas 

BB  bb  iijt 
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ijUi  fait  de  difficulté  de  lui  confier  cet  emploi ,  le  plus  im- 
portant qui  fut  alors  en  France.  L'invafion  des  Suifles 
fut  la  première  occafion  qu'il  eut  dans  fa  nouvelle  digni- 
té ,  de  faire  paroître  fes  grands  talens  pour  la  guerre. 

Il  avoit  très-peu  de  troupes  ,  prefque  point  d'infan- 
terie ,  la  plupart  étant  occupée  à  la  confervation  des  pla- 
ces frontières ,  tant  du  côté  de  l'état  de  Venife  ,  que  de 
l'état  Eccléfiaftique.  Il  prit  le  parti  que  le  maréchal  de 
Chaumont  avoit  pris,  lorfque  les  Suifles  entrèrent  la  pre- 
mière fois  dans  le  Milanès  ,  qui  fut  de  ne  point  s'enga- 
ger ai  combat  ;  mais  de  les  harceler  avec  des  camps  vo- 
Tans  de  cavalerie,  de  leur  couper  les  vivres,  6c  de  faire 
retirer  dans  les  villes  &  dans  les  châteaux  tout  ce  qu'il 
m  y  en  avoit  dans  la  campagne.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  trois 
cents  lances ,  &  de  deux  cents  gentilshommes  de  la  mai- 
fon  du  roi  ,  avec  de  l'artillerie  ,  &  fe  fit  foutenir  d'un 
autre  petit  corps,  fous  les  ordres  du  maréchal  de  Trivulce. 
Les  Suifles  paflerent  de  Varéfé  à  Galera  dans  le  Mi- 
lanès ,  Gafton  le  pofta  à  Legnano  ,  à  quatre  milles  de-là. 
A  meïure  qu'ils  avançoient  du  côté  de  Milan ,  il  s'en  ap- 
prochoit ,  fe  contentant  d'efcarmoucher  de  temps  en 
temps  ;  &  il  vint  enfin  fe  loger  dans  les  fauxbourga  de 
cette  capitale ,  où  il  fut  renforcé  de  quelques  détache- 
mens  de  cavalerie  &  d'infanterie ,  qu'il  avoit  fait  venir 
de  Vérone  &  des  autres  garnifons.  Il  intercepta  étant-là, 
des  lettres  que  les  Suifles  envoyoient  aux  cantons ,  où 
Bcmboj&c.  ils  leur  mandoient  que  les  François  fe  défendoient  très- 
foiblement  :  mais  qu'eux  n'avoient  nulles  nouvelles  ni  du 
pape  ,  ni  des  Vénitiens.  Il  étoit  en  effet  fort  furprenant 
que  ces  deux  Puiflances  ne  fiflent  aucun  mouvement  dans 
une  conjon&ure  fi  favorable ,  vu  principalement  que  les 
Suifles ,  avant  que  de  s'aflembler ,  avoient  tiré  parole  des 
Vénitiens  qu'ils  fourniroient  à  leur  armée  des  vivres  ,  de 
l'artillerie ,  &  cinq  cents  chevaux.  Mais  foit  que  les  Vé- 
nitiens attendiflent  à  les  voir  plus  avancés  dans  le  pays , 
foit  que  la  rigueur  de  la  faifon,  &  les  garnifons  des  villes 
Françoifes  les  empêchaflent  d'expofer  leurs  troupes  à  la 
campagne,  ils  ne  tinrent  point  leur  promçfle. 
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Les  Suifles  fe  trouvoient  par-là  fort  embarraffés.  Ils  *  1  ji  i. 
allèrent  fe  camper  à  Monza  y  fur  la  petite  rivière  de  Lam- 
bro  \  &  fur  le  chemin  de  TAdda.  Ce  mouvement  fit  croire 
au  duc  de  Nemours»  qu'ils  avoient  deffein  de  paffer  ce 
fleuve  y  pour  entrer  dans  le  Bergamafqye.  Il  les  prévint 
en  allant  fe  camper  à  CafTano  ,  où  il  jetta  un  pont  fur 
TAdda  y  pour  être  à  portée  de  leur  en  jdifputer  le  paffa- 
gc  :  mais  ce  n'étoit  pas-là  leur  intention ,  comme  il  parut 
peu  de  jours  après ,  lorfqu'ils  envoyèrent  offrir  au  duc  de 
Nemours  de  fe  retirer  en  leur  pays  >  pourvu  qu'il  voulût 
leur  donner  la  paye  que  la  France  leur  donnoit  autrefois 
pour  un  mois  de  fervice. 

Le  duc  de  Nemours  connut  par-là  l'embarras  où  ils  T/  ,  .  r  „  j 
étoient  >  &  crut  qu  il  pouvoit  au  moins  marchander  avec  grandes  menaces. 
eux.  Il  leur  offrit  une  fomme  d'argent  >  mais  beaucoup 
moindre  que  celle  qu'ils  demandoient  >  &  qu'ils  ne  vou- 
lurent point  accepter.  Leur  député  revint  le  lendemain  ; 
&  prenant  un  ton  plus  fier,  il  dit  qu'on  pourroit  fe  re- 
pentir trop  tard  du  refus  qu'on  lui  avoit  fait ,  &  qu'il 
étoit  porteur  d'uije  nouvelle  parole  de  la  part  des  Suif- 
fes  :  c'étoit  qu'outre  la  paye  d'un  mois  qu'il  avoit  de- 
mandée la  première  fois  ,on  y  ajoutât  encore  une  nou- 
velle fomme  qu'il  marqua.  Le  duc  refufa  :  mais  cepen- 
dant y  pour  ne  le  pas  rebuter  y  il  ajouta  encore  quelque 
chofe  à  l'offre  qu'il  lui  avoit  faite.  Sur  quoi  le  député  fe 
retira  en  faifant  de  grandes  menaces.  Le  jour  fuivant 
vint  un  trompette  de  leur  camp  y  qui  ne  dit  autre  chofe  , 
finon  que  les  Suiffes  étoient  réfolus  à  faire  la  guerre  aux 
François  à  toute  outrance  ;  qu'ils  pouvoient  s'afTurer  que 
déformais  il  n'y  avoit  plus  d'accommodement  à  efpérer 
avec  eux. 

Toutes    ces  fanfaronades  n'étoient  que   pour  cacher    Ei  f 
leur  deffein  de  fe  retirer  fans  être  pourfuivis  ;  &  en  effet ,  fuite e dans^UuT 
le  duc  de  Nemours  fut  fort  furpris  d'apprendre  qu'ils  W- 
avoient  pris  la  route  du  Lac  de  Corne  >  Ôc  que  de-là  ils  . 

étoient  rentrés  dans  leurs  montagnes  ,  &  s'étoient  fépa-  valicr^ay^d.011^ 
rés  pour  s'en  retourner  chacun  chez  eux,  n'ayant  fait 
rien  autre  chofe  4ans  cette  expédition  >  que  de  brûler 
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icii.  quinze  ou  vingt  villages  aux  environs  de  Milan. 
Cette  nouvelle  tira  le  roi  d'une  grande  inquiétude  ; 
&  pour  prévenir  un  femblabie  danger  y  il  ordonna  au  duc 
de  Nemours  de  ne  point  épargner •  l'argent,  s'il  fe  trou- 
voit  jamais  en  pareille  conjon&ure.  Il  lui  envoya  de  gran- 
des fommes  pour  lever  inceffamment  de  l'infanterie  en 
Italie ,  &  fit  mettç e  en  marche  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hom- 
mes d'armes  en  France,  excepté  un  affez  petit  nombre 
qu'il  laifla  fur  les  frontières  de  Picardie  >  à  caufe  des 
foupçons  qu'il  avoit  du  roi  d'Angleterre  ;  &  effectivement 
ce  prince ,  malgré  les  belles  paroles  dont  il  amufoit  le 
roi  y  penfoit  à  entrer  dans  la  ligue  >  s'étant  laiffé  gagner 
par  les  follicitations  du  pape  &  du  roi  d'Efpagne. 

Le  duc  tâche inu-      Après  la  retraite  des  Suifles ,  les  troupes  retournèrent 

'illlSeiSZ  dans  leurs  quartiers  :  &  toute  l'application  du  duc  de 
U  pani  du  roi.       Nemours,  fuivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du  roi 
fut  de  tâcher  d'engager  la  république  de  Florence  à  fe 
déclarer  ouvertement  pour  lui. 

Cette  déclaration  auroit  été  pour  la  France  un  grand 
avantage.  La  république  de  Florence-,  malgré  les  guer- 
res civiles  qui  Tavoient  défolée  ,  étoit  encore  puiflante; 
elle  confinoit  par  divers  endroits  aux  états  du  pape ,  & 
l'auroit  obligé  à  tenir  des  troupes  fur  une  très-vafte  fron- 
tière :  elle  auroit  ouvert  aux  François  un  pafTage  jufqu'au 
voifmage  de  Rome  ;  &  le  roi  n'entreprenoit  pas  cette 
négociation  fans  grande  apparence  d'y  réuflir. 
jovius ,  1. 1.  îa      Soldérino  gouvernoit  alors  cette  république  avec  une 
vita  Aifonfi.        grande  autorité,  que  le  titre  de  gonfalonier  lui  donnoit. 
11  étoit  tout  dévoué  à  la  France  ,  qui  faifoit  fon  principal 
appui  contre  la  fa&ion  des  Medicis,  6c  contre  le  deflein 
que  le  pape  avoit  formé  de  rétablir  cette  famille  dans 
tout  le  luftre  qu'elle  avoit  eu  autrefois  à  Florence.  Le 
cardinal  Jean  de  Medicis  étoit  à  la  tête  des  armées  du 
Saint-Siège.  Il  étoit  autant  aimé  du  pape  que  Soldérino 
en  étoit  haï  ;  &  celui-ci  étoit  afTuré  que  le  pape  ne  lui 
pardonneroit  jamais  d'avoir  accordé  au  roi  &  a  Tempé- 
rer que  les   cinq  cardinaux  affemblaffent  le  concile  à 
Pifc.  Cétoit  par  fon  crédit  que  le  rofrefpéroit  de  jréuflir 

à 


Guicciard.  1.  10. 


LOUIS    X  I  I  ^9  

à  engager  les  Florentins  dans  fon  parti.  Soldérino  en  icii. 
effet  ufa  de  toute  fon  habileté  pour  en  venir  à  bout  3 
remontrant  vivement  au  confeil  ce  qu'ils  avoient  à  crain- 
dre du  pape  &  du  roi  d'Efpagne  ,  fi  la  France  avoit  du 
deffous ,  &  les  inconvéniens  de  la  neutralité  &  du  refus 
qu'ils  auroient  fait  au  roi ,  fi  ce  prince  étoit  le  plus  fort. 

Il  eut  beau  dire  &  beau  faire  ,  les  Florentins  ne  fe  Leur  défiance  de 
fioient  que  médiocrement  à  la  France,  qui  depuis  les  l£FJ*™€iesobiig* 
premières  guerres  de  Naples  n'avoient  eu  égard  à  leurs  v eSt  W€r  ruu* 
intérêts ,  qu'autant  qu'ils  s'accommodoient  avec  les  fiens. 
Cela  ne  de  voit  pas  leur  paroître  fortfurprenânt  :  c'eft  le 
fort  ordinaire  des  petits  états  ;  &  ils  pouvoierit  s'atten- 
dre que  le  pape  &  le  roi  d'Efpagne  n'en  uferoient  pas 
autrement  ;  c'eft  pourquoi  ils  ne  vouloient  prendre  ni 
avec  les  uns ,  ni  avec  les  autres  des  liaifons  trop  étroi- 
tes ,  &  jugeoient  qu'il  falloit  temporifer  autant  qu'ils 
le  pourroient,  pour  voir  de  quelle  manière  les  chofes 
tourneroient.  Ils  promirent  de  garder  leurs  anciens  traités 
avec  le  roi  ;  par  lefquels  ils  étoient  obligés  de  lui  four- 
nir trois  cents  hommes  d'armes  en  cas  que  les  états  fuf- 
fent  attaqués.  Ils  envoyèrent  aux  confédérés  François 
Guichardin  ,  auteur  de  la  plus  belle  &  de  la  moins  infi- 
dèle hiftoire  que  nous  ayons  des  écrivains  d'Italie  tou- 
chant les  guerres  des  François  en  ces  pays-là.  Il  ne  nous 
apprend  pas  en  détail  le  fujet  de  fa  députation.  Il  dit 
feulement  que  fa  commiflion  n'étoit  pas  ae  rien  conclure 
au  défavantage  de  la  France  :  &  c'étoit  fans  doute  pour 
faire  agréer  au  pape  &  au  roi  d'Efpagne  ,  que  la  Répu- 
blique demeurât  neutre  ,  en  gardant  toutefois  les  traités 
faits  avec  le  roi. 

Cependant  le  roi  d'Efpagne  avoit  fait  pafTer  beaucoup    Expéditions  d*  . 
de  troupes  en  Italie.  Il  avoit  fait  Raymond  deCardone  troupes  EfpagnoUs 
viceroi  de  Naples,  &  fous  fes  ordres  Pierre  Navarre,  enltaU<* 
général  de  l'infanterie.  Ce  capitaine  illuftrc  par  les  belles 
a&ions  qu'il  avoit  faites  en  Afrique  ,  &  par  les  preuves 
extraordinaires  de  courage  &  de  prudence  qu'il  avoit 
données  déjà  en  Italie  ,  quand  les  François  furent  chafTés 
de  Naples,  avoit  fait  oublier  aux  foldats  la  bafleffe  de  fa 
Tome  FIII.  CCcç 
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ir1I#  ~~  naiflance  ;  car  on  affure  qu'il  avoit  été  valet  de  pié  du 
cardinal  d'Arragon.  C'étoit  un  petit  homme  tout  de  feu, 
entreprenant ,  adif  ,  &  qui  avoit  fort  profité  dans  le  mé- 
tier de  la  guerre  des  leçons  &  des  exemples  que  lui  avoit 
donnés  le  grand  capitaine  fous  J lequel  il  avoit  fervi  plù- 
fieurs  années. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  oifif  :  car  après  que  les  Suifles 
furent  retournés  chez  eux  y  il  reprit  fur  le  duc  de  Ferrare 

Itlufieurs  petites  places  du  côté  de  la  Romagne  ,  &  força 
a  Baftide  de  Génivolo  y  que  le  chevalier  Bayard  avoit 


jour  de  1  année  i  j  i  i.  il  s  en  retourna  a  lmola  rejqi 

•— le  viceroi.  Le  duc  de  Ferrare  reprit  fix  femaines  après 

*      *        cette  place ,  qui ,  quoique  petite ,  lui  étoit  de  très-grande 
importance ,  pour  fc  conferver  libre  >  la  petite  branche 
du  Pô  ;  la  garnifon  que  Navarre  y  avoit  laifTée  ,  eut  le 
même  fort  que  celle  qu'il  y  avoit  forcée.   Le  duc  de 
Ferrare  penfa  y  être  tué  d'un  coup  qu'il  reçut  à  la  tête. 
nies  fontUfiége      *-a  bonne  difpofition  où  le  pape  vit  le  général  Efpagnol 
d<  Bologne œnjoin-  à  commencer  la  guerre  contre  les  François  t  s'accordoit 
tc™cnt  V*c  Us    fort  avec  l'extrême  envie  qu'il  avoit  de  reprendre  Bolo- 
,tour,s    pape.     ^^  j^  n'attendirent  pas  le  Printemps  pour  cette  expédi- 
tion 5  &  dès  le  mois  de.  Janvier  leur  armée  vint  mettre 
le  fiége  devant  la  place.    La  revue  des  troupes  tant  du 
pape  que  du  roi  d'Efpagne  ,  fut  faite  à  lmola»    Elles 
étoient  compofées  de  feize  mille  fantaffins  ,  de  dix-huit 
cents  hommes  d'amas  y  &  de  feize  cents  de  cavalerie 
légère  >  fans  y  comprendre  un  grand  nombre  de  feigneurs 
Napolitains  ,  &  leur  fuite. 
Cuicciard.  l.  jo.       Raymond  de  Cardone  viceroi  de  Naples ,  avoft  le  corn- 
#  mandement  général  de  toute  cette  armée  9  que  fa  qualité 

de  viceroi  lui  donnoit  plutôt  que  fa  bravoure  ,  ou  fon 
habileté  dans  la  guerre  :  mais  il  n'agiffoit  que  par  les  con- 
feils  de  Pierre  Navarre,  &  de  Fabrice  Colonne  :  celui- 
ci  avoit  le  titre  de  général  des  troupes  d'Efpagne.  Le 
cardinal  Jean  de  Medicis  étoit  le  chef  de  l'armée  du  pape, 
&  avoit  fous  lui  Antoine  Colonne  >  Jean  Yitelli  >  Mala* 
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tefta  Baglioné  ,  6c  Raphaël  de  Pazzi.    Ils  avoient  une        15 12. 
très-bonne  artillerie  ,  la  plupart  venue  du  royaume  de 
Naples.   L'armée  -Vénitienne  ne  fe  joignit  point  à  eux  : 
mais  elle  demeura  fur  les  confins  du  Veronefe  ,  pour  te-* 
nir  en  jaloufie  Vérone  &  Breffe  ;  &  les  Vénitiens  avoient 
déjà  un  projet  formé  fur  cette  féconde  place. 

Le  duc  de  Nemours  ayant  deviné  le  defTein  des  con- 
fédérés ,  avoit  pourvu  à  la  défenfe  de  Bologne.  La 
garnifon  étoit  de  aeux  mille  Allemands ,  &  de  deux  cents 
gendarmes  ,  fous  les  ordres  d'Odet  de  Foix  ,  feigneur  de 
Lautrec  f  d'Yves  d'Alegrc  ,  du  capitaine  de  la  Fayete,  & 
du  capitaine  Vincent,  homme  déterminé  &  d'une  taille 
extraordinaire  ,  à  qui  les  Italiens  avoient  donné  le  fur- 
nom  de  Grand  Diable. 

Les  ennemis  étant  arrivés  à  la  vue  de  la  ville  ,  perdi- 
rent deux  ou  trois  jours  à  délibérer  fur  leur  campement, 
&  fur  l'endroit  où  ils  feroient  l'attaque  ,  n'ayant  pas  affez 
de  monde  pour  l'entourer  tput-à-fait ,  fans  trop  affoiblir 
leurs  quartiers,  ou  fans  les  éloigner  trop  les  uns  des  au- 
tres* Ils  fe  déterminèrent  enfin  à  dreffer  leurs  batteries 
du  côté  de  S.  Etienne ,  qui  répond  au  grand  chemin  qui 
ya  de  Bologne  à  Florence. 

Il  n'y  avoit  point  de  dehors  à  Bologne  ;  car  ce n'étoit  ^tatitcttu^M. 
guère  alors  la  coutume  ,  &  le  corps  de  la  place  ne  valoit 
rien  :  il  ne  s'agiffoit  que  de  ruiner  la  muraille  à  coups  de 
canon  ,  pour  faire  une  brèche.  Néanmoins  Pierre  Na- 
varre inventeur  des  mines  faites  avec  la  poudre  à  canon, 
ainfi  que  je  l'ai  remarqué  en  parlant  du  fiége  du  Château 
de  l'GEuf ,  qui  eft  une  des  fortereffes  de  Naples, fit  pouf- 
fer une  fape  vers  la  porte  de  Caftiglioné  pour  faire  une 
mine  fous  l'endroit  de  la  muraille ,  où  il  y  avoit  une  petite 
chapelle  ,  appellée  d'Albaracané  ,  afin  de  partager  les 
forces  des  affiégés  ,  en  donnant  TafTaut  en  deux  endroits 
différens. 

La  muraille  étoit  fi  foible  ,  qu'en  très-peu  de  temps 
le  canon  y  fit  une  brèche  de  la  largeur  de  cent  brafTes  ; 
&  on  n'attendoit  plus  pour  y  donner  l'aflaut,  finon  qu'on 
eut  achevé  de  combler  le  fpfTé  ivçc  des  fafeines,  &  quq 
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102.  la  mine  qu'on  préparoit  fous  la  chapelle  fût  en  état.  Peu 
s'en  fallut  toutefois  que  la  place  ne  tût  emportée  par  quel* 
ques  fantaffins  ,  qui  fans  ordre  des  généraux ,  s'étant  coulés 
dans  le  foffé  ,  s'emparèrent  d'un  endroit  de  la  muraille , 
où  ,  dès  qu'ils  parurent ,  ils  furent  fuivis  de  plufieurs  au- 
tres :  mais  les  commandans  de  la  place  étant  accourus  au 
moment  de  l'alarme,  &  ayant  fait  pointer  quelques  pie- 
ces  d'artillerie  fur  ces  aventuriers  ,  la  plupart  furent  taillés 
en  pièces ,  &  le  refte  culbuté  dans  le  foffé. 

Ces  commandans  ,  foit  qu'ils  fe  défiaffent  des  Bour- 
geois ,  parmi  lefquels  le  pape  avoit  fon  parti  ,  foit  qu'ils 
vouluffent  conferver  leurs  gens  ,  pour  foutenir  l'affaut 
dont  ils  fe  voyoient  menacés  ,  ne  firent  prefque  aucune 
fortie  ,  &  fe  contentèrent  de  faire  grand  feu  fur  les  enne- 
mis, qui  n'eurent  pendant  ce  temps-là  qu'à  combattre  con- 
tre le  froid  :  mais  enfin  la  mine  étant  prête ,  les  troupes 
deftinées  à  l'affaut  fe  mirent  fous  les  armes  pour  marcher 
dès  qu'elle  auroit  fait  fon  effet. 
*/"  fur-prenant       Les  afliégés  étoient  d'autant  plus  préparés  à  bien  re- 

a.  une  mine  dont  les  .      t  °  .  %•%  •  i>  •  r_^ 

afflègès  ne  reçoivent  cevoir  les  ennemis  ,   qu  ils  venoient  d  avoir  un  rentort 
étucun  mal.  de  mille  fantaffins  &  de  cent  quatre-vingts  gendarmes.  Ils 

étoient  tous  rangés  le  long  de  la  brèche  faite  par  le  ca- 
non ,  ne  penfant  pas  à  celle  que.  la  mine  dont  ils  n'avoient 
nulle  connoiffance ,  devoit  faire  ;  &  ils  auroient  été  in- 
failliblement emportés ,  fi  elle  avoit  réuffi  :  mais  au  lieu 
de  renverfer  la  chapelle  dans  le  foffé ,  comme  Pierre  Na- 
varre l'avoit  prétendu ,  la  poudre  la  pouffa  fi  perpendicu- 
lairement en  l'air,  qu'elle  retomba  au  même  lieu  d'où 
elle  avoit  été  enlevée  ;  &  elle  fe  trouva  fi  bien  maffon- 
née  ,  &  la  charpente  fi  bien  liée ,  qu'à  peine  s'y  fit-il 
quelques  fentes.  Les  Bolonois  regardèrent  cela  comme  uni 
miracle  :  la  chapelle  fut  depuis  augmentée ,  plus  ornée  & 
fréquentée  par  le  concours  du  peuple ,  qui  y  eut  une  dévo- 
tion toute  particulière.  Cet  accident  fit  différer  l'affaut , 
&  les  troupes  retournèrent  chacune  dans  leur  quartier. 
te  duc^  de  Ne-  Cependant  le  duc  de  Nemours  affembloit  le  fecours  à 
ZveVdu^ounï  Final  fur  les  frontières  du  Modenois  &  du  Bolonois,  ôc 
ne  tarda  pas  à  marcher  ,  dès  qu'il  fut  le  danger  extrême 
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où  étoit  la  place.  Il  partit  de  Final  deux  heures  devant        1TT2 — 
la  nuit  avec  onze  mille  fantaflins  &  treize  cents 'lances  : 
il  arriva  le  matin  auprès  de  Bologne,  &  à  la  faveur  d'une 
neige  qui  tomboit  à  gros  flocons  ,  il  y  entra  par  la  porte 
de  faint  Félix  9  fans  avoir  été  apperçû  des  ennemis. 

S'il  fût  forti  fur  le  champ  fur  eux  ,  leur  défaite  étoit 
certaine  :  mais  fes  troupes  étoient  fi  fatiguées  par  la  lon- 
gue &  pénible  marche  qu'elles  venoient  défaire,  fitran- 
fies  de  froid  ,  leurs  habits  fi  mouillés ,  leurs  armes  à  feu 
fi  gâtées ,  que  le  duc ,  par  le  confeil  d'Yves  d'Alegre , 
différa  la  fortie. 

Le  duc  de  Nemours  ne  croyant  pas  qu'il  fût  poffible  ,  r  Ce  qui,  oblige  les 
qu'une  armée  fût  entrée  en  plein  jour  dans  Bologne  ,  ffi*'*"*  *  Uver 
fims  que  les  ennemis  en  eufîent  eu  quelque  avis  y  ne  *' 
prit  point  la  précaution  d'empêcher  que  perfonne  n'en 
ibrtît.  Quelques  cavaliers  étant  allés  dehors  pour  efcar- 
moucher ,  un  d'eux  fut  pris  y  &  ne  fit  pas  myftere  y  en 
parlant  avec  ceux  du  camp  y  d'une  chofe  >  que  félon  tou- 
tes les  apparences  y  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer.  Sur 
cette  connoiffance  ,  dès  l'entrée  de  la  nuit  ils  firent  dé- 
filer à  petit  bruit  leur  artillerie  &  leur  bagage  y  &  s'étant 
mis  en  bataille  devant  le  jour  y  ils  reprirent  la  route  d'I- 
mola.  On  ne  s'en  apperçut  que  quand  il  n'étoit  plus  temps. 
On  détacha  après  eux  quelque  cavalerie  qui  fut  repouffée 
par  Malatefta  Baglioné  ,  qu'on  avoit  chargé  du  comman- 
dement de  l'arriere-garde  compofée  des  meilleures  trou- 
pes. De  cette  manière  l'armée  ennemie  fut  fauvée  aufli- 
bien  que  Bologne  y  après  avoir  l'une  &  l'autre  évité  le 
plus  grand  danger  qu'elles  pouvoient  courir.  Cette  re- 
traite arriva  au  commencement  de  Février ,  dix-neuf  jours 
après  l'arrivée  des  confédérés  devant  la  place. 

Le  duc  de  Nemours  n'eut  gueres  le  loifir  de  goûter  la  Greffe  eflprifepar  . 
joie  de  fa  vidoire ,  à  caufe  de  la  fôcheufe  nouvelle  qu'il  '"  Venitiens' 
.reçut  de  la  furprife  de  Brefle  par  les  Venitiens  :  il  l'apprit 
le  jour  même  que  les  ennemis  levèrent  le  fiége  de  Bolo- 
gne. Brefle  après  Milan  étoit  la  plus  confidérable  de  tou- 
tes les  conquêtes  du  roi  en  Italie ,  par  fes  richefles  3  par 
fa  grandeur  >  &  parce  qu'elle  faifoit  la  communication 
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15 12.  ~  du  Milanès  avec  Vérone,  qui  auroit  été  bientôt  affamée  £ 
ii  Breffe  fut  demeurée  aux  Vénitiens.  L'approche  de  l'ar- 
mée Vénitienne  de  ce  côté-là  lui  avoit  donné  quelque 
foupçon  :  mais  il  ne  pouvoit  pas  être  par-tout  ,  &  l'affaire 
de  Bologne  preffoit.  Les  Venitierfs  n'attendoient  quefon 
éloignement  pour  exécuter  leur  deffein  5  qu'ils  tramoient 
depuis  long-temps  5  &  ils  ne  le  manquèrent  pas. 

Les  habitans  de  cette  ville  portoient  fort  impatiem- 
ment la  domination  Françoife.  Les  Vénitiens  y  avoient 
depuis  long-temps  ménagé  des  intelligences  :  mais  com- 
me on  veilloit  attentivement  fur  tout  ce  qui  s'y  paffok, 
elles  avoient  échoué.    Le  comte  Jean-Marie  Martinen- 
Hift.du  chevalier  gUe ,  d'une  des  plus  conlidérables  familles  du  pays,  chef 
Bavard,  ck.48.    £une  COnfph»tion  pour  livrer  la  place  aux  Vénitiens^ 
avoit  été  furpris  quelque  temps  auparavant  par  le  feigneur 
de  Conti  &  par  le  chevalier  Bayard  ,  qui  lui  avoient  fait 
couper  la  tête  >  &  plufîeurs  des'  bourgeois  complices 
avoient  été  exilés  en  France. 
Qutiu.en  *kttoc*      Cet  exemple  rendit  les  autres  plus  diferets  :  mais  un 
**/*"•  defir  de  vengeance  fufeita  une  nouvelle  conjuration.  H 

y  avoit  deux  maifons  fort  diftinguées  à  Breffe  ;  celle  d'A-i 
yogaro  ,  &  celle  de  Gambara.  Celle-ci  étoit  fort  attachée 
aux  François  >  &  en  étoit  fort  confidérée  ;  l'autre  par  la 
raifon  contraire  Tétoit  beaucoup  moins.  Les  chefs  de  ces 
deux  maifons  prirent  querelle  enfemble  ,  &  dans  une 
rencontre,  le  comte  Louis  d'Avogaro  fut  infulté  par  le 
cpmte  de  Gambara.  Avogaro  alla  a  Milan  pour  en  de- 
mander juftice  y  &  le  duc  de  Nemours  la  lui  promit  ; 
mais  les  grandes  affaires  qu'il  avoit  alors  fur  les  bras  9 
l'empêchèrent  de  la  lui  rendre  attfli  promptement  qu'il 
l'eût  fouhaité.  Ce  gentilhomme  fe  retira  en  une  maifon . 
de  campagne ,  6c  alla  de-là  fecrettement  à  Venife  traiter 
avec  les  Vénitiens  pour  leur  offrir  fon  fervice  5  celui  de 
fes  amis  ,  &  de  quantité  de  fes  vaffaux  de  la  campagne. 
Il  leur  fit  un  projet  de  fon  deffein  pour  les  introduire 
dans  Breffe  ,  qu'ils  agréèrent  fort  :  de  ce  fut  pour  l'exécu- 
ter P  que  dans  le  temps  que  le  pape  6c  les  Efpagnols  fai* 
foiçjit  le  fiége  4e  Bologne  y  Us  firent  avancer  lur  les  fron- 
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tïeres  du  Breffan  le  provéditeur  André  Grhti  avec  huit 

mille  hommes  pour  foutenir  les  conjurés.    Avogaro  fur         *512, 
d'être  ainfi  bien  appuyé  >  retourna  à  Breffe,  communi- 
qua fon  projet  aux  principaux  des  habitans,  6c  le  mit  en 
état  de  réuflir. 

Dès  le  lendemain  que  le  duc  de  Nemours  fe  fut  éloi- 
gné pour  le  fecours  de  Bologne ,  le  provéditeur  parut 
a  la  pointe  du  jour  à  une  des  portes  de  Brefle.  Du  Lude  , 
gouverneur  de  la  place  s'y  rendit  avec  fa  garnifon  à- la 
première  alarme  :  mais  tandis  qu'on  efcarmouchoit  de  ce 
côté-là  ,  les  conjurés  ouvrirent  d'un  .autre  côté  les  grilles 
de  certains  égoûts  ,  par  où  ils  introduifirent  un  grand 
nombre  de  Vénitiens ,  qui  dès  qu'ils  furent  entrés  y  com- 
mencèrent à  crier  ,  S.  Marc  >  c'étoit  le  cri  de  Venife.  A 
ce  cri ,  comme  on  en  étoit  convenu  >  le  comte  d'Avo- 
garo  parut  dans  la  place  9  où  fe  rendirent  en  un  inftant 
une  infinité  de  bourgeois  à  qui  on  avoit  fourni  fecrete- 
ment  des  armes.  Du  Lude ,  dont  la  garnifon  étoit  foible, 
fe  voyant  accablé  de  toutes  parts ,  fe  fit  l'épée  à  la  main 
un  chemin  au  travers  de  la  foule  des  bourgeois  3  &  fe 
retira  en  combattant  au  Château  :  il  envoya  fur  le  champ 
donner  avis  de  ce  malheur  au  duc  de  Nemours  ,  lui 
mandant  que  s'il  n'étoit  promptement  fecouru,  il  couroit 
rifqùe  d'être  forcé. 

Ce  général  vit  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre.  Il  laifTa  quatre  mille  fantaffins  &  trois  cents  lan- 
ces dans  Bologne,  fous  le  commandement  deLautrec^ 
&  fe  mit  en  marche  avec  le  refte. 

Il  y  av<*t  près  de  quarante  lieues  de  Bologne  à  BrefTe  : 
il  falloir  paffer  le  Pô  >  le  Mincio  ,  la  Chiéfa  y  &  plufieurs 
autr**  rivières  ,  dans  une  faifon  où  les  chemins  étoient 
très-difficiles  :  mais  il  étoit  aimé  ôc  eftimé  des  troupes  y 
qui  firent  paroître  en  cette  occafîon  une  ardeur ,  dont 
il  tira  un  bon  préfage  pour  l'heureux  fuccès  de  fon  enr 
treprife. 

Cependant  le  provéditeur  affiégea  le  château  avec  les; 
huit  ûiille  hommes  qu'il  commandoit,  &  avec  les  bour- 
geois qui  le  fecondoient  parfaitement  :  mais  rie  doutant 
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~  i  $  1 2  •       Pas  que  le  duc  de  Nemours  n'accourût  au  fecours  ,  il  pria 
la  feigneurie  de  lui  envoyer  un  renfort  >  qui  le  mît  en  état 
daller  au-devant  des  François  ,  &  de  les  combattre  à  la 
licr^Ba^if^r  camPagne*   La  chofe  étoit  fi  importante  ,   que  fur  le 
49.  *     '■  champ  Paul  Baglioné  eut  ordre  daller  à  Breffe  avec  quatre 

mille  hommes  d'infanterie  >  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes ,  Ôc  de  l'artillerie. 
Guicciard.  1.  io.      ^e  duc  de  Nemours  fit-une  diligence  extrême.  H  alla 
paffer  le  Pô  à  la  Stellata  dans  le  Ferrarois  ,  &  apprit  en 
chemin  que  Baglioné  attaquoit  Vallaggio  fur  le  Mincio, 

f>our  lui  empêcher  le  pafTage  de  cette  rivière  :  il  traverfa 
eMantouan ,  &  ayant  tait  en  un  jour  trente  milles  d'Italie, 
il  fe  trouva  avoir  une  notable  avance  vers  Breffe  fur  Ba- 
glioné. 
vie  du  chevalier      Affuré  de  cet  avantage  qui  avancoit  fort  fes  deffeinsy 
Bayard,  ch.  4*   ^  rabatit  fur  ce  général  ,  &  ayant  détaché  le  chevalier 
Bayard  &  Téligni  avec  leurs  gendarmes  >  il  leur-  permit 
de  charger  les  ennemis  ,  s'ils  jugeoient  qu'il  fût  à  propos 
de  le  faire ,  &  les  fit  fuivre  par  le  refte  de  fon  avant-garde. 
Combat  emre  eux      Ils  trouvèrent  Baglioné  en  bataille  ,  &  commencèrent 
&ies  François  au  l'efcarmouche ,  où  l'enfeigne  de  Téligni  fut  d'abord  tué 

dejavantage    des      ,,  ,         J  t\\  >-\     r  i 

premiers.  d  un  coup  de  canon.   Des  qu  Us  lurent  les  autres  troupes 

Mémoires  de   affez  proches  pour  les  foutenir  >  ils  chargèrent  les  Ve- 

daDria^Vdlx^  rùûcns  avec  tant  de  furie  ,  qu'en  un  ^uart  d'heure  ils  les 

ligni.  mirent  en  déroute.    Quatre-vingt-dix  hommes  d'armes 

demeurèrent  prifonniers,  l'infanterie  fut  taillée  en  pièces, 

l'artillerie  &  les  bagages  pris.  Cette  nouvelle  fut  aufli-tôt 

portée  au  château  de  Breffe ,  &  les  afliégd*  l'apprirent 

aux  afliégeans  par  les  feux  de  joie  qu'ils  firent  t*\  cinq  ou 

fix  endroits  y  &  par  les  autres  marques  de  réjotîffance 

qu'ils  en  donnèrent. 

Après  cette  vi&oire  le  duc  de  Nemours  paffa  le  Miiv- 
cio  y  &  arriva  en  deux  jours  à  la  vue  du  château  5  dont 
le  général  Vénitien  n'ofa  lui  difputer  l'entrée. 

Les  chofes  étoient  par-là  bien  avancées  :  mais  les  en- 
nemis étoient  fi  forts  &  fi  bien  retranchés  >  qu'il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  qu'ils  abandonnaient  la  ville  fans  com- 
bat. Le  duc  les  envoya  fommer  de  la  rendre.  Ils  le  re- 

fuferent, 
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fafcrent,  &  il  fallut  fe  préparer  à  l'attaque.  La  promefle       iei29    ~ 
que  l'on  fit  aux  foldats  d'abandonner  la  ville  au  pillage  , 
les  mit  dans  l'impatience  de  donner  :  mais  Taffaut  fut  dif- 
féré jufqu'au  lendemain  matin. 

Le  duc  de  Nemours  avoit  douze  mille  hommes  d'ex-     Le  duc  de  Ne- 
cellentes  troupes.  Le  provéditeur  Gritti  en  avoit  huit  mille  JJJ  "***"   , 
de  troupes  réglées ,  &  plus  de  douze  mille  tant  bourgeois 
que  payfans  bien  armés.   Il  avoit  fait  un  fort  retranche- 
ment entre  la  ville  &  le  château ,  qu'il  borda  d'artillerie 
&  d'un  grand  nombre  d'arquebufiers. 

Il  avoit  à  dos  une  rivière  &  un  pont  qu'il  efpéroit  rom- 
pre en  fe  retirant,  fuppofé  que  les  François  le  forçaffent , 
&  les  arrêter  au  paflage.  Une  partie  des  troupes  étoit 
rangée  en  bataille  dans  la  grande  place  J  pour  envoyer 
de  quoi  rafraîchir  celles  qui  défendoient  le  retranche- 
ment ;  &  en  cas  de  malheur  ,  ce  corps  étoit  deftiné  à 
donner  fur  les  François  ,  fi  étant  vainqueurs ,  ils  entroient 
en  la  ville  en  détordre,  comme  il  ne  fe  pou  voit  guerei 
faire  autrement. 

Le  duc  de  Nemours  fit  fon  ordre  de  bataille  ,  &  publia 
une  défenfe  fous  peine  de  la  vie,  de  commencer  le  pilla* 
ge  avant  que  les  ennemis  fuffent  entièrement  chaflés  de 
la  ville.  Il  ordonna  à  d'Alegre  de  fe  pofter  hors  de  la 
ville  vis-à-vis  de  la  porte  de  S.  Jean ,  qui  étoit  l'unique 
que  les  ennemis  n'avoient  point  murée.  Il  y  avoit  affez  de 
terrein  entre  le  château  &  le  retranchement ,  pour  éten- 
dre une  grande  partie  de  l'armée  Françoife  j  &  fur  les  huit 
heures  du  matin  elle  y  parut  en  bataille  à  la  vue  des  enne- 
mis fur  le  penchant  de  la  colline,  par  où  il  falloit  defcen- 
dre  pour  aller  à  eux.  Il  y  avoit  une  abbaye  à  côté  du  retran- 
chement qui  le  flanquoit,  &  qui  auroit  battu  en  flanc  les  J£^™¥£ 
affaillans.  Les  Vénitiens  y  avoient  mis  quinze  cents  ar-  rangcs, 
quebufiers.  Le  duc  commença  par-là  à  faire  attaquer  ;  6c 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  foldats  fut  paffé  au  fil  de  l'épée. 

Comme  le  fuccès  dépendoit  beaucoup  du  premier  choc, 
le  duc  choifit  les  troupes  dont  il  étoit  le  plus  fiir  ,  pour 
les  mettre  à  la  tête  du  refte.  Herigoye  *  gouverneur  du 

*Lct  Mémoires  da  maréchal  de  Fleuranges  l'appellent  Henri  Gonnet;  il  étoit  Gafcom. 
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i  $  12.  Château  ,  Ôc  le  capitaine  Molart  gentilhomme  d'une  ha- 
bileté &  d'une  bravoure  éprouvées  en  quantité  d'occa- 
fions  ,  eurent  la  pointe  de  l'attaque  à  la  tête  d'une  trou- 
pe d'infanterie  Gafconne  ;  l'un  &  l'autre  étoient  foutenus 
Se  nnd  mahre  Par  ^e  chevalier  Bayard  à  pié  avec  fes  gendarmes. 
ies retranchement.  '  Ils  avancèrent  fièrement  vers  l'ennemi.,  effuyant  un 
très-grand  feu ,  mais  qui  leur  fit  peu  de  dommage.  Ils  gagnè- 
rent le  pié  du  retranchement  ,  comblèrent  le  foffé  avec 
des  fafcines,  &  fepréfenterent  aux  brèches  que  le  canon 
du  Château  avoit  faites  avant  l'attaque.  Le  combat  fut 
violent ,  à  coups  d'épées  ,  de  piques  ,  de  haches  d'armes 
&  de  hallebardes.  Le  chevalier  Bayard  y  reçut  un  fi  grand 
coup  de  pique  dans  la  cuifle  ,  que  le  fer  y  demeura  avec 
le  bout  du  bois  où  il  étoit  attaché.  Le  fang  en  couloit 
à  gros  bouillons  ,  &  on  fut  contraint  de  le  tirer  de  la 
mêlée.  On  le  crut  mort ,  &  la  perte  de  ce  grand  hom- 
me qui  étoit  chéri  &  adoré  de  toute  Farmée ,  infpira  une 
éfpece  de  fureur  aux  foldats  :  le  duc  de  Nemours  l'aug- 
menta par  fa  prefence  ,  leur  criant  de  toute  fa  force  , 
Enfans  ,  vengeons  le  bon  chevalier  :  il  fauta  un  des  pre- 
miers fur  le  retranchement  ,  qui  fut  en  même-temps  forcé 
en  divers  endroits.  On  fit  main-baffe  fans  quartier  fur  tout 
ce  qui  s'y  trouva  ;  on  pourfuivit  les  fuyards  l'épée  dans 
les  reins,  6c  fi  vivement  qu'ils  n'eurent  pas  le  loifir  de.le- 
ver  ou  de  rompre  le  pont  qu'il  falloit  paffer  pour  entrer 

Ht  entre  dans  la   dans  la  ville. 

viiu ,  après  avoir  Ce  fut  en  ce  moment  que  parut  l'autorité  &  la  con- 
& AfmmS!1  ^uite  ^U  ^UC  ^e  Nemours  ;  pas  un  foldat  ne  s'écarta  pour 
piller,  &  les  officiers  leur  firent  faire  alte  au-delà  du  pont, 
pour  les  remettre  en  bataille  ,  avarjt  que  de  s'engager 
dans  la  ville.  Cette  précaution  étoit  abfolument  nécef- 
faire  :  car  la  gendarmerie  Vénitienne  ,  toute  la  cavalerie 
légère,  &  une  bonne  partie  de  l'infanterie  étoient  en  ba- 
taille dans  la  place ,  n'attendant  que  le  moment  de  profi- 
ter du  défordre  des  François  pour  les  charger.  Mais  ils 
Furent  furpris  de  les  voir  marcher  à  eux  en  belle  ordon- 
nance &  avec  autant  de  fang  froid  ,  que  s'ils  n'euflent 
pas  encore  combattu.  Le  capitaine  Bonnet ,  à  la  tête  de 
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quelques  bataillons  François  &  Allemands  ,  alla  enfon-  i;i2. 
cer  les  Vénitiens,  Ils  le  reçurent  d'abord  avec  beau- 
coup de  réfolution  ,  étant  fécondés  des  habitans  $ 
qui  des  fenêtres  &  de  deffus  les  toits  des  maifons  >  ti- 
roient  fur  les  troupes'Françoifes  ,  &  jettoient  des  greffes 
pierres  &  de  l'eau  bouillante  :  mais  après  un  combat  de 
demi-heure  %  les  Vénitiens  furent  contraints  de  plier  >  6c 
il  s'en  fit  un  grand  maffacre  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville. 

Quelques-uns  gagnèrent  la  porte  de  faint  Jean  pour  s'é- 
chapper dans  la  campagne  :  mais  ils  y  trouvèrent  d'Alegrc? 
avec  fes  gendarmes  qui  les  taillèrent  tous  en  pièces.  Ce 
capitaine  entra  lui-même  dans  la  ville  ,  &  pana  au  fil  de 
l'épée  tous  ceux  qu'il  rencontra  dans  la  rue  qui  condui- 
foit  à  la  porte.  Selon  les  relations  Françoifes ,  il  y  de- 
meura plus  de  vingt  mille  hommes  des  ennemis,  tant  fol- 
dats  qu'habitans.  Les  Italiennes  n'en  comptent  que  huit 
mille.  Le  provéditeur  André  Gritti  fut  pris  prifonnier  : 
le  comte  Louis  d'Avogaro  auteur  de  la  révolte  r  6c  un 
de  fes  fils  le  furent  aufli  ;  le  duc  de  Nemours  leur  fit  cou-, 
per  la  tête  peu  de  jours  après.  Plufieurs  autres  feigneurs 
Vénitiens  y  périrent ,  ou  demeurèrent  prifonniers.  La  ville 
fut  pillée  pendant  plufieurs  jours ,  les  foldats  y  firent  un 
butin  infini ,  qui  alloit,  dit-on  y  jufqu'à  la  valeur  de  trois 
millions  d'écus  ;  6c  cela  caufa  une  grande  défertion  dans 
les  troupes  Françoifes.  Ce  grand  exploit  de  guerre  fut 
fait  le  dix-neuvieme  de  Février  ,  jour  du  jeudi  gras. 

Dans  cette  défolation  générale  de  la  ville  ,  prefque  la     Buonacorfi. 
feule  famille  heureufe ,  fut  celle  où  le  chevalier  Bayard    -Gn£j^e 
fut  trailfporté  >  dès  qu'on  en  fut  le  maître  ;  &  la  généro-     Htftduchcva- 
fité  de  ce  grand  homme  ,  mérite  bien  d'avoir  place  dans  K»Hr«if  c.|o. 
lliiftoire ,  pour  fervir  d'exemple  à  nos  guerriers. 

Cette  maifon  étoit  celle  d'une  dame  de  qualité  3  qui  GèUrofitiduchi- 
Tint  fondant  en  larmes  te  jetter  à  fes  pies  ,  le  conjurant  de  vaUer  Boyard  en- 
lui  fauver  la  vie ,  &  l'honneur  à  fes  deux  filles,  qui  navoient  TZfTdîZ 

Î>lus  d'autres  reffources  que  fa  bonté.  Il  les  afïura  qu'il  ne  queiuufia  porté 
eur  arriverait  aucun  mal  tant  qu'il  feroit  en  vie.  Il  corn-  "sfr 
•manda  à  deux  de  fes  archers  de  demeurer  à  la  pojte ,  leur 
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102.  promettant  de  les  dédommager  de  ce  qu'ils  perdroient j 
en  n'ayant  point  de  part  au  pillage  de  la  ville  ,  ôc  leur  or- 
donna de  ne  laifler  entrer  perfonne. 

On  fit  venir  un  chirurgien  du  voifinage ,  qui  ayant  vi- 
fité  fa  plaie,  laffura  que  bien  qu'elle* fût  très-grande >  elle 
n'étoit  pas  mortelle.  La  première  chofe  qu'il  fit ,  fut  d'en- 
voyer quérir  avec  une  efcorte  le  mari  de  la  dame  y  qui 
s'étoit  fauve  dans  un  monaftere.  Le  duc  de  Nemours  vint 
aufli-tôt  voir  le  chevalier,  &  lui  donna  cinq  cents  écus, 
qu'il  partagea  aux  deux  archers.  Au  bout  de  cinq  €>u  fix 
femaines  il  fut  en  état  de  fe  lever,  ôc  l'impatience  qu'il 
avoit  de  rejoindre  l'armée  ,  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
que  fa  plaie  fût  entièrement  fermée. 

Le  jour  qu'il  devoit  partir,  la  dame  vint  fe  jetter  àfes 
»  genoux ,  6c  lui  dit  :  «*  Monieigneur ,  vous  êtes  par  le 
»  droit  de  la  guerre  maître  de  nos  vies  6c  de  nos  biens, 
•»  vous  avez  fauve  la  vie  à  mon  mari  ôc  à  moi,  ôc  Thon-* 
»  neur  à  mes  deux  filles  ;  nous  efpérons  de  votre  géné- 
»  rofité  que  vous  ne  voudrez  pas  nous  traiter  à  la  rigueur. 
»>  Je  vous  fupplie  de  vous  contenter  du  préfent  que  je  vous 
»  fais ,  qui  eft  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir  :  «  ôc  en 
même  temps  elle  fit  mettre  fur  la  table  un  petit  cofire 
d'acier  plein  de  ducats. 

Le  chevalier  lui  dit  en  riant  :  *  Madame  3  combien  y 
»  en  a-t-il  ?  »  Elle  lui  répondit  en  tremblant  :  »  Monfei- 
»  gneur,  il  n'y  en  a  que  deux  mille  cinq  cents  :  mais  fi 
»  vous  n'êtes  pas  content  y  nous  ferons  tous  nos  efforts 
»  pour  en  trouver  davantage.  Par  ma  foi ,  madame  3  reprit 
m  le  chevalier  3  le  foin  que  vous  avez  pris  de  moi  y  ôc  la 
■»  bonne  chère  que  vous  m'avez  faite  ,  valent  plus  de 
»  cent  mille  écus  ;  ainfi  je  vous  remercie  de  v£>tre  pœ- 
»  fent ,  ôc  je  ne  le  prendrai  point  :  comptez  fur  tous  mes 
»  fervicesj  quand  j'aurai  occafionde  vous  en  rendre.» 

La  dame  fe  jetta  de  nouveau  à  fes  pies  y  ôc  dit  qu'elle 
»e  fe  releveroit  point ,  qu'il  n'eût  accepté  cette  marque 
de  fa  reconnoiffance.  La  voyant  fi  ferme  à  ne  point  re- 
prendre fon  prefent,  il  lui  dit  ;  »  Hé  bien,  madame, je 
.»  les  reçois  ;  mais  faites-moi  venir  vos  deux  filles  }  à  qui 
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*  je  veux  dire  adieu  ;  il  faut  que  je  les  remercie  de  tous       rj  12. 
»  les  bons  offices   qu'elles  m'ont   rendus  pendant  ma 

»  maladie.  » 

Après  mille  honnêtetés  qu  il  leur  fit  ,  il  ajouta  :  »  Mef- 
«  demoifelles  >  vous  favez  que  nous  autres  gens  de  guer- 
»  re ,  ne  fommes  gueres  fournis  de  bijoux  ,  ni  d  autres 
m  prefens   qui  vous   conviennent  :   mais  madame  votre 

•  mère  m'a  donné  deux  mille  cinq  cents  ducats ,  dont  je 
»  fuis  le  maître,  je  vous  en  donne  à  chacune  mille  pour 
»  aider  à  votre  mariage.  Je  me  réferve  l'emploi  des  cinq 
»  cents  autres  ;  je  les  deftine  aux  pauvres  Religions  de  da- 
»  mes  qui  ont  été  pillées  ,  &  je  vous  charge  d'en  faire 
»  vous-mêmes  la  diftribution.  * 

Le  mari  ,  la  mère ,  les  filles  ,  n'eurent  point  d'autre 
réponfe  à  faire  à  une  telle  générofité  ,  qu'une  abondance 
de  larmes  qu'ils  répandoient  tous  en  lui  embraflant  les 
genoux.  Il  les  fit  relever  &  affeoir  à  table  avec  lui.  Après 
le  dîner ,  il  monta  à  cheval.  Les  deux  demoifelles  en  pre- 
nant congé  de  lui  >  lui  préfenterent  deux  bracelets  de 
cheveux  &  de  fil  d'or  &  d'argent  qu'elles  avoient  travail- 
lés durant  fa  maladie ,  avec  une  bourfe  très-bien  ouvra- 
gée. «  Pour  cela  ,  dit  le  chevalier,  »  je  le  reçois  ,  il  me 
»  vient  de  trop  bonne  main  pour  le  refufer.  «  Il  fe  fit 
auffi-tôt  mettre  les  bracelets  aux  bras  ,  les  aflurant  qu'il  . 
les  garderoit  pour  l'amour  d'elles  avec  la  bourfe,  tant  » 

qu'ils  dureroient.  On  parla  longtemps  de  cette  galante 
générofité  du  bon  chevalier  fans  peur  &  fans  reprodhe  ; 
&  elle  ne  lui  fit  pas  moins  d'honneur  ,  que  la  bravoure 
qu'il  avoit  fait  paroître  à  l'aflaut  de  la  ville. 

Pour  revenir  à  ce  grand  événement  ,  les  François  y 
firent  très-peu  de  perte.  Il  n'y  eut  aucun  homme  de  dif- 
tinâion  de  tué ,  ou  dangereufement  bleffé  ,  excepté  le 
feul  la  Palice ,  qui  reçut  un  rude  coup  à  la  tête  d'un  éclat 
de  pierre  le  foir  de  devant  l'aflaut  ,  où  il  ne  put  pas  fe 
trouver  :  mais  il  guérit  de  fa  bleffure.  Bergame  ,  Orci-  Guicdard.  i.  10. 
Novi ,  Orci  -  Vecchi  ,  Ponte  -  Vico  y  &  diverfes  autres 
"  places  qui  s'étoient  révoltées  en  faveur  des  Vénitiens  , 
après  la  prife  de  Breffe  y  demandèrent  grâce,  &  l'obtinrent/ 

DDddiij 


J82         HISTOIRE   DE    FRANCE.  ^ 

,ç12#      '     Le  duc  de  Nemours  ayant  mis  ordre  à  la  fureté  de  fa 

le  duc  <u  Nemours  conquête,  où  il  laiffa  pour  gouverneur  Aubigni  y  fe  mit 

reçoit  ordre  d'enga-  en  campagne  >  pour  aller  chercher  les  ennemis  ,  dont  il 

ger  les  EfpagnoU  à  £toit  devenu  la  terreur.  Bologne  fauvée,  une  partie  de 

u^batadU  dcc<-  rarmée  Vénitienne  défaite ,  Breffe  reprife;  ôctout  cela 

exécuté  en  moins  de  quinze  jours ,  lui  firent  par  toute 

l'Europe  la  réputation  du  plus  grand  capitaine  qui  fût  au 

monde.  Il  fe  prépara  à  la  bien  foûtenir  ,  &  à  exécuter 

au  plutôt  les  ordres  preflans  qu'il  reçut  du  roi  >  d'engager 

les  Efpagnols  à  une  "bataille  décifive. 

Le  roi  d: Angle-       Les  raifons  de  ces  ordres  étoient  que  le  roi  d'Angle- 

urre  entre  dans  u  terre  avoit  figné  la  ligue  avec  le  pape,  les  Vénitiens  & 

frJnfoîs"!™   eS    les  Efpagnols  >  par  le  confeil  de  l'archevêque  d'York  3 

qui  en  reconnoiflance  du  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 

lui  avoit  donné  >  l'avoit  engagé  dans  cette  ligue ,  malgré 

Tirréfolution  où  ce  prince  avoit  été  jufqu'alors  là-defTus. 

Il  faifoit  déjà  de  grands  préparatifs  pour  commencer  la 

guerre  :  il  avoit  même  donné  ordre  à  l'ambafladeur  de 

France  de  fe  retirer,  fous  prétexte  qu'il  ne  lui  convenoit 

pas  d'avoir  dans  fon  royaume  de  tout  temps  fi  dévoué 

au  Saint-Siège  ,  l'ambafladeur  d'un  prince  qui  faifoit  ou* 

vertement  la  guerre  au  pape  ;  &  le  jour  de  faint  George 

vingt-troifieme  d'avril  ,  un  héraut  venu  d'Angleterre  , 

déclara  au  roi  y  que  s'il  n'obfervoit  le  traité  de  Cambrai 

J^lvroyl.    U1  *  dans  tous  ^es  articles ,  le  roi  fon  maître  fecourroit  de 

toutes  fes  forces  le  pape  &  le  roi  d'Arragon  fon  beau* 

{>ere.  Les  parlementaires  étoient  entrés  parfaitement  dans 
es  defleins  de  leur  roi ,  &  avoient  ordonné  dans  leur 
affemblée  ,  qu'on  nommeroit  au  plutôt  des  prélats  pour 
envoyer  au  concile  de  Latran ,  que  le  pape  avoit  convo- 
qué. Ce  prince  par  le  traité  fait  avec  les  autres  alliés  > 
devoit  avoir  une  puiffante  flotte  en  mer ,  pour  obliger 
Je  roi  à  tenir  des  troupes  fur  les  cotes  de  Normandie 
&  de  Bretagne  y  &  projettoit  de  faire  paffer  huit  mille 
hommes  enEfpagne,  pour  entrer  avec  les  Efpagnols  dans 
la  Guienne  >  Ôc  reconquérir  ce  duché  ,  que  fes  prédé- 
cefleurs  avoient  poffédé  fi  long-temps. 
Autres  raifons      ^a  conduite  de   l'empereur  n  étoit  pas  une  moindre 
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raifon  d'inquiétude  pour  le  roi ,  avec  qui  à  la  vérité  il        Î512.     ' 
proteftoit  toujours  qu'il  vouloit  demeurer  uni  :  mais  il  ^in  aUtud 
faifoit  en  même  temps  des  demandes  &  des  plaintes,  Uroideia^lTL 
qui  donnoient  un  grand  fujet  de  Te  défier  de  lui.  Il  fe  l'empcrcur. 
plaignoit  de  ce  que  lui  feul  n'avoit  prefque  tiré  aucun 
avantage  du  traité  de  Cambrai  ;  que  la  France  ,  l'Efpa- 
gne  &  le  pape  avoient  repris  tous  les  domaines  que  la 
république  de  Venife  leur  retenoit  ;  que  des  trois  prin- 
cipales villes  fur  lefquèlles  il  avoit  droit  ,  deux ,  favoir 
Padoue  &  Trévife,  étoient  encore  entre  les  mains  des 
Vénitiens  ,  &  que  le  roi  l'avoit  contraint  de  lui  engager 
la  troifieme ,  qui  étoit  Vérone.  Il  auroit  été  aifé  de  lui 
répondre  que  c'étoit  uniquement  par  fa  faute  ,  &  non  par 
celle  du  roi  que  les  chofes  avoient  fi  mal  tourné  à  cet 
égard  :  mais  ces  reproches  qui  Tauroient  d'autant  plus 
offenfé,  qu'ils  étoient  plus  véritables,  n'étoient  pas  de 
faifon.  Il  demandoit  qu'on  travaillât  à  le  mettre  au  plutôt 
en  pofTeflion  de  ces  places,  au  lieu  d'attaquer  le  pape;  qu'on 
fît  époufer  madame  Renée  de  France  ,  féconde  fille  du 
roi  y  a  fon  petit-fils  Charles  prince  de  Caftiile  ;  tju'on  lui 
affignât  pour  fa  dot  le  duché  de  Bourgogne  ;  qu'on  lui 
mît  la  princeffe  entre  les  mains  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fût/ 
en  âge  nubile  ;  qu'on  le  fît  arbitre  des  différends  du  duc: 
de  Ferrare  avec  le  pape,  &  de  ceux  de  la  France  avec. 
le  Saint-Siège  touchant  Bologne  &  le  concile;  que  le  roi 
ne  pouffât  pas  plus  loin  fes  conquêtes  en  Italie,  &  que? 
1-armée  Erançoife  n'avançât  pas    davantage  du  côté  de 
Rome.  Toutes  ces  propofitions  fi  contraires  aux  defTeins' 
&  aux  intérêts  du  roi ,  marquoient  aflez  clairement  que 
l'empereur  cherchoit  des  prétextes  de  rompre  avec  lui, 
quelques  proteftations  qu'il  fît  de  ne  point  vouloir  fe 
départir  de  fon  alliance. 

JLe  roi  n'étoit  pas  moins  embarrafTé  du  peu  de  fuccès  Des  Suffis. 
de  fes  négociations  avec  les  SuifTes  ,  que  l'évêque  de 
Sion  traverfoit  de  toutes  fes  forces.  Tout  ce  que  le  bailli 
de  Dijon  ambaffadeur  de  France  auprès  des  Cantons  avoit 
pu  faire  jufqu'alors ,  étoit  de  fufpendre  l'exécution  du 
deffein  qu'ils  avoient  d'entrer  dans  la  ligue,  en  fourniffant 
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lix  mille  hommes  aux  confédérés.  Il  y  diftribuoit  beatP 
coup  d'argent  pour  détourner  ce  coup  ;  mais  avec  peu 
d'efpérance  d'y  réuflir,  tant  les  Suifles  paroiflbient  irrités 
contre  la  France  du  mépris  qu'on  y  avoit  fait  d'eux. 

D'autre  part  le  pape  le  voyant  fi  bien  foutenu  ,  étoit 
plus  rôide  que  jamais  >  &  avoit  déclaré  ,  qu'avant  que 
d'écouter  aucune  propofition  de  la  part  du  roi  y  il  vouloit 
qu'on  lui  rendît  Bologne  ;  que  le  duc  de  Ferrare  fe  fou» 
mît  ;  que  le  concile  commencé  à  Pife  &  continué  à  Mi- 
lan fut  diflbus  ;  &  il  avoit  déjà  porté  la  Sentence  de  dé- 
pofition  contre  plufieurs  des  prélats  François  qui  y  étoient, 
tans  avoir  aucun  égard  aux  remontrances  que  lui  faifoient 
le  cardinal  de  Nantes  &  le  cardinal  de  Strigonie  pour 
Fadoucjr, 
Et  ics  Florentins.  Enffn  /les  Florentins ,  loin  de  fe  déclarer  ouvertement 
pour  la  France  ,  comme  le  roi  les  en  follicitoit  depuis 
long-œmps ,  lui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  fufpeûs. 
Non-Kulement  ils  ne  donnoient  que  des  réponfes  géné- 
rales à  fes  envoyés  ,  mais  encore  ils  étoient  continuelle- 
ment en  négociation  avec  François  Guichardin  y  réfident 
du  viceroi  deNaples  ;  &  ce  même  réfident  avoit  été  trou- 
ver de  leur  part  le  roi  d'Efpagne.  Preffés  par  le  roi  de  re- 
mouvcller  l'alliance  y  dont  le  terme  expiroit  dans  peu  de 
mois  ,  ils  difFéroiént  toujours  de  le  faire ,  quoiqu'il  ne 
leur  demandât  plus  l'argent  qu'ils  étoient  obligés  de  lui 
fournir  ,  en  vertu  du  traité  ;  &  on  voyoit  bien  qu'ils  at- 
tendoient  à  prendre  leur  parti  fuivant  les  conjon&ures. 
D'autre  part  le  pape  ufoit  avec  eux  de  beaucoup  de  mé- 
nagement. Il  leur  avoit  donné  labfolution  des  cenfures 
qu'il  avoit  lancées  contr'eux  au  fujet  du  concile  de  Pife  y 
fie  cela  fans  qu'ils  i'euflent  demandé  au  nom  de  la  Ré- 
publique. Il  leur  avoit  envoyé  Jean  Gozzadini,  un  de  fes 
clercs  de  chambre ,  avec  la  qualité  de  nonce ,  pour  les  af- 
forer  de  fon  amitié  ,  &  lever  tous  les  foupçons  qu'ils 
avoient  conçus  de  fa  conduite  pafTée  ;  de  forte  que  le 
roi  fe  voyoit  prêt  d!être  abandonné  de  tous  fes  alliés  > 
&  attaqué  de  toutes  parts. 

Ce  fut.  donc   par  toutes  ces  raifons,   qu'il   ordonna 

au 
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au  duc  de  Nemours  de  tout  hafarder ,  pour  ruiner  la  li-       Îjm. 
gue  d'Italie ,  prévoyant  bien,  à  la  vérité,  que  s'il  perdoit 
une  bataille, c'en  étoit  fait  de  fes  états  en  ce  pays-là: 
mais  en  courant  ce  rifque ,  il  avoit  quelque  efpérance  de 
les  fauver ,  fi  fes  armes  étoient  heureufes  ;  au  lieu  que 
fans  cela  il  les  perdroit  apurement,  étant  obligé  d'en  re- 
tirer fes  troupes  pour  réfifter  aux  Anglpis  en  Normandie  B^*"s  '  Anna1' 
&  en  Bretagne ,  au  roi  d'Efpagne  du  .côté  des  Pyrénées  ,    Pcmis'dc  Angle- 
&  peut-être  au  prince  de  Caftille  du  côté  des  Pays-Bas  ,  ria  >cPift-  474. 
où  la  guerre  avoit  recommencé  entre  ce  prince  &  le  duc 
de  Gueldre  ,  quoiqu'avec  beaucoup  d'avantage  du  côté 
du  duc ,  toujours  partifan  zélé  de  la  France.    * 

Le  duc  de  Nemours  étoit  alors  beaucoup  plus  fort    forces  du  duc  de 
qu'il  n'avoit  encore  été ,  parce  qu'il  avoit  reçu  de  nou-  Nemours 
velles  troupes  de  France/  Il  avoit  dix-huit  mille  hommes    Guicci*r(I  1  **• 
d'infanterie  ,  outre  fa  gendarmerie*    Il  devoit  être  bien- 
tôt joint  par  le  duc  de  Ferrare  avec  cent  hommes  d'ar- 
mes ,  deux  cents  hommes  de  cavalerie  légère  éc  une 
belle  artillerie.  Le  cardinal  de  Saint  Severin  étoit  à  fon 
armée  avec  la  qualité  de  légat  du  concile  de  Milan  :  mais 
en  même  -  temps  le  roi ,  pour  montrer  qu'il  ne  prétên-  - .«  ' 

doit  point  étendre  fa  domination  en  Italie  aux  dépens  du 
Saint-Siège  3  avoit  ordonné  au  duc  de  Nemours ,  de  re- 
mettre entre  les  mains  du  cardinal  légat  du  concile  ,  tou- 
tes les  places  qu'il  prendroit  dans  l'état  eccléfiaftique. 
*  Le  duc  étant  venu  de  Brefle  à  Final  dans  le  Modenois  , 
où  il  avoit  donné  rendez-vous  à  la  plupart  de  fes  troupes , 
en  partit  pour  aller  dans  la  Romagne ,  chercher  les  enne-  Mocenig*. 
mis  ,  dont  l'armée  étoit  de  quatorze  mille  hommes  d'in- 
fanterie &  de  dix -huit  cent*  hommes  d'armes,  fans  y 
comprendre  fix  mille  SuifTes  qui  dévoient  la.  joindre  au 
premier  jour. 

Le  roi  d'Efpagne  par  des  raifons  toutes  contraires  à     u  va  chercher 
celles  du  roi  de  France,  avoit  ordonné  au  viceroi  d'évi-  Us  ennemis qui évi- 
ter le  combat,  fe  promettant  que  dès  que  le  roi  d'An-  t€ntUcombat- 
Sicterre  auroit  mis  12  flotte  aa  mer ,  le  roi  feroit  contraint 
'affaiblir  fon  armée  en  Ital£,  pour  en  faire  repafTér  la 
meilleure  partie  en  France.  Ainfi  c'étoit  au  duc  deNs- 
TomcVIII.  EEee 
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mours  à  engager  par  fon  adreffe  &  par  Les  divers  meuve- 
mens  qu'il  feroit,  les  ennemis  à  une  bataille  malgré  qu  ib 
en  ejjflent. 

Ce  duc  s'avança  j}e  vingt-huitième  de  Mars  jufqu'  à  Caf- 
telgueifo  ôc  à  Medecina ,  ôc  fe  mit  là  en  bataille  à  la  vue 
des  ennemis  ,  qui  en  firent  autant  dans  leur  camp  très- 
bien  retranché  :  mais  dans  la  nuit  fuivante  ils  fe  retirèrent 
fous  le  canon  d'Imola.  Le  lendemain  le  duc  s'approcha 
d'eux,  pafla  à  demi-lieue  d'Imola,  &  fe  campa  à  Bubano, 
qui  n'en  eft  éloigné  que  de  cinq  quarts  de  lieu,  ayant  fa 
droite  à  Bagnara  ,  tout  proche  de  l'armée  ennemie  *  qui 
s'éloigna  encore,  ôc  fe  pofta  à  Caftel-Bolpgnefe  à  quel- 
que diftance  d'Imola  ,  après  avoir  jette  une  greffe  garni- 
fon  dans  cette  place. 

Le  duc  s'empara  de  Caftel-di-Solvolo ,  de  Cotignola 
ôc  de  Granarolo ,  ôc  par  la  prife  de  ces  places  il  fe  fit  une 
communication  .libre  avec  le  Ferrarois  ,  d'où  il  tiroitfes 
vivres.  Les  ennemis  le  côtoyoient  toujours  :  mais  ils 
avoient  foin  de  mettre  entre  lui  &  eux  des  défilés  ôc  des 
rivières  ;  de  forte  qu'à  peine  fe  faifoit-ii  quelques  ^fcar- 
mouches  >  quoiqu'ils  fuflent  très-près  les  uns  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  duc  de  Nemours  reçut  un  cour- 
rier portant  de  nouveaux  ordres  du  roi  de  donner  bataille; 
parce  que  l'empereur  avoit  fait  une  trêve  de  huit  mois  avec 
les  Vénitiens  ,  &  qu'on  ne  doutoit  pas  que  ce  prince  ne 
fe  déclarât  bientôt  contre  la  France.  Enfin  le  roi  d'Efpa- 
gne  avoit  rappelle  fon  ambafladeur  ,  après  qu'il  eut  tait 
de  fa  part  au  roi  des  propofitions  pleines  d'artifices,  qu'on 
n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  recqjpir. 

Ce  nouvel  ordre  détermina  le  duc  à  aller  mettre  le  fié- 
ge  devant  Ravenne  ,  perfuadé  que  les  ennemis  ,  Ôc  fur- 
tout  le  pape  3  ne  laifleroient  pas  perdre  cette  place  fans  la 
fecourir ,  ôc  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  obligera 
la  bataille. 

Les  a^iéft/étknt  douté$.de  fon  deflein,  y  envoyèrent 
prompçarajjjyj^  avec  des  troupes  : 

mais  il  n  accepta  cette  coiflBiifion  qu'après  avoir  tire  pa- 
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viendroit  le  fecourir.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  place,        ici2 
l'armée  des  confédérés  fe  retira  fous  les  murailles  de 
Faenza  (ur  le  grand  chemin  qui  va  à  Ravenne  y  pour  voir 
dje-là  quel  parti  prendroit  le  duc  de  Nemours. 

Us  en  furent  bientôt  éclaircis.  Le  duc  envoya  cent 
hommes  d'armes  6c  quinze  cents  fantaffins  ,  pour  s'em- 
parer de  Ruflb  à  une  lieue  de  Ravenne ,  6c  dès  qu'ils  eu- 
rent forcé  ce  pofte ,  il  vint  avec  toute  l'armée  camper  de- 
vant la  place  >  entre  la  rivière  de  Montoné  6c  celle  de 
Ronco  qui  fe  jettent  dans  la  mer  au-delà  de  cette  ville, 
6c  une  partie  pafla  fur  un  pont  au-delà  du  Montoné. 

Ravenne  y  comme  la  plupart  des  villes  de  l'état  ecclé-  EtatdecetupUu^ 
fiaftique  ,  n'étoit  pas  forte.  Elle  n'étoit  gueres  flanquée 
ni  fort  bien  terraXTée  ,  au  moins  du  côté  de  k  porte 
Adrienne  entre  les  deux  rivières  :  le  foflé  étdH~étroit  , 
6c  pouvoit  être  aifément  comblé  par  les  ruines  de  la  mu- 
raille ,  quand  elle  feroit  fortement  battue  par  le  canon. 
Dès  la  première  nuit  du  fîége  >  on  drefla  deux  boftteries  Mémoire*  de 
contre  la  tour  Roncona  entre  la  .porte  Adrienne  6c  le  Fkur*ng«s. 
Ronco.  Le  fieur  *  d'Efpi  brave  officier  qui  commandok 
l'artillerie  >  y  fut  bleffé  à  mort.  En  peu  de  temps  il  y 
eut  une  brèche  d'environ  trente  brafles  de  largeur  :  mais 
affez  roide  6c  à  la  hauteur  de  trois  brafles  au-deflus  du 
fond  du  foffé  ;  de  forte  que  pour  y^ihonter  3  on  avoit 
befoin  d'échelles.  Il  fut  néanmoins  réfolu  qu'on  donne- 
roit  TafTaut ,  ôc  cela  pour  trois  raifons  très  -  preffantes. 
Xa  première  ,  que  les  vivres  commençoient  à  manquer 
•au  camp  à  caufe  que  les  Vénitiens  s'étant  avancés  à  Fi- 
guérolo  avec  des  barques  armées  empêchoient  les  convois 
qui  venoient  à  l'armée  par  le  Pô ,  ôc  qu'on  ne  pouvoit 
plus  en  recevoir  que  parterre  avec  beaucoup  de  danger, 
de  fatigue ,  6c  de  dépenfe.  La  féconde  >  que  l'armée  en- 
nemie  s'approchoit  pour  fecourir  la  place.  La  troifieme  Hift.  <fa  chevtiit r 
6c  la  principale  étoit  que  l'empereur*  entièrement  gagné  fcFlrf» ch  **• 
par  le  roi  d  Efpagne  avoit  envoyé  ordre  aux  Allemands 
4e  l'armée  Françoife  de  fe  retirer ,  ôcdéfcnfefoos  peine 
de lavie  de  combattre  contre  les  Efpagnols. 

:    *Giklurdin  k  nomme  nud-à-^propos  Spinofa. 
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i  ;  1 2.  Ces  Allemands  faifoient  une  grande  partie  des  troupes 

du  duc  de  Nemours.  Us  étoient  au  nombre  de  cinq  mil- 
le ;  ôc  fi  Tordre  de  l'empereur  leur  avoit  été  connu  ,  ils 
n'auroient.pas  manqué  de  l'exécuter  :  mais  par  le  plus  gratid 
bonheur  du  monde ,  l'efpion  qui  apporta  Ja  lettre  >  la  mit 
entre  les  mains  du  capitaine  Jacob  >  un  des  plus  consi- 
dérables officiers  Allemands  tout  dévoué  à  la  France,  6c 
très-attaché  au  fer  vice  du  roi  pour  les  amitiés  qu'il  en 
avoit  reçues  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  cour.  Il  s'ou- 
vrit là-deffus  à  Bayard,  dont  il  étoit  intime  ami  >  &  ils 
allèrent  fur  le  champ  faire  part  de  cette  nouvelle  au  duc 
de  Nemours,  i  «^ 

Ce  feul  motif,  quand  il  n'en  auroit  pas  eu  d'autre, 
l'auroit  déterminé  à  preffer  l'aflaut.   On  fit  des  détache- 
.mens  cle  toutes  les  compagnies  de  gendarmerie  de  dix 
de  chacune  ;  ce  qui  faifoit  une  troupe  d'environ  deux 
cents  gendarmes  >  pour  monter  les  premiers  à  la  brèche. 
Il&jiyoient  leur  calque  ôc  les  autres  armes  défenfives  tel- 
les qu'ils  les  portoient  quand  ils  alloient  achevai  ,  & 
étoient  fuivis  de  trois  gros  bataillons ,  qui  faifoient  trois 
mille  hommes ,  un  de  François  y  un  d'Allemands  >  &  un 
d'Italiens. 
Me  routitnt  un      L'afTaut  fut  foutènu  avec  toute  la  bravoure  &  la  con- 
tjfattohVsVran-  duite  poffible  par  Marc-Antoine  Colonne  pendant  trois 
€ois  font  repoujh . heures  qu'il  dura.  Les  François  furent  repouffés  cinq  ou 
-tRcîn e  1. 8.      **x f°ls  ^ans  qu  ^s  fe  rebutafTent.  Mais  le  duc  de  Nemours 
Guicciard.i.  io.    voyant  l'opiniâtre  réiiftance  des  ennemis ,  &  que  les  afl'ail- 

licrHBa  ^d^7*"^8  ét°lcnï  ^>attfl8  en  Aanc  d'une  longue  coulevrine 
ayar  jC* 5*#  jqu'Antoine  Colonne  avoit  fait  planter  pendant  PafTaut  fur 
une  avance  de  la  muraille,  fitionner  la  retraite.  On  per- 
dit dans  cette  a&ion  plus  de  trots  cents  hommes  ,  parmi 
lefquels  il  demeura  quelques  gendarmes.  René  d'Anglure 
vicomte  d'Eftoge ,  lieutenant  de  la  compagnie  des  gen- 
darmes de  Robert  de  la  Mark  s'y.diftingua  beaucoup  , 
aufli-bien  que  Fédéric  4e  Bozzolo  qui  y  fut  bleffé.  Gra- 
tien  de  Armandalis)  gentilhomme  des  frontières  de  Na* 
varre  3  guidon  des  ^gendarmes  de  la:  Mark  fut  tué  ;  Jac- 
ques de  Coligni  feigneur  dç  Çhâtilloii  preyôt  de  Paris  fut 
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aufïi  bleffé  en  cette  occafion ,  &  il  mourut  depuis  de  fes        i  ;  1 2^. 
bleffures  à  Ferrare. 

Cependant  l'armée  des  alliés  ,  pour  garder  la  promeffe  Mémohcs  de 
que  les  généraux  avoient  faite  à  ÀntoïtfèflEolonne  ,  s'étoit  Flcuran2Cî" 
déjà  avancée  jufqu'à  deux  mille  du  camp  entre  le  Ronco 
&  le  Savio  ,  comme  s'ils  avoient  voulu  marcher  à  Ra- 
venne  par  le  chemin  de  Claffes.  Les  mêmes  raifons  qui 
avoient  obligé  le  duc  de  Nemours  à  donner  l'affaut  >  le 
firent  réfoudre  à  donner  la  bataille  ,  quoi  qu'il  en  dût  ar- 
river. Mais  avant  que  d'aller  aux  ennemis  y  il  voulut  les 
tâter ,  &  favoir  quelle  feroit  leur  contenance. 

Il  commanda  le  chevalier  Bayard  avec  fa  compagnie     U  duc  envoyé 
d'hommes  d'armes  &  des  archers  ,  pour  aller  le  lende-  r^^0^etfJmére 
main  jour  dufamedi  faint  reconnoître  leur  camp  y  &  la  réfoîLhn dTu*r 
manière  dont  ils  rangeroient  leur  armée  fur  l'alarme  qu'il  doaner  *****#*■ 
leur  donneroit.  Bayard  partit  de  grand  matin ,  &  les  trou- 
va campés  à  la  diftance  de  la  portée  du  canon  de  la  ri- 
vière de  Ronco ,  derrière  un  retranchement  bordé  d'artil- 
lerie y  pour  défendre  le  pafTage  de  la  -rivière.  11  comman- 
da au  bâtard  du  Fay  fon  guidon  de  la  pafler  hors  de  la 
portée  de  l'artillerie  y  &  d e  donner  fur  le  quartier  le  plus 
proche ,  fans  trop  s'avancer  :  il  le  fit  foutenir  par  le  capi- 
taine Pierrepont  avec  trente  hommes  d'armes  &  quelques 
archers ,  &  fuivoit  lui-même*  avec  le  refte  de  fa  troupe. 

Le  baron  de  Bearq  étoit  forti  dé  fon  quartier  fans  ordre 
en  même-temps  que  Bayard  pour  le  même  fujet , ,&  étoit 
arrivé  devant  lui  au  camp  ennemi.  Il  y  avoit  déjà  répan- 
du l'alarme  ,&  l'armée  fe  mettoit  en  bataille.  Le  Baron 
fut  rudement  chargé  ,i(JL  il  fut  heureux  dans  fa  retraite  >    Brantôme ,  dans 
où  il  étoit  vivement  pouffé  >  de  rencontrer  le  chevalier  reloge  du  baron 
Bayard ,  auquel  il  fe  joignit  ;  &  avec  ce  fecours  les  enne-  dcBcar* 
mis  furent  repouffés  ,  &  repafferent  la  rivière. 

*©u  Fay  attaqua  de  fon  côté  un  quartier  du  camp  :  mais 
voyant  venir  à  lui  quelques  efeadrons  ,  il  fe  retira  vers  le 
capitaine  Pierrepont ,  que  Bafkrd  joignit  auffir-  tôt.  Ils 
pouffèrent  fes  efeadrons  >  abattirent  plufietiftp^wei  >  ôc 
tuèrent  quelques  foldats.  Cependant  Bayard^àrit  apper- 
çu  un  corps  de  trois  cents  hommes  d'armes  s'avancer  en 
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~~  iri2#  bataille y  fit  fonner  la  retraite ,  repafla  la  rivière  ^  &  vint 
rendre  compte  au  duc  de  Nemours  cte  la  fituation  du 
camp ,  &  de  tout  ce  qu'il  iavoit  pu  remarquer  &  appren- 
dre des  prifonniers  qu'il  ayoif  faits  ,  touchant  l'ordon- 
nance de  bataille  des  ennemis.  On  réfolut  d'aller  les  at- 
taquer dès  le  lendemain  onzième  d'Avril  jour  de  Pâques  : 
car  on  ne  faifoit  pas  de  fcrupule  alors  comme  autrefois , 
de  combattre  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Le  duc  de 

Journal  de  Looifc  .Nemours  dreffa  fon  plan  de  bataille  fur  le  rapport  du 

de  savoyc.  chevalier  Bayard ,  &  fit  pendant  la  nuit  jetter  un  pont 
fur4e  Ronco ,  pour  marcher  dès  le  grand  matin  aux  en- 
nemis. 

ceiuàf*'0*  *      L'avant-garde  pafla  fous  les  ordres  du  duc  de  Çerrare  : 
ranc€%     toute  l'infanterie  Allemande  y  étoit,&  elle  avoit  le  Ronco 
Goicdard.  1. 10.  *  &  droite ,  &  fept  cents  gendarme^  fa  gauche.  La  ba- 
taille  ayant  enfuite  paffé  le  pont ,  fe  mit  fur  Wmême  li- 
gne ,  mais  en  fe  courbant  un  peu.  Huit  mille  fanteflins 
François  qui  en  faifoient  la  plus  grande  partie  y  prirent 
leur  porte  a  côté  des  cinqL  cents  gendarmes  ;  &  un  peu 
plus  loin ,  à  côté  de  l'infanterie  Françoife  y  fe  plaça  ria^ 
fanterie  Italienne  compofée  de  cinq  mille  hommes  (bus 
les  ordres  de  Fédéric  de  Bozzolo  ,  dont  le  flanc  étoit 
couvert  par  trois  mille  chevaux ,  tant  archers  9  que  cava- 
lerie légère  ;  toute  l'artillerie  marchoit  à  la  tête  de  Jîn- 
fanterie  Allemande.  Derrière  cette  ligne  étoit  la  Palice 
&  le  cardinal  de  Saint  Severin  armé  de  pied  en  cap  avec 
fix  cents  lances.  Yves  d'Alegre  fut  pofté  fur  le  Ronco 
•  avec  quatre  cents  gendarmes ,  comme  un  èorps  de  réfer- 
ve  ,  tant  pour  marcher  où  il  en  feroit  befoin ,  que  pour 
réfifter  aux  forties  que  la  garnifon  de  Ravenne  pourroit 
faire  ;  &  un  corps  d'infanterie  Italienne  fut  laine  fur  la 
rivière   de  Montoné  9  pour  garder  le  camp  ,  ayant  à  fa 
tête  les  comtes  Nicolo  &  Francefco  Scot  y  &  le  marquis 
Malafpina. 
Et  de  celte  des      Les  Efpagnols  derrière  leurs  retranfchemens  avoient  à 

EfpagnoU.  jeur  gauche  la  rivière  de  Savio  ,  leur  avant-garde  étoit 

de  fix  mille  fantaffins  fous  Pierre  Navàffe  &  de  huit  cents 
hommes  d'armes  commandés  par  Fabrice  Colonne  gêné- 
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*al  de  la  cavalerie.  Le  viçeroi  avec  le  cardinal  de  Mé-  *^i;, 
dicis  étoit  plus  loin  au  corps  de  bataille  compofé  de  qua- 
tre mille  fantailins  &  de  fix  cens  lances.  L'arriere-garde 
de  quatre  cents  hommes  d'armes  6c  de  quatre  mille  hom- 
mes d'infanterie  étoit  commandée  par  Carvajal  capitaine 
Efpagnol  y  auquel  fe  joignit  Ferdinand  d'Avalos  marquis 
de   Pefcaire  avec  un  corpsde  cavalerie  légère, 

Fabrice  Colonne  avoit  été  d'avis  que  l'armée  Efpagnole  Lcltrc  d  AnCtl_ 
vînt  charger  les  François  au  paflage  du  ilonco  :  mais  le  mi. 
viceroi  ne  le  voulut  point ,  fuivant  abfolument  les  confeils 
de  Pierre  Navarre ,  qui  efpéroit  combattre  plus  avanta- 
geufement  les  François  en  demeurant  dans  fes  retranche- 
înens ,  fur  lefquels ,  pour  les  rendre  de  plus  difficile  abo/d  , 
U  avoit  mis  de  petits  charriots  armés  de  coutelas  &  de 

f)ointes ,  machines  qui  n'avoient  pas  été  en  ufage  jufqu'a- 
ors ,  ôc  qui  avoient  quelque  rapport  à  nos  chevaux  de 
frife  d'aujourd'hui. 

Dès  que  les  François  eurent  pafTé  le  Ronco  ,  on  corrç-     On  commence  k 
mença  à  fe  canoner  de  part  &  d'autre  d'une  manière  ter-  fi  .***? nne/"- 
rible.   Pierre  Navarre  ,  pour  épargner  ce  feu  à  fon  infan-:  Bayard"  c^V" 
jerie  y  lui  fit  mettre  ventre  à  terre  :  &  foudroyoit  cepen-      Mémoires  4* 
■"  dant  la  Françoife  qui  étoit  à  découvert ,'  &  s'étoit  arrê-  Flcuran£c*- 
tée  y  pour  voir  fi  les  Efpagnols  viendroient  à  elle.  Ce 
feu  fut  foutenu  avec  beaucoup  de  fermeté  pendant  trois 
heures  :  mais  il  en  coûta  plus  de  deux  mille  hommes  ;  & 
de  quarante  capitaines  de  gardes  Françoifes  &  Flaman- 
des, il  n'en  réchappa  que  deux. 

Le  duc  de  Nemours  voyant  ce  ravage ,  &  que  les  Ef-  JWVr*  chargé 
pagnols  ne  branloient  point ,  fit  avancer  quelques  coule-  ffj  "'*"',  ?™ 
vnnes  par  le  confeil  d  Yves  d  Alegre  y  oc  les  pointa  con- 
tre les  gendarmes  de  Fabrice  Colonne  ;  où  elles  firent  le 
même  effet  que  l'artillerie  Efpagnole  fur  l'armée  Françoi- 
fe: plus  de  trois  cents  hommes  d'armes  furent  emportés  ; 
6c  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  en  venir  aux  mains  :  car  Fa- 
brice Colonne  chagrin  de  voir  tant  de  nobleffe  mife  en 
piçcçs  fans  avoir  tiré  l'épée  ,  &  ayant  demandé  en  vain 
pîufieurs  fois  au  viceroi  permiffion  de  charger  3  paffa  le 
foffé  du  retranchement  fans  attendre  d  ordre  >  Ôc  vint  fon-. 
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' —        »     '    dre  fur  un  aflcz  petit  efcadron  de  gendarmerie  y  où.  étoient 
le  duc  de  Nemours  fit  le  chevalier  Bayard. 

Colonne  en  avançant  fépara  fes  gendarmes  en  deux 
bandes  ,  pour  venir  envelopper  le  petit  efcadron  François , 
dont  le  duc  fit  auffi  deux  pelotons.  Malgré  l'inégalité  du 
nombre ,  la  charge  fut  bien  foutenue  :  on  fe  mêla  ,  &  ce 
combat  dura  près  de  demi-heure,  chacun  fe  ralliant  de 
part  &  d'autre  ,  6c  s'arrêtant  quelquefois  comme  de  con- 
cert pour  reprendre  haleine.  C'étoit  la  manière  de  ce 
temps-là  ,  fie  la  pefanteur  des  armes  de  la  gendarmerie 
l'obligeoit  à  en  ufer  ainfi. 

Cette  réfiftance  donna  le  temps  à  d'Alegre  de  courir 

viwpZsJf.  *'  au  6ros  des  gendarmes  du  duc  de  Ferrare  ,  où  il  prit  çera 
de  Ta  Mark  avec  les  deux  cents  archers  de  la  garde  du 
roi  commandes  par  Cruflbl  ,  fie  les  mena  à  toutes  jambes 
au  fecours  du  duc  de  Nemours.  Le  combat  devint  en- 
core plus  vif  qu'auparavant  :  mais  enfin  Colonne  fut  re5- 
pouffe  6c  obligé  de  repaffer  le  foffé  en  défordre  ;  il  y  per- 
dit plus  de  trois  cents  hommes  d'armes ,  fie  cette  perte 
avec  celle  qu'il  avoit  faite  par  le  canon  ,  réduifit  fz  trou- 
pe à  deux  cents,. 
Et  la  enjumis      Le  viceroi  Raimond  de  Cardonne  ,  homme  qui  avec 

font  nus  en fiute.  unc  très-bonne  mine,  n'avoitni  courage,  ni  expérience, 
fie  que  le  pape  appellent  ordinairement  madame  de  Car- 
donne ,  enrayé  de  cette  défaite ,  prit  aufli-tôt  la  fuite  avec 
fes  gendarmes ,  fie  ne  s'arrêta  point  qu'il  n'eût  gagné  An- 
cône  éloignée  de-là  de  près  de  trente  lieues.  Carvajal 
qui  commandoit  l'arricre-garde  fuivit  fou  exemple ,  auffi- 
bien  qu'Antoine  de  Levé ,  qui  répara  depuis  fa  réputa- 
tion par  une  infinité  de  belles  a&ions  ,  par  lefquelles  il 
parvint  au  commandement  général  des  armées  :  mais 
rierre  Navarre  quoiqu'abandonné  de  fa  cavalerie  ,  voyant 
beaucoup  de  réfblution  dans  l'infanterie  Efpagnole ,  tint 
ferme  dans  fes  retranchemens  ;  fie  cependant  le  duc  de 
Nemours  ,  de  peur  que  les  fuyards  ne  fe  ralliaient  der- 
rière leur  infanterie  ,  détacha  après  eux  le  chevalier 
Bayard ,  fie  Louis  d'Ars  ,  duquel  il  a  été  tant  parlé  dans 
les  guerres  de  Naples.  Ces  deux  capitaines  ferrèrent  de 
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3rès  la  cavalerie  .ennemie ,  qu'ils  la  diffiperent,  &  ne        1511; 

inrent  au  champ  de  bataille  ,  qu'après  l'avoir  vue  en 

5  entière  déroute^  &  pris  le  marquis  de  Pefcaire  tout 

avert  de  bleffures,  &  le  marquis  délia  Paludé  ,  qui 

>ient  fait  envain  tous  leurs  efforts  pour  le  raliement. 

Le  duc  de  Nemours  afTuré  par  cette  fuite  du  gain  de     Leur  retrançk* 

bataille,  alla  à  fon  infanterie,  pour  attaquer  le  retran-  ment  cft attaqué* 

îment.    Il  fit  un  détachement  de  deux  mille  archers 

fcons  3  fous  les  ordres  des  capitaines  Odet  &  Duras  r 

de  mille  Picards  fous  Moncavre ,  pour  aller  faire  le 

ir  du  retranchement ,  &  tenter  une  nouvelle  attaque  , 

idis  que  le  relie  de  l'infanterie  en  infulteroit  le  front. 

Les  archers  approchèrent  fi  près ,  que  de  plufîeurs  dé- 

irges  de  flèches  qu'ils  firent ,  ils  tuèrent  ou  blefTerent 

grand  ngiçbre  de  ces  Efpagnols  qui  étoient  couchés 

le  ventre  ,  pour  éviter  le  feu  du  canon.  Cela  les  fit 
îs  relever,  &  ils  parurent  en  bataille  à  ceux  de  la  gran- 
attaque  ,  qui  étoient  déjà  fort  proche  du  foffé.  Cepen- 
it  Pierre  Navarre  fit  fur  le  champ  marcher  douze  cents 
tnmes  contre  les  Gafcons  &  les  Picards  :  ce  détache* 
?nt  les  chargea  fi  vigoureufement,  qu'ils  furent  mis  en 
te  ,  &  Moncavre  &  le  chevalier  des  Bories ,  lieutenant 

capitaine  Odet,  y  furent  tués  avec  plufieurs  autres 
îciers. 

Ces  Efpagnols  au  lieu  de  pourfuivre  les  François  ,  ou 
rentrer  dans  leur  camp,  prirent  cette  occafion  d'enfi-  < 

le  chemin  de Havenne  pour  fe  jetter  dans  la  place  :  mais 
rencontrèrent  le  bâtard  du  Fay  fur  la  chauffée ,  où  Ton 
oouvoit  pafTer  que  quatre  de  front.  Il  les  pouffa  Ôcles 
ligea  de  reprendre  le  chemin  de  leur  camp  fans  les 
urfuivre  fort  loin ,  parce  que  fon  deffein  étoit  d'aller 
oindre  le  gros  de  l'armée ,  qui  étoit  enfin  venue  aux 
lins  avec  l'infanterie  Efpagnole. 

H  y  eut  un  furieux  combat  à  l'entrée  du  foffé ,  où  d'à-  ^Z^LZJ. 
rd  le  capitaine  Jacob  ,  un  des  principaux  chefs  des 
lemands  fut  tué  d'un  coup  d'arquebufe  au  travers  du 
rps ,  le  baron  de  Grammont ,  Maugiron  ,  Bardaflan  , 

capitaine  Bonnet  •  ôc  plufieurs  autres  officiers  y  péri- 
Tome  FI  IL  FFff 
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i*l2m  rent,  Navarre  avoit  bordé  ce  foffé  d'un  grand  nombre  do 
piquiers  qu'il  ne  fut  jamais  poiïible  de  rompre  ,  jufqu'à 
ce  qu'un  Allemand  nommé  Fabien,  officier  du  régiment 
de  Jacob ,  un  des  plus  grands  6c  des  plus  forts  hommes 
qu'il  y  eût  en  Europe  3  fauta  au  milieu  des  ennemis ,  & 
prenant  par  le  travers  une  longue  pique  qu'il  tenoit,  la 
baifla  avec  tant  de  force  fur  celles  des  piquiers  Efpagnols 
au  milieu  defquels  il  étoit,  qu'il  donna  le  temps  à  ceux 
qui  le  fuiv oient  de  fe  jetter  fur  eux  par  cet  efpace  :  mais 
il  lui  en  coûta  la  vie.  La  brèche  étant  une  fois  faite,  les 
François  &  les  Allemands  entrèrent  dans  le  foffé ,  où  les 
Efpagnols  fe  défendirent  comme  des  lions  :  mais  en  mê- 
me temps  la  gendarmerie  de  l'avant-garde  ayant  forcé 
le  paflage  par  un  autre  endroit ,  il  fallut  céder  ,  &  Pierre 
Navarre  lui-même  fut  fait  prifonnier. 

D'un  autre  côté,  d'Alegre  vint  fondre  fur  un  corps 
d'infanterie  Italienne  ,#  &  la  défit  :  mais  il  y  fut  tué. 
Er  néanmoins  le      La  vi&oire  étoit  complette  :  il  ne  reftoit  plus  qu'un 
générai   Francis  gros  d'Eibagnols  qui  fe  rctiroit  en  bon  ordre  par  le  grand 
'fiaoiZ'1* durU'^  chemin.  Le  duc  de  Nemours  ne  voulant  pas  qu  ils  lui 
échapafTent,  6c  ne  fe  donnant  pas  le  temps  de  les  enve- 
lopper ,  comme  il  auroit  pu  ailément  faire  avec  un  peq 
de  patience,  prit  avec  lui  un  petit  nombre  de  gendar- 
mes pour  les  aller  enfoncer.  C'étoit-là  l'endroit  fatal  où 
l'entraînoit  fa  malheureufe  deftinée.  Les  Efpagnols  firent 
volte-face ,  &  préfenterent  les  piques.  Le  duc  fe  jettant 
Brantôme  dans  au  travers  *  c°rp$  perdu ,  reçut  un  grand  coup  dans  le  côté, 
reloge  de  Gafton  &  en  même  temps  plufieurs  autres  blefTures  ,  jufqu'au 
de  Foix  duc  de    nombre  de  quatorze  ,  dont  il  expira  furie  champ  ,  enfevelî 
emours.  ^^^  ^a  yj^Q^  ^  apr£s  avoir  par  quatre  grandes  a&ions  qu'il 

avoit  faites  dans  l'efpace  de  trois  mois ,  porté  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  fa  réputation  plus  haut  qu'aucun  capitaine 
de  fon  fiecle,  &  mérité  le  furnom  de  foudre  £  Italie. 
%dctionsiivtr-  Les  relations  Italiennes  ,  Efpagnoles  &  Françoifes  va- 
fisjU  eu  évaur  rjent  çut  plufieurs  circonftances  de  cette  journée,  comme 
c'eft  l'ordinaire,  &  ne  s'accordent  pas  non  plus  fur  celle 
de  la  mort  du  général.  *  La  plupart  la  rapportent  de  la 

î  Robert  de  la  Mark  qu'on  appclia    depuis  le  maréchal  de  Fleuranges  ,  * 
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manière  que  je  viens  de  dire  :  mais  Thiftoire  du  chevalier  ici*, 
Bayard  dit  que  Gafton  de  Foix  duc  de  Nemours  ,  fut  tué 
avant  que  le  retranchement  eût  été  forcé  ,  &  qu'il  le  fut 
parles  douze  cents  Efpagnols  qui  avoient  défait  les  Gaf- 
cons  &  les  Picards  proche  de  la  digue  du  Savio ,  où  il 
les  rencontra,  après  que  le  bâtard  du  Fay  les  eut  obligés 
de  rebrouffer  chemin;  que  le  chevalier  Bayard  au  retour  de 
la  pourfuite  de  la  cavalerie  ennemie  ,  &  après  la  défaite 
de  toute  Tannée ,  trouva  cette  même  troupe  ,  n'ayant  avec 
lui  que  trente  ou  quarante  hommes  d'armes  ;  qu'ayant 
fait  mine  de  la  vouloir  charger,  quoique  fon  cheval  & 
ceux  de  fa  fuite  piaffent  à  peine  fe  foutenir  y  un  capitaine 
Efpagnol  étoit  venu  à  lui  >  &  lui  avoit  dit  que  les 
François  avoient  pleine  vi&oire  ;  qu'il  n'étoit  pas  en  état 
de  forcer  ce  refte  de  ces  braves  gens  >  qui  dévoient  leur 
falut  à  leur  courage  y  &  qu'il  le  prioit  de  les  laifler  con- 
tinuer leur  chemin  ;  que  le  chevalier  voyant  que  lui  & 
fes  gens  n'en  pouvoient  plus  >  avoit  confenti  à  leur  re- 
traite y  à  condition  qu'ils  lui  donnaffent  leurs  enfdgnes  , 
ce  qu'ils  firent  ;  &  qu'ayant  enfuite  appris  que  c'étoient 
ces  Efpagnols  qui  avoient  tué  le  duc  de  Nemours  >  dont 
il  ne  favoit  pas  encore  la  mort  y  il  avoit  eu  un  extrême 
ïegret  de  n'avoir  pas  péri  en  le  vengeant. 

Cette  cruelle  bataille  dura  près  de  huit  heures.  Le     r?"  **  *•» 
nombre  des  morts  du  côté  des  François  eft  exagéré  par  **%£.  x0# 
les  Efpagnols  y  &  celui  des  Efpagnols  par  les  François. 
Ceux  qui  me  paroiflent  en  parler  avec  plus  de  fincérité 

qui  étoit  prefent  à  cette  adtton  ,  ra-  me  voici  encore.  U  eft  vrai  ,  reprit  le 

conte  dans  fes  Mémoires  que  Gafton  «le  baron  :    mais  le  combat  n'eft  pas  encore 

Foiz  duc  de  Nemours  ayant  demandé  fini.  Auffi  tôt  un  archer  vint  dire  au  duc 

an   baron  de  Chimay  comment   iroit  de  Nemours  qu'il  y  avoit  un  corps  de 

cette  bataille,  &  qui  lagagneroit  ;  celui-  deux  mille  Efpagnols  oui  fe  retirait  en 

ci  lui  répondit:  ] e  vous  promets  jnonfieur 3  bon  ordre  5  il  demanda  Ton  cafque  & 

ske  vous  la  gagnereç  j  mais  vous  êtes  en  partit  à  l'inftant  pour  les  fuivre  avec 

danger  a?y  demeurer  >  fi  Dieu  ne  vous  vingt  ou  trente  hommes  d'armes ,  mal- 

fait  grâce.  Le  duc  .répliqua  qu'il  ne  laif-  gré  les  remontrances  de  M.  de  Lautrec  * 

feroit  pas  d'y  aller.  Et  quand  la  bataille  qui  lui  difoit  d'attendre  fes  gens.  Il  fon* 

foc  gagnée  ,    lorfque   les    Efpagnols  dit  furies  Elpagnols  avec  fa  petite  trou- 

fay  oient  de  toutes  parts,  il  dit  au  baron  pe  ,  &  dés  le  prefller  choc  il  fut  enlevé 

et  Chimay  :  Hé  bien  >  maître  coquart  ,  par  les  piques  hors  de  la  felle  de  foa 

yfuis-jc  demeuré  j  comme  vous  difiei  j  cheval ,  &  percé  de  mille  coups. 

FF  ff  ij 
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&  de  défintefTement ,  comme  Guichardin,  difent  qu*3  f 
périt  dix  mille  hommes ,  dont  les  deux  tiers  furent  de» 
fefpagnols  y  ôc  des  autres  confédérés  :  mais  la  perte  fut 
irréparable  de  part  &  d'autre  ,  par  la  quantité  de  gens 
de  qualité  &  de  braves  hommes>  qui  y  laifferent  la  vie. 

Après  la  perte  du  duc  de  Nemours  ,  celle  d'Yves  d'Alé- 
gre  y  un  des  meilleurs  ôc  des  plus  expérimentés  capitaine* 
que  la  France  eût  alors  >  fut  la  plus  confidérable.  Il  y 
avoit  perdu  avant  que  de  mourir  Viverots  fon  fils  >  qui 
étant  tombé  dans  le  Savio  ,  en  combattant  aux  côtés  du 
duc,  à  l'endroit  où  il  fut  tué  >  s'y  noya.  Un  autre  de  fes 
fils  étoit  auffi  mort  peu  de  temps  auparavant  en  un  autre 
combat.  Outre  le  capitaine  Jacob ,  Fabien  y  le  Baron  de 
Grammont  ,  Maugiron  >  Bardaflan,  Moncavre,  que  j'ai 
déjà  marqués ,  le  capitaine  Molart ,  Philippe  de  Fride- 
berg  Allemand ,  de  la  CJrote,  Aulin,  quatre-vingts  honw 
mes  d'armes  des  Ordonnances  du  roi,  fept  de  fes  deux 
cents  gentilshommes  y  ôc  neuf  archers  de  fa  garde  ,  furent 
tués  dans  le  champ  de  bataille ,  ôc  il  y  en  eut  de  tous  ces 
corps  y  auffi  redoutables  alors  aux  ennemis  >  que  le  font 
aujourd'hui  ceux  qui  compofent  la  Maifon  du  roi  y  un  très* 
grand  nombre  de  bleffés.  Lautrec  reçut  vingt  bleiïures  e» 
défendant  le  duc  de  Nemours,  ôc  fut  laiffé  comme  mort 
Air  le  champ  ,  mais  il  en  réchappa. 

Du  côté  des  Efpagnols ,  il  y  eut  vingt  capitaines  de- 
gens  de  pié  y  qui  commandoient  de  nombreuses  compa* 
gnies,  morts  fur  la  place  ;  parmi  la  gendarmerie  >  ils  per- 
dirent Dom  Ménaldo  de  Cardonne  ,  Dom  Pedre  a'A- 
cunha^  Dom  Diegue  de  Quinonnés ,  le  capitaine  Alva- 
rado,  le  capitaine  Alfonfe  de  l'Eftelle  3  ôc  plus  de  trente 
capitaines  ou  chefs  d'enfeigne  >  ôc  huit  cents  hommes 
d'armes.  On  prit  prifonniers  Dom  Jean  de  Cardonne  y  1er 
marquis  de  Bitonte  f  le  marquis  de  Licite .,  le  marquis 
délia  Paludé,  Fabrice  Colonne,  le  marquis  dePefcaire, 
le  duc  de  Trayete  y  le  comte  de  Conche ,  le  comte  del 
Popolo  ,  cent  autres  feigneurs  ôc  capitaines  r  ôc  le  cardi- 
nal de  Medici?  légat  du  pape,  qui  s'échappa  quelques 
jours  après  ,ôç  fut  depuis  pape  fous  le  nçfix  deLeoaXr 
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Entre  ceux  des  feigneurs  François  que  leur  bonheur  jçi2, 
fauva  du  carnage,  &  qui  fe  diftinguerent  par  leur  valeur 3 
on  nomme  dans  les  mémoires  de  ce  temps-là  ,  la  Pâli- 
ce  y  d'Aubigni  ,  Saint  Valier  ,  Louis  de  Brefé  >  fenéchal 
de  Normandie ,  6c  capitaine  de  cent  gentilshommes  du 
roi  ,  du  Terrail  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  chevalier 
Bayard  ,  Créqui  feigneur  du  Pont-  de  -Rémi ,  Montoi- 
fon,  le  Voyer  de  Paumi,  de  Sainte-Maure,  Genouillac^ 
Duras  ,  Lavedan  ,  Fimarcon  ,  Pardaillan  ,  Aubijoux  $ 
Louis  d'Ars  ,  de  Crufïbl  ,  Théodore  Trivulce  &  Humr 
bercourt,  \ 

Pierre  Navarre  >  malgré  fa  défaite  &  fa  prife  ,  acquit 
beaucoup  d'honneur  dans  cette  journée  ;  &  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  fi  la  cavalerie  avoit  aufïi-bien  fait  fon  de- 
voir que  l'infanterie  Efpagnole  ,  les  François  attaquant 
avec  tant  de  défavantage  ,  euffent  la  plupart  péri  dans 
cette  occafion* 

Le  fruit  de  cette  vi£toire  fut  rton-fetilement  la  prife  du  ta  prife  Je  te- 
bagage  &  de  l'artillerie  des  ennemis,  mais  encore  la  venne  en  efiu fruit. 
conquête  de  Ravenne.  Elle  fe  rendit  3  &  fut  pillée  con-  ^ilti^l 
tre  les  ordres  de  la  Palice  ,  qui  fit  pendre  un  capitaine  S5.  * 

nommé  Jaquin  ,  brave  homme ,  mais  qui  avoit  coutume 
de  faire  la  guerre  en  bandit,  &  avoit  excité  les  foldats 
au  pillage,  Marc-Antoine  Colonne  ,  qui  s'étoit  retiré 
dans  la  citadelle  ,  en  fortit  par  capitulation ,  qfuatre  jours 
après.  Céfene  ,  Rimini ,  Imola  ^  Forli ,  &  toutes  les  for- 
terefTes  de  la  Romagne  ,  excepté  les  citadelles  d'Imola 
êc  de  Forli >  ouvrirent  leurs  portes  aux  vainqueurs,  & 
le  cardinal  de  Saint  Severin  en  prit  pofTeffion  au  nom  du 
concile  de  Milan.  Mais  la  Palice  qui  avoit  accepté  le 
commandement ^  à  la  prière  des  plus  confidérables  de 
l'armée  ,  n'étant  point  inftruit  des  intentions  du  roi ,  & 
étant  d'ailleurs  averti  par  le  maréchal  de  Trivulce ,  que 
les  Suiffes  ,  &  l'empereur  même  fe  préparoient  à  entrer 
dans  le  Milanès ,  ne  crut  pas  devoir  s'écarter  trop  loin  9 
&  reprit  la  route  de  Milan  avec  la  plus  grande  partie  de 
fes  troupes. 

JL^  nouvelle  de  la  journée  de  Raycnne  portée  dans  le*     t$tts  éjprt* 

FFffiij 
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i  y  1 2.         cours  de  l'Europe  ,  y  caufa  des  mouvemens  bien  divers 
qUe  cetu  nielle  ^ns  les  efPritNs-  Q™nd  le  roi  l'apprit ,  il  ne  put  s'en  ré- 
produifit  dans  Us  jouir  :  &  après  avoir  lu  la  lettre  de  la  ralice  ,  il  dit: 
cours  de  t Europe.   9  je  vouclrois  n'avoir  plus  un  pouce  de  terre  en  Italie  f 
Le  réron.       n  &  pouvoir  à  ce  prix  faire  revivre  mon  neveu  Gafton  de 
•>  Foix  ,  &  tous  les  braves  hommes  qui  ont  péri   avec 
»  lui  ;  Dieu  nous  garde  de  remporter  jamais  de  telles  vie- 
-  toires.  «  Ilnelaifla  pas  de  mander  à  laPalice  de  pouffer 
(es  conquêtes  le  plus  loin  qu'il  pourroit  >  autant  que  le  lui 
permettroit  la  fureté  du  Milanès  :  mais  en  effet  fe  voyant 
menacé  de  tous  côtés  par  les  Anglois  3  par  les  Suiffes  * 
par  les  Efpagnols  >  il  ne  fouhaitoit  rien  plus  que  la  paix, 
&  étoit  prêt  d'en  recevoir  les  conditions  du  pape  ,  plutôt 
que  de  lui  en  preferire  en  vainqueur. 
Mariana5L  30.       Le  roi  d'Efpagne  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'à 
riaCtTift  AD8SoC~  aPPrendre^la  nouvelle  de  la  bataille  ,  vu  les  ordres  con- 
traires qu'il  avoit  donnés  y  eut  beaucoup  plus  d'inquiétu- 
de qu'il  n'en  fit  paroître.  Il  eut  foin ,  pour  impofer  au 
peuple  de  faire   publier  des  relations  avantageufes   de 
cette  journée ,  félon lefquelles  il n'avoit  perdu  que  quuw 
ze  cents  hommes  >  &  les  François  trois  fois  autant.  Mais 
Fempreffement  avec  lequel  il  fit  de  nouvelles  troupes  f 

{>our  envoyer  en  Italie ,  &  plus  que  tout  le  refte  la  réfo- 
ution  qu'il  prit  d'y  envoyer  le  grand  capitaine  ,  malgré 
l'averfion  qu'il  avoit  conçue  contre  lui  >  firent  affez  con* 
noître  que  le  mal  &  le  danger  étoient  plus  grands  qu'on 
ne  le  publioit. 

L'alarme  fût  encore  bien  plus  chaude  à  Venife.  Spi- 
nelli  comte  de  Cariati  ambaffadeur  de  l'empereur  ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  raffurer  cette  République,  &  à  fuf- 
pendre  la  réfolution  où  plufieurs  des  fénateurs  étoient  , 
de  s'accommoder  au  plutôt  avec  le  roi  de  France. 

L'empereur  ne  fut  pas  moins  confterné  :  mais  l'ambafTa- 
deur  d'Èfpagne  >  qui  avoit  pris  un  grand  afeendant  fur 
fon  efprit ,  lui  reprefenta  qu'il  s'étoit  déjà  trop  avancé 
pour  reculer  ;  que  fes  irréfolutions  &  fes  fréquens  chan- 
gemens  avoient  toujours  fait  autant  de  tort  à  fes  affaires 
qu'à  fa  réputation  j  que  la  mort  du  général  des  François 
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les  avoit  déconcertés  ;  qu'il  falloit  au  moins  attendre  de      1512. 
quelle  manière  ils  poufferoient  leur  vi&oire  ;  que  la  crain- 
te des  Suiffes  &  des  Anglois  arrêteroit  leurs  ambitieux 
deffeins  ;  que  les  troupes  Allemandes  faifoient  une  bonne 
partie  de  la  force  de  leur  armée  ;  qu'elles  avoient  le  plus 
contribué  à  la  défaite  des  confédérés  ;  que  s'il  les  avoit 
rappelles  plutôt ,  les  François  n'auroient  jamais  ofé  don- 
ner bataille  ,  &  que  pour  affoiblir  de  beaucoup  l'armée  de 
France  >  il  n'avoit  qu'à  donner  des  ordres  plus  efficaces       ft  . 
aux  Allemands  de  l'abandonner.  Il  le  fit  :  le  frère  du  capi-  valicrBayard0,  ç" 
taine  Jacob  >  qui  avoit  le  principal  commandement  ,  ne  /;. 

Î>ut  fe  difpenfer  d'obéir.  Il  demanda  fon  congé  à  la  Pa- 
ice ,  qui  le  lui  accorda  >  parce  qu'il  le  lui  eût  en  vain 
refufé.  Il  n'y  en  eut  que  fept  ou  huit  cents  qui  demeurèrent 
avec  un  jeune  capitaine  ,  lequel  n'ayant  pas  beaucoup  à  - 
perdre  en  Allemagne  y  refta  avec  eux  au  fervice  du  roi. 
Mais  la  vi&oire  de  Ravenne  ne  répandit  nulle  part 
plus  de  terreur  qu'à  Rome  ,  où  O&avien  Frégofe  arriva  Me  ne  r(  and 
de  l'armée  deux  jours  après  la  défaite.  Laprife  du  Légat,  nui/c pan  IZTdt 
de  Pierre  Navarre  y  de  Fabrice  Colonne,  d'un  grand  terreur  qu  à  Rome. 
nombre  d'autres  feigneurs  Italiens  y  la  mort  de  plufieurs  luccur  '  IO* 
autres  >  la  perte  de  toute  l'artillerie  &  de  tous  les  baga- 
gps  y  la  difperfion  de  l'armée  ,  la  foibleffe  du  viceroi  de 
Naples  incapable  de  remédier  à  un  fi  grand  défordre  , 
la  frayeur  des  peuples  hors  d'état  de  fe  défendre ,  n'ayant 
ni  troupes  ni  chefs  ,  tout  cela  fit  de  terribles  impreffions 
fur  1'eforit  du  pape ,  &  encore  plus  fur  celui  des  cardi- 
naux. Les  nouvelles  qui  furvinrent  de  la  reddition  des 
villes  de  la  Romagne  augmentèrent  la  confternation  >  & 
on  appréhendoit  à  tous  momens  de  voir  l'armée  de 
France  aux  portes  de  Rome.  L'inquiétude  croiffoit  par  la 
multitude  des  mécontens  qui  fe  trou  voient  dans  la  ville 
&  au  voifinage.  Rubero  des  Urfins  ,  Pompée  Colonne  > 
Antoine  Savelli,  Pierre  Margano  ,  Renzo  Mancino,  qui 
en  étoient  les  principaux  >  s'applaudiflbient  de  ce  malheur* 
On  favoit  qu'ils  étoient  tous  penfiqnnaires  du  roi  de 
France ,  &  que  dès  que  les  François  approcheroient ,  ilsf 
prendroient  les  armes  en  leur  faveur. 
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Ifl2^  Les  cardinaux  conjurèrent  le  pape  de  s'accommode£ 
inceflamment  avec  la  France  >  l'affurant  que  pour  peu 
d'avance  qu'il  voulût  faire,  il  en  obtiendroit  des  condi- 
tions avantageufes. 

Le  pape  agité  d'un  côté  par  la  crainte  du  danger  où  il 
fe  voyoit  expofé  >  6c  de  l'autre  par  le  dépit  ôc  par  fa  haine 
irréconciliable  contre  le  roi  >  repondoit  à  toutes  ces  ins- 
tances y  tantôt  d'une  façon  >  tantôt  d'une  autre.  Ebranlé 
par  les  cardinaux  après  les  avoir  entendus  >  il  çhangeoit 
d'avis  dès  qu'il  a  voit  parlé  aux  ambaffadeurs  d'Efpagne  6ç 
de  Venife  ,  qui  tâchoient  par  toutes  fortes  de  moyens , 
de  diffiper  fes  frayeurs  y  en  lui  repréfentant  la  perte  que 
les  François  avoient  faite  à  la  bataille  ;  qu'elle  les  mettoit 
hors  d'état  de  profiter  de  leur  vi&oire  ;  qu'ils  feroient 
des"  fous  3  s'ils  s'engageoient  plus  avant  dans  l'état  ecclé* 
fiaftique  ,  tandis  que  les  Suiffes  étoient  prêts  d'entrer 
dans  le  Milanès  ;  qu'une  grande  partie  de  la  cavalerie  & 
4e  l'infanterie  s'étoit  fauvée  de  la  bataille  ;  qu'il  falloit 

{>romptement  leur  donner  un  chef  de  réputation  3  qui 
es  auroit  bientôt  rafTemblés  ;  que  les  Vénitiens  avoient 
encore  de  bonnes  troupes  fur  pié  pour  arrêter  la  furie  des 
François;  &  qu'enfin  il  ne  falloit  rien  précipiter,  mais 
attendre  quel  parti  les  ennemis  prendroient. 

On  entrevoyoit  bien  que  le  pape  fuivant  fon  génie  inflexk 
ble ,  étoit  plus  porté  à  fe  roidir  contre  la  mauvaife  fortune  j 
qu'à  plier  y  quelque  néceflïté  qui  l'y  obligeât.  On  crut  même 
qu'il  penfoit  à  quitter  Rome  fur  ce  qu'il  avoit  fait  venir 
de  Civitta-Vecchia  ,  Baflia  Génois  qui  commandoit  fe*- 
galères. 

Il  écoutoit  cependant  toujours  les  remontrances  des 
cardinaux  ,  &  leur  promit  même  de  s'accommoder  avec 
le  roi  ,  s'il  vouloit  s'en  tenir  au  traité  que  ce  prince  lui 
avoit  fait  fecrettement  propofer  par  Fabrice  Carette  frère 
du  cardinal  de  Final  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Ravenne  9  par  lequel  il  s'offiroit  à  rendre  Bologne  au 
$aint-Siége  ,  pourvu  que  les  Bentivoglio  fuffent  remis 
dans  leurs  autres  biens  ;  de  diflbudre  le  concile  de  Milan  f 
£  condition  que  les  cardinaux  &  les  prélats  qui  eti  étoient  ^ 
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6c  quelle  pape  avoit  dépofés >  feroient  rétablis  dans  leurs        1512. 
dignités  ;  &  on  lui  paflbit  même  certaines  conditions 
défavantageufes  au  duc  deFerrare,  fuppofé  qu'il  voulût 
abfoudre  ce  prince  des  cenfures  ,  &  le  conferver  dans 
fon  état  y  &  dans  Tes  anciens  privilèges. 

Mais  dès  qu'il  fut  que  la  Palice  ayant  laiffé  le  cardinal  up*p*nè<mmoUt 
de  faint  Severin  dans  la  Romagne  feulement  avec  fix  mUBg**"*1* 
mille  hommes   d'infanterie  &  trois   cents  gendarmes  y 
avoit  repris  le  chemin  de  Milan  avec  le  refte  de  l'armée  $ 
il  reprit  cœur  >  déclara  qu'il  ne  fe  départiroit  point  de  la 
ligue ,  fit  de  nouvelles  levées,  regagna  les  feigneurs  pen- 
sionnaires de  la  France ,  &  entre  autres  Profper  Colon- 
ne y  en  le  nommant  général  des  armes  du  Saint-Siège  , 
&  fit  l'ouverture  du  concile  de  Latran  au  commence-  • 
ment  du  mois  de  Mai  avec  toutes  les  (blennitës  qu'on 
avoit  coutume  d'obferver  en  commençant  les  conciles 
généraux. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  archevêque  d'York  ar- 
riva à  Rome  avec  plein  pouvoir  de  figner  la  ligue  au  nom 
du  roi  d'Angleterre.  Le  pape  reçut  en  même  -  temps 
nouvelle  que  le  roi  d'Efpagne  étoit  réfolu  de  ne  rien 
épargner  pour  la  foûtenir  ,  &  d'envoyer  pour  cela  le 
grand  Capitaine  en  Italie ,  &  qu'il  efpéroit  dans  peu  ve- 
nir à  bout  de  l'irréfolution  de  l'empereur.  Le  pape  fe 
trouva  par-là  au  comble  de  fes  defirs.  Il  parla  &  agit  avec 
plus  de  hauteur  qu'il  n'avoit  jamais  fait.  Il  y  avoit  en- 
core quelque  négociation  fecrette  entre  le  roi  &  lui  3 
fer  l'accommodement  par  l'entremife  des  Florentins  : 
mais  il  ne  voulut  plus  rien  écouter.  Il  déclara  en  plein 
confiftoire  fes  intentions  aux  cardinaux  ;  &  ne  ménageant 
plus  rien  y  il  leur  fit  lire  un  monitoire  contre  le  roi  de 
France ,  par  lequel  il  lui  ordonnoit,  fous  peine  d'encou- 
rir les  cenfures  eccléfiaftiqtoes  3  de  remettre  en  liberté  le 
cardinal  de  Médicis  pris  a  la  bataille  de  Ravenne.  Les 
cardinaux  toutefois  obtinrent  de  lui  que  le  monitoire  ne 
fut  point  rendu  public  ,  s'ofFrant  à  faire  enforte  eux-mê- 
mes par  des  lettres  particulières  au  roi,  qu'on  délivrât  le 
cardinal. 

Tome  FIII.  QGgg 
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1512.  Cétoit  à  Milan  qu'on  le  gardoit,  où  tout  prifoimïei 

qu'il  étoit ,  on  le  traitoit  avec  toutes  fortes  d 'honneurs  : 
jufqueslà  que  le  pape  lui  ayant  envoyé  le  pouvoir  d'ab« 
foudre  tous  ceux  qui  auroient  été  excommuniés  pour  avoir 
adhéré  au  concile  de  Pife  ,  ou  eu  quelque  part  à  cette 
guerre  y  à  condition  qu'ils  promettaient  de  ne  plus  por- 
ter les  armes  contre  le  Saint-Srége  >  il  y  eut  une  infinité 
de  foldats  qui  fe  firent  abfoudre.  Ce  ne  fut  pas  fans  un 
extrême  chagrin  des  cardinaux  auteurs  du  concile  y  qui 
fe  voyoient  traiter  avec  tant  de  mépris  fous  les  yeux 
mêmes  du  maréchal  de  Trivulce,  &  des  autres  feigneurs 
François  ,  qui  paroifToient  ne  s'en  pas  trop  mettre  en 
peine 
Xaifons  qui  ohii-  La  chofe  ne  leur  auroît  pas  été  fi  indifférente  j  slls 
gZl?r!t,r,V  a  T  ^voient  ^:ru  pouvoir   encore  tirer  quelque  utilité  de  ce 

a  erjes  troupes  du  .,  *       r       .  .  m*t        *1         . 

31/VWj.  concile  pour  le  fervice  du  roi  :  mais  ils  voyoient  res  eno- 

fes  en  tel  état,  qu'ils  ne  pouvoient  prefque  douter  de  la 
néceflité  où  ils  feroient  bientôt  d'abandonner  le  Milanès  mr 
car  le  roi  pour  ne  pas  laifïer  fes  frontières  d'en-deçà  des 
Alpes  ouvertes  aux  Anglois  &  aux  Efpagnols  y  avoit  été 
contraint  de  rappeller  en  France  une  grande  partie  des 
gendarmes  de  1  armée  d'Italie.  On  avoit  été  obligé  faute 
d'argent  ,  de  licentier  l'infanterie  Italienne  ;  &  par-là 
auffi-bien  que  par  la  retraite  des  Allemands  ,  la  Palice  n'a- 
voit  plus  que  dix  mille  fantaffins  &  treize  cents  hommes 
d'armes  dans  un  temps  y  où  il  n'auroit  pas  eu  trop  de 
toutes  les  forces  du  royaume  pour  foutenir  le  choc  qu'on 
lui  préparoit. 

Non- feulement  le  pape  5  les  Efpagnols  &  les  Véni- 
tiens avoient  raflemblé  leurs  troupes  :  mais  il  en  étoit  ar- 
rivé de  nouvelles  d'Efpagne  au  royaume  de  Naples  >  & 
on  ne  pouvok  pas  douter  que  l'empereur  n'y  joignît  bien- 
tôt les  fiennes.  Ce  n  étoit  pas  néanmoins  de-là  que  venoit 
le  plus  grand  danger  ,  c'étoit  du  côté  des  SuMTes  >  que  le 
cardinal  de  Sîon  dans  leur  dernière  diète  avoit  mis  en 
fureur  contre  la  France,  Ils  s'y  étoient  emportés  contre 
le  roi  de  la  plus  étrange  manière  ;  &  c'eft  un  exemple 
par  lequel  les  princes  doivent  apprendre  à  fe  tendre  mai: 
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très  de  leurs  reflentimens  ;  car  une  parole  qui  leur  échappe        x  ^  L  2. 
dans  la  çolere ,  peut  quelquefois  produire  dans  la  fuite 
les  plus  terribles  effets. 

Les  Suiffes  n'avoient  pu  revenir  de  l'indignation  que 
leur  avoient  caufé  les  termes  de  mépris  ,  dont  le  roi 
avoit  ufé  en  parlant  de  leur  nation  >  lorfqu'ils  lui  deman- 
dèrent une  augmentation  de  leurs  penfions.  Dans  la 
diète  dont  je  parle  9  ils  ne  voulurent  jamais  permettre 
que  Tambafladeur  de  France  afBftât  à  Taffemblée  >  où  Ton 
devoit  délibérer  y  fi  on  accorderoit  au  pape  les  fix  mille 
hommes  qu'il  demandoit  ;  de  forte  que  les  ennemis  de 
la  France  y  eurent  toute  la  facilité  poffible  à  les  entre- 
tenir dans  la  m^uvaife  difpofition  où  jls  étoient  à  fon 
/égard. 

Ils  y  réuffirent  fi  bien  y  que  les  Suifles  contre  leur  LesSuifesyvic*- 
prdinaire  fe  mirent  en  campagne  fans  avoir  reçu  d'autre  nentdi 'n9UX*au' 
argent ,  que  chacun  un  florin  du  Rhin  ;  &  qu'au  lieu  de 
fix  mille  que  le  pape  demandoit  >  il  en  marcha  dix-huit 
mille  >  dans  la  feule  efpérance  de  fe  venger  des  François 
en  les  phaflant  du  Milanès. 

Ils  partirent  fur  la  fin  de  Mai ,  6c  cette  irruption  ne  fe 
fit  pas  comme  les  deux  précédentes  >  avec  cette  aveugle 
impétuofité  ,  que  la  feule  prudence  des  généraux  Fran~ 
çois  fit  avorter  ;  mais  elle  fut  très-bien  concertée,  &  ils 
prirent  des  mefures  qu'on  ne  put  rompre, 

Ils  n'entrèrent  pas  immédiatement  dans  le  Milanès  9 
où  ils  auraient  pu  être  arrêtés  aux  détroits  des  monta- 
gnes ,  &  affamés  :  mais  ils  prirent  leur  route  par  les  Grif- 
fons ,  &  s'affemblerent  à  Coire.  Les  Qrifons  étoient  al- 
liés de  la  France  >  dont  ils  recevoient  de  groffes  penfions; 
mais  ils  i'étoient  auffi  des  Suifles,  Par  cette  raifon  ils 
leur  accordèrent  le  paflage  >  &  même  groflirent  leurs 
troupes  par  quantité  de  gens  du  pays,  qui  s'y  joignirent. 
Ils  entrèrent  de -là  dans  le  Trentin,  où  l'empereur  quoi- 
qu'il ne  fûjt  pus  encore  ouvertement  déclaré  contre  la 
JFrance ,  leur  donna  paffage. 

La  Police  fe  voyant  fur  le  point  d'être  accablé  par  €XtiinumentU* 
tant  de  forces  fi  fupérieures  aux  fiennes ,  rappella  de  la  22ïï5«ft*. 
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içi2  Romagne  toutes  les  troupes  qu'il  y  avoit  laifTées  fous  le 
cardinal  de  faint  Severin.  Elles  n'en  furent  pas  plutôt 
forties ,  que  toutes  les  places  qu'il  y  avoit  foumifes , 
rentrèrent  dans  l'oî)éifTance  du  pape.  Les  SuifTes  s'avan- 
cèrent jufques  dans  le  Veronefe  y  où  ils  dévoient  être 
joints  par  l'armée  des  Vénitiens  &  des  autres  confédé- 
rés y  tenant  la  Palice  dans  l'incertitude ,  s'ils  fe  jette- 
roient  dans  le  Ferrarois  >  ou  s'ils  tourneroient  du  côté 
du  Milanès. 

Dans  ce  doute  y  il  s'avança  jufqu'à  Càftiglioné  délié 
Stéveré  vers  le  Lac  de  Garde  >  pour  les  fuivre  félon  le 
parti  qu'ils  prendroient.  Leur  véritable  deflein  étoit  d'en- 
trer dans  le  Ferrarois  :  mais  une  lettre  de  ce  général  qu'ils 
interceptèrent  y  leur  fit  changer  leur  marche.  Dans  cette 
lettre  qu'il  écrivoit  au  threforier  de  l'armée  à  Milan  ,  il 
lui  marquoit  fon  embarras ,  &  il  ajoûtoit  que  fi  les  en- 
nemis tournoient  du  côté  du  Milanès  >  il  fe  croyoit 
perdu. 

U  n'en  fallut  pas  davantage  pour  leur  faire  prendre 
cette  route  ;  &  dès  qu'ils  eurent  été  joints  par  Paul 
Baglioné  général  des  Vénitiens  avec  fix  mille  fantaflins  , 
quatre  cents  gendarmes ,  huit  cents  hommes  de  cavale- 
rie légère,  &  unegroffe  artillerie,  ils  marchèrent  à  Val- 
légio.  La  Palice  l'abandonna  y  ôc  leur  laifla  libre  le 
paflage  du  Mincio.  Il  fe  retira  promptement  à  Ponté- 
Vico  fur  l'Oglio  pour  leur  difputer  le  paffage  de  cette 
rivière  >  n'ayant  pas  plus  de  fix  mille  fantaflins  &  mille 
gendarmes  ;  parce  qu'il  avoit  été  obligé  de  renforcer  les 
garnifons  de  Breffe  ,  de  Pefcaire  ,  de  Legnano  &  de 
Bologne. 
U  danger  aumen-  Le  danger  s'augmentoit  tous  les  jours  par  la  méfin- 
lnZlTéJTUi~  telligence  des  chefs  ,  que  la  jaloufie  rendoit  peu  fournis 

genct  des  ojpcurs  ,    ,  &D   r  J    *  '  ,  ,       r 

Francis.  a  la  Palice  >  &  par  les  murmures  des  genparmes  rebutés 

des  extrêmes  fatigues  qu'ils  effuyoient  depuis  fi  long- 
temps ,  n'ayant  point  eu  de  repos  pendant  tout  l'hyver, 
leurs  chevaux  étant  tous  ruinés  >  &  leurs  équipages  en  très- 
mauvais  état  :  de  forte  que  la  plupart  fouhaitoient  que  le 
Milanès  fût  bientôt  perdu }  pour  retourner  en  France. 
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Le  marquis  de  Mantoue  fut  en  vain  follicité  de  s'op-  \<:\2. 
pofer  au  partage  des  confédérés  par  le  Mantouan  :  il 
s'en  excula  fur  l'impuiflance  où  il  étoit  de  leur  refifter. 
Ainfi  la  Palice  hors  d'état  de  tenir  la  campagne  y  jetta 
encore  dans  les  principales  villes  la  plus  grande  partie 
de  fon  armée ,  &  fe  referva  un  camp  volant  de  deux  mille 
fantaflins  qu'il  joignit  à  fes  hommes  d'armes ,  avec  lef- 
quels  il  fe  retrancha  à  Ponté- Vico.  Il  étoit-là  à  portée 
de  fe  jetter  dans  Crémone  y  dans  Breffe ,  dans  Bergame , 
dans  Milan,  fi  quelqu'une  de  ces  places  étoitaflïégée,  ef- 
pérant  toujours  que  les  Suifles  qui  n'étoient  point  payés  , 
pourroient  fe  rebuter  ,  &  fe  retirer.  Mais  voyant  les 
ennemis  venir  à  lui  ^  &  craignant  d'être  enveloppé  s'ils 
paffoient  l'Oglio ,  il  décampa  avec  précipitation  >  ôc  vint 
fe  pofter  à  Pizigitoné  fur  l'Adda. 

Ce  mouvement,  quoique  néceflaire,  donna  commence-     Lapent  de  Cré- 
ment  à  une  entière  révolution.  La  ville  de  Crémone  dé-  mone  *«™  «""" 

r/1//  ~  !  ~        menccrncnt  a    une 

puta  aux  confédérés  pour  le  rendre  :  on.  accepta  fon  entière  révolution. 

offre  à  condition  qu'elle  payeroit  quarante  mille  ducats 

pour  la  folde  des  Suifles ,  ôclagarnifonFrançoife  fe  retira 

dans  le  château.    Il  y  eut  de  la  conteftation  entre  les 

confédérés  à  cette  occafîon.    Les  Vénitiens  vouloient 

que  la  place  fût  remife  à  la  République  >  à  qui  le  roi  l'a- 

voit  enlevée.  Les  Suifles  &  les  généraux  du  pape  s'y  op-  Guicdard.  1. 10. 

poferent  en  faveur  de  Maximilien  fils  de  Ludovic  Sforce  , 

toil  fallut  que  les  Vénitiens  cédaflent. 

La  perte  de  Crémone  obligea  la  Palice  à  quitter  fon  puvoite  gênerait 
camp  de  Pizigitoné  y  &  à  repafler  l'Adda  pour  fe  jet-  dansUMitanis. 
ter  dans  Pavie.  Les  ennemis  le  fuivoient  toujours  y  & 
dès  qu'ils  furent  entrés  dans  le  Milanès  /il  fe  fit  une  ré- 
volte générale  dans  le  plat  pays  ,  &  dans  toutes  les  pla- 
ces* où  la  garnifon  fe  trouvoit  moins  forte  que  la  bour- 
geoifie. 

Le  maréchal  de  Trivulce  n'étant  plus  en  fureté  dans 
Milan ,  fit  entrer  les  troupes  dans  le  château  avec  beau- 
coup de  vivres  &  de  munitions  >  &  prit  le  chemin  du 
Piémont  avec  plufieurs  autres  feigneurs  Italiens  ,  les 
cardinaux  &  les  évêques  du  concile.  Il  emmenoit  avec 

GGggiij 
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i  y  12.        lui  le  cardinal  de  Médicis  :  mais  Rainoldo  Zatti  gentil- 
homme de  Pavie  à  la  tête  de  quelques  Payfans  l'enleva 
à  Bafignaua  y  au  moment  qu'on  le  faifoit  monter  fur  lç 
fô  ,  ayant  mis  en  fuite  les  foldats  qui  le  gardoient. 
les  troupes  Fran-      Dès  que  les  confédérés  eurent  paffé  TAdda  ^  Lodiôç 
ï tlÙT™ p£  b  citadelle  fe  rendirent  (ans  coup  férir.   Ils  allèrent  de* 
vu.  là  droit  à  Pavie  ,  dont  la  prefence  du  général.  6c  celle 

du  chevalier  Bayard,  de  Louis  d'Ars  &  d'Humbercourt 
Hift.  du  chevalier  ne  purent  raffurer  la  garnifon.  La  Palice  la  voyant  fi 
payard,ch. 5/.  découragée  >  ôc  n'ofant  fe  fier  aux  bourgeois  y  jugeai 
propos  de  fauver  ce  refte  de  troupes.  Il  fit  faire  prompte* 
ment  un  pont  de  bois  fur  le  Téfin  pour  s'échapper  de  ce 
côté-là  y  avant  que  les  ennemis  oui  battoient  déjà  lç 
château  ,  euffent  entièrement  invefti  la  place  ,  ôc  il  fit 
paffet  la  cavalerie  fur  le  pont,  &  une  partie  de  l'infantç* 
jrie  fuivis  de  quelques  pièces  de  canon. 

Dès  qu'on  ceffa  de  tirer  du  château  ,  les  ennemis  juge* 
jrent  qu'il  étoit  abandonné  y  &  ayant  rompu  la  porte  du 
côté  de  la  campagne  ,  ils  y  entrèrent  avant  que  les  troupçs  , 
Françoifes  fuffent  toutes  fortiés  de  la  ville.  Les  Suiffef 
s'y  jetterent  par  la  porte  du  château  ,  &  vinrent  les  at* 
taquer  dans  la  rue  qui  aboutiflpit  à  la  porte  par  où  on 
défiloit.  Il  y  eut-là  un  fanglant  combat  ;  les  Allemands 
qui  étoient  reliés  avec  les  François  y  firent  des  merveilles. 
La  Palice  ,  Hpnibercourt,  Louis  a  Ars ,  foutinrent  long* 
temps  l'effort  des  ennemis ,  le  chevalier  Bayard  av.ee 
trente  hommes  d'armes  ,  arrêta  les  Suiffes  y  jufqu  a  ce 
que  le  jrefte  des  troupes  fût  hors  de  la  porte ,  &  il  eut  e^ 
cette  occafion  deux  chçvaux  de  tués  fous  lui. 

Sur  ces  entrefaites  le  capitaine  Pierrepont  qui  étoit 
hors  de  la  ville  y  vint  l'avertir  qu'il  étoit  temps  de  fortir; 
<jue  les  Suiffes  paffoient  le  Téfin  dans  des  Dateaux  ,  Ôç 
que  fi  on  leur  laiffoit  le  loifir  de  former  un  gros  corps  d$ 
l'autre  côté  ,  on  fer  oit  enveloppé, 

Bayard  paffa  fur  le  champ  la  porte  avec  fes  gendar* 
mes  y  &  puis  le  pont  y  au  bout  duquel  y  du  côté  de  \% 
ville  y  on  avoit  laiffé  trois  cents  Allemands  y  pour  faire 
/eu fur  Jçs  çnr^emis  tjui  fuivoient.  Par  malheur  ppur  eux. 
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une  grofîe  pièce  d'artillerie  de  celles  qu'on  avoit  prifes  \<\29 
aux  Efpagnols  à  la  bataille  de  Ravenne  >  fit  par  fon  poids 
enfoncer  la  première  barque  du  pont ,  &  les  laifla  à  la 
merci  des  Suiffes  :  les  uns  furent  pris  >  les  autres  affom- 
més  y  &  quelques-uns  fe  noyèrent  dans  la  rivière.  On 
acheva  de  rompre  le  pont ,  &  Bayard  en  exécutant  cet 
ordre ,  fut  bleffé  d'un  coup  de  Fauconneau  entre  le  cou 
&  l'épaule* 

Les  ennemis  ne  pouvant  plus  fuivre,  la  retraite  fe  fit  it*f*?ttirtûêg 
tranquillement  jufqu'à  Alexandrie ,  où  ils  trouvèrent  le 
maréchal  de  Trivulce  qui  avoit  fait  faire  des  ponts  fur  le 
Tanar  pour  leur  pafFage.  On  abandonna  la  place  ;  toutes 
les  autres  du  Milanès,  &  Milan  même  ouvrirent  leurs 
portes  aux  confédérés  >  excepté  les  châteaux  de  Milan  , 
de  Novare  &  de  Crémone  >  Crème  ,  Brefle,  où  Aubigni 
commandoit ,  &  quelques  forterefles  de  la  Valteline  & 
fur  les  confins  des  SuifTes  :  mais  celles  de  Ja  Valteline  fe 
rendirent  peu  de  temps  après  aux  Grifons  ,  &  Lucarne 
aux  SuifTes. 

La  révolte  eft  comme  une  maladie  contagieufe  ,  qui     Gènes  fi  riwfa 
fè  répand  bien  loin  en  peu  de  temps  ;  &  ç'auroit  été  un  *^ 
miracle  y  fi  les  Génois  en  pareille  occafion  n'euffent  pas 
fait  paroître  leur  inconftance  ordinaire.    Janus  Frégôfe 
de  tout  temps  ennemi  mortel  des  François  >  voyant  leurs 
affaires  en  un  tel  défordre  >  demanda  aux  Vénitiens  uri 
corps  de  cavalerie  6c  d'infanterie ,  &  leur  fît  efpérer  que 
dans  la  conjon&ure  prefente  y  la  fa&ion  qu'il  avoit  à  Gènes 
feroit  fon  devoir,  dès  qu'il paroîtroit  avec  des  troupes*     , 
La  chofe  xéuflit  :  la  ville  fe  louleva  contre  les  François  3 
qui  étant  en  petit  nombre  &  fans  efpérance  de  feepurs  y 
abandonnèrent  la  partie  &  fe  fauvereht  dans  le  Château  ÔC 
dans  le  fort  de  la  Lanterne.  Les  Bentivoglia  s'enfuirent 
aufli  de  Bologne;  de  forte  qu'en  moins  de  deux  mois  & 
demi  depuis  la  bataille  de  Ravenne  ,  les  François  perdi- 
îent  prefque  tout  ce  qu'ils  tenoient  en  Italie  ,  &  n'y  pa- 
tent conferver  que  Légnano  5  Crème  ,  Breiïe  >  Pcfci 
1      k  château  de  Novare  ^  ceux  de  Crémone  &  de  Mi1 
Ici  deux  citadelles  de  Gènes  y  &  la  plupart  de 
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i  $  1 2.       ces  furent  contraintes  de  fe  rendre  avant  la  fin  de  1'annéd  : 

mais  celles  qui  purent  tenir  >  furent  de  bonnes  reffburces 

pour  la  France. 

Et  Us  Suif  es  font      On  peut  s'imaginer  quelle  joie  ces  fuccès  donnèrent 

u  caufe  de  toutes  au   pape  .    jj  en  eut  toute  l'obligation  aux  Suiffes  ,  qui 

ces  pertes.  vrr;  -i      *  \    i         &        a  t  •• 

après  avoir  tant  contribué  a  la  conquête  que  le  roi  avoit 
faite  du  Milanès ,  le  lui  .firent  perdre ,  &  augmentèrent 
merveilleufement  par  -  là  la  réputation  de  leur  Républi- 
que. Auffi  le  pape  leur  donna-t-il  des  marques  de  fa  re- 
connoiflance  bien  glorieufes  pour  eux,  en  envoyant  aux 
cantons  une  épée  y  un  bouclier  >  un  drapeau ,  &  d'autres 
prefens ,  avec  le  titre  d'Appuis  &  de  Défenfeurs  de  la 
liberté  du  Saint-Siège  ,  tandis  qu'il  préparoit  tous  fes 
foudres  contre  la  France  &  contre  le  concile  de  Pife  & 
de  Milan ,  qui  continua  à  Lyon  ,  où  les  cardinaux  du 
parti  François  s'étoient  retirés  :  mais  ces  foudres  ne  fu- 
rent lancés  que  fur  la  fin  de  cette  année  ,  qui  fut  fignalée 
par  un  événement ,  où  le  roi  d'Efpagne  porta  fon  ambi- 
tion &  fon  injuftice  à  un  excès  y  que  jamais  la  poftérité 
ne  lui  pardonnera ,  pour  ne  rien  dire  de  la  mauvaife  foi 
dont  il  ufa  en  cette  occafion  envers  fes  alliés  mêmes. 
Jç  parle  de  la  violente  ufurpation  qu'il  fit  du  royaume 
4e  Navarre  fur  le  roi  Jean  d'Albret  >  de  laquelle  ce  prin- 
ce foe  put  jamais  avoir  raifon  y  &  dont  fa  poftérité  tira 
depuis  une  funefte  vengeance  >  en  fe  féparant  du  corps 
de  l'églife  Romaine  pour  embrafler  l'héréfie  de  Calvin. 
Ufurpation  du  II  y  avoit  déjà  long -temps  que  Ferdinand  avoit  de 
royaume  de  Na-  «arides  vue  fur  le  royaume  de  Navarre.  Avant  &  après 
^EfiagnZ  C  r0Z  **  mort  ^u  dernier  roi  François  Phoebus  >  il  avoit  pro- 
pofé  Jç  mariage  de  fon  fils  Jean ,  qui  mourut  depuis  , 
avec  la  princefle  Catherine  fœur  unique  &  héritière  de 
François.  La  difproportion  de  l'âge  &  plufieurs  autres 
raifons  firent  rejetter  cette  propofition  >  &  Jean  d'Albret 
fut  préféré  à  l'infant  de  Caftille.  Ferdinand  n'ayant  plus 
Brouil/eriesqui  j^n  à.  efpérer  de  ce  côté-là .  que  par  les  brouilleries  qu'il 

enfurent  l  occafion.  •  *•  •  j  «  '  *       *  \    r  \   i 

J  ^     pourrait  exciter  dans  le  royaume  ,  attira  a  fon  parti  le 

comte  de  Lérin  beau-frere  de  la  reine  Ifabelle  fa  femme > 
Connétable  de  Nayarre  &  chef  de  la  maifon  de Jîeaumont  % 

toujours 


LOUIS    XIL  6 09 ■ 

toujours  ennemie  de  celle  de  Grammont,  qui  étoit  très- IÇl2 

attachée  à  la  maifon'd'Albret.  Ces  deux  familles  lés  plus  " 

puiflantes  du  pays  furent  long-temps  caufe  de  bien  des  NavSè  lîu 
défordres  en  Navarre  ,  en  quelque  façon  comme  les  fac- 
tions des  Guelphes  fiches  Gibelins  en  Italie. 

Après  ce  mariage  le  comte  de  Lérin  qui  avoit  ofé  fer- 
mer les  portes  de  Pampelune  au  roi  &  à  la  reine ,  fut 
obligé  de  fortir  du  royaume,  &  de  fe  retirer  fur  les  états 
du  roi  d'Efpagne  ,  où  ce  prince  lui  fit  un  établiffement. 
Il  fe  reconcilia  depuis  avec  le  roi  de  Navarre  ,  mais  non 
pas  avec  la  reine  ,  qui  foutint  toujours  hautement  la  mai- 
ton  des  Grammont.  Plufîeurs  années  après  Cefar  Borgia 
duc  de  Valentinois  neveu  du  pape  Alexandre  VI.  s'étant 
fauve  de  fa  prifon  d'Efpagne,  &  réfugié  chez  le  roi  de 
Navarre  fon  beau-frere ,  brouilla  de  nouveau  le  comte  de 
Lérin  avec  ce  prince.  U  fe  révolta  encore  :  il* en  coûta 
la  vie  à  Cefar  Borgia  qui  fut  tué  dans  cette  guerre  >  & 
le  comte  de  Lérin  obligé  de  fortir  du  royaume  ôc  de  fe 
fauver  en  Arragon  ,  &  y  mourut. 

Peu  de  temps  après  le  pape  Jules  II.  ayant  voulu  dif- 
pofer  de  Tévêché  de  Pampelune  en  faveur  du  cardinal 
Facio  ,  &  le  chapitre  qui  avoit  élu  le  cardinal  Amanjeu 
d'Aibret,  frère  du  roi,  foutenant  fon  éleûion ,  le  pape  mit 
Je  royaume  de  Navarre  en  interdit. 

Ferdinand  voyoit  avec  plaifir  ces  brouilleries  entre  le    Mbiatdenfrr 

Eape  &le  roi  de  Navarre,  &  les  regardoit  aulfi-bien  que  fiUm 
i  difgrace  de  la  maifon  de  Beaumont ,  comme  des  ache- 
minemens  à  une  prompte  exécution  de  fes  deffcins.  Les 
deux  rois.,  ainfi  qu'il  a  coutume  d'arriver  entre  les  prin- 
ces voifîns  ,  avpient  des  prétentions'  fur  certaines  places 
de  la  frontière  qu'ils  fe  difjputoient  l'un  à  l'autre  :  mais  le 
roi  d'Efpagne  étoit  en  poffeffion,  ôc  le  plus  fort. 

Il  écoutoit  néanmoins  les  ambaffadeurs  du  roi  de  Na- 
varre. U  promit  d'en  envoyer  un  à  ce  prince ,  &  le  fit 
.en  effet.  Cet  ambafTadeur  nommé  Pedro  de  Hontenen 
demanda  comme  un  préliminaire  de  la  négociation ,  le 
rétabliflement  de  Louis  de  Beaumont  fils  du  comte  de 
Léria  dans  fes  biens  paternels.  Le  roi  de  Navarre  le  re- 
TomVUL  HHhh 
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~        fufa  y  pénétrant  aifément  l'intentiQn  du  roi  d'Efpagne 

.       *       dans  cette  demande  ,  qui  étoit  d'avoir  dans  le  royaume 

c.  nlTiT1 1  h  ^e  Navarre  un  parti  puiffant  >  &  toujours  prêt  à  féconder 
fes  mauvais  defleins  fur  cet  état. 

Après  ce  refys  l'envoyé  d'Efpagne  follicita  le  roi  de' 
Navarre  de  fe  joindre  à  (on  maître  &  aux  Anglois  pour 
faire  la  guerre  à  la  France ,  &  entrer  dans  la  ligue  avec 
le  pape  &  les  autres  confédérés.  Ce  prince  ,  qui  n'avolt 
point  d'autre  appui  que  le  roi  de  France  contre  la  puiflan- 
ce  d'Efpagne  >  rejetta  une  telle  propofition.    On  lui  en 
fit  une  plus  modérée  ,  qui  fut  de  demeurer  neutre ,  de  ne 
point  permettre  qu'on  levât  des  troupes  dans  fes  états 
pour  le  roi  de  France  ,  &  de  ne  lui  point  donner  paflar 
ge  pour  venir   attaquer  l'Efpagne  :  mais  on  ajouta  une 
condition,  c'étoit  que  pour  affurance'de  la  neutralité, 
il  envoyât  en  otage  à  la  cour   d'Efpagne   dom  Henri 
prince  de  Navarre  fon  fils  aîné  ,  ou  bien  qu'il  livrât  fix 
de  fes  places  de  la  frontière  qu'on  lui  marqueroit  ,  & 
que  les  Efpagnols  garderoient  jufqu'à  la  fin  de  la  guerres 
Il  n'y  avoit  gueres  de  différence  entre  de  telles  pro? 
pofitions  &  une  déclaration  de  guerre  ouverte,  fuppo* 
lé  qu'on  perfiflàt  à  les  faire.  Le  roi  de  Navarre  pour  s'é- 
claircir  entièrement  des  intentions  delà  cour  d'Efpagne, 
y  envoya  domAlfonfe  Carillo  fon  Connétable  avec  le  ma* 
réchal  du  royaume  ,  à  qui  on  ne  donna  point  d'autre 
nouvel  éclairciffement  ,  finon  qu'on  leur  nommât  les 
villes  que  le  roi  d'Efpagne  vouloit  avoir  pour  affurancc 
de  la  neutralité  ;  &  ils  virent  bien  que  la  guerre  étoit  ré- 
folue ,  par  les  incartades  fréquentes  que  leur  firent  le 
comte  de  Lérin ,  &  les  autres  de  la  maifon ,  ou  de  la 
fa&ion  des  Beaumont. 

Le  roi  d'Efpagne  ,  pour*  ne  pas  manquer  fon  coup; 
avoit  différé  à  fe  déclarer  jufqu'a  l'arrivée  de  fix  à  fept 
mille  Anglois  qu'il  attendoit  de  la  part  de  fon  gendre  le 
roi  d'Angleterre  :  ôc  ils  débarquèrent  en  Bifcayp  au  com- 
mencement de  Juin  fous  les  ordres  de  Thomas  marquis 
de  Dorcefter  &  d'Edouard  Havart. 
La  véritable  intention  de  Ferdinand  étoit  de  perfuader 


LOUIS    XIL  6n 

au  roi  de  Navarre  ,  qu'il  prétendoit  porter  la  guerre  dans  i  c  1 2, 
la  Guienne  conjointement  avec  les  Anglois  ,  &  d'enga- 
ger cependant  ceux-ci  à  le  féconder  dans  la  conquête  ' 
de  la  Navarre y  fous  prétexte  qu'après  qu'il  lauroit  fub- 
juguée  y  celle  de  la  Guienne  feroit  beaucoup  plus  facile. 
Mais  les  Anglois  ne  furent  nullement  de  cet  avis.  Ils  le 
fommerent  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au  roi  d'An- 
gleterre de  faire  la  guerre  en  Guienne  ;  ôc  voyant  que 
fens  y  avoir  nul  égard ,  il  perfiftoit  toujours  dans  le  deflein 
de  la  faire  ailleurs  y  ils  remontèrent  fur  leur^  vaiffeaux,  & 
retournèrent  en  Angleterre. 

Quoique  Ferdinand  vît  fon  attente  trompée  de  ce  côté-  Ses  généraux f6n* 
là,  il  ne  laifla  pas  de  fuivre  fa  pointe  ;  parce  qu'il  avoit  &**  fur  Pompe- 
pris  de  telles  mefures  >  qu'indépendamment  de  la  jon&ion  ^ntù/u^r^'e 
des  Anglois  il  étoit  fur  de  réuffir.  Le  comte  de  Lérin  par  u  roi  Jean  tM* 
le  moyen  des  amis  de  fa  maifon  qui  étoient  en  grand  nom-  hrct* 
bre  y  avoit  intelligence  dans  les  principales  villes  de 
Navarre  3  &  le  roi  Jean  d'Albret  toujours  amufé  par  l'ef- 

ÇSrance  de  la  paix  ,  fe  trouvoit  très-foible.  Féderic  de 
olede  duc  d'Albe  &  le  comte  de  Lérin  ayant  prompte- 
ment  raffemblé  toutes  leurs  troupes  ,  fondirent  tout-à- 
coup  dans  la  Navarre  le  vingtième  de  juillet  ,  &  vinrent 
droit  à  Pampelune  ,  où  ils  avoient  efoéré  de  furprendre  Annale*  de  ' 
ce  prince  :  mais  il  eut  le  temps  de  fe  lauver  à  Lombiere,  Fraacc. 
de  d'envoyer  la  reine  fa  femme ,  &  fes  enfans  en  Bearn 
fous  la  conduite  de  Manant  de  Navailles  ,  qui  fe  diftingua 
beaucoup  dans  cette  guerre. 

D^ès  que  les  généraux  Efpagnols  furent  entrés  en  Na- 
varre y  ils  firent  répandre  par-tout  le  bruit  que  Jean  d'Al- 
bret étoit  excommunié  ,  &  privé  de  fes  états  par  le  pape, 
pour  avoir  adhéré  au  roi  de  France  auteur  du  fchifme  & 
du  conciliabule  de  Pife  y  &  que  tous  ceux  qui  le  fou- 
tiendroient  y  encourroient  les  mêmes  cenfures.  Cet  arti- 
fice ,  la  nombreufe  armée  du  duc  d'Albe ,  la  fuite  du  roi, 
les  raouvemens  que  fe  donnèrent  ceux  de  la  fa&ion  des 
Beaumont  eurent  tant  d'effet ,  que  Pampelune  fe  rendit 
Je  vingt-  cinquième  de  Juillet  fans  coup  férir. 

Jjpioï  de  Navarre  confterné  delà  perte  de  Pampelune, 

JiHhhii 
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!j12f  ~  envoya  au  duc  d'Albe  pour  offrir  de  fubir  telles  condi- 
tions qu'on  voudroit  lui  impofer,  pour  peu  qu'elles  fuf- 
fent  tolérables.  Le  duc  les  envoya  à  Ferdinand  ,  qui  ne 
fit  point  d'autre  réponfe  ,  finon ,  qu'il  falloit  que  le  roi 
de  Navarre  lui  livrât  toutes  les  places  fortes  de  fon  royau- 
me ,  fans  même  déterminer  le  temps  de  la  reftitution  9  & 
qu'il  lui  donnât  Henri  fon  fils  aîné  pour  être  élevé  en 
Caftille.  Le  roi  de  Navarre  fur  cette  réponfe,  6c  fur  les 
avis  qu'il  eut  que  le  comte  de  Lérin  avoit  des  intelligen- 
ces iufques  dans  fa  cour  pour  fe  faifir  de  fa  perfonne  , 
fe  fauva  en  France  par  le  val*  de  Baztan  ,  fuivi  du  maré- 
chal don  Pedro  de  Navarre ,  &  de  la  plupart  des  feigneurs 
du  parti  des  Grammont. 
laprifedc  cctu      Après  fa  retraite ,  toutes  les  villes  &  fortereffes  fe  ren- 

CfIi^Ud!hunt6t  ^rent  au  ^uc  d'Albe,  excepté  la  citadelle  de  Tudelle, 

Sr^,  €  qu'un  brave  capitaine  nommé  Denys  de  Deçà ,  réfolutdc 
défendre,  celle  d'Eftella ,  &  quelques  châteaux  du  val  de 
Ronçal  &  d'Amefcun.  La  plupart  de  ces  places  furent 
peu  de  temps  après  foumifes  par  le  dire  d'Albe,  qui  prit 
encore  Saint -Jean  de  Pié-de-Port,  brûla  Saint- Jean  de 
Luz ,  &  rafa  plufieurs  fortereffes  dans  les  environs  ,  dont 
les  François  venant  au  fecours  du  roi  de  Navarre  ,  au- 
roient  pu  fe  rendre  maîtres  ,  &  entrer  de-là  dans  fon 
royaume.  C'eft  ainfi  que  la  Navarre  fut  envahie,  ôc  quel' 
que  temps  après  unie  à  la  couronne  d'Efpagne  (ans 
retour. 

Les  hiftoriens  Efpagnols  n'on  rien  oublié  pour  pallier 
l'injuftice  de  cette  ufurpation ,  excepté  Mariana  3  le  plus 
judicieux  &  le  plus  fincere  de  tous,  qui  n'ofant  parler 
ouvertement  dans  un  pays  où  il  n'auroit  pu  le  faire  avec 
fureté  ,  fur  un  point  fi  délicat ,  fait  néanmoins  afièz  ente» 
voir  ce  qu'il  en  penfoit. 
Kûifonsdct  au-      Ils  établiffent  le  droit  de  leur  roi  fur  deux  fondement; 

^our  pmThiu  fur  le  droit  de  conquête ,  &  fur  une  bulle  du  pape  Joies*. 

ujurpation.  qui  avoit  dépofé  le  roi  de  Navarre ,  fie  donné fea  états  aa 

premier  qui  pourrait  s'en  emparer  :  mais  le  premier  ebofe 
ne  peut  être  légitime ,  que  les  caufes  de  la  guerre  ne 
fodent  juftes.  Cette  jufiiee  ne  fe  rencontre  ni  dus  le  pué- 
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texte  du  rétabliffement  du  comte  de  Lérin,  dont  le  père  1512. 
avoit  été  manifeftement  rebelle  à  fon  fouverain ,  ni  dans 
celui  du  refus  de  donner  paffage  aux  troupes  d'Efpagne 
pour  entrer  en  France  ;  car  les  rois  font  maîtres  dans  leurs 
états  ,  ils  n'ont  nulle  obligation  de  les  ouvrir  aux  enne- 
mis de  leurs  alliés  ,  &  de  plus  il  y  avoit  un  article  *  dans 
un  traité  fait  quelques  années  auparavant  entre  ces  deux 
couronnes  ,  par  lequel  il  étoit  expreffément  dit  ,  qu'en 
cas  de  guerre  entre  la  France  &  l'Efpagne,  le  roi  de  Na- 
varre ne  feroit  point  obligé  de  donner  paffage  aux  trou* 
pes  du  roi  d'Efpagne.  Les  conditions  propofées  par  ce 
roi  pour  la  fureté  de  fes  troupes  étoient  infupportables  ; 
car  on  ne  demandoit  pas  moins  au  roi  de  Navarre  que 
les  flx  plus  fortes  places  de  fon  état  ,  &  fon  fils  aîné  pour 
otage  ;  &  il  n'y  eut  perfonne  alors  qui  ne  vît  que  la  cour 
d'Efpagne  avoit  formé  le  deflein  de  le  dépouiller  ,  lui 
&  fa  poftérité  ,  de  fon  royaume. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  bulle  de  Jules  II.  on  fait  affez 
que  la  jurifprudence  qui  attribue  au  pape  le  droit  de  dik 
pofer  des  couronnes  ,  n'eft  nullement  reçue  en  deçà  des 
Alpes  ;  que  les  princes  mêmes  des  pays  d'au-delà  n'en 
conviennent  pas  volontiers  ;  que  Ferdinand  ,  fon  intérêt 
mis  à  part,  ne  l'auroit  jamais  autorifée ;  qu'elle  a  été  la' 
fource  d'une  infinité  de  malheurs  dans  TEglife  3  &  dahs 
toute  l'Europe  aux  fiecles  paffés  quand  on  a  commencé 
à  l'y  introduire  ,  &  que  les  papes  les  plus  faints ,  les  plus 
modérés  &  les  plus  fages ,  ayant  vu  les  mauvais  effets 
qu'elle  a  produits ,  ne  l'ont  pas  fuivie.  Mais  fans  entrer 
plus  avant  dans  ces  odieufes  queftions  ,  la  bulle  dont  il 
$'agit  n'a  jamais  été  montrée  par  les  Efpagnols  en  ori- 

flnal.  Leurs  hiftoriens  fe  contredifent furies  dates  de  cette 
ulle.  Pierre  d'Anglerie  ,  qui  étoit  à  la  cour  d'Efpagne,  Epift.  45*. 
écrit  de  Longrogno  fur  la  fin  d'août  de  cette  année,  à 
tin  homme  de  qualité  de  fes  amis ,  comme  une  nouvelle, 
qu'il  étoit'  arrivé  une  bulle  de  Rome  qui  anathematifok 
le  roi  de  Navarre ,  pour  avoir  refiifé  de  prendre  les  armes7 
contre  le  roi  de  France,  que  le  p  xde  comme  u& 

♦  Ilcftftit  mcodoodecctahiclêannii  ijii. 
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1Ç1  ■■"-  excommunié.  Si  c'eft  de  celle-là  dont  les  Efpàgnols  veu- 
lent parler,  elle  eft  postérieure  à  l'invafion  de  Ferdinand, 
qui  arriva  au  mois  de  juillet.  Elle  ne  peut  donc  l'avoir 
^autorifé  à  la  faire.  De  plus  ,  le  roi  de  Navarre  n  avoit  ja- 
mais adhéré  au  concile  de  Pife ,  &  il  ne  fit  alliance  offen- 
sive avec  le  roi  de  France  que  le  dix-feptieme  de  juillet, 
lorfqu'il  vit  les  Efpàgnols  ,  fit  comme  il  le  croyoit,  les 
Ànglois  prêts  à  fondre  dans  fês  états.  Deforte  qu'il  n'ar- 
ma précifément  que  pour  fa  défenfe ,  chofe  permife  à  tout 
particulier ,  ôc  beaucoup  plus  à  un  fouverain. 
Scrupules  des fuc-  *  Enfin  les  fuçcefleurs  de  Ferdinand  eurent  toujours  du 
eefeurs  de  Verdi-  fcrupule  fur  cet  article.  Charles  V.  Tan  1J48.  étant  at- 
nandfur  cet  onde.  ^^é  ^  Aulbourg  d'une  maladie ,  dont  il  çroyoit  mourir, 
ordonna  à  fon  fils  Philippe  II.  roi  d'Efpagne  ,  de  faire 
examiner  de  nouveau  cette  affaire,  6c  lui  çonfeilla  que 
s'il  étoit  poflible,  il  époufât  Jeanne  d'Albret  petite-fille 
du  roi  6c  de  la  reine  déppfTédés  6c  leur  héritière  légiti- 
me, à.  condition  qu'elle  renonçât  à  fçs  prétentions  fur  c« 
royaume  ;  ôc  on  affure  que  Philippe  II,  donna  par  fon 
teftament  à  Philippe  III,  fpn  fils  le  même  ordre  qu'il 
avoit  reçu  de  fon  père  touchant  l'examen  de  la  poffeffion 
de  la  Navarre.  Il  eft  à  fouhaiter  pour  le  falut  de  ces  prin- 
ces que  Dieu  fe  foit  contenté  de  ces  difpofitions  tefta- 
mentaires.  Rien  donc  ne  prouve  mieux  que  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  l'injure  &  violente  conduite  de  Ferdi- 
nand, qui  enfe  faifant  honneur  du  glorieux  nom  de  Ca- 
tholique qu'il  a  tranfmis  à  fé$  fuccefleurs ,  n'agit  nulle- 
ment en  cette  occafion ,  non  plus  que  dans  plufieurs  au* 
très ,  en  prince  véritablement  chrétien. 

Cependant  le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris  le  malheur  de 
e™y7%ficZ's  Jçan  d'Albret  de  la  bouche  de  ce  prince  même,  qu'il 
aUandAibrtt.  groffit  les  troupes  qui  étoient  déjà  en  Guienne  ,  ôc  leur 
«aCtcU5iif  Al?'&  envoYa  ordte  de  marcher  vers  la  Navarre  ,  tandis  que  le$ 
4M-  garnifons  des  places  frontières  du  Rouiïillon  faifoient  le 

Mémoires  de  dégât  dans  ce  comté,  ôc  que  le  commandeur  Prégenç  (Je 

MamnduBellai.  ft^  croifoif  fâr  jeg   c&t^  d>Efpagne;  U  ^  à  la  têtc 

des  troupes  de  terre  François  duc  de  Longueville ,  6c 
Charles  duc  de  Bourbon  çomtp  de  Montpenfier  ^    qui 
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avoient  fous  eux  Odet  de  Foix  vicomte  de  Lautrec  y  1^        T7Tir~ 
Palice  y  le  chevalier  Bayard  y  &  plufieurs  autres  feigneûrs 
qui  s'étoient  fignalés  en  Italie* 

Les  conteftations  de  ces  deux  chefs  furent  un  mauvais 
préfage  pour  cette  campagne.   Le  duc  de  Longue  ville  ;  ^ 

prétendoit  que  l'armée  étant  dans  fon  gouvernement  de 
Guienne ,  il  devok  y  avoir  le  principal  commandement, 
&  le  duc  de  Bourbon  en  qualité  de  prince  du  fang  ne 
voulut  point  le  lui  céder.  Mais  le  roi  y  pour  remédier  à 
cet  inconvénient ,  leur  donna  un  Généraliffime  y  qui  fut 
François  duc  de  Valois  &  comte  d'Angoulême  y  héritier 
préfomptifde  la  couronne,  âgé  alors  de  dix-fept  à  dix- 
huit  ans.  •' 

L'armée  Françoife  s'avança  (Sabord  jufqu'à  faînt  Jean  Petrwdc  Angte 
de  Pié-de-Port ,  où  le  duc  d'Albe  étoit  campé  à  la  tête  rî»  >  ^  J**- 
de  celle  d'Efpagne.  Le  comte  d'Angoulême  envoya  au 
général  Efpagnol  pour  le  défier  à  la  bataille.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  lui  faifbit  beaucoup  d'honneur  ;  mais  qu'il 
avoit  des  ordres  du  roi  fon  maître  qui  lui  défendoient 
de  l'accepter. 

Sur  cette  réponfe  y  comme  la  faifon  étoit  déjà  avancée 
(car  on  étoit  au  mois  d'O&obre  )  on  fe  hâta  d'entrer  en 
a&ion.  L'armée  fut  partagée  en  trois.  On  donna  au  roi 
de  Navarre  deux  mille  Allemands,  quatre  mille  Gafcons 
conduits  par  les  feigneûrs  de  Gondrin  ,  de  TArbôuft  & 
Polaufic  y  &  mille  hommes  d'armes,  fous  les  ordres  de 
la  Palice  ,  pour  entrer  en  Navarre ,  où  ce  prince  avoit 
fait  paffer  quantité  de  lettres  adreffées  aux  principaux  de 
la  noblefle  y  &  à  quelques  gouverneurs  de  places  Navar- 
rois,  qui  s'étoient  rendus  aux  Efpagnols.  Il  les  exhor- 
toit  à  fe  remettre  fous  fon  obéîffance  y  6c  leur  promet* 
toit  non-feulement  le  pardon  de  leur  faute  ,  mais  encore 
de  grandes  récompenfes  ,  s'ils  faifoient  leur  devoir  y  & 
contribuoient  à  fon  réfabliffement.  ' 

Le  duc  de  Bourbon  avec  un  autre  corps  entra  dans  le 
pays  de  Guipufcoa^  fit  le  ravagé  ,&  prit  fans  réfîftahce 
plufieurs  petites  places  3  qu'il  démolit  y  pour  n'être  pas 
obligé  d?afFoiblir  fes  ttoupes,  -'  -  ■_■"'■'. 


Ip2. 


Ce  prince  rentre 
dans  Jon  royaume ^ 
ah  il  reprend  phi" 
feurs  places. 


Mais    ayant 
/ckoué    'devant 
Pampelune  jil  perd 
fans    fejfource   fa 
éouronne    Sf   fis 
états» 


Favin  >  hift.  de 
Navarre. 

Mariana ,  &c. 
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Le  troifîeme  corps  demeura  aux  environs  de  faint  Jean 
3e  Pié-de-Port  fous  le  comte  d'Angoulême  &  le  duc  de 
Longueville. 

Le  roi  de  Navarre  rentra  dans  fon  royaume  par  le  Val 
de  Ronçal.  Il  attaqua  Burgui  ,  força  cette  place  ,  &  la 
garnifon  fut  paffée  au  fil  de  l'épée }  fans  excepter  le  com- 
mandant Ferdinand  Valdés.  Plufieurs  villes,  comme  Mi- 
rande ,  Tafalla,  Aurillo  ,  Sainte-Cafe  &  Stella  une  des  plus 
confidérables  du  royaume  ,  voyant  leur  roi  (i  bien  foute- 
nu  y  arborèrent  fes  étendarts.  Prefque  toutes  les  forterefles 
des  Vallées  de  Ronçal  &  de  Sennazar  en  firent  autant. 

De-là  il  marcha  droit  à  Pampelune  pour  afliéger  cette 
capitale.  Sur  cette  nouvelle  le  duc  d'Albe  partit  de  faint 
Jean  de  Pié-de-Port  ;  &  le  roi  de  Navarre  fit  en  cette 
conjoncture  une  faute  irréparable.  S'il  étoit  venu  au-de- 
vant du  duc  d'Albe ,  &  qu'il  fe  fût  faifi  des  défilés  des  mon- 
tagnes ,  il  l'eût  enfermé  entre  lui  &  le  comte  d'Angoulê- 
me,  &  auroit  fait  périr  fon  armée  :  mais  il  fe  laifia  pré- 
venir ,  &  il  lui  en  coûta  fa  couronne.  Le  duc  d'Albe 
marchant  avec  une  extrême  promptitude,  gagna  la  plaine, 
entra  dans  Pampelune  ,  y  mit  une  forte  garnifon  ,  en 
chafla  tous  ceux  de  la  faÛion  des  Grammont ,  &  en  for- 
tit  pour  être  en  état  de  fecourir  de  nouveau  la  place , 
quand  il  en  feroit  befoin. 

Nonobftant  ce  fecours  &  quelques  autres  qui  y  entrè- 
rent y  le  roi  de  Navarre  ne  laiffa  pas  d  en  former  le  dége3 
après  avoir  été  renforcé  par  Lautrec  y  qui  lui  amena  quel- 
ques troupes  de  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Antoine 
de  Fonfecque  s'y  défendit  avec  toute  la  valeur  &  toute  la 
conduite  d'un  grand  Capitaine  y  &  foutint  un  grand  affaut, 
où  les  François  perdirent  beaucoup  de  monde.  Comme  on 
fe  préparoit  à  un  fécond  y  Dom  Pedro  Henriqués  duc  de 
Najare  j  parut  fur  les  hauteurs  avec  un  corps  de  fix  mille 
hommes  d'infanterie ,  &  une  nombreufe  cavalerie  >  pref- 
que toute  compofée  de  nobleffe  Efpagnole.  Les  troupes 
Françoifes  étoient  extrêmement  diminuées  y  la  faifon 
étoit  très-rude  ;  les  Efpagnols  ayant  repris  la  plupart  des 
places  qui  s 'étoient  rendues  d  abord  au  roi  de  Navarre  % 

coupoient 
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fc'oupoient  les  vivres  au  camp  des  affiégeans  j  quî  fouf-  1Çl^"^ 
&oient  beaucoup.  On  prefenta  la  bataille  au  général 
d'Efpagne  qui  ne  branla  pas  ,  demeurant  avantageufe- 
ment  pofté  >  ôc  à  portée  a  attaquer  le  camp  3  fi  on  don- 
noit  Faflaut.  La  bravoure  du  gouverneur  &  la  fagefle 
du  duc  de  Najare  déconcertèrent  le  roi  de  Navarre.  Il 
fallut  abandonner  l'entreprife  ,  &  penfer  aux  moyens  de 
s'ouvrir  le  chemin  au  travers  des  Pyrénées.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  ôc  de  périls.  Les  montagnards  char- 
gèrent 1  arriere-garde  &  y  aflommerent  quantité  d'Alle- 
mands. Les  généraux  François  vu  rimpoffibilité  de  traî- 
ner le  gros  canon  par  de  fi  mauvais  chemins  %  en  en- 
clouèrent  la  plus  grande  partie  &  l'abandonnèrent.  En- 
fin l'armée  rentra  en  France  toute  délabrée,  &  les  An- 
glois  ayant  fait  tourner  tête  aux  François  du  coté  de  la 
Picardie ,  le  roi  d'Efpagne  demeura  en  paifible  poffeffion 
du  royaume  de  Navarre. 

Je  ne  fai  pourquoi  plufieurs  de  nos  hiftoriens  ont  pla-  Epift.  jo*: 
ce  cette  expédition  en  i  y  1 3.  car  par  les  dates  des  lettres 
de  Pierre  a  Anglerie  qui  étoit  à  la  cour  d'Efpagne  ,  ôc 
qui  rendoit  à  fes  amis  un  compte  exa&  de  ce  qui  fe  paflbit 
alors  y  il  eft  confiant  qu'elle  fe  fit  en  1  y  12.  &  que  le 
fiége  de  Pampelune  fut  levé  le  dernier  jour  de  Novem- 
bre de  cette  année-là ,  funefte  à  la  France  par  tant  de  fâ- 
cheux évenemens  au  -  delà  des  Alpes  ôc  au  -  delà  des 
Pyrénées. 

Peu  de  jours  avant  le  commencement  du  fiége  de     bonheur  du  roi 
Pampelune,  Ferdinand  d'Arragon  fils  de  Fédéric  dernier  tEfpagne  en  cent 
roi  de  Naples  de  cette  branche  5  voulut  s'échapper  de  la  °*w 
cour  d'Eipagne  ,  pour  fc  réfugier  à  l'armée  de  France. 
S'il  avoit  réuffi  y  le  roi  d'Efpagne  auroit  couru  grand 
rifque  de  perdre  le  royaume  de  Naples  y  vu  la  difpofi- 
tion  où  les  princes  Italiens  étoient  de  châtier  d'Italie' 
tous  les  étrangers  :  mais  le  complot  fut  découvert^  &  ce 
prince  fut  mis  en  lieu  d'aflurance  y  fans  efpoir  de  recou- 
vrer jamais  fa  liberté. 

Le  roi  d'Efpagne  forti  fi  heureufement  d'une  guerre 
qui  Favoit  extrêmement  alarmé  •  ôc  voyant  les  Françoir 
Tome  VIII.  EU 
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1  j.ci2p"  ~~  h°rs  ^U  Milanès  y  révoqua  Tordre  qu'il  avoit  donné  à 
Gonfalye  pour  le  voyage  d'Italie,  Il  avoit  eu  recours  a 
lui  contre  fon  inclination ,  ôc  par  la  feule  crainte  de  perdre 
le  royaume  de  Naples.  Ce  grand  homme  en  penfa  mou- 
rir de  chagrin.  Il  ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus 
glorieux  y  que  de  voir  fon  maître  contraint  de  rendre 
juftice  à  fon  mérite  aux  yeux  de  toute  l'Europe  y  ôc  d'a- 
voir; été  jugé  le  feul  capable ,  enfuite  de  la  défaite  de 
Ravenne  >  de  fauver  le  royaume  de  Naples  y  après  en 
avoir  autrefois  fait  la  conquête.  Il  reçut  ce  contre-ordre 
comme  il  étoit  prêt  de  monter  fur  la  flotte  d'Efpagne  au 
port  de  Malgue.  Le  reflentiment  qu'il  en  fit  paroître 
acheva  de  le  perdre  dans  Tefprit  du  roi  d'Efpagne  ,  qui 
par  le  refus  de  toutes  les  grâces  qu'il  lui  demanda  depuis  , 
l'obligea  à  fe  retirer  à  une  maifon  de  campagne  y  où  il 
mourut  quelques  années  après.  Exemple  fignalé  de  l'in- 
juftice  de  la  cour,  &  de  la  vanité  des  efpérances  3  dont  fe 
repaifTent  ceux  qui  y  vivent. 
le  pape  met  la  Le  pape  apprit  avec  une  extrême  joie  ,  la  nouvelle  di£ 
France  en  interdit  grace,du  roi  de  France  ,  dont  il  avoit  déjà  mis  le  royau- 
%J}!ilLmon\  %  rte  m  interdit>  &  fpécialement  la  ville  de  Lyon,  où  l'on 
*voit  été  transféré  eontinuoit  le  concile  de  Pife.  Il  publia  enfuite  une  ef- 
ie  concile  de  Pife.  pece  fe  monitoire  y  &  puis  une  bulle  contre  la  fameufe 
feir  4°,  atCraD#  Pragmatique  San&ion  y  qui  malgré  les  efforts  de  Louis  XI. 
au  commencement  de  fon  régne ,  n'avoit  pu  être  abolie 
en  France ,  ôc  qui  par  un  décret  du  concile  national  de 
Tours  de  l'an  i  jio.  avoit  été  remife  en  pleine  vigueur. 
Par  ce  monitoire  y  ôc  par  cette  bulle  ,  il  citoil  tous  les 
fauteurs  de  la  Pragmatique  y  de  quelque  rang  &  dignité 
qu'ils  fuffent ,  même  royale  >  pour  comparoître  dans  un 
certain  temps  devant  le  concile  de  Latran  qu'il  tenoit 
aûueliement  y  afin  d'y  rendre  compte  de  leur  conduite 
fur  cet  article ,  &  de  fe  foûmettre  à  fon  Jugement  ;  fie 
ce  fut  vers  ce  même  -  temps 4à ,  que  l'empereur  par  la 
bouche  de  Tévêque  dç  Gurk  fon  ambafladeur  y  déclara 
5dt  j.  qu'il  adhéroit  au  concile  de  Latran  ;  qu'il  révoquoit  tout 

ce  qu'il  poUvoit  avoir  fait  en  faveur  du  concile  de  Pife, 
&  conctonôijt  tout  ce  qui  avoit  été  réfolu  là  -  deffus  à 
Tours  par  l'églife  Gallicane. 
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:    Le  roi  de  fon  côté  fe  voyant  aînfi  pouffé  y  falfctît. valoir    «  ryi^:~^/ 
autant  qu'il  lui  étoit  poiîible  le  concile  de  PÏTe.   lien-        •"*'  '  ' 
voya  Pierre  Cordier  profeffeur  en  Droit  en  riiniverfîté  ,Epift.PctriCori 
de  Paris  aux  rois  d'Ecoffe  &  de  Danemarck,  pour  les  ci£^Pir:paUCSC0,l, 
engager  à  reconnoître  ce  concile.  Le  roi  d'Ecoffe  affem- 
fcla  les  prélats  de  fon  royaume  à  Edimbourg  r  ou  la  chofe 
fut  propofée.  Il  y  fut  vivement  difputé  pour  &  contre. 
L'envoyé  de  France  s'y  efforça  de  prouver  que  le  con- 
cile de  Pife  avoit  été  légitimement  affemblé  :  qu'étant  un 
concile  général  >  &  par  conféquent  fupérieur  au  pape.  >  il 
avoit  dû  s'y  foûmettre  ;  &  que  l'autre  qui  avoit  été  con^ 
yoqué  à  Rome,  étoit  fchiûnatique. 

Le  roi  d'Ecoffe  3  après  avoir  entendu  tout  ce  qui  s'é- 
toit  dit  fur  ce  fujet  3  répondit  à  l'envoyé  y  qu'il  étoit  très- 
difpofé  à  faire  ce  que  le  roi  de  France  fon  allié  fouhaitoit 
'de  lui  :  mais  que  c'étoit  avec  beaucoup  de  chagrin  ,  qu'il  .  .  •  :  :j 
le  voyoit  brouillé  avec  le  pape  ;  qu'il  ferolt  tout  ce  qui 
'dépendrait  de  lui  pour  les  reconcilier ,  &  qu  il  envoyé- 
jroit  pour  cela  des  ambaffadeurs  de  Lyon  à  Rome. 

Le  roi  de  Danemarck  en  fit  encore  moins  que  le  roi 
d'Ecoffe.  Il  dit  feulement  qu'il  affembleroit  fes  évo- 
ques ,  pour  délibérer  des  moyens  de  rétablir  la  paix  dans 
1  Eglife  ;  qu'il  prieroit  le  pape  de  convoquer  un  concile 
.en  Allemagne  pour  la  commodité  des  princes  du  Noya 
trop  éloignés  d'Italie;  qu'il  tâcheroit  d'çngagèr  les  priri* 
ces  d'Allemagne  à  faire  la  même  demande  ;  &  que  fi  l'on 
fuivoit  fur.  cela  (es  intentions  ,  il,  folliciteroit  jufqu?au 

ambaffadeurs  r 
lée  par  lçs  dit- 
puiflances.  Ceft  dequoi  l'envoyé  dé 
France  rendit  compte  aux  cardinaux  &  aux  prélats  du 
concile  de  Pife,  affemblé  à  Lyon,  par  une  lettre  qu'il 
leur  écrivit  après  fon  retour. 

Mais  le  pape  &  les  autres  confédérés  ,  après  avoir 
.chaffé  les  François  du  Milanès,  étoient  pour  le  moins 
autant  occupé?  à  ménager  chacun  leurs  intérêts  parti- 
culiers en  cette  conjoncture  ,  qu'à  foutenir  l'autorité  du 
concile  de  Latran, 
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s    jj12#  Malgré  leur  confédération  >  leurs  vues  étoient  biefi 

Différentes  vues  oppofées.  Le  pape  vouloit  dépouiller  le  duc  de  Ferrare^ 

4e$ confédérés.  fie  réunir  ce  fief  au  Saint-Siège,  &  outre  cela  y  retenir 
Parme  ,  Plaifance  &  Reggio  dans  le  Modenois  qui  s'é- 
toient  rendus  à  lui.  Fabrice  6c  Profber  Colonne  ,  que  les 
Efpagnols  foutenoient  >  s'oppofoient  au  dépouillement 
du  duc  de  Ferrare  ;  parce  que  ce  duc  ayant  fait  Fabrice 
prifonnier  à  la  bataille  de  Ravenne  >  lui  avoit  donné  gé- 
néreufement  fa  liberté ,  &  ce  feigneur  par  reconnoiffance 
avoit  obtenu  un  fauf-conduit  du  pape  pour  le  duc  ,  afin 
qu'il  vînt  lui-même  à  Rome  traiter  de  fon  accommode- 
ment :  mais  fur  quelque  foupçon  qu'il  eut ,  qu'on  vouloit 
faire  arrêter  ce  prince,  il  l'avoit  lui-même  fait  évader j 
&  le  pape  en  fut  fort  irrité. 

Pour  ce  qui  eft  de  Parme  >  de  Plaifance  &  de  Reggio  j 
Cuicciard.1.  xi.  l'empereur  s'oppofoit.à  ce  que  ces  places  demeuraffent 
au  pape  ,  foutenant  que  c'étoient  des  dépendances  du 
duché  de  Milan.  Les  Suiffes  &  les  Vénitiens  s'y  oppo- 
foient  pareillement ,  pour  ne  point  trop  affoiblir  la  puif- 
fance  de  Maximilien  Sforce  ,  qu'ils  vouloient  établir  dans 
le  duché  de  Milan.  Les  confédérés  ne  pouvoient  non 
plus  convenir  fur  l'article  de  ce  duché.  L'empereur  fie 
le  roi  d'Efpagne  penfoient  à  le  faire  tomber  à  un  de  leurs 
petits-fils  ,  c'eft-a-dire  >  à  Charles  prince  d'Efj^gne ,  ou 
à  Ferdinand  fon  frère.  Les  Suiffes  y  les  Vénitiens  &  le 

{>ape  n'en  étoient  pas  d'avis  ,  jugeant  qu'il  étoit  contre 
eur  fureté  d'avoir  un  voifin  fi  puiffant  ,  fie  prétendoient 
qu'on  y  rétablît  Maximilien  Sforce ^  comme  héritier  de 
îon  père  Ludovic  Sforce  y  à  qui  ce  duché  avoit  ap- 
partenu. 

De  plus  y  le  pape  fie  les  Efpagnols  avoient  pris  la  réfo^ 
lution  de  rétablir  les  Médicis  dans  Florence  y  &  d'en 
chaffer  le  Gonfalonier  Pierre  Soldérino.  Mais  le  pape 
fouhaitoit  ce  rétabliffement  beaucoup  plus  que  les  Efpa- 
gnols ,  qui  fe  feroient  contentés  d'une  grbffe  fomme  d'ar- 
gent qu'ils  demandoient  aux  Florentins  ,  pour  leur  laiffet 
leur  liberté. 

L'empereur  de  fon  côté  demandoit  à  rentrer  dans  les 
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Îdaces  des  Vénitiens,  dont  il  devoit  être  mis  en  poffef-  ip2. 
ion  par  le  traité  de  Cambrai.  Il  infiftoit  principalement 
fur  la  reftitution  de  Vicence >  &  exigeoit  d'autres  chofes 
très-peu  honorables  &  fort  onereufes  à  la  République. 
Enfin  à  mefure  que  les  François  rendoient  les  fortereffes 
qu'ils  tenoient  encore  en  Italie  y  il  y  avoit  toujours  de 
nouvelles  conteftations ,  lorfqu'il  étoit  queftion  de  con* 
yenir  à  qui  elles  feroient  remifes. 

L'article  de  Florence  fut  un  des  premiers  terminés  par 
Voie  de  fait  ;  car  les  Efpagnols  ayant  forcé  Prato  y  place 
de  la  République  y  rétablirent  les  Médicis  dans  Floren- 
ce avec  la  même  autorité  que  leurs  prédéceffeuis  y  avoient 
eue. 

Les  Suiffes  dont  le  nombre  croiffoit  tous  les  jours  en 
Italie  ,  vinrent  à  bout  de  faire  reconnoître  Maximilien 
Sforce  pour  duc  de  Milan  ;  &  il  fut  reçu  dans  cette  ca- 
pitale avec  une  extrême  joie  du  peuple  ,  qui  fouhaitoit 
.  depuis  long-temps  d'avoir  y  comme  autrefois ,  fon  prince 
particulier.  ; 

Durant  ces  diverfes  intrigues  y  les  commandans  des 
places  d'Italie  reftées  aux  François  >  étant  inveftis  de  tou- 
tes parts  y  &  manquant  de  vivres  r  étoient  obligés  de  les 
rendre  les  unes  après  les  autres  ;  &  'fuivant  l'ordre  qu'ils 
en  avoient  reçu  de  la  Palice  avant  fa  retraite  d'Italie  ^  tou- 
te leur  attention  étoit  à  mettre  ,  en  les  rendant  y  la  divi- 
lion  parmi  les  confédérés. 

Legnano  fut  une  des  premières  qui  capitulèrent;  c'é- 
toit  une  forte  place  fur  l'Adige,  du  domaine  de  Venifej 
&  une  clé  des  états  de  cette  République.  Les  Vénitiens 
firent  de  très  grandes  offres  au  commandant ,  pour  qu'il  la 
leur  livrât  :  mais  fans  y  avoir  aucun  égard  >  il  la  remit  entre 
les  mains  de  l'évêque  de  Gurk  àmbafladeur  &  lieutenant 
général  de  l'empereur  en  Italie.  Les  Vénitiens  en  furent 
fi  irrités ,  que  nonobftant  le  fauf-conduit  de  Tambafla- 
deur  y  ils  firent  attaquer  la  garnifon  durant  fa  marche , 
&  lui  enlevèrent  tous  fes  bagages.  Le  commandant  de 
Pfefcaire  à  h  tête  du  Lac  de  Garde  ,  tint  la  même  con- 
duite ;  Aubigni  gouverneur  deBrefle  P  follicité  en  même?* 

II  ii  iij 
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ici  2.        temps  par  les  Vénitiens  ,  par  Févêque  de  Gurk  ,  &  par 
le  viceroi  de  Naples  ,  la  rendit  à  celui-ci.  Après  la  red- 
dition, l'évâque  de  Gurk  la  demanda  avec  inftance  au 
viceroi ,  comme  une  ancienne  dépendance  du  duché  de 
Milan  fief  de  l'empire  :  mais  il  la  lui  refufa,  &  fe  conten- 
ta y  pour  ne  le  point  trop  chagriner  ,  de  dire  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  la  retenir  au  nom  du  roi  d'Efpagne  >  mais  au  nom 
de  la  ligue. 

Les  Vénitiens  furent  plus  heureux  pour  la  ville  de 
Crème  demandée  fortement  par  les  Suifles  pour  le  nou- 
veau duc  de  Milan.    Ils  gagnèrent  à  force  de  promefles 
Benedetto.Crivello  qui  en  étoit  gouverneur  j  6c  celui- 
ci  avec  le  confentement  de  Duras  commandant  du  châ- 
teau ,  la  leur  livra.  Enfin  le  château  de  Novare  fut  rendu 
au  duc  de  Milan.  La  citadelle  de  Gènes  appellée  le  Châ- 
telet ,  fut  contrainte  de  capituler  avec  les  Génois  y  Phi- 
lippe de  Raveftein  qui  y  commandoit  ne  pouvant  plus  te- 
nir. De  forte  qu'il  ne  refta  plus  aux  François  que  la  Lan- 
terne de  Gènes  ,  ôc  les  châteaux  de  Crémone  6c  de 
Milan. 

Les  confédérés  virent  bien  que  leurs  divifions  pour- 
roient  avoir  de  facheufes  fuites  pour  leur  parti,  6c  que  le 
roi  de  France  y  qui  n'avcit  pas  encore  abandonné  le 
deffein  de  conquérir  le  duché  de  Milan  ,  pourroit  s'en 
prévaloir  ;  c'eft  pourquoi  ils  convinrent  enlemble  d'une 
conférence  à  Rome  en  prefence  du  pape  y  où  les  pléni- 
potentiaires de  tous  les  intéreffés  fe  trouveroient  y  pour 
travailler  de  concert  à  la  fureté  de  la  caufe  commune. 
La  plus  grande  difficulté  qu'il  y  eut  y  fut  à  accorder  l'em- 
pereur avec  les  Vénitiens.    Le  pape  employa  en  vain 
toute  fon  adreffe  y  les  prières ,  les  menaces ,  pour  obliger 
ceux-ci  à  fatisfaire  ce  prince  ;  6c  ne  pouvant  en  venir  à 
bout  y  il  leur  déclara  qu'il  les  abandonnoit ,  6c  fe  ligua 
contre  eux  avec  l'empereur.  Il  y  trouva  fort  fon  compte  ; 
car  un  des  articles  du  traité  ,  fut  que  Parme  y  Plaifancç 
6c  Reggio  demeureroient  au  Saint-Siège  avec  cette  clau- 
^______  fe  feulement  y  fans  préjudice  des  droits  de  l'empire. 

JL513.  Cette  rupture  du  pape  avec  les  Vénitiens  l'empêcha 


Ze  pape  rompt 
mvec  les  Vénitiens. 
Guicciard.  i.  1 1. 


?cmis  de  Angle- 
rit,  epift.  511. 
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cPattaquer  le  duc  de  Ferrare,  &  lui  fit  remettre  cette  en-  i  c  1 3. 
treprife  jufqu'au  Printemps  de  Tannée  fuivante.  Mais 
Dieu  ne  permit  pas  qu'il  entretînt  plus  long  -  temps  le  V  meurt  peu 
trouble  dans  l'Europe  ,  lui  qui  par  fa  qualité  de  père  com- 
mun des  chrétiens  ,  devoit  par  toutes  fortes  de  moyens 
y  établir  la  tranquillité  :  car  après  avoir  encore  donné  de 
nouvelles  marques  de  fa  haine  contre  le  roi,  &  follici- 
tant  inftamment  le  roi  d'Angleterre  ,  d'employer  toutes 
les  forces  de  fon  royaume  contre  la  France  ,  jufqu'à 
lui  offrir  de  lui  faire  tranfporter  &  à  fes  fucceffeurs  le  titre 
de  roi  Très-Chrétien  par  un  décret  du  concile  ,  de  pro- 
noncer la  fentence  de  dépofition  contre  le  roi  de  France  , 
&  de  lui  faciliter  la  conquête  des  états  de  ce  prince,  en 
les  donnant  à  celui  qui  pourroit  le  premier  s'en  emparer; 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  l'emporta  le  vingt  &  unième  Guicciard.  1. 1 1. 
de  Février  de  Tan  1  $  13.  après  un  pontificat  de  neuf  ans  > 
trois  mois  ôc  vingt  &  un  jours  C'étoit  un  homme  né 
avec  de  grands  talens  pour  le  gouvernement  de  tout  au- 
tre état ,  que  de  celui  de  l'églife.  On  lui  donna  pour 
fuccefTeur  l'onzième  de  Mars  fuivant  ,  Jean  cardinal  de 
Médicis  ,  âgé  feulement  de  trente-fept  ans  ,  qui  prit  le# 
nom  de  Léon  X.  &  fut  couronné  l'onzième  d'Avril .  c'é- 
toit à  pareil  jour  qu'il  avoit  été  fait  prifonnier  à  la  ba- 
taille de  Ravenne  Tannée  précédent. 

La  création  du  nouveau  pape  tint  toute  l'Europe  en    Caraûendunou- 
fufpens.  Il  étoit  d'un  cara&ere  tout  différent  de  celui  de  V€au Pai)e AuiP'** 
fon  prédéceffeur ,  d'une  humeur  douce,  porté  à  la  paix  %  UnomdtU™^ 
&  prenant  autant  de  plaifir  aux  conférences  des  Savans 
dans  fon  cabinet,  que  Jules  II.  en  trouvoit  à  la  tête  d'une 
armée,  ou  au  fiége  d'une  place  :  mais  l'agitation  de  l'Eu- 
rope avoit  été  jufqu'alors  trop  grande  ,  pour  que  le  cal- 
me y  fût  fi-tôt  rétabli. 

Le  roi  ayant  appris  la  mort  de  Jules  ,  avoit  envoyé  à   .pctrus dt  A*gfe- 
Rome  courriers  lur  courriers,  pour  obtenir  du  Sacré  Col-  na*  pl  '**'** 
lége  ,  qu'on  fufpendît  l'éleûion  du  pape  jufqu'à  l'arrivée 
rdes  cardinaux  de  Saint-Severin  &  de  Sainte-Croix  :  mais 
ceux-ci  en  abordant  àLivourne  ,  apprirent  l'éle£tion  du 
cardinal  de  Médicis,  Ils  ne  laifîerent  pas  de  pourfuivrc 


^  624  HISTOIRE   DE  FRANCE. 

ijij.  leur  chemin  jufqu'à  Florence  y  où  ils  reçurent  ordre  de  (à 
oart  de  demeurer.  Quoiqu'on  leur  y  donnât  des  gardes,  on 
les  traitoitavec  honneur;  &  on  leur  fit  efpérer  leur  grâce  * 

Eourvû  qu'ils  adhéraient  au  concile  de  Latran.  Le  roi 
ji-même  y  étoit  très-difpofé  ,  toujours  cependant  en' 
réfolution  de  reconquérir  fon  duché  de  Milan  6c  la  ville 
de  Gènes. 
Trêve  iun  an        Afin  d'y  parvenir  il  fit  de  grands  préparatifs  pendant 
P>rr  %  *Er*  tout  *'kyvcr  9  &  employa  tous  les  moyens  imaginables 
^rance        jpa-  ^^  rompre  la  ligue y  dont  il  avoit  reffenti  de  fi  funeftes 
effets.   Il  ^envoya  }  non  pas  en  fon  nom ,  mais  au  nom 
de  la  reine  ,  deux  pères  de  Tordre  de  faint  François  au 
E  ift  ro*  d'Efpagne ,  qui  avoit  lui-même  coutume  de  fe  fervir 

;I  '  de  religieux  dans  fes  négociations.  Ils  furent  accompa- 
gnés par  un  Efpagnol  nommé  Jaches  domefUque  de  la 
reine  3  ôc  on  le  reçut  très-bien.  Le  roi  d'Efpagne  après 
les  avoir  entendus  y  envoya  en  France  N.  Conçhillo  evê- 
B  ift  18  ^ue  ^e  dérida;  &  quelque-temps  après  Pedro  Quinta- 
na  ,  avec  lequel  on  conclut  une  trêve  d'un  an  feulement 
pour  les  frontières  d'Efpagne  ôc  de  France.  I*es  deux 
xois  y  trouvoient  leur  compte  f  le  roi  d'Efpagne  demeu- 
rant par-là  en  poffeffion  paifible  de  la  Navarre ,  &  le  roi 
de  France  n'étant  point  obligé  de  tenir  d'armée  de  ce 
çôté-là. 

Suivie  (tune  Haie  ^a  ruPture  du  ^eu  PaPe  avec  *es  Vénitiens  ,  que  fon 
des  Vénitiens  avec  fucçefTeur  ne  put  regagner  >  parce  qu'il  vouloit  comme 
k™*  lui,  les  obliger  à  le  reconcilier  avec  l'empereur  à  des 

conditions  trop  dures  ,  les  rendit  faciles  à  s'unir  avec 
le  roi  ;  fie  la  ligue  défenfive  Ôc  offenfive  fut  conclue  à 
Blois  le  quatorzième  de  Mars  entre  lui  fie  la  République, 
contre  le  pape  ôc  l'empereur y  fie  contre  tous  ceux  qui  fe 
joindroient  à  eux.  Ce  traité  fe  fit  par  l'entremife  du  pro* 
*tSSÎc  Bloît  v^iteur  Andjré  Gritti  qui  avoit  été  pris  à  la  journée  de 
*u).marsx;ij.  Breffe  ôc  étoit  encore  prifonnier  en  France.  Le  principal 
article  fut  que  le  roi  garderoit  le  Crémonois  Ôc  la  Gira- 
dadda ,  ôc  que  les  Vénitiens  rentreroient  en  poffefHon  du 
Breffan  ôc  du  Bergamafque.  Mais  le  point  le  plus  impor- 
tant à  quoi  le  roi  penfoit  plus  qu'à  tout  le  refte  >  étoit  de 

détacher 
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détacher  les  Suiffes  du  parti  des  confédérés  ,  6c  il  ne  put       i'J  13. 
y  réuffir. 

Il  leur  avoit  envoyé  Louis  de  la  Tremoille  ,  fous  la 
conduite  duquel  les  Suiffes  avoient  autrefois  fait  de  fi 
belles  chofes  à  la  conquête  de  Milan,  &  qu'il  deftinoit 
à  commander  fon  armée  d'Italie.    Dès  qu'il  parut  à  Lu-  J^-^f^ 
cerne  ,  où  la  diète  fe  tenoit  ,  il  fut  infulté  par  le  peu- 

{Je  ;  les  femmes  le  contraignirent  de  fortir  àe  l'églife  , 
e  traitant  d'excommunié  ,  comme  adhérant  au  concile  \ 

de  Pife  ;  &  il  ne  put  tirer  d'autre  réponfe  des  Suiffes 
plus  fiers  que  jamais  ,  finon  qu'ils  feroient  amis  de  la  Fran- 
ce, pourvu  que  le  roi  n'attaquât  ni  le  pape  ,  ni  le  nou- 
veau duc  de  Milan  ,  qu'ils  avoient  pris  fous  leur  pro- 
tection. Le  maréchal  de  Trivulce  fe  rendit  à  la  Diète,  Goicciari.  Lu; 
fous  prétexte  d'un  intérêt  particulier  pour  une  de  fes  ter- 
res qui  étoit  enclavée  dans  celles  des  Cantons  :  mais  on 
ne  voulut  pas  feulement  lui  permettre  de  parler  des  affai- 
res de  France ,  &  on  l'empêcha  d'avoir  aucun  commerce 
avec  la  Tremoille. 

Nonobftant  l'opiniâtreté  des  Suiffes ,  le  roi  ne  fe  dé-    Ce  monarque  en* 
fifta  pas  de  fon  entreprife  fur  le  Milanès  •  y  étant  fur-  "éprend  *<*"<>*- 

t>  1 1  •    •   1  t»  •       1  •  •  J        x-        •     quérir  le  Muants* 

tout  follicité  par  Irivulce,  qui  avoit  un  grand  patnmoi-  * 
ne  dans  ce  duché  ôc  de  grandes  terres  ,  ddht  le  roi  avoit 
recompenfé  fes  fervices.  Ce  maréchal  fut  envoyé  à  Turin  , 
pour  aifpofer  toutes  chofes  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne ,  &  affurer  d'un  prompt  fecours  le  chevalie»  de  Lou- 
vain  qui  commandoit  au  château  de  Milan,  Janotd'Her*-     Mémoires  du 
bouville  gouverneur  de  celui  de  Crémone ,  &  ceux  des  Bdki,  liv.x. 
autres  places  qui  reftoient  aux  François  en  Italie.  Le  ma- 
réchal s'avança  en  effet  vers  le  Milanès  fur  la  fin  d'Avril 
avec  une  partie  des  troupes  Françoifes  ,   pour  y  atten- 
dre la  Tremoille  qui  devoir  les  commander  en  chef,  & 
il  y  négocia  de  nouveau  inutilement  avec  les  Suiffes. 

Le  pape  qui  n'avoit  encore  ni  l'expérience  du  gouver- 
nement, ni  un  génie  d'auffi  grande  étendue  que  fon  pré- 
déceffeur  pour  les  affaires  de  politique  &  de  la  guerre , 
étoit  fort  embarraffé  en  de  fi  dangereufes  conjon&urcs. 
Il  fouhaitoit  la  paix  :  jnais  il  auroit  voulu  que  le  roi  de 
Tome  FI II.  KKkk 
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ici?.  France  ,  avec  qui  il  négocioit  toujours  fecretement  ,  y 
eût  confenti ,  en  renonçant  au  duché  de  Milan  >  à  quoi 
on  ne  voyoit  nulle  apparence.  La  trêve  que  le  roi  d'Et 
pagne  avoit  faite  avec  la  France  ,  le  mauvais  état  de  la 
lanté  de  ce  prince  qui  s  affoibliffoit  de  jour  en  jour  ,  la 
conduite  que  les  Espagnols  avoient  tenue  après  la  mort 
de  Jules  en  fe  faififiant  de  Parme  &  de  Plaifance  ,  pour 
les  réunir ,  difoient-ils  ,  au  duché  de  Milan  ;  le  peu  de 
fond  qu'il  pouvoit  faire  fur  un  prince  du  caraûere  de 
l'empereur  >  tout  cela  l'inquiétoit  beaucoup.  D'ailleurs 
il  fe  voyoit  foutenu  des  Suiffes  >  dont  le  nombre  aug- 
mentoit  tous  les  jours  en  Italie  ,  &  il  favoit  les  grands 
apprêts  du  roi  d'Angleterre  ,  qui  fe  difpofoit  à  entrer  en 
France  par  la  Picardie,  &  dont  la  diverfion  partageroit 
extrêmement  les  forces  des  François. 
>  Le  'parti  qu'il  prit  dans  cette  incertitude  ,  fut  de  faire 
toujours  paroître  beaucoup  d'inclination  pour  la  paix  , 
&  de  defir  de  voir  le  roi  de  France  reconcilié  avec  le 
Saint-Siège",  de  faire  efpftrer  aux  cardinaux  du  parti  Fran- 
çois leur  abfolution  &  le  rétabliflement  dans  leur  dignité, 
ôc  toutefois  de  demeurer  uni  avec  les  Suiffes  ,  l'empe- 
reur ,  le  roi  d'Angleterre  &  le  roi  d'Efpagne,  tant  qu'il 
les  pourroit  ffctenir  dans  fes  intérêts. 
Le  marichd  de  ^pendant  le  maréchal  de  Trivulce  avec  un  détache- 
Trivuice  fi  rend  ment  fous  les  ordres  du  comte  de  Mufocco  fon  fils  ,  fe 
m*Ai\^  &  renc^it  maître  d'Aft  ,  &  puis  d'Alexandrie  ,  &  ravitailla  le 
château  de  Milan  de  concert  avec  Sacromoro  vifcomti, 
qui  devoit  inceffamment  en  faire  le  fiége.  Ce  feigneur 
Guicciard.  1.  n.  ^olt  abandonné  le  nouveau  duc  de  Milan  &  s'étoit  dé- 
claré pour  les  François.  Les  bourgeois  ,  d'ailleurs  très- 
mécontens  des  Suiffes  qui  les  avoient  rançonnés  impi- 
toyablement ,  fuivirent  fon  exemple  fur  le  bruit  qui  cou- 
rut ,  que  le  viceroi  par  ordre  du  roi  d'Efpagne,  fe  reti- 
roit  avec  les  troupes  Efpagnoles  au  royaume  de  Naples. 
Les  Vénitiens  entrèrent  en  même-temps  dans  le  Crémo- 
nois  ,  &  Alviane  qu'ils  avoient  fait  général  de  leurs  trou- 
pes avec  la  même  autorité  que  le  comte  Pétiliane  l'étoit 
autrefois  ,  s'empara  de  la  ville  de  Crémone;  &  par -là 
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d'Herbouville  gouverneur  du  château  qui étoit  fort preffé,       1513. 
fe  vit  hors  de  danger.  Vallégio  ,  Pefcaire  ,  la  ville  de 
Breffe  fe  rendirent  à  ce  général  >  &  Soncino  y  Lodi ,  & 
quelques  autres  places  des  environs  élevèrent  fur  leurs 
tours  i'étendart  de  France. 

Tandis  que  cela  fe  paffoit  dans  le  Milanès  ,  la  flotte     ttUflouira*- 
de  France  compofée  de  neuf  galères  &  de  quelques  au-  çoifefurprendGe- 
très  vaiffeaux  François  parut  devant  Gènes.  Les  Fiefques  Z'uvZJ'foZ  ta 
&  les  Adornes  n'attendoient  que  fon  arrrivée  ,  pour  fe  domination  du  roi. 
foulever  en  faveur  de  la  France  :  &  ils  le  firent  avec  tant 
de  fuccès,  que  les  Frégofes  furent  obligés  d'abandonner 
la  partie.  Le  doge,  après  avoir  jette  quelques  troupes 
dans  une  des  citadelles  appellée  le  Châtelet  >  fe   fauya. 
Les  François  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville  >  ravitaillè- 
rent la  Lanterne  ,  autre  citadelle  qu'ils  avoient  toujours 
confervée,  &  Antoine  Adorne  fut  fait  gouverneur  de  la 
place  pour  le  roi  de  France.  La  flotte  Françoife  facca- 
gea  encore  la  Spécia  >  ôc  s'arrêta  à  Porto  Vénéré. 

Tous  ces  progrès  furprenans  fe  firent  à  la  vue  des  SuifTes 
&  des  Efpagnols  qui  n'agiflbient  poinf  de  concert  :  car 
les  SuifTes  vouloient  fe  battre ,  &  le  viceroi  de  Naples 
avoit  ordre  du  roi  d'Efpagne  de  conferver  fes  troupes  , 
ordre  qu'il  exécuta  ponctuellement  >  &  qui  étoit  fort 
conforme  à  fon  humeur  timide  &  peu  guerrière. 

Il  ne  reftoitplus  que  Corne  &  Novare  au  nouveau  duc 
de  Milan  y  que  les  SuifTes  avoient  eu  d'abord  deffein  de 
conduire  à  Alexandrie  :  mais  ayant  été  prévenus  par  Tri- 
vulce  >  ils  le  menèrent  à  Novare ,  réiolus  de  défendre 
cette  place  jufqu'à  l'extrémité ,  en  attendant  un  renfort 
de  dix  mille  hommes  que  les  Cantons  leur  envoyoient. 
Quand  on  fut  en  Efpagne  qu  il  s'étoit  retiré  à  Novare 
avec  les  SuifTes,  on  y  appréhenda  qu'il  n'eût  le  même 
fort  que  fon  père  Ludovic  y  qui  avoit  été  livré  autrefois 
par  les  Suiffes-mêmes  aux  François  &  dans  cette  même 

1>lace  ;  d'autant  plus  que  parmi  les  capitaines  SuifTes  de 
a  garnifon  de  Novare ,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  avoient 
été  de  la  confpiration  contre  Ludovic ,  6c  que  les  mê- 
mes généraux ,  favoir  la  Tremoille  &  Trivulce  y  comr 
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~~    1513.       mandoient  l'armée  Françoife.  Mais  quand  cela  fe  fît> 
les  Suifles  n'ihoient  pas  animés  contre  la  France  comme 
ils  Tétoient  alors. 
Siège  de  Novare      La  Tremoille  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  avec  fix  mille 

levé  par  la  ire-  Lanfquenets,  quatre  mille  hommes  d'infanterie  Françoife, 

0>Guicckxd.L  u.  ^  quelques  compagnies  de  gendarmes,  étoit  bien  réfolu 
de  ne  pas  laiffer  échapper  le  nouveau  duc  de  Milan ,  &  il 
afTura  le  roi  qu'il  lui  envoyeroit  bientôt  le  fils  prifonnier 
en  France  >  comme  il  lui  avoit  autrefois  envoyé  le  père. 
Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  venir  mettre  le  fiége  devant 

*,/    .     .    ,    Novare,  quoique  contre  l'avis  du  maréchal  deTrivulce, 

Mémoires  de  du»  1    •  >  >  *     ^  t 

Bdiai ,  liv.  1.  qul  ne  vouloit  pas  qu  on  s  engageât  a  cette  entreprile  , 
avant  que  fix  mille  autres  Lanfquenets  envoyés  au  roi 
par  le  duc  de  Gueldre  fous  la  conduite  de  Tavanes ,  & 
qui  étoient  déjà  au  val  de  Suze ,  fuffent  arrivés. 

Dès  que  l'armée  Françoife  fut  campée  devant  Novare, 
la  Tremoille  vit  bien  par  la  contenance  des  Suifles  y  que 
fon  expédition  ne  feroit  ni  fi  prompte  >  ni  fi  aifée  qu'il 
fe  l'étoit  figuré.  Le  canon  fit  une  grande  brèche  à  la  mu- 
lib.  h.  raille.  Les  François  ,  au  rapport  de  Guichardin,  donnè- 

rent Taflaut ,  &  ayant  été  repouffés  avec  grande  perte , 
levèrent  le  fiége.  Les  Mémoires  de  du  Bellai  difentle  con- 
traire^ que  la  Tremoille  prévoyant  qu'il  ne  pourroit  em- 
porter la  place  qu'avec  une  grande  perte  de  fes  gens  >  ne 
donna  point  Taflaut  ,  pour  être  en  état  de  réfifter  au 
grand  fecours  des  Suifles  ,  qui  ayant  pris  leur  route  par 
le  val  d'Aoft  &  par  Yvrée,  approchoient  de  Novare.Ils 
fe  contredifent  encore  fur  un  autre  point  ;  l'auteur  Ita- 
lien difant  que  l'action  qui  fuivit,  fe  fit  avant  l'arrivée 
du  fecours  ;  &  Thiftorien  François  >  que  l'armée  Suifle 
ayant  évité  celle  de  France ,  entra  dans  Novare.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'armée  Françoife  ne  s'éloigna  que  de  deux 
milles  de  la  place ,  &  vint  fe  camper  auprès  de  Trécato, 
fur  un  canal  qui  va  à  Vigevano  >  en  un  endroit  maréca- 
geux, fort  coupé  de  folTés,  &  très-embarraflant  pour  la 
cavalerie. 

Les  Lanfquenets  étoient  à  la  tête  du  camp  du  ecté  de 
la  ville,  ayant  devant  eux  l'artillerie  >  mais  fans  retran- 


LOUIS    XII.  629  . 

chemeftt;  parce  que  le  général  n'avoir  pas  eu  le  temps,'       1513. 
ou  la  précaurion  d'en  faire  ,  ou  comme  a  écrit  un  de  nos 
hiftoriens  ,  il  n'en  fit  point,  pour  ne  pas  détruire  une    Mémoires  de  <la 
maifon  qui  appartenoit  au  maréchal  de  Trivulce.  Der-  Bcllai: 
riere  les  Lanfquenets  étoit  l'infanterie  Françoife  ,  &  puis 
la  cavalerie. 

Les  Suifles ,  à  la  perfuafion  du  capitaine  Mottirïo  pri~     Lcs  Sui^cs  v//f- 
rent  une  réfolution  des  plus  hardies  qu'on  eût  vu  de  longèrent  attaquer  U 
temps,  qui  fut  d'attaquer  fans  cavalerie  ôc  fans  artillerie,  camP- 
un  camp  où  il  y  avoit  beaucoup  de  l'une  &  de  l'autre  : 
mais  ils  comptoient  fur  la  furprife ,  perfuàdés  qu'on  ne 
les  attendoit  pas.  : 

Ils  fortirent  à  minuit  de  Novare ,  le  fixieme  de  juin  , 
&  fe  partagèrent  en  deux  corps,  l'un  de  fix  mille  hom- 
mes ,  pour  venir  attaquer  les  Lanfquenets  &  l'artillerie,  "  *  " 
&  le  refte  à  leur  droite ,  compofé  la  plupart  de  l'élite  de 
leurs  piquiers,  pour  arrêter  la  cavalerie,  lorfqu'elle  vien- 
drait au  fecours  de  l'infanterie. 

Comme  les  jours  étoient  alors  les  plus  longs  de  Tannée  y 
il  étoit  jour  avan*  qu'ils  euflent  rangé  leurs  troupes'- en 
bataille.  LaTremoille  fut  averti  aflezà  temps,  pour  donner  * 
feff  ordres  aux  Tiennes  ,  &  elles  étoient  à  peu  près  cha- 
cune dans  leurs  portes ,  quand  les  Suifles  approchèrent. 

Vingt-deux  pièces  d'artillerie  qui  étoient  à  la  tête  des 
Lanfquenets,  firent  de  terribles  efearres  dans  Jes  batail- 
lons Suifles.  Ils  efliiyerent  ce  grand  feu  avec  une  intrèpi^ 
dite  fans  exemple.  On  voyoit  des  files  toutes  entières 
emportées  ,  &  la  brèche  aufli-tôt  remplie  par  d'autres 
foldats,  les  bataillons  marchant  toujours  également  ferrés. 

Ils  approchèrent  de  cette  forte  jufqu'au  canon ,  que  les 
Lanfquenets  défendirent  pendant  près  de  deux  heures 
avec  une  bravoure  extrême ,  que  leur  infpiroienf  la  jalou- 
fie  &  la  haine  qui  étoient  depuis  long-temps  entre  les 
deux  nations ,  aufli  bien  que  la  préfence  des  deux  gêné- 
taux  François ,  qui  firent  dans  cet  aflaut  tout  ce  qu'on 
pouvoit  atrendre  de  leur  expérience  ,  de  leur  fermeté  & 
de  leur  courage  :  mais  enfin  les  Lanfquenets  furent  .\  .  •  •. 
pouflés  de  telle  forte,  que  les  Suifles  s'emparèrent  de  ..  .  -1 
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ijij.        l'artillerie  ,  ôc  la  tournèrent  contre  l'armée  Françoife. 
ht  remportent      Si  la  cavalerie  avoit  pu  joindre  les  Suiffes  qui  atta- 
après  un  combat  quoient ,  ôc  les  prendre  en  flanc,  ils  n'auroient  pu  éviter 
fort  opiniâtre.       jeur  défaite  ,  vu  la  longue  réfiftance  des  Lanfquenets  : 
mais  outre  les  files  de  piquicrs  dont  ils  étoient  couverts, 
qu'il  auroit  fallu  enfoncer,  ils  avoient  à  un  de  leurs  flancs 
un  bois  ,  ôc  à  l'autre  un  terrein  où  les  chevaux  enfon* 
çoient  juiqu'aux  jarets  ;  &  il  étoit  fi  coupé  de   foffés , 
Mémoires    du  V1*^  ^tolt  impoflible  d'y  marcher  en  ordre.    Ainfi  les 
maréchal  de  Ficu-  gendarmes  furent  les  fpe&ateurs  du  combat,  fans  pou* 
ranges.  voir  prefque  y  avoir  de  part.    Il  n'y  eut  que    Robert 

de  la  Mark ,  père  du  feigneur  de  Fleuranges ,  général  des 
Lanfquenets  ,  &  du  feigneur  de  Jamets ,  qui  ayant  appris 
Mémoires  du    que  fes  deux  fils  ne  paroifToient  plus  parmi  les  combat- 
Bellai,  Li.         tans,  6c les  croyant  morts,  paffa  malgré  les  foffés  avec 
cent  hommes  d'armes  ,  perça  le  gros  des  Suiffes  ,  &  les 
ayant  écartés  dans  l'endroit  où  il  donna ,  trouva  fes  deux 
fils  couchés  par  terre,  &  les  fit  emporter  l'un  &  l'autre 
bleffés.  Fleuranges  l'ainé  avoit  quarante-fix  bleffures. 
Grand mafacre de      Dès  que  l'artillerie  eut  été  prife  ,  jout  plia  ;  la  Tre- 
tinfanterie  Iran-  moille  bieffé  à  la  jambe  ,  voyant  la  chofe  lans  remède  , 
foifib  Allemande.  ^  contraint  je  fe  retirer  lui-même.  La  cavalerie  fit  très- 
peu  de  perte ,  les  Suiffes  n'en  ayant  point  pour  la  pour- 
fuivre  :  mais  ils  firent  un  grand  maffacre  de  l'infanterie  * 
tant  Allemande  que  Françoife.  Les  Italiens  le  font  mon- 
ter trop  haut ,  quand  ils  comptent  jufqu'àdix  mille  morts  ; 
il  faudrait  pour  cela  que  prefque  tout  y  eût  péri  :  car  la 
Tremoille  n'en  avoit  pas  conduit  davantage  à  Novare  ^ 
&  le  maréchal  de  Trivulce  n'en  avoit  gueres  avec  lui# 
Les  Mémoires  de  Fleuranges  difent  qu'on  ne  perdit  que 
deux  mille  Lanfquenets ,  ôc  peu  de  François.  Les  gens  de 
marque  qui  y  périrent ,  furent  Louis  de  Pierre-Buffiere  j 
feigneur  de  Châteauneuf ,  &  Coriolan  Trivulce  ,  parent 
du  maréchal ,  6c  prefque  tous  les  officiers  des  Lanfque- 
nets. Robert  de  la  Mark ,  feigneur  de  Sedan,  père  de  Ro- 
bert de  la  Mark ,  feigneur  de  Fleuranges  ,  a  la  tête  de 
An  aies   de    ^es  gen(krflics  y  &uva  le  tréfor  de  l'armée ,  qui  étoit  de 
France.  deux  cents  cinquante  mille  écus.  Pour  les  Suiffes,  ils  y 
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curent  quinze  cents  hommes  de  tués  fur  la  place,  &  en-       1513* 
tr'autres  >  le  brave  capitaine  Mottino ,  qui  avoit  été  Tau-  Guicciara.  1.  I0I. 
teur  de  cette  entreprise,  &  qui  fut  tué  d'un  coup  de  pique      Mémoires  de 

dans  la  gorge.  Flcurangcs. 

Les  débris  de  cette  déroute  fe  fauverent  dans  le  Pié-     Cette  défaite  efi 
mont ,  où  la  Tremoille  apprit  bientôt  la  nouvelle  révo-  fi™  ^JJZ 
lution  du  Milanès  >  encore  plus  prompte  >  que  la  con-  ians  u  Milanh. 
quête  qu'on  en  venoit  de  faire.  La  ville  de  Milan  y  & 
toutes  les  autres  allèrent  au-devant  des  vainqueurs  pour 
fe  rendre.  Le  viceroi  de  Naples,  qui  étoit  demeuré  juf- 
qu'alors  dans  lma&ion  ,  fit  conduire  Oâavien  Frégofe 
à  Gènes  >  avec  trois  mille  hommes ,  fous  les  ordres  du 
marquis  de  Pefcaire  :  les  Adornes  s'enfuirent y  &  O&a- 
vien  fut  rétabli  dans  fa  place  de  Doge. 

Alviane  général  des  Vénitiens  y  abandonna  Breffe  y  vint 
fe  pofter  fur  TAdige  à  la  Tomba  >  d'où  il  envoya  promp- 
tement  des  troupes  &  des  munitions  à  Padoue  ôc  à  Tré- 
Arife  :  mais  ayant  fû  que  les  Impériaux  &  les  Efpagnols 
avoient  très-peu  de  troupes  dans  Legnano  9  il  la  fit  atta- 
quer par  Paul  Baglioné  ,  qui  la  prit  en  peu  de  jours  > 
ayant  par  le  moyen  de  quelques  feux  d'artifice  y  mis  le  feu 
aux  magafins  du  Château.  Les  Efpagnols  reprirent  bien- 
tôt cette  place.,  6c  plufieurs  autres  de  l'état  des  Véni- 
tiens y  qui  fe  trouvèrent  encore  une  fois  dans  le  même 
■état  y  où  le  roi  les  avoit  mis  après  la  bataille  d'Aignadel  > 
c'eft-à-dire,  qu'il  ne  leur  refta  plus  dans  la  terre  ferme,  que 
Padoue  ôc  Trevife  y  &  quelques  places  dans  le  Frioul. 

Cette  décadence  des  affaires  du  roi  en  Italie  y  fit  grand     toutes  de  Louis 
tort  à  la  réputation  de  Louis  de  la  Tremoille  y  qui  per-  t!îJZZ[%* 
dit  en  cette  occaiion  toute  la  gloire  qu  il  avoit  acquife  lapent. 
dans  la  double  conquête  du  Milanès  ;  &  effeûivement 
il  étoit  difficile  de  Texcufer  de  deux  groffes  fautes  ;  la 
première  y  d'avoir  manqué  à  retrancher  fon  camp  y  n'é- 
tant pas  à  une  lieue  des  ennemis  ;  &  la  féconde  y  d'avoir 
fi  mal  choifi  fon  pofte  y  qu'il  étoit  impoffible  à  fa  cavale- 
rie dçfoiltenir  fon  infanterie  :  mais  les  plus  grandes  fautes 
en  matière  de  guerre ,  échappent  quelquefois  aux  plus 
(âges  capitaines.  Ceft  un  bonheur  pour  eux  fi  leurs  enne- 
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TfTf.  mis  ne  favent  pas  en  profiter  ;  &  fi  on  les  remarque ,  & 
quelles  ayent  des  fuites  facheufes,  on  ne  les  leur  par-, 
donne  pas. 
la  France  n-  Comme  le  pape  vouloit  fincerement  la  paix  &  l'union 
Tuïrl  COnciU  de  l'églife  qui  dépendoit  du  roi ,  la  défaite  de  Novare  , 
Gukcwrd.  1. 1 1.  &  la  perte  du  Milanès  qu'elle  caufa ,  ne  lui  fit  point  chan- 
ger de  conduite  envers  ce  prince  >  ni  difcontinuer  fes 
négociations  avec  lui.  Il  fe  rendit  en  fa  confédération  très- 
facile  à  recevoir  en  grâce  les  cardinaux  de  Saint-Severin 
&  de  Sainte -Croix  ,  malgré  les  oppofitions  que  les  am- 
baffadeurs  de  l'empereur  ôc  du  roi  d'Efpagne  ,  &  les  car- 
dinaux de  Sion  &  d'York  y  faifoient.  Cela  fe  fit  avec  des 
marques  de  la  plus  fincere .  foumiffion  de  la  part  des 
deux  cardinaux,  ôc  beaucoup  de  bonté  delà  part  du  pape. 
On  convint  aufli  de  la  réconciliation  des  évêques  de 
France  avec  le  Saint-Siège.  Le  roi  envoya  depuis  a  Rome 
pour  cet  effet  Claude  Seyffel ,  évêque  de  Marfeille.  Il 
ne  fut  plus  queftion  du  concile  de  Pife  ,  &  la  France  re* 
connut  celui  de  Latran  légitime. 

Mais  cela  n'empêchoit  pas  que  le  pape  ne  travaillât  de 
tout  fon  pofïible  à  reconcilier  les  Vénitiens  avec  l'empe- 
reur ;  &  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  dût  y  réuffir  y  après 
la  défaite  des  François  auprès  de  Novare.  Il  trouva  tou<- 
tefois  beaucoup  plus  de  réfiftance  à  cet  accommodement 
de  la  part  des   Vénitiens  >  qu'il  n'avoit  efpéré.    Ils  dé- 
clarèrent qu'ils  n'écouteroient  là-deffus  aucune  propofi- 
tion  9  qu'on  ne  les  eût  affurés  auparavant  de  la  reftitutiou 
de  Vicence  &  de  Vérone  ;  &  ils  tinrent  ferme,  réfolus 
à  tout ,  plutôt  que  de  fe  rélâcher  fur  ce  point-là. 
Les  Anglais  atta-       La  perte  que  les  François  avoient  faite  à  Novare  n'au- 
quent  ce  royaume  roit  pas  été  irréparable  .  Ci  le  roi  n'avoit  été  attaqué  de 

en   Artois  &   en  a     /'t%  •      *i    1       r  a  a         •      « 

Boulogne.  Ce  cote-la  :  mais  il  le  tut  en  même-temps  en  Artois  & 

en  Bourgogne  y  d'une  manière  qui  mit  fon  état  en  grand 
danger. 

Henri  VIIL   roi  d'Angleterre ,  en  vertu  de  la  ligue 
..conclue  avec  le  Saint-Siège ,  &  les  autres  confédérés  j   ' 
s'étoit  donné  tout  le  temps  néceffaire  à  faire  un  grand  ar- 
mement de  terre  &  de  mer  >  pour  venir  fondre  par  Ca- 
lais 
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lais  dans  la  Picardie  ou  dans  l'Artois >  tandis  qu'une  par*       ici3#    ' 
tie  de  fa  flotte  infefteroit  les  côtes  de  Normandie  6c  de 
Bretagne. 

Il  n'y  eut  fur  la  mer  que  deux  ou  trois  a&ions  de  quel-    Confiât*  de  mer 
due  importance.  La  première  .  fut  entre  quatre  galères  ,  e*tre, Us  vaifau* 

1  •  •      r*      r       •       1     1       irj  j-  /       1  t>r\     des  deux  nattonSé 

que  le  roi  avoit  fait  venir  de  la  Méditerranée  dans  1  O- 
cean  y  fous  les  ordres  du  commandeur  Prégent  de  Bi- 
doux  3  gentilhomme  de  Guienne.  Edouard  Havart  5 
amiral  d'Angleterre  lui  donna  quelque -temps  la  chafTe  »J^m?ir"  d* 
avec  plufieurs  vaiffeaux  Anglois.  Il  les  joignit  auprès  de  * 
Breft,  &  il  fut  impoffible  au  commandeur  d'éviter  le 
combat.  Il  fe  défendit  vaillamment  9  nonobftant  l'iné- 
galité des  forces  >  6c  obligea  les  Anglois  à  fe  retirer  f 
leur  amiral  ayant  reçu  durant  le  choc  une  bleffure,  dont 
il  mourut  quelques  jours  après.  Le  commandeur  ofa  en- 
fuite  avec  quelques  vaiffeaux  aller  tenter  une  defcente  tc  tisaÊm 
en  Angleterre.  Une  tempête  l'ayant  féparé  de  fa  flotte  y 
il  ne  laifTa  pas  de  pourfuivre  fon  entreprife.  Il  pilla  un 
bourg  fur  le  bord  de  la  mer  3  où  il  perdit  un  œil  d'un 
coup  de  flèche.  Il  fut  en  fe  retirant  pourfuivi  par  cinq 
vaiffeaux  Anglois  ,  jufques  dans  le  goulet  de  Breft;  il  fit 
ferme,  6c  obligea  les  ennemis  à  prendre  le  large  :  mais  ils 
fe  dédommagèrent  5  par  une  defcente  qu'ils  firent  à  Pen- 
aemarc  en  Bretagne  ,  où  ils  brûlèrent  plufieurs  villages. 

Il  y  eut  un  autre  combat  beaucoup  plus  rude  le  jour  tes  deux  amiraut 
de  faint  Laurent  >  à  la  hauteur  de  faint  Mahé  en  Breta*»  y  péri  fine. 
gne.  La  flotte  d'Angleterre  y  forte  de  quatre-vingts  vaif- 
feaux y  vint  attaquer  celle  de  France,  qui  n'étoit  que  de 
vingt ,  tous  commandés  par  des  capitaines  ,  partie  Nor- 
mands y  partie  Bretons.  Ils  fuppléerent  à  leur  petit  nom- 
bre par  l'avantage  du  vent  >  qu'ils  gardèrent  toujours  f 
6c  foutinrent  l'attaque  avec  beaucoup  de  réfolution.  On 
fe  canonna  long -temps  de  part  9  d'autre.  Primauguet  * 
capitaine  Breton  y  montpit  la  Cordelière  y  le  plus-  gros 
yaiffeau  de  France  y  6c  qui  étoit  fi  grand  3  qu'il  pouvoit 

*  Le  nouvel  hiftorien  de  Bretagne  dit    ré  ,  &  qu'au  lieu  de   Primauguet  ,  il 
que  ce  nom  eft  inconnu  dans  cette  pro-    faudroit  peut-être  lire  Porûnoguet. 
v4acc ,  qu'apparemment  il  a  été  déliai- 
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^  1513.        porter  douze  cents  foldats  fans  l'équipage.   Il  fut  invefti 
par  dix  ou  douze  navires  Anglois  r  dont  étoit  le  vaifleau 
Amiral,  appelle  la  Régente  d'Angleterre,  le  plus  tort  de 
toute  la  flotte.  Primauguet  fe  battit  avec  toute  la  valeur 
&  toute  l'habileté  poflible  ;  il  coula  à  fond  quelques-uns 
des  vaiffaux  ennemis  ,  ôc  les  autres  commençans  à  s'en- 
fuir y  il  s'attacha  à  pourfuivre  l'amiral  d'Angleterre*    U 
le  preffoit  vivement  ,  lorfqu'un  capitaine  Anglois   viiit 
fondre  fur  lui  ,  Ôc  après  avoit  effuyé  fa  bordée ,  lança 
quantité  de  feux  d'artifice  ,  qui  mirent  le  feu  à  la  Corde- 
lière ,  ôc  d'une  manière  à  ne  pouvoir  être  éteint.  Les 
-foldats. &  les  matelots  fe  voyant  perdus  >  fe  jettereot 
pour  la  plupart  dans  la  mer  y  pour  tâcher  de  gagner  à  la 
nage  les  autres  vaiffeaux  François  :  mais  Primauguet  ré- 
folu  à  périr  >  voulut  qu'il  en  coûtât  autant  aux  ennemis 
qu'aux  François.   Il  fit  force  de  voiles ,  joignit  l'amiral 
d'Angleterre ,  ôc  l'accrocha  ,  fans  jamais  le  lâcher  :  il 
fauta  à  l'abordage ,  ôc  le  feu  de  fon  vaifleau  qui  étoit  au- 
defTus  du  vent  ,  fe  communiqua  à  l'Anglois.    C'étoit  un 
fpe&acle  terrible  ,  on  n'entendoit  que  des  cris  de  fureur 
ôc  de  défefjpoir  au  milieu  de  cet  incendie  ,  fans  que  les 
autres  vaiffeaux  ofaflent  s'approcher  pour  fecourir  leurs 
•amiraux.  Enfin ,  après  quelque  temps  d'un  cruel  combat, 
le  feu  ayant  pris  aux  poudres  du  vaifleau  François  >  il 
fauta  en  Pair  y  ôc  creva  en  fautant  l'amiral  Anglois  y  qui 
x:oula  à  fond.  Après  ce  funefte  accident,  arrivé  aux  deux 
-amiraux  y  les  deux  flottes  fe  féparerent  comme  de  concert. 
'L'a&ion  fut  très-glorieufe  aux  François  ,  &  les  Anglois 
y  perdirent  quelques  vaiffeaux  :  mais  ils  eurent  leur  revan- 
che fur  la  terre. 
Jonrnon  des  ar-      *-e  roi  d'Angleterre  étoit  defcendu  à  Calais  avec  une 
mets  de  terre  de  armée  de  trente  mille  hommes  au  mois  de  Juillet ,  ôc  fut 
rJnPiohUr  &  ***  bientôt  )oint  Par  "l'empereur  avec  huit  mille  chevaux  & 
g  *  '  un  gros  corps  d'infanterie  Suiffe  ;  de  forte  que  les  deux 

armées  jointes  enfemble  faifoient  environ  cinquante-trois 
mille  hommes. 
Polydor.  vcrgil.  ■     L'empereur,  toujours  plus  avide  d'argent,  que  jaloux 
BdciiuS->i  i4.  ^e  **  dignité,  étoit  comme  à  la  folde  du  roi  d'Angle- 
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terre.    Ce  prince  payoit  fes  troupes  >  &  lui  fourniffoit  — TTTT — 
tous  les  jours  cent  écus  pour  fa  table. 

Leur  première  entreprise  fut  le  fiége  de  Térouanne.  Dans  Elles  forment  u 
le  chemin  quatre  cents  hommes  d'armes  François  corn-  fi*ge<UTcrouamt. 
mandés  par  du  Plefïis  lieutenant  de  la  compagnie  de  Fra- 
mefelle  y  chargèrent  l'arriere-garde  &  tuèrent  plufieurs 
foldats.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi  d'Angleterre  >  qui 
fuivoit  de  loin  fon  armée  avec  un  petit  corps  y  ne  fût 
enlevé  par  ces  mêmes  gendarmes  >  &  il  fut  heureux  de  fe 
trouver  fort  près  de  Saint-Omer  où  il  fe  retira. 

Téligni  fénéchal  de  Rouergue  &  Antoine  de  Crequi 
feigneur  de  Pont-de-Remi  commandoient  dansTerouanne. 
Ils  avoient  fous  eux  Heilli  de  Bournonville  qui  comman- 
doit  un  bataillon  de  cinq  cents  François  >  &  Brandec  qui 
avoitfous  fes  ordres  cinq  cents  Allemands. Cétoit  peu  pour 
une  place  affez  grande  :  mais  il  étoit  impoflible  au  roi  de 
fournir  en  même-temps  l'Italie  ,  la  Bourgogne  que  les 
SuifTes  menaçoient  9  Ôc  les  frontières  des  Pays-Bas. 

Ce  prince  n' avoit  point  encore  d'armée  affembléey 
ayant  jette  la  plupart  de  fes  troupes  dans  les  garnifons  >  il 
ne  put  les  mettre  enfemble  que  quand  il  vit  les  ennemis  at- 
tachés à  Térouanne.  En  attendant  >  il  avoit  des  petits  camps 
volans  pour  harceler  l'armée  Angloife  ,  &  couper  les 
convois. 

Quatre  cents  gendarmes  conduits  par  le  vicomte  d'Ef- 
tauges  y  attaquèrent  à  Tournehem  un  de  ces  convois  qui 
paffoit  de  Guines  au  camp  de  Térouanne  ;  ils  taillèrent  en      Mémoires  du 
pièces  ceux  quifaifoient  l'arriere-garde  :  mais  le  capitaine  maréchai  àc  Flcu* 
Anglois  ,  qui  commandoit  le  convoi  ,  s'étant  fait  un  re-  rangc$* 
tranchement  de  fes  charriots  >  ils  ne  purent  le  forcer,  &  le 
convoi  paffa.  Les  Anglois  y  perdirent  une  grande  couleu- 
vrine  appellée  l'Apôtre  faint  Jean ,  qu'on  envoya  à  Amiens. 

La  vigoureufe  réfiftance  &  les  fréquentes  forties  des 
aflîégés  avoient  déjà  fait  durer  le  fiége  plus  d'un  mois  3 
&  périr  grand  nombre  d' Anglois  ,  entre  autres  le  grand 
chambellan  d'Angleterre.  Talbot  gouverneur  de  Calais  y 
avoit  eu  la  jambe  emportée  d'une  volée  de  canon;  &  quoi- 
qu'il y  eût  déjà  d'aflez  grandes  brèches  ,  les  afllégeans  n  a- 
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voient  encore  ofé  hafarder  l'alfaut.  Les  affiégés  avoïent 
fait  dire  au  roi  qu'ils  étoient  réfolus  à  fe  défendre  jufqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  mais  que  leurs  munitions  &  leurs 
vivres  diminuoient beaucoup,  &que  s'ils  n'en recevoient 
bientôt ,  ils  feroient  contraints  de  fe  rendre» 

Sur  cette  nouvelle  ,  le  roi  qui  s'étoit  avancé  jufqu'à 
Amiens  ,  envoya  ordre  à  François  Halluin  de  Piennes  , 
qui  en  qualité  de  gouverneur  en  Picardie  ,  &  de  cette 
frontière  afTembloit  l'armée  à  Blangis  proche  de  Hédin  , 
de  faire  tout  fon  poflîble  pour  jetter  un  convoi  dans  la 
place,  mais  (ans  hafarder  un  combat  général,  jufqu  a  ce 
que  toutes  les  troupes  euffent  joint  l'armée. 

La  commiflion  etoit  difficile  ,  &  elle  demandoit  beau- 
coup d'adreffe  6c  de  réfolution  :  c'eft  pourquoi  de  Piennes 
qui  avoit  la  principale  autorité,  parce  que  le  fiége  fe  fai- 
foit  dans  fon  gouvernement,  ayant  aflemblé  le  confeil  de 
guerre,  choifit  de  l'avis  de  tous  les  chefs,  les  meilleures 
troupes  de  l'armée,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  braves  ca- 
pitaines pour  conduire  ce  convoi.  Les  principaux  étoient 
Louis  de  Longueville  comte  de  Rothelin  ,  la  Palice, 
Imbercourt ,  le  chevalier  Bayard ,  le  baron  de  Bearq  , 
Emard  de  Prie ,  Bonnivet ,  Bonneval ,  la  Fayette  ,  Mau- 
bert ,  Clermont  gentilhomme  d'Anjou  ,  Nicolas  de  Moui, 
François  de  Silli  bailli  de  Çaen ,  &  Imbaud  de  Fontrail- 
les  commandant  de  la  cavalerie  légère  Albanoife  ,  que 
le  roi  avoit  prife  à  fa  folde  ,  ayant  connu  la  bravoure  de 
cette  nation  ,  dont  les  Vénitiens  s'étoient  fervis  utile- 
ment dans  les  guerres  d'Italie  contre  les  François. 

Fontraîlies  eut  ordre  de  fe  mettre  à  la  tête  de  huit 
cents  de  ces  cavaliers  \  qui  prirent  chacun  fur  leur  che- 
min un  fac  de  poudre  à  canon ,  &  par  deffus  un  demi- 
porc  falé  ;  de  tacher  de  forcer  un  des  quartiers  des  affié- 
geans  ;  d'aller  de-là  à  la  débandade  à  toutes  jambes  de 
fans  tirer  jufqu'au  foffé  de  la  place  ;  d'y  jetter  leur  char- 
ge, &  enfuite  de  fe  rallier  s'ils  le  pouvoient ,  &  de  re- 
gagner la  hauteur  de  Guinegate ,  où  le  refte  des  troupes 
les  attendoit.  Quatre  cents  hommes  d'armes  à  pié  dé- 
voient auili  tenter  le  paflage  par  un  autre  endroit  >  pour 
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fe  jetter  dans  la  ville  &  renforcer  la  garnifon.  ^j, 

Fontrailles  réuflit  parfaitement  dans  fon  cntreprife^  il 
pafla  fur  le  ventre  à  tout  ce  qu'il  rencontra  en  fon  che- 
min ,  déchargea  les  munitions  >  ôc  remit  fes  gens  en  or- 
dre. Trois  mille  fantaflins  Anglois  s'étant  voulu  oppofer 
à  fon  paflage  y  furent  diiîipds  par  le  canon  de  la  place  qui 
en  tua  beaucoup  y  &  il  fortit  du  camp  ennemi  prefque 
avec  tout  fon  monde.  Pour  les  gendarmes  ,  ils  ne  purent 
paffer  :  il  n'y  en  eut  que  quelques-uns  qui  s'étant  féparés 
du  gros  y  fe  coulèrent  dans  Terouanne  par  divers  chemins, 
du  nombre  defquels  furent  la  Roche-du-Maine  y  la  Ro-  • 
che-Aimon  9  la  Roche-Sandri  y  Técuyer  Boucar,  Jean  de 
Moui  feigneur  de  la  Mailleraye  ,  &  d'Anton  fils  du  fei- 
gneur  du  Bouchage* 

Cette  a&ion  de  Fontrailles  qui  fut  deff  plus  hardies  3 
furprit  les  ennemis  :  mais  ils  eurent  bientôt  leur  revanche* 
Ils  n'avoient  pas  fu  le  deffein  du  mouvement  des  Fran- 
çois :  mais  ils  avoient  appris  par  leurs  efpions  que  toute 
la  gendarmerie  fe  mettoit  en  marche  du  côté  de  Terouan-  ,.  H'ft-  **  <*«*»• 

or  •    i*  o    i         *j»a       i   *  •  ucr  Bavarda  5.7* 

ne  :  ôc  fur  cet  avis  1  empereur  &  le  roi  d  Angleterre  avoient 
fait  marcher  par  un  chemin  écarté  au-delà  de  la  Lis  dix 
ou  douze  miile  archers  Anglois  y  quatre  ou  cinq  mille 
Lanfquenets ,  ôc  de  l'artillerie ,  avec  ordre  de  rabattre  vers 
le  camp ,  ôc  de  tâcher  d'envelopper  la  gendarmerie  Fran- 
çoife  y  tandis  qu'eux-deux  à  la  tête  de  la  plupart  de  leur 
cavalerie  iroient  l'attaquer  de  front. 

A  peine  Fontrailles  fe  fut-il  rejoint  au  corps  y  qu'on     Les  mmmig  mr 
apperçut  les    ennemis*    Comme  il  faifoit  extrêmement  Uur  revanche  à  la 
chaud  y  la  plupart  des  gendarme.s  François  étoient  def-  ^n%fe^e  f££ 
cendus  de  cheval,  avoient  ôté  leurs  cafques,  ôcs'étoient  negan. 
affis  pour  boire.  Aufli-tôt  on  crie  aux  armes.   Le  dnc  de 
Longueville  ôc  la  Palice   eurent  beaucoup  de  peine  à     Mémoires  <ft> 
mettre  un  petit  nombre  de  gendarmes  en  bataille  ,  le  Beiiai ,  Ut.  *. 
refte  étant  monté  à  cheval  s'enfuit  à  bride  abattue. 

Ces  deux  feigneurs  foutinrent  très-bravement  le  pre- 
mier choc  des  ennemis  y  qui  vinrent  les  enfoncer  avec 
les  piques  :  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  furent  pris, 
la  Palice  néanmoins  fe  débarrafla  ôc  fe  fauva»  Bufli  d'Anw 
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lSl3*  boife  y  Clermont  ôc  Imbercourt  demeurèrent  aufïï  pri- 
fonniers.  Le  chevalier  Bayard  vivement  pourfuivi  tour- 
noit  tête  de  temps  en  temps  avec  quinze  hommes  d'armes 
qui  s'étoient  raffemblés  auprès  de  lui ,  ôc  fe  battant  tou- 
jours en  retraite  y  gagna  un  petit  pont  fur  un  ruifleau  aflez 
creux  y  fur  lequel  il  ne  pouvoit  au  plus  paffer  que  deux 
cavaliers  de  front.  Il  s'arrêta -là,  ôc  envoya  un  archer 
après  la  gendarmerie  qu'il  croyoit  s'être  ralliée >  pour 
dire  aux  chefs  qu'il  étoit  maître  d'un  polie  où  il  tiendroit 
bien  demi -heure  ,  Ôc  que  s'ils  revenoient  en  bataille  jj 
ils  battroient  fûrement  les  ennemis  >  qui  étoient  tout 
en  défordre  :  mais  il  eut  beau  attendre  3  les  fuyards  ne 
s'arrêtèrent  point  ,  ôc  ne  fe  raflemblerent  qu'au  camp  de 
Blangis. 

Quelques  troupes  de  cavalerie  Bourguignonne  Ôc  du 
pays  de  Hainaut  s'étant  avancées  jufqu'au  pont  >  y  furent 
repouflées  par  Bayard.  Le  commandant  ne  s'obftina  point 
à  forcer  le  paffage  ;  ôc  s'étant  arrêté  ,  envoya  quérir  des 
archers ,  pour  chafler  à  coup  de  flèches  ce  petit  peloton 
de  gendarmes  ,  ôc  détacha  en  même  -  temps  deux  cents 
gendarmes  >  pour  aller  paffer  un  peu  plus  bas  le  ruifleau 
a  un  moulin. 

Quand  Bayard  vit  qu'ils  étoient  paflfés ,  ôc  qu'il  n'étoit 
point  fecouru  3  il  dit  à  fes  gendarmes  qu'ils  fe  feroient  inu- 
tilement hacher  en  pièces  ;'  que  fi  les  Anglois  venoient, 
ils  ne  leur  feroient  point  de  quartier ,  ôc  qu'il  falloir  le 
demander  à  ces  gentilshommes.  Sur  cela  ils  s'écartèrent 
les  uns  des  autres ,  cherchant  des  yeux  les  plus  apparens  x 
pour  fe  rendre  à  eux. 
-  Bayard  vit  de  loin  un  gendarme  du  parti  ennemi  fort 

Aventure  pneu-  .  .         i      .     .  *    r         r  •         J»         •     r         ^ 

liere  du  chevalier  bien  équipé  ,  qui  ians  fe  mettre  en  peine  a  avoir  la  part 
Fayard  J  qui  fait  des  prifonniers ,  s'étoit  jette  au  pié  d'un  arbre  pour  fe  re- 

*3&ZZ2ffk p°fer  > &  avoit  <iuitté  fon  cafque-  n  p^ue  droit  à  lui* 

fe  rend.  faute  de  fon  cheval  >  ôc  lui  portant  l'épée  à;la  gorge  ,  Rends* 

toi ,  homme  £  armes  >  lui  dit-il  y  ou  tues  mort. 

Qui  fut  bien  furpris  ,  ce  fut  le  gentilhomme,  lequel  fe 
rendit  fans  réfiftance.  Ho  bien,  reprit  le  chevalier  ,  je  fuis 
le  capitaine  Bayard  }  je  nu  rends  aujjl  à  vous  >  voila  mon 
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épie  y  mais  a  condition  que  vous  nie  la  rendre^  y  fi  en  allant  .1513^ 
a  votre  camp  nous  rencontrons  des  Anglois  qui  veuillent 
minfulter.  La  précaution  ne  fut  pas  inutile  ;  car  quelques 
Anglois  vinrent  à  lui  pour  le  tuer  :  mais  avec  l'aide  du 
gendarme  ,  il  les  écarta.  L'empereur  fut  ravi  de  revoir  le 
chevalier  Bayard  :  il  lui  fit  bien  des  careffes  ,  aufli-bien 
que  le  roi  d'Angleterre  y  qui  ne  le  connoiflbit  que  de 
réputation. 

Bayard  ayant  été  cinq  jours  au  camp ,  il  dit  au  gendar- 
me :  Mon  gentilhomme  3  il  m  ennuie  ici  ;  faites-moi  la  grâce 
de  me  faire  reconduire  Jurement  au  camp  des  François.  Et 
votre  rançon  y  reprit  le  gendarme  ,  Et  la  vôtre  ,  répondit 
Bayard  y  car  je  vous  ai  fait  mon  prifonnier. 

L'aventure  étoit  fi  extraordinaire,  que  les  rois. d'armes 
n  avoient  ni  réglé ,  ni  prévu  le  cas  ;  &  ils  convinrent  de 
s'en  rapporter  a  l'empereur  y  &  au  roi  d'Angleterre  3  qui 
décidèrent  en  faveur  de  Bayard  ,  fe  contentant  qu'il  fût 
fix  femaines  fans  retourner  au  camp  de  France  ,  &  lui 
permirent  pendant  ce  tems-là  d'aller  fur  fa  parole  faire 
un  voyage  aux  Pays-Bas. 

Telle  fut  la  journée  ou  la  déroute  de  Guinegate  qui 
arriva  vers  la  mi-Août.  Ce  lieu  étoit  déjà  fameux  par 
.  une  a&ion  fort  ambiguë  entre  les  François  &  le  même 
empereur  Maximilien  fous  le  régne  de  Louis  XL  On  don- 
na a  celle-ci  le  nom  de  la  journée  des  Eperons  ;  parce 
que  nos  gendarmes  s'y  étoient  fervis  des  leurs  beaucoup 
mieux  que  leurs  épées.  Ce  fut  plutôt  une  déroute  qu'une 
défaite  ,  &  il  n'y  eut  que  peu  de  gendarmes  tués  dans  le 
premier  choc.  On  attribua  la  négligence  des  François 
a  la  méfinteiligence  des  chefs  ;  le  duc  de  Longueville 
ayant  peine  à  fe  foumettre  aux  ordres  du  feigneur  de 
Piennes  :  d'autres  l'excufent  fur  la  défenfe  que  les  gen- 
darmes avoient  eue  de  la  part  du  roi  de  s'engager  au 
x  combat;  &  c'eft  là-deflus  que  le  chevalier  Bayard  les  dé- 
fendit devant  le  roi  d'Angleterre ,  qui  lui  difoit  en  raillant 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  fuir  de  fibon  courage  3  que  tant 
de  gendarmes  François  avoient  fait  en  cette  occafion  3 
n'ayant  pas  à  leurs  trouffes  plus  de  cinq  cents  chevaux. 
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1J13V  Ces  deux  princes  continuèrent  le  fiége  de  Térouanne? 

r       .  j  r     r  &  *6  ro*  >  Pour  °tet  tout  fujet  de  jaloufie  &  de  querelle 
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4e  Saroyc.  entre  les  généraux  François  >  envoya  au  camp  de  Blangis 

monfieur  le  comte  d'Angoulême.  Ceft  ainfi  qu'on  appel* 

loit  toujours  François  duc  de  Valois  >  qui  fut  le  fuccefleur 

de  Louis  XII.  à  la  couronne  de  France.  Il  lui  recommanda 

fur  toutes  chofes  de  ne  rien  faire  que  par  l'avis  des  chefs 

les  plus  expérimentés  >  ôc  de  fe  ménager  en  ménageant 

la  fureté  de  fon  royaume. 

Cette  dtrouteeji      ^z  préfence  du  prince  rétablit  la  fubordination  dan» 

fuivicdciaprifccU  l'armée  :  mais  elle  n  empêcha  pas  la  prife  de  Térouanne* 

Terouannepar  Us  Le  roi  ne  voulantpas  halarder  une  bataille  >  dont  la  perte 

AngiïisT        *  auroit  expofé  fon  Etat  à  la  dernière  défolation  ,  en  fit 

avertir  Téligni  fie  Créqui  y  fie  leur  permit  de  capituler  $ 

quand  ils  le  jugeroient  à  propos. 

Us  le  firent  faute  de  vivres  ,  pour  la  garnifon  fie  pour 
la  ville  ,  après  neuf  femaines  de  fiége*  Les  gendarmes 
fortirent  l'armet  en  tête  >  la  lance  fur  la  cuifTe  ,  l'infante- 
rie  marchant  en  bataille  y  la  pique  fur  l'épaule  9  tambour 
battant  ôc  enfeignes  déployées.  L'article  de  la  capitula- 
tion y  qui  regardoit  la  fureté  de  la  ville ,  ne  fut  pas  obfer- 
Mémoires  Jlx  vé ,  ôc  fans  qu'on  en  ait  jamais  bien  pénétré  le  véritable 
Bdiai.  fujet  y  l'empereur  ôc  le  roi  d'Angleterre  la  firent  rafer  fie 

réduire  en  cendres  ,  hormis  Fégiife  ôc  les  maifons  des 
Chanoines. 
Irruption  des      La  principale  raifon  qui  empêcha  le  roi  de  faire  plus 
îhf%1hJ€du~  d'effort  Pour  ^courir  Térouanne",  fut  l'irruption  desSuif- 
'hciçvwX****  ^es  ^ans  *c  duché  de  Bourgogne.   Leur  vi&oire  de  No- 
vare  leur  avoit  extrêmement  enflé  le  courage  ,  ôc  leur 
haine  contre  la  France  augmentoit  de  plus  en  plus  3  juf- 
ques-là  qu'il  fe  fit  un  foulevement  à  Lucerne  contre  ceux 
qu'on  foupçonnoit  d'être  dans  les  intérêts  du  roi  ôc  fes 
penfionnaires  fecrets  :  on  mit  le  feu  à  leurs  maifons  ,  ôc  il 
fut  réfolu  dans  une  diète  >  qu'on  porteront  la  guerre  eu 
Bourgogne. 
Siège  Je  Dijon.      Vingt-cinq  mille  Suifles  y  entrèrent  au  commencement 
Hiftoirc  du ichc-  ^  Septembre  avec  deux  mille  chevaux  ,  partie  Aile- 

▼alicr  Bavard ,  c  jr  •      t?  •    -  1»  r  •    » 

f  1.  mands  ,  pâme  Franco.mtow  }  que  1  empereur  y  joignit 

fous 
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fous  les  ordres  d'Uiric  de  Virtemberg  &  du  feigneur  de 
Vergï.  Ils  vinrent  mettre  le  fiége  devant  Dijon  >  qui 
n'ayant  que  de  fort  mauvaifes  murailles  ,  ne  dut  fon  faluc 
qu'à  la  réfolution  ôc  à  la  prudence  de  Louis  de  la  Tre- 
moille.  Ce  feigneur  qui  étoit  gouverneur  de  Bourgogne 
fis  jetta  dans  la  place  avec  le  prince  de  Talmond  fon  fils  3 
Georges  feigneur  de  Jonvelle  fon  frère  &  les  fieurs  du 
Lude  6c  de  Chandiou  çommandans  de  l'infanterie  qui 
étoit  de  quatre  mille  hommes.  Méfieres  neveu  de  la  Tre- 
moille  &  Buffi  y  avoient  leurs  compagnies  d'hommes 
d'armes  :  Rochefort  fils  du  feigneur  ae  ce  nom  &  bailli 
de  Dijon  s'y  étoit  auffi  enfermé  :  monfieur  de  la  Tremoil^ 
le  avoit  mis  une  garnifon  dans  le  château  de  Talan  pro- 
che de  Dijon.  L'artillerie  de  ce  poftç  incommodoit  fort  Mémoires  fo 
les  Suiffes  y  &  les  troupes  qui  étoient  dans  Auffonne  &  f lcur*>6c** 
dans  Beaune  ,  leur  epupoient  les  vivres  y  &  enlevoient 
fouvent  leurs  convois.  Les  Suiffes  firent  deux  attaques  y 
$c  le  canon  que  l'empereur  leur  avoit  prêté,  eut  bientôt 
fait  de  fort  grandes  brèches. 

Les  mêmes  faifons  qui  avoient  empêché  le  roi  de  fe- 
courir  Terouanne  9  ne  lui  permettoient  pas  de  hafarder 
une  bataille  pour  fauver  Dijon  ,  outre  que  le  roi  d'Efjpa-* 
gne  obfervant  mal  la  trêve  y  faifoit  mine  de  vouloijr 
«ntrer  en  Guienne  ;  &  il  avoit  fallu  par  néceflké  y  en- 
voyer une  partie  des  troupes  deftinées  à  couvrir  la  Pi* 
cardie.  Cependant  fi  les  ouiffes  prenoient  Dijon  ,  rien 
ne  les  empêchoit  de  venir  jufqu'à  Paris  ,  dont  plufieurç 
bourgeois  commençoient  déjà  à  déménager  >  pour  fe  réfu-s. 
gier  plus  avant  dans  le  royaume.  • 

La  Tremoille  fâchant  l'impuiffance  où  étoit  le  roi  de.;  laTrmoUlg  ui 
le  fecourjr ,  &  fe  voyant  à  toute  heure  en  danger  d'être»  y  commandait  *«' 
forcé,  fe  retira  par  fon  adreffe  du  péril ,  dont  fa  valeur  gage  Us  Suifis  à 
n'auroit  pu  le  garantir.   Il  avoit  pris  quelques  Suiffes.  *%£  *  "Ve1*- 
dans  une  fortie  :  il  les  traita  avec  beaucoup  de  bonté  ,  & 
après  leur  avoir  remontré  avec  combien  peu  de  raifort 
Ipur  nation  pouflbit  fon  emportement  contre  la  France  > 
dont  ils  avoient  reçu  ]tant  de  bienfaits  $  &  à  laquelle  ils 
fjtçient  redevables  de  la  grande  réputation  qu'ils  s'étoient 
Tome  FI  IL  ""  MM  mm 
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\c\*9  acquife  depuis  le  règne  de  Louis  XI.  il  leur  donna  de 
l'argent ,  &  les  envoya  au  camp  charmés  de  fon  hon- 
nêteté. 

Elle  eut  l'effet  qu'il  prétendoit.  Les  prifonniere  déli- 
vrés parlèrent  à  leurs  chefs  en  faveur  de  ce  feigneur, 
que  les  Suifles  avoient  autrefois  fort  aimé  >  loriqu'il  les 
comiçandoit  en  Italie  y  &  ils  obtinrent  un  fauf-conduk 
qu'il  avoit  demandé  >  pour  venir  à  leur  camp  traiter  d'un 
accommodement. 

Il  les  trouva  fort  adoucis  ,  &  enfin  à  force  de  les 
Hâter ,  &  de  leur  repréfenter  les  grands  avantages  que 
leur  nation  retireroit  de  leur  réunion  avec  la  France  >  il 
les  engagea  infenfiblement  à  entrer  en  négociation  avec 
lui*  Leur  plus  grand  grief  étoit  que  le  roi  ne  leur  avoit 
point  payé  quatre  cents  mille  écus  qu'il  leur  devoit  de 
leurs  anciennes  penfions  ou  foldes ,  lorfqu'ils  étoient  al- 
liés de  la  France.  Il  leur  promit  de  leur  en  procurer  le 
payement ,  6c  de  leur  en  donner  vingt  nulle  comptant 
Cette  offre  les  tenta  :  mais  ils  firent  de  nouvelles  difficul- 
tés fur  le  point  d'honneur.  Ils  dirent  qu'ilfe  s'étoient  faits 
kkaite,  t  XJ.  protCaeurs  de  Maximilien  Sforce  duc  de  Milan,  &  du 
Saint-Siège ,  &  qu'ils  avoient  promis  à  l'empereur  de  fai- 
re reftituer  à  Charles  prince  d'Èfpagne  fon  petit-fils  ,  une 
partie  du  duché  de  Bourgogne  >  qu'il  prétendoit  lui  ap- 
partenir. 
Et  Us  icvtntU  La  Tremoille  leur  demanda  ce  qu'ils  fouhaitoient  fur 
/fr*  ces  articles.  Us  répondirent  qu'ils  vouloient  une  renon- 

ciation du  roi  au  duché  de  Milan  >  la  diffolution  du  con- 
cile de  Pife  ;  &  que  l'article  qui  concernoit  le  duché  de 
Bourgogne  y  fût  remis  à  la  décifîon  des  jurifconiultes.  Il 
leur  paffa  tout  cela  >  quoiqu'il  prévit  bien  qu'il  ne  feroit 
pas  avoué  touchant  le  duché  de  Milan  &  la  Bourgogne. 
Il  n'exigea  même  aucun  engagement  de  leur  part  >  de  peur 
de  faire  naître  de  nouvelles  difficultés,  trop  content  s'ils 
fe  retiraient.  L'accommodement  fut  conclu  ;  les  vingt 
mille  écus  leur  furent  payés  ;  ils  levèrent  le  fiégfc  ,  après 
avoir  été  un  mois  devant  la  place  ,  &  repaflerent  leurs 
montagnes  ,  emmenant  aycc  eux  en  otage  Méfiercs  neveu 
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de  la  Tremoille,  6t  Rochefort  bailli  de  Dijon  >  avec  qua-       ifijt    "' 
tre  des  plus  riches  bourgeois  de  la  ville. 

C'étoit-là  ua  coup  de  la  dernière  importance  pour  le 
ûilut  du  royaume.  Le  roi  ne  manqua  pas  de  faire  fort  le 
fâché  contre  la  Tremoille  ,  &  ne  voulut  point  ratifier  le 
traité .  comme  contenant  des  conditions  indignes  d'un  .  ^"î0*!**  dc 
prince  tel  que  lui.  Il  n  avoit  point  a  craindre  que  les 
Suiffes  rentraient  en  Bourgogne ,  l'hyver  étant  proche  ; 
6c  il  efpéroit  pendant  ce  temps-là  pourvoir  à  la  fureté  de 
fes  frontières.  ur 

Paris  fut  raffuré  par  la  retraite  des  Suiffes  ;  &  la  Picar-  mvrTtt^Um- 
die  où  tout  avoit  été  en  confternation  depuis  la  prife  de  dt  par  Uwr  retraite 
Terouanne,lefut  auffi  par  l'imprudent  parti  que  prit  ^îrep^PteTTn^ 
roi  d'Angleterre  à  la  perfuafion  de  l'empereur  ,  qui  avoit  glois  tajjuger 
en  vue  fes  intérêts  ,  (ans  fe  mettre  en  peine  de  ceux  des  rQurmi* 
Anglois. 

Si  le  roi  d'Angleterre  étoit  entré  eh  cette  province  ,  il 
y  auroit  encore  enlevé  quelque  place  importante  ,  à  cau- 
fe  delà  réfolution  où  étoit  le  roi  de  ne  point  donner  de 
bataille  ,  &  auroit  pu  y  prendre  des  quartiers  pour  fon 
armée ,  &  défoler  tout  pendant  l'hyver  jufqu'à  la  rivière 
de  Seine.  On  ne  doutoit  pas  à  la  cour  qu'il  ne  tournât 
fes  armes  de  ce  côté-là  ,  6c  on  n'y  penfoit  qu'à  chercher 
les  moyens  de  le  tenir  éloigné  de  la  capitale  du  royautne 
le  plus  qu'il  feroit  pofîiblc. 

Tournai  étoit  une  place  fort  à  la  bienféance  de  Char- 
les ,  prince  d'Efpagne  ,  petit-fils  de  l'empereur.  Elle  fe 
trouvoit  enclavée  dans  fes  états  ;  6c  û  elle  étoit  une  fois 
prife  ,  il  y  avoit  lieu  d'efpérer  que  par  le  traité  qui  fini*- 
roit  la  guerre  ,  elle  lui  demeureroit. 

L'empereur  groffit  au  roi  d'Angleterre  les  difficultés 
qu'il  auroit  à  faire  des  conquêtes  en  Picardie  y  où  les    "  "* 

villes  étoient  bien  fortifiées  6c  pleines  de  troupes  ,  où 
les  camps-volans  des  François  répandus  de  tous  côtés  * 

lui  couperoient  les  convois,  ôc  où  le  roi  mettroit  tout 
en  œuvre,  pour  l'empêcher  d'y  prendre pié. 

Au  contraire,  il  lui  fk  paroître  facile  6c  glorieufe  la    W'//<*<** 
prife  de  Tournai,  comme  étant  une  ville  confidérable  f"*  ltrmn$  u 
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jyjo        dont  la  conquête  jointe  à  celle  de  Terouanne ,  lui  feroit 
une  grande  réputation  dans  l'Europe  ;  outre  que  les  vi* 
€ampagncdececô-  yres  lui  viendraient  à  ce  fiége  fans  peine  y  tant  du  Hai- 
Mémoires  de    nault  que  de  la  Flandre  ,  &  que  les  François  n'oferoient 
Ffcuranges.  jamais  s'engager  à  entrer  fi  avant  dans  les  Pays-Bas  ,  pour 

la  fecourir.  Le  roi  d'Angleterre  s'y  réfolut  >  &  en  s'y  dé- 
terminant y  tira  le  roi  d'une  grande  inquiétude.  Le  Comte 
d'Angoulême  qui  favoit  le  deflein  des  ennemis,  envoya 
demander  aux  habitans  de  Tournai  quelles  troupes  ils 
vouloient  pour  défendre  leur  ville  ;  car  ils  avoient  le 
privilège  de  n'avoir  point  de  garnifon  que  telle  qu'ils  la 
demandoient.  Ils  répondirent  >  qu'ils  fe  défendroient  bien 
eux-mêmes  ;  que  Tournai  étoit  tourné  ,  &  que  jamais  ri  a- 
yoit  tourne^  &  encore  ne  tournera  ;  &  que  Ji  les  Anglois 
yenoient,  ils  trouveroient  à  qui  parler  :  mais  ils  ne  tinrent 
pas  parole  ;  la  peur  les  prit  ,  ôc  ils  ne  fc  défendirent  que 
trois  jours.  Ce  fut-là  la  fin  de  la  campagne  ;  car  l'em- 
pereur ôc  le  roi  d'Angleterre  ayant  appris  la  retraite  des 
Suiiïes,  l'un  fe  retira  en  Allemagne,  &  l'autre  en  An- 
gleterre ,  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée. 
Us  Vénitiens  m      De  long-temps  la  France  n'avoit  couru  un  fi  grand 
f™LPqZ  UsUFhrZ  danger  ;  &  il  devoit  félon  toutes  les  apparences  lui  en  coà- 
foh  leurs  alliés.  ;    ter  beaucoup  davantage  pour  en  fortir ,  d'autant  plus  que  les 
Gukciard.  1. 1 7.  ^mes  de  fes  alliés  nef  urent  pas  plus  heureufes  que  les  fien- 
nés.   Alviane  y  général  des  Vénitiens  ,  après  avoir  repris 
plufieurs  places  fur  les  confédérés  ,  fut  défait  à  plate-cou- 
ture par  les  Efpagnols  le  feptieme  d'o&obre,  à  Créât» 
proche  de  Vicence.  Jacques  IV.  roi  d'EcofTe  >  étant  en- 
tré en  Angleterre  avec  une  armée  pour  faire  diverfion  en 
faveur  de  la  France  r  fut  battu  par  le  duc  de  Nortfolc  >  & 
__    périt  lui-même  dans  la  bataille. 
15 12.  Tant  d'évenemens  fi  malheureux  dont  cette  année 

Mon  de  la  reine  lïl3*  ^ut  emplie,  furent  fuivis  d'un  autre  ,  qui  ne  caufa 
Anne  de  Bretagne,  pas  une  moindre  affliûion  au  roi.  Ce  fut  la  mort  de  la 
Mémoires  de    Kmïnc  Anne  de  Bretagne  ,  qui  mourut  de  la  gravelle  à 
uranscs'  Blois  le  neuvième  de  Janvier  ,  -après  huit  jours  de  ma- 

ladie y  à  l'âge  de  trente-fix  ans.  C'étoit  une  princeffe  ac- 
complie ôc  diûinguée  entse  toutes  les  autres  princefles  de 
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fbn  temps,  par  fa  prudence,  par  fa  pieté  }  par  fa  gran-        lçt4  —  ■ 
deur  d'ame  ,  par  fa  beauté  *,  &:  par  toutes  fortes  de  gran- 
des qualités  ,  par  lefqueiles  elle  s'attira ieftime ôc  le  ten-  JÏS^f Si 
dre  attachement  du  roi  fon  mari  ,  6c  fixa  fes  inclinations  >  foi:cc  pr  Vài- 
jufqu'alors  affez  volages,  fans  qu'il  s'offensât  de  fes  ma»  Scmic>'*  **• 
nieres  un  peu  impérieufes  6c  hautaines  jfur-tout  quand  il  s  a-     M . 
gilloit  de  fon  duché  de  Bretagne ,  qu  elle  voulut  toujours  ricuMngclT    C 
gouverner  avec  autorité  6c  indépendance.  Le  maréchal 
de  Fleurages  qui  étoit  préfent  à  fa  mort  y  ôc  qu'elle  conlt»    &fa  «>/••-/«*• 
déroit  beaucoup ,  rapporte  fon  Epitaphe  que  le  roi  fit  gra* 
yer  fur  une  tombe  de  marbre  blanc. 

La  Terre  y  Monde  &  Ciel  ont  divife  Madame 
Anne  y  qui  fut  des  Rois  Charles  &  Louis  femme  ! 
La  Terre  a  fris  le  Corps  ,  qui  giftfous  cette  lame  3 
Le  Monde  aujji  retient  fa  renommée  &  famé  **  3 
Perdurable  à  toujours  ,  fans  être  blâmée  Dame, 
Et  le  Ciel  pour  fa  part  a  voulu  prendre  lame. 

%  Le  corps  de  la  princefle  demeura  fous  cette  tombe , 
juiqu'à  ce  qu'on  eût  fait  le  magnifique  tombeau  de  Louis 
XII.  à  Saint-Denys  ;  car  alors  fon  cercueil  y  fut  mis  avec 
celui  de  ce  prince.  On  y  fubftitua  une  autre  Epitaphe  tj 
qui  dft  dans  le  tombeau  au  pié  du  cercueil,  où  Ton  a  fait 
deux  fautes  de  chronologie;  la  première  eft  qu'on  dit, 
qu'Anne  de  Bretagne  eft  morte.au  mois  de  janvier  i  J  i  J. 
6c  c'eft  en  i  j*  14.  &  même  en  1 5 1 3.  en  comptant ,  com- 
me Ton  comptoit  encore  en  ce  temps-là.  La  féconde,  ApudBcmbo, 
qu'on  dit  qu'elle  eft  morte  le  vingtième  de  Janvier,  6c  #7clni  ' lê 
ce  fut-  le  neuvième  ***  qu'elle  mourut. 

Le  roi  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  confoler  de  cette    lepupe  en  prend 
ttiort.  Il  ne  put  pendant  huit  jours  contenir  fes  larmes  ;  6c  *yfi<*  **'»'«* 

t  Jr     r.  "  ,  .        '  *         rr  •  •  '0l  *  &  pourquoi. 

le  pape  qui  favoit  combien  cette  pnnceile  avoit  toujours 

porte  impatiemment  la  rupture  de  la  France  avec  le  Saint-     *$  n™*-1* 

*  Elle  étoit  un  peu  boiteufê.  Lobi-  quee  dans  le  Journal  de  I.ouifc  de  £a- 

jteau  j  hifioire  de  Bretagne.  *  voye  ,  dont  voici  les  paroles  ;  Le  lundi 

**  Famam.  p.  janvier'  iS'4»  fa  reine  Anne  de  J?/v- 

t  Rapponéc  par  le  Père  Félibicn  dans  tagne  trépajfa  a  Blois  ,  &  le  mardi  apres 

fhiftoirc  de  l'Abbaye  de  S.  Denys.  dîner  h  Cognac  mon  fils  &  moi  en  fûmes 

***  Ceft  la  date  qui  fc  trouve  mar-  avertis. 
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iri^.  Siège ,  en  écrivit  au  roi  pour  lui  marquer  combien  il  reffefl- 
toit  cette  perte,  Ôc  prenoit  de  part  à  fon  affii&ion  :  mais 
le  pape  en  affe&ant  de  donner  au  roi  ces  marques  de  ten* 
dreffe  ,  avoit  d'autres  vues  que  de  s'acquitter  d'un  de- 
voir de  bienféance. 

En  confidérant  attentivement  la  fîtuation  des  affeires 
d'Italie,  il  appréhendoit  prefque  également,  6c  que  les 
François  ne  reconquiffent  le  Milanès  ,  ôt  que  l'empereur 
6c  le  roi  d'Efpagne  ne  vinflent  à  bout  du  projet  qu'ils 
avoient  formé ,  de  faire  tomber  ce  duché  à  Charles  prince 
d'Efpagne  ^  ou  à  Ferdinand  fon  frère,  leurs  petits-fils. 
Son  deffein.  étoit  d'exclurre ,  s'il  le  pouvoit ,  ôc  la  maifon 
de  France  ,-  &  là  maifon  d'Autriche  de  la  pofleflîon  du 
Milanès ,  pour  préferver  l'Italie  du  joug  ,  que  Tune  de 
ces  deux  maifons  feroit  par-là  en  pouvoir  de  luiimpofer* 

C'étoit  dans  cette  vue  que  fous  prétexte  de  fa  qualité  de 
père  commun,  6c  de  rétablir  la  paix  dans  la  Chrétienté, 
il  n'obmettoit  rien  pour  accommoder  l'empereur  avec  les 
Vénitiens  ,  &  féparer  de  la  France  cette  République, 
fans  laquelle  il  étoit  très-difficile  au  roi  de  dépofféder 
Maximilien  Sforce  :  car  l'expérience  du  paflé  lui  avoit 
appris  que  lés  François  feuls ,  6c  (ans  le  fecours  de  quel- 
qu'une des  PuifTances  d'Italie  y  n'avoient  jamais  pâ  s'y 
«établir ,  ni  s'y  conferver. 

'    D'ailleurs , confidérant  que  file  roi  fttccomboit  fous 
la  puifTante  ligue  des  Suiffes ,  du  roi  d'Angleterre  6c  de 
.  l'empereur ,  comme  il  avoit  déjà  penfé  arriver  3  le  roi 

wu$  '  ,4#  d'Efpagne  joint  à  ces  deux  princes ,  feroit  le  maître  d'aiTu- 
rer  le  duché  de  Milan  à  un  de  fes  petits-fils  ;  il  ne  tra- 
vaillent pas  avec  moins  d'empreflement  à  ménager  la  paix 
entre  le  roi  6t  les  Suiffes.  Il  repréfentoit  aux  Cantons  1*ot- 
térêt  qu'ils  avoient  à  ce  que  la  France  ne  fût  pas  accablée 
par  la  maifon  d'Autriche,  de  tout  temps  leur  ennemie, 
6c  qu'ils  ne  pourraient  plus  lui  réfifter,  Ci  elle  étoit  une 
fois  maîtreffe  de  l'empire ,  de  HEfpagne,  des  Pays-Bas, 
du  royaume  de Naples,  du  duché  de  Milan,  6c que  les 
François  ne  puffent  plus  contrebalancer  une  û  redouta* 
J>le  Puiffençç, 
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II  remontrent  en  même-temps  auj:oi,  le  grand  nom-  "h  14/ 
bre  d'ennemis  puiflans  qu'il  avoit  fur  les  bras  ,  le  rifque 
que  fon  royaume  avoit  couru  dans  la  dernière  campagne; 
que  le  roi  d'Angleterre  &  l'empereur  fe  préparaient  à  y 
rentrer  de  nouveau;  que  les  SuifTes  plus  irrités  que  jamais  de 
ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  ratifier  le  traité  de  Dijon  ,  étoient 
réfolus  de  fe  joindre  à  eux  avec  toutes  leurs  forces  ;  qu'il 
favoit  combien  ii  avoit  fujet  de  fe  défier  du  roi  d'Efpa- 
gne  ,  qui  avoit  jufqu'alors  fort  mal  obfervé  la  trêve  faite 
avec  iui  ,  &  que  cette  trêve  étoit  fur  le  point  d'expirer* 
Il  le  conjurait- de  ratifier  le  traité  de  Dijon  touchant  l'ar- 
ticle de  la  renonciation  au  Milanès  ;  que  la  condition 
étoit  dure  à  la  vérité  ,-  mais  qu'un  point  d'honneur  n'étoit 
rien,quànd  il  falloit  fauver  un  étatjôc  qu'enfin  avec  le  temps 
il  fe  préfenteroit  des  conjonctures  qui  lui  donneraient 
moyen  de  faire  revivre  fes  prétentions  fur  ce  duché/ 
»  Ces  raifons ,  quelque  fortes  qu'elles  fuflent  y  étant 
tirées  des  intérêts  les  plus'  eflentiels  de  tous  les  partis  , 
Meurent  aucun  effet.  Les  Vénitiens  ne  voulurent  jamais 
fe  relâcher  fur  l'article  du  Viceiitfo  ,  iU  refuferent  tou- 
jours  de  le  céder  à  l'empereur,  6c  d'acheter  à  cette  con- 
dition fon  alliance,  en  renonçant  à  celle  de  France»  Les 
SuifTes  outrés  d'avoir  été  dupés  par  la  Tremoillc  ,  ne  ref- 
piroient  que  la  vengeance ,  &  n'écbùtoient  aucunes  rai-; 
-  fous  $  &  le  roi  ne  pouvant  fouffrir  d'être,  ainfi  gourmande 
par  les  Suifles  ,  étoit  réfolu  à  tout  rifquer, 

•  Mais  il  prit  d'autres  mefures  pour  conjurer  la  tempête  •  Mariage  de  tenft 
qui  le  menaçoit;  ce  fut  de  remettre  fur  le  tapis  le  ma-^,^'  .€Wcr 
riage  de  fa  féconde  fille  Renée  d«  France,  avec  Charles  tEjpagJ.™* 
prince  d'Efpagné,  ou  avec  Ferdinand,  cadet  de  ce  prin- 
ce ,  à  condition  de  lui  donner  en  dot  fés  droits  fur  le  Mi-  a  R«»eU*  t»i* 
lanès  &  fur  Gènes ,  &  il  en  traita  d'abord  avec  le  roi  d'Ef-  t!  *  * 
pagne. 

•  Ce  prince  déjà  vieux  &  accablé  de  maladie,  «ne  foefi 
haitoit  plus  que  le  repos.  Il  fut  ravi  de  l'offre  que  le  roi 
lui  faifoit ,  &  qui  étoit  un  grand  acheminement  a  le*ééu~. 
trou  de  fon  ancien  defféin,  de  mettre  un  de  fes  petite  fils 
en  poffeffion  du  duché  de  Milan,  Il  envoya  Pierre  Quiitt&na  ; 
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ïj"f$."""cn  France,  jtour  travailler  à  ce.  traité.  Çclui-ci  après 
Pctrus de  Augic-  avoir  entretenu  le  roi,  alla  trouver  l'empereur,  félon, 
rk,cpift.  ;44.     Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  du  roi  d'Efpagne,  ôc  obtint 
fon  contentement.  La  chofe  fut  tenue  fort  fecrette  en 
Bdcar.1.  h.     France  :, niais  Ferdinand  n'en  fit-  point   de  myftere  en 
Efpagnè.,  '  , .. 

/rancir" Jue U    '"  ^ Prenlkr avantage  de cette négociation  poilr la Fran- 
n™C'--bn.tCM'  ce>  :^ut:  ^  prolongation.de  la  trêve  avec  Ferdinand  ,  à 
condition  néanmoins  que  le  roi  durant  la  trêve  n'attaque- 
roit  point  le  MUanés  :  mais  il  pouvoit  fans  la  violer  ,  en- 
trer ea  Italie ,  pour  replcendre.  Ait  &  Gènes, 
•  La  prolongation  de  la  trêve  ,  où  T^snpereur  fut  com-« 
pris .,  alarma  <  étrangement  le  rpi  d' Angleterre.  Aflil  fon 
ambafladeur>  en  fit  de  grandes  plaintes,  à  la  cour  d'Ef- 
pagne ,  mais  inutilement,.  Henri  lui-même  ne  put  conte-. 
nir  fon  jreflentiment  3  ôc  inve&ivoit  en  toute  oeça/ion 
centra  la  niauvaife  foi  du.roi  d'Eip^gne  fon  beau-pere  ,' 
qui  après  l'avoir  engagé  à  là  guerre  contre  la  France  ,  ôc 
PemisdeAngl*.  *  deg.  frais  immenfes  ,  Tabandonnoit  au  moment  qu'il 
ria,epift.545.  &  étoit  prêt  de  reçonqyéris  ce  que  fe§.  prédéceffeurs  fur  le 
H6*  throne  d'Angleterre  ayoipnt  perdu  au-delà  de  la  mer, 

lui    débauchoit  l'empereur  ,    6c  rompoit   toutes    fes 
mefures.  .',"".. 

.  Une  autre  chofe  lui  tenoit  fprt  au  cœur.  Il  avoit  beau- 
coup de  tendreffe  pour  Marie  fafœur.    Un  des  articles 
du  traité  d'alliance  qu'il  avoit  fait  avec  l'Efpagne  ,  lork 
.    .   -  qu'il  déclara  la  guerre  à  la  France  ,  étoit  que  cette  prin- 
cefle  épouferoit  Charles  prince  d'Efpagne,  dès  quelle 
,„'  .      aufôit  atteint  quatorze  ans  ;  &  elle  étoit-  entrée  dans  fa 
quatorzième  année, dès  le  mois.de  Février.  Il  avoit  déjà 
-  :;  /,\     .■/    foipmé  le  roi  d'Efpagne  de  faire  accomplir  lç  mariage  j 
fur  quoi,  on  lui  avoit  répondu  d'une  manière  qui  ne  l'a- 
voit  pas  fatisfait.  Il  foupçonna  fon  beau-pere  de  quelque 
nçuvelle*  intrigue  ,  ôc  fut  bientôt  éclairci  par  fon  ambafla- 
dbur  ,  qui  iui  fit  lavoir  le  traité  fait  avec  la  France, 
pour  marier  madagie  Renée  avec  le  prirçcç  d'Efpagne. 
^n°eir!rnoi      iÇe^f -noUvelle  le  mit  en  une  extrême  colère.  Il  ap- 
<ç Angleterre.        pell»  l'amb^deur  d'Efpagne  ,  lui  yeprogha  lçs  trahifons 
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que  lui  faifoit  (on  maître  ,   &  le  menaça  de  s'accommc-   "  J-   lij  "  ■ 
der  avec  la  France  ,  «d'une  manière  dont  l'Efpagnç  fe        l  ' l  *' 
reffentiroit. 

Monfieur  de  Longueville  ,  pris  à  la  journée  des  Epp- 
rons ,  étoit  alors  en  Angleterre  en  toute  liberté  fur  fa  pa- 
role ,  &  alloit  fouvent  à  la  cour.  Il  crut  pouvoir  profi- 
ter en  faveur  de  la  France ,  de  la  difpofition  où  fe  trouvoit 
Henri  j  &  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui  >  il  lui 
dit ,  qu'il  y  avoit  un  moyen  de  dédommager  la  princeffe 
fa  fœur  ;  qu'un  roi  de  France  tel  que  Louis  XII.  a&uelle- 
ment  régnant ,  valoir  bien  un  prince  d'Efpagne  7  qui  ne 
feroit  peut- Être  de  long-tetaps  fur  le  throne  j  que  le  roi 
étoit  veuf  i  qu'il  n'avoit  encore  que  cinquante  -  trois 
à  cinquante  -  quatre  ans  ;  que  fouhaitant  ^vec  paffioa 
d'avoir  un  fils  qui  lui  fuccédât,  il  étoit  perfuadi  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  d'un  fe,cond  mariage ,  Se  xjue  ce  parti 
conviendrait  fort  à  la  princeffe  Marie. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  trouvoit  dans  cette  ajliance  iicjtfuividuma* 
un  grand  avantage  pour  fa  focur  y  ôc  le  plaifir.de  fe  vçn-  ria&  dt  français 
ger  du  roi  d'Efpagne  j  ne  rejetta  pas  cçtte  propofuio&j.  ZTlve^ZZ 
Monfieur  de  Longueville  en  donna  avis  au  roi,  qui  lui  Claude  de  France, 
fat  bon  gré  de  la  démarche  qu'il  ?vpit  faite  >  &  lautorift  ^f^t^ 
àpourfuivre  cette  négociation  .    .  Ficurangcs. 

Elle  ne  pouvait  être  que  très-défagréabje  à  François    Maires  de  d« 

d»  a  i  a  >m  'if  •    fi      *'  -i  *  Bcllai  .  I.  i. 

Angoulçme,  s  a  en  avoit  été  înftruit;  car  u  cpu-  journû!dc  Lovifo 

roit  rifque  par  ce  mariage  ,  de  fe  voir  exclus  de  la  cpunon-  de  savoyc. 

ne;  &  il  en  fut  depuis" très-mauvais  gré  à  monfieur  de 

Longueville.     Le  roi  néanmoins  ne  changea  rie/i  à  la 

promefle  qu'il  lui  avoit  faite  de  le  jmarier  avec  madame 

Claude  de  France  fa  fille  aînée,  &  U  l,a  lui  fit  époûfer  à 

aint  Germain  en  Laye  le  dixième  du  mo;s  de  Mai.   Tarv- 

dis  que  la  reine  Anpe  de  Bretagne  avpit  vécu  y  elîe  s'étoit 

toujours  oppofée  £  cç  mariage  P  par  l'antipathie  qu'ellô 

avoit  contre  Louife  de  Savoye  ,  mère  du  comte  d'Ant* 

coulême ,  &  qu  elle  ne  fe  mettpit  pas  fort  en  peine  de 

diffimuler,  La  fierté  naturelle  à  ces  deuxjprincçUes  avqût 

caufé  cette  mutuelle  averfion.    Le  defîein  de  la  reinç 

jne  y  '  &  qup 


étoit  que  fa  fille  époufàt  le  prince.  d'Efpagn 
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ici*.  par  ce  mariage  elle  rentrât  dans  la  fouveraineté  de  la  Bre- 
tagne ;  qu'elle  prévoyoit  avec  regiet  devoir  être  fans  ce- 
la unie  pour  toujours  à  la  couronne  de  France.  Le  roi 
n'avoit  pas  voulu  forcer  la  reine  là-deffus  :  mais  l'obfta- 
cle  étant  levé  par  fa  mort ,  comme  il  aimoit  lfc  comte 
d'Angoulême  3  il  lui  tint  parole  ;  &  même  lui  fit  expé- 
dier des  lettres  patentes  y  par  lesquelles  il  lui  cédoit  le 
duché  de  Bretagne  :  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup .  de  réf 
pugnance  qu'il  fit  cette  démarche.  Il  fe  fouvenoit  de  la 
peine  que  lui-même  y  étant  encore  duc  d'Orléans  ,  avoit 

ch!rtrestavC  ^  **lte  au  ^cu  ro*  ^^ar^es  VIII.  par  l'appui  que  les  Bretons 
Bretagne,  n.  ii j.  lui  avoient  doniié  ;  &  il  appréhendoit  que  le  comte  d'An- 
Mémoires  du  ma-  goufême  étant  une  fois  maître  du  duché  de  Bretagne  , 
xéchaideFicman,  n'oubliât  fon  bienfait,  &  n'abufôt  au  préjudice  du  royau- 
me y  de  la  puiffance  où  Ion  l'élevoit.  Le  comte  fut  ad- 
mirablement bien  fervi  dans  cette  affaire  par  le  grand-, 
maître  de  Boifi  ,  &  par  Robertet  furintendant  des  Finan- 
ces y  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  d'Amboife  avoit  le 
plus  de  part  au  gouvernement.  Ce  prince  étant  parvenu 
au  throne  y  fe  fouvint  d'un  fervice  fi  fignalé.    Il  paroît 
pat  le  Journal  de  Louife  de  Savoye  ,  qu'avant  la  mort 
de  la  reine  y  elle  avoit  regagné  fes  bonnes  grâces  ;  puis- 
que cette  pjrincefTe  en  mourant  la  fit  tutrice  de  fes  filles. 
kelmTi^u         Cependant  monfieur  de  Longueville  avança  fort  le 
%rJnt\eumpï-&  mariage  du  roi.   Un  des  préliminaires  fut  que  le  roi  rap- 
eduiduroiaveela  pelleroit  de  Normandie  Kichard  de  Lapoole  y  qu'on  ap- 

%%.r0i  *M~  PeUoit  en  France  le  duc  de  SufFolk,  qui  étoit  prêt  d'en- 
trer en  Angleterre  avec  douze  mille  Lanfquenets.  Ri- 
chard, qui  dçfcendoit  par  fa  mère  de  la  maifon  d'York, 
étoit  frère  d'Edmond  comte  de  Suffolk,  dont  j'ai  parlé  à 
l'occafion  du  naufrage  de  Philippe  d'Autriche  roi  de 
Caftillè  3  que  ce  prince  pour  fe  retirer  des  mains  de  Henri 
VII.  roi  d'Angleterre  lui  livra  y  &  à  qui  Henri  VIIL  avoit 
fait  depuis  couper  la  tête. 

Richard ,  qui  après  la  mort  de  fon  frère  y  s'étoit  atta- 
ché au  fervice  du  roi  y  dès  que  la  guerre  fut  déclarée  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre ,  lui  avoit  amené  d'Allema- 
gne y  où  il  s'étok  réfugié,  fix  mille  Lanfquenets,  Cétoit 
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un  feîgncur  qui  auroit  pu  caufer  du  mouvement  en  An-  if  i^. 
gictcrre ,  comme  defcendant  de  la  maifon  d'York ,  tou- 
jours ennemie  de  celle  de  Lancaftre  y  qui  étoit  alors  fur 
le  throne.  D'ailleurs  il  étoit  animé  du  défir  de  venger  la 
mort  toute  récente  de  fon  frère.  C'étoit  pour  cet  effet 
que  le  roi  le  mettoit  à  la  tête  de  cette  armée ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  avec  laquelle  il  devoit  faire  defcente  en 
Angleterre ,  &  ranimer  le  parti  de  la  Rofe  blanche  3  ou 
de  la  maifon  d' York  y  qui  n'y  étoit  pas  encore  entière-: 
ment  éteint.  I 

Le  roi  d'Angleterre  exigea  donc  qu'avant  que  d'avan- 
cer dans  la  négociation  pour  le  mariage  de  fa  fœur  >  le 
roi  rappellât  Richard  de  Suffolk  de  Normandie,  &  fut- 
pendît  l'armement  qui  s'y  faifoit  ;  &  il  y  confentit. 

Le  pape  ayant  eu  avis  par  le  cardinal  de  Leyceftre  > 
tle  ce  qui  fc  négocioit  en  Angleterre  ,  en  fut  fort;  inquiet, 
H  fouhaitoit  bien  que  la  paix  fe  fît  entre  les  deux  rois  > 
dans  l'efpérance  que  le  roi  de  France  délivré  de  la  crain- 
te des  Anglois  ,  ne  fe  prefleroit  pas  d'exécuter  le  traité 
fait  contre  fon  inclination  avec  l'empereur  ôc  le  roi  d'Ef»  3dcarius,  lib.x4. 
pagne,  touchant  le  mariage  de  Renée  de  France  &  du 
prince  d'Efpagne ,  &  delaceffion  du  Milanès  à  la  maifon 
d'Autriche ,  pour  la  dot  de  cette  princeife  :  mais  il  ne  voùr 
loit  pas  aufli  que  les  deux  couronnes  fe  réunifient  par  un 
lien  aufli  fort  que  celui  du  mariage  dont  il  s'agifloit.  l\ 
craignoit  que  le  roi  ,  trop  affuré  du  roi  d'Angleterre  ,  ne 
regagnât  plus  aifément  les  Suifles  ,  qui  ne  pourroient 
plus  efpérer,  étant  feuls  ,  d'entamer  laFran ce ,  ûc  qtt'en- 
fuite  il  ne  reprît  le  deffein  de  la  conquête  du  Milanèa.  . 

Suivant  ce  plan,  il  fit  partir  le  cardinal  de  Leyceftre  > 
6c  lui  ordonna  de  travailler  à  la  paix  des  deux  coucou» 
nés  ,  mais  de  trâverfer  le  mariage  ;  que  fi  néanmoins  U 
ne  voyoit  point  d'apparence  à  le  rompre  y  il  fe  fit  un  .( 

mérite  auprès  des  deux  rois  y  de  paroître  y  coratribjucr  as  ".-.  .1. 

tiom  du  Saint-Siège.  C'éft  ce  dernier  parti  qu'il  fat  *blir 
gé  de  prendre,  parce  que  quand  il  arriva  ,  l'affaire  étoit 
jà  peu  près  conclue*  '      !  *  . 

Le  roi ,  pour  la  prefler  davantage  rAVoit_e»voyé  eo     Sufpcnfêontar. 

NN  nn  ij 
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1J14.        Angleterre  l'intendant  des  Finances  de  Normandie ,  fous 
mes  par  une  entre  prétexte  de  traiter  de  la  rançon  de  monfieur  de  Longue- 
Us  deux  nations  ville  ;  &  l'envoyé  auÏÏi-tôt  après  fon  arrivée,  conclut  une 
^depaix^1  "*"'  fufpenfion  d'armes  entre  les  deux  nations  ,  mais  feule- 
ment pour  les  troupes  de  terre. 

Il  y  eut  trois  points  difficiles  à  régler ,  pour  parvenir 
à  la  conclufion  du  traité  :  le  premier  étoit  ,  que  le  roi 
d'Angleterre  demandoit  qu'on  lui  donnât  la  ville  de  Bo- 
logne ;  le  fécond  >  qu'il  demeurât  en  pofleffion  de  Tour- 
nai ;  le  troifieme  j  que  le  roi  lui  livrât  Richard  de  Suffolk. 
Le  roi  d'Angleterre  fe  relâcha  fur  le  premier  point  >  &  le 
roi  de  France  furie  fécond  :  mais  il  ne  voulut  jamais  coi>- 
fentir  à  mette  Richard  de  Suffolk  entre  les  mains  du  roi 
d'Angleterre.    Cet  article  fut  terminé  par  un  tempéra- 
ment y  qui  fut  que   Richard  ne  demeureroit  point  en 
France  ,  &  qu'il  fe  retireroit  à  Metz  ,  où  le  roi  lui    fl> 
gna  une  penfion  annuelle  de  fix  mille  livres.  * 
Du  Tilictrccucii       Outre  les  articles  précédens  ,  les  principales  condk 
d« traits cmrc h  tions  du  traité  furent,  que  le  roi  de  France  donneront  au 
cerre**         S  *"  foi  d'Angleterre  un  million  d'écus  :  cet  article  ne  fut  pas 
exprimé  dans  le  traité  ,  mais  dans  une  lettre  féparée  y  fi- 
gnée  du  roi.   Qu'il  y  auroit  une  ligue  défenfive  ôc  offen- 
iive  entre  les  deux  Etats  ;  &  le  nombre  de  troupes  qu'ils 
dévoient  fournir  l'un  à  l'autre  en  cas  de  befoin  ,  fut  ex- 
primé ;  que  les  alliés  des  deux  rois  feroient  compris  dans 
ce  traité  :  mais  fans  conféquence  pour  ce  qui  concernoit 
la  feigneurie  de  Gènes  ,  le  duché  de  Milan ,  le  comté 
d'Aft,  &  les  autres  terres  que  le  roi  de  France  prétendoit 
lui  appartenir  en  Lombardie  ;   c'eft-à-dire  >  que  le  roi 
pourrok  faire  valoir  fes  prétentions  fur  tous  ces  pays  ; 
même  en  attaquant  les  alliés  dû  roi  d'Angleterre  y  fans 
préjudice  de  la  paix  &  de  la  bonne  intelligence  entre  les 
Et  fa  maria  e  deux  couronnes.  Ce  traité  fut  achevé  le  feptieme  d'Août  y 
du  roi.  àc  ratifié  le  vingtième  du  même  mois.  Il  tut  fuivi  du  ma- 

riage dû  roi  avec  la  princefle  Marie  d'Angleterre  y  6c  les 

*  Du  Bellay  dit  que  des  que  la  paix  mençoit ,  il  revenoit  au  fcivicc  du  roi  y 
étoit -entre  les  deux  royaumes,  Suffolk  qu'il  continua  jufqucs  à  la  bataille  dé 
s'abfcntpic  j  &  des  que  la^gucirc  corn-    Payic  où  il  fut  tué  en  1/14.  L.  /- 
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n6ces  furent  faites  à  Abbeville  le  neuvième  d'O&obre.        i-yi*/* 
ôuelques  bons  offices  que  monfieur  de  Longueville  eût  , 
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rendus  aux  deux  rois  dans  cette  négociation  ,  il  n  obtint  de  savoye. 
fa  liberté  du  roi  d'Angleterre,  qu'à  condition  de  payer     ,.,     .       . 

,  D  -n       /  •      «i     >  •  i  Mémoires    de 

une  rançon  de  cinquante  mille  ccus  :  mais  il  s  aquitta  de  Pkurangcs. 
la  plus  grande  partie  de  cette  fomme  ,  en  gagnant  plu- 
fieurs  parties  de  Paume  à  ce  prince. 

Cette  paix  &  ce  mariage  donnèrent  beaucoup  à  penfer  „  Ce  ^en  penfi 

\   p  r  0  .     t,rr  •      •  1  •  r  l  empereur. 

a  1  empereur  &  au  roi  d  Efpagne,qui  virent  bien,  fur-tout 
par  l'article  qui  regardoit  le  Milanès ,  que  le  roi  les  avoic 
amufés  ,  &  que  la  réfolution  où  il  étoit  de  le  reconqué- 
rir ,  trop  clairement  marquée  dans  cet  article ,  ne  s'ac- 
commoaoit  gueres  avec  le  projet  de  le  donner  pour  dot  Bekariu$;i. ^ 
à  Renée  de  France,  en  la  mariant  à  Charles  d'Èfpagne^ 
d'autant  plus  que  cette  princefTe  n  avoit  encore  que  qua- 
tre ans. 

■  Pour  ce  qui  cft  du  pape,  il  continua  ât  faire  le  môme  pet-     «&  Upapg. 
fonnage,&  quoique  très-peu  content  de  voir  le  roi  s'opi- 
niâtrer  à  vouloir  reprendre  le  Milanès  ,  il  lui  applaudit 
fur  la  fage  conduite  qu'il  avoit  tenue  pour  déconcerter  fes 
ennemis.  Il  ne  laifla  pas  toutefois  de  faire  une  ligue  dé- 
fenfive  pour  un  an  avec  l'empereur  &  le  roi  d'Efpagne. 
U  fit  dire  en  même-t&nps  au  roi  par  le  cardinal  de  fàint 
Severin,  qu'il  ne  devoit  point  s'en  inquiéter.   Le  but  de 
tout  ce  manège  étoit  de  Te  fervir  de  la  puiflance  d'un  des 
deux  rois  contre  l'autre,  félon  les  conjon£hires.  Hvou- 
loit  au  moins  affûter  l'état  eccléfiaftique  contre  les  entre- 
prifes  de  la  France ,  &  il  y  pourvoyoit ,  en  fe  liguant 
avec  l'empereur  &  le  roi  d'Éfpagne.    Il  ménageoit  le 
roi  de  France  pour  un  autre  deflein  qu'il  avoit,  qui  étoit 
de  chafTer  les  Èfpagnols  du  royaume  de  Naples ,  &  de  Te 
faire  tomber  à  Julien  de  Médicis  fon  frère.  Il  en  avoit 
déjà  fait  quelque  ouverture  aux  Vénitiens,  &  il  en  étoit 
revenu  quelque  chofe  au  roi  d'Efpagne  ,  que  cela  même 
obligeoit  à  ne  pas  rompre  avec  la  France.  Le  roi  s 'étoit 
abmirablement  bien  fervi  de  toutes  ces  défiances  '  mu- 
tuelles des  alliés  ,  pour  rompre  'cette  dangereufe  ligue  3 
dont  il  étoit  en  danger  d'être  accablé  ;  &  par  l'alliance 
•  NJNnn  iij 
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15-14..       d'Angleterre  ,  il  fe  mit  hors  de  crainte  ,  &  en  état  de  fe 
itat*  la  8uerc  faire  craindre  lui-même. 
e*  hatie  >  oi  elle      Toutes  ces  intrigues  du  cabinet  ,  &  cette  complication 
Venu*?.'  quefoi~  de  traités  ,  fufpeadirent  les  effets  de  la  guerre,  au  moins 
en  France.  Elle  ne  fut  pas  même  fort  vive  en  Italie  ,  où 
les  Vénitiens  fe  foutinrent  contre  les  Espagnols  &  l'empe- 
reur ,  fans  que  les  uns  remportaffent  des  avantages  con- 
fidérables  fur  les  autres  :  mais  la  garnifon  Françoife  de  la 
Lanterne  de  Gènes  fut  obligée,  faute  de  livres.,   de  fc 
rendre  aux  Génois  ,  qui  la  raferent  jufqu'aux  fondemens. 
ijiy.  Le  roi  cependant  faifoit  de  grands  préparatifs  pour  la 

U  roi  fur  us       campagne  prochaine,  &  s'attendoit  bien  à  mettre  cette 
(refaites  tombe     République  à  la  raifon.  Le  duc  Charles  de  Bourbon  s'é- 
maïadeb meurt.     tQ\t  déjà  avancé  jufqu'à  Moulins  avec  une  partie  de  la 
.    .  gendarmerie  Françoife.    Les  capitaines  Volf  &  Brandec 

Bdlaîji.i!  U  lui  amenoient  feize  mille  Lanfquenets  d'Allemagne,  & 
il  preffoit  fort  le  pape  de  fe  déclarer  ;  parce  qu'il  appert 
çevoit  beaucoup  de  duplicité  dans  fa  conduite  :  mais  la 
mort  le  furprit  avant  l'exécution  de  fes  deffeins.  Il  étoit 
depuis  pluueurs  années  tourmenté  de  la  goûte ,  qui  Ta- 

1»  voit  beaucoup  affoibli.  La  fièvre  accompagnée  d'une  dif- 
|  fenterie  le  prit  ;  &  on  en  attribua  la  caufe  à  la  violente 
Brantôme ,  Elo-  pafïion  ,  qu'il  ne  fut  pas  affez  modérer  pour  fa  nouvelle 
gc  de  Louis  xii.    époufe,  qui  étoit  une  des  plus  telles  princeffes  de  l'Eu- 
j  rope.   Il  mourut  à  Paris  dans  le  palais  des  Tournelles  la 
première  nuit  de  Tan  ijij.  en  la  cinquante-quatrième 
année  dé  fon  âge,  &  la  dix-feptieme  de  fon  règne/ 
Joamaî  de Louifc       C'eft  un  éloge  bien  fingulier  de  ce  grand  prince,  que 
de  savoye.  \z  fouveraine  Puiffance ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué  au  çom- 

oge  e  ceprmee.  mencement  fe  fon  regne  ,  loin  de  corrompre  les  belles 
qualités  qu'il  avpit  reçues  de  la  nature,  eût  fait'difparoî- 
ire  tous  les  défauts ,  dont  elles  avoient  été  mêlées  du- 
1  suit  le  feu  de  fa  jeunefle.  L'hiftoire  en  parle  comme  d'un 
des  princes  les  plus  dignes  de  régner  qui  aient  jamais  été, 
pour  la  valeur ,  pour  la  prudence ,  pour  l'application , 
pour  l'étendue  a  efprit ,  pour  la  tendreffe  qu'il  avoit  en* 
.  vers  fes  fujets.  Jamais  la  France  ne  fut  plus  heureufe , 
'  plus  riche,  plus  tranquille  aurdedans,&  pîusfoumife  <juc 
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fous  fon  règne.  Jamais  la  juftice  n'y  fut  mieux  adminif-        ijij. 
trée5  les  ordonnances  des  rois  utiles  à  l'Etat  mieux  exé- 
cutées y  la  difcipline  militaire  plus  exa&e  5  &  plus  févere  >  Humbm  <jc  vd- 
foit  quand  les  troupes  étoient  en  campagne  >  du  moins  lai,  parmi  les  Mé- 
lorfqu'il  les  commandoit  en  perfonne  5  foit  lorfqu'elles  if^S?" 
étoient  en  quartier  dans  le  royamae.  Sa  famille  >  fa  cour  5  84/1. 
le  peuple ,  la  noblefTe  l'adoroient  >  ôc  lui  donnèrent  d'un 
confentement  unanime  le  titre  de  père  de  fes  fujets.   Il 
fut  très-fenfible  à  ce  glorieux  éloge  >  ôc  il  ne  penfa  qu'à 
le  bien  foutenir.  Quelque  paffion  qu'il  eût  pour  la  gloire, 
il  ne  s'y  laiffa  jamais  emporter  jufqu  a  la  préférer  au  bon- 
heur de  fon  Etat  :  quelque  rudes  &  quelque  continuelles 
guerres  qu'il  eût  à  foutenir  5  il  ne  put  fe  réfoudre  à  aug- 
menter les  tailles  ôc  les  fubfides  qu'il  avoit  extrêmement 
modérés  en  montant  fur  le  throne.  Le  grand  ordre  qu'il 
avoit  mis  dans  fes  finances  >  fa  modération  dans  fes  dé- 
penfes  ,  l'aliénation  4e  fon  domaine  >  la  vénalité  des 
charges  qu'il  commença  à  introduire  5  mais  qu'il  étok 
réfolu  d'abolir  dès  qu'il  feroit  venu  à  bout  de  fes  enne- 
mis ,  étoient  fes  refîburces  ordinaires  :  dès  qu'elles  lui. 
manquoient ,  il  faifoit  la  paix  5  appréhendant  beaucoup 
plus  d'appauvrir  fon  Etat  >  qu'il  ne  fouhaitoit  de  l'ag- 
grandir. 

Parmi  tant  de  vertus  ,  on  lui  reprochoit  d'être  peu  li-    on  u#fmtju 
béral  >  ôc  d'aimer  beaucoup  l'argent  :  mais  je  crois  que  reproche   ^aimer 
fur  cela  même  on  fait  injuftice  à  ce  grand  prince.  Le  peu  ^'q^   hift 
qu'il  le  voit  fur  fes  fujets  y  montre  qu'il  favoit  au  moins  de  Louis  xn. 
modérer  cette  baffe  paffion  dont  on  l'accufe  >  ôc  un  hom-  LJ^vi^in  clo8io 
me  de  qualité  de  fon  temps  qui  a  fait  fon  hiftoire,  le  dé-* 
fend  contre  ce  reproche  5  tant  par  cette  raifon  y  que  par 
quatre  autres  qu'il  ajoute.  La  première,  qu'il  étoit  fidèle 
*&  exa£t  à  payer  fes  dettes  ;  6c  il  difoit  à  ce  fujet  >  au  rap- 
port d'un  autre  Hiftorien ,  qu  il  étoit  plus  de  la  juftice 
d'un  prince  de  ne  rien  devoir,  que  de  fa  grandeur  de 
beaucoup  donner  ;  auffi  jamais  les  officiers  de  fes  ar- 
mées ne  demandoient  deux  fois  leurs   appointemens  , 
ni  les  foidats  leur  folde  à  ceux  qui  gouvernoient  fes 
finances. 
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I  j  i  yt  La  féconde  raifon  étoit  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dût 

faire  de  grandes  largefles  aux  particuliers  aux  dépens  do 
{es  peuples.  La  troifiéme,  qu'il  réfervoit  fes  finances  pour 
les  guerres  ,  &  les  autres  nécefïïtés  de  fon  Etat.  La  qua- 
trième y  qu'en  plufieurs  occafions  il  fit  paraître  fa  libé- 
ralité ;  ôc  il  la  fignala  fur-tout  après  la  conquête  de  Gè- 
nes. Les  Génois  la  corde  au  cou  lui  demandoient  leur 
grâce  :  le  droit  de  la  guerre  le  faifoit  maître  de  tous  leurs 
biens ,  qui  étoient  immenfes  ;  il  fe  contenta  d'une  amende 
aflez  modique  ;  il  leur  en  remit  aulli-tôt  après  la  plus 
grande  partie,  ôc  fit  de  fes  propres  finances  de  grands 
préfens  aux  églifes  de  la  République ,  qui  avoient  beau* 
coup  fouffert  dans  cette  guerre  ;  de  forte  que  fa  grande 
épargne  venoit  moins  de  fon  inclination  que  de  fa  pru- 
dence ,  de  la  tendrefTe  qu'il  avoit  pour  fes  fujets  ,  &  dç 
l'amour  du  bien  public. 

Il  eft  plus  difficile  de  Fcxcufer  fur  la  rupture  qu'il  fit  avec 
les  Suiites,  dont  il  porta  la  peine  parla  perte  de  l'état  de 
Milan  &  de  la  feigneurie  de  Gènes  :mais  ce  furent  le  point 
.  d'honneur  ôc  le  dépit  qui  lui  firent  faire  cette  faute  >  plu- 
tôt que  la  peine  de  donner  de  l'argent  ;  car  l'augmenta- 
tion des  penfions  qu'ils  demandoient ,  n'étoit  pas  cpn-r 
fidérable. 
fa  pieté.  Ce  prince  eut  de  la  pieté  ôc  du  refpect  pour  le  Saint- 

Siège,  mais  un  grand  mépris  pour  les  papes  qui  gouver- 
noient  l'Eglife  pendant  fon  règne  ;  parce  qu'il  les  trouva 

f>our  la  plupart  d'un  cara&ere  tout  différent  de  celui  qui 
eur  con  venoit  :  leur  conduite  étoit  fou  vent  la  matière 
de  fes  bons  mots  ;  car  il  fe  piquoit  d'en  dire  ,  &  ils  né- 
toient  pas  tous  d'une  égale  finefle.  * 

Sa  continence  &  ®n  ne  *u*  v**  Jamak  aucun  attachement  illégitime  de- 
fes  autres  Mets  puis  fon  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  ôc  on  lui  donne 
qualités.  cette  louange  dans  l'épitaphe  de  cette  princefTe.  Il  étoit 

politique ,  mais  en  prince  généreux  ôc  chrétied  ,  ennemi 
de  la  fourbe  ôc  de  la  mauvaife  foi ,  malgré  les  mauvais 
exemples  que  lui  donnoient  en  cela  le  roi  d'Efpagne  ôc 
l'empereur  Maximilien ,  qui  furent  fes  alliés  à  diverfe? 

*  On  en  trouve  plufieurs  daps  l'hifteire  de  le  Fcro** 

reprifes^ 
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reprifcs  >  mais  qui  dans  Ip  fond  étoiertt  fes  mortels  enne- 
mis. En  un  mot  on  voit  peu  de  Princes  dans  THiftoire  , 
<jui  Payent  égalé  dans  les  vertus  Royales  ,&  qui  ayent  eu 
fur  le  Throne  moins  de  défauts  que  lui  *. 

Il  avoit  pris  pour  dévife  un  porc-épi  avec  ces  mots      Sa  Devifi. 
latins  continus  &  eminus ,  pour  faire  entendre  qu'il  s'étoit  dcB£™ £ ^11 ,0gC 
rendu  redoutable  à  fes  ennemis  de  près  ôc  de  loin  y  foit 
qu'il  commandât  fes  armées  en  perlonne  ,  foit  qu'il  les 
commandât  par  fes  Lieutenants. 

Un  **  tel  r  rince  ne  pouvoit  manquer  d'être  infiniment 
regretté  ;  nul  ne  fut  pleuré  plus  fincerement  &  plus 
univerfellement  que  lui  y  &  jamais  pompe  funèbre  ne  fut 
moins  une  pure  cérémonie  ,  que^celle  dont  fes  Sujets 
l'honorèrent  dans  toutes  les  villes  de  fon  royaume. 

Il  établit  le  %Grand  Confeil  y  ***  les  Parlemens  de  Ses  ttabujfcmens. 
Normandie  &  de  Provence.  Il  eut  deux  fils  d'Anne  de     Ses  Enfans. 
Bretagne ,  qui  moururent  en  bas  âge ,  &  deux  filles.  Renée 
fa  cadette  encore  enfant  lbrfqu'il  mourut  y  fut  depuis 


*  La  reine  Catherine  de  Médicis 
dans  une  longue  inftruftion  pour  le 
roi  Charles  IX.  fon  fils  ,  parle  de  Louis 
XII.  en  ces  ternies. 

»  Je  vous  dirai  que  du  temps  de  Louis 
»  XII.  votre  ayeul  y  qu'il  avoit  une  fa- 
»  çon  que  je  défirerois  infiniment  que 
a»  vous  vouluifiez  prendre  pour  vous  ôter 
y>  toutes  importâmes  ,  &  prefles  de  la 
»  cour....  C'cft  qu'il  avoit  ordinairement 
*>  en  (k  poche  le  nom  de  tous  ceux  qui 
*>  avoient  charge  de  lui.  Comme  aufli  il 
»  avoit  une  autre  rôle  où  étoient  écrits 
»  tous  les  offices ,  bénéfices  &  autres 
»  chofes  qu'il  pouvoit  donner. 

»  Un  ou  deux  des  principaux  Officiers 
»  de  chaque  province  avoient  ordre  de 
»  l'avertir  de  ce  qui  viendrait  à  vaquer , 
»par  des  lettres  particulières  qui  lui 
»  étoient  rendues  en  main-propre  ,  fans 
»  pafler  par  celle  d'aucun  féerctaire  ;  & 
»  après  avoir  confulté  fes  deux  rôles  il 
»  doanoit  l'office  à  celui  qu'il  jugeoit  à 
»  propos  ,  fans  attendre  que  perfbnne 
»  l'eût  demandé,  &  en  faifoit  expédier  les 
»  provifions  fur  le  champ.  Cxi  jamais  y 
m  dit-elle  ,  il  ne  donnoit  à  ceux  qui  de- 
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•>  mandoient ,  afin  de  teurêter  la  façon  de 
»  l'importuner.  Elle  ajoute  qu'il  étoit  le 
»  roi  le  mieux  fervi  qui  fut  jamais,  parce 
a»  qu'on  ne  connoijfoit  que  lui;  on  le  re- 
»  gardoit  comme  le  feul  &  unique  diftri- 
»  buteur  de  toutes  les  grâces  ,  ainfi  l'on 
«  ne  cherchoit  à  plaire  qu'à  lui,  fans  faire 
"  fa  cour  à  perfonne.  Voye%  les  Additions 
»  aux  ment,  de  Caftelnau9  T.  a.  pag.  49  4. 
»  ancien,  édit. 

**  On  rapporte  une  parole  de  ce  prince 
qui  mérite  d'être  remarquée.  Il  mena- 
geoit  autant  qu'il  étoit  poffible  les  re- 
venus de  l'état ,  ce  qui  le  faifoit  paraî- 
tre avare.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que 
fes  courtifans  en  faifoient  des  plaifan- 
teries  :  J'aime  mieux  3  répondit-il ,  voir 
les  courtifans  rire  de  mon  avarice  3  que  de 
voir  mon  peuple  pleurer  de  mes  dipenfes. 

***  Ce  qu'on  avoit  appelle  jufqu'à  fon 
temps  le  Grand-Confeil  dans  nos  hiftoi- 
res,  étoit  le  confeil  d'état.  On  a  déjà 
obfervé  que  le  Grand-Confeil  fut  établi 
fur  le  pie  des  autres  cours  fupérieurc* 
par  un  édit  de  Charles  VIII.  mais  il  eft 
vrai  que  cet  édit  n'eut  fon  exécution 
que  (bus  le  règne  de  Louis  XII. 
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ÇRITITIQUES  ET  HISTORIQUES 

fur  le  Règne  de  Louis  XII. 


i. 

J3//  mariage  de'  Louis  Xlïk.  avec  Jeanne  de  France.        .  . 

LE  Père  Daniel,  en  parlant  des  procédures  qui  furent  faites  àjk 
commencement  du  regrie  de  Louis  XII.  6x£  %  nullité  de  ce  mar 
riage ,  s'èft  contenté  de  dire  ,  que  les  proteflations  fiâtes  au  temps  dd 
mariage ,  &  quelques  autres  moyens  de  nullité  jurent  vérifiées ,  &  que  la 
Trincejfe  Jeanne  elle-même  ,  qui  êtoitdesr lors'  d'une  éminente   fqin- 


mariage  :  ce  qui  eltdèmeriti  par  j 
procès-  Il  eft  vrai  qu'elle  fé  fournit  èï  la  Sentence  des  Commifïkifei 
du  Pape  qui  prononcèrent  la  nullité  de  (on  mariage  :  mais  il  h'eft  pa^ 
moins  vrai  qu'elle  en  foutint  la  validité  jufqu'à  la  fin. 

Le  Lefteur  rie  fera,, pas  fâché  que  Ton  lui  donne  ici  une  idée  q» 
peu  plus  étendue  &  plus  exaftè  de  ce  qui'fë  paflk  dahs.ee  procès ,  & 
des  principaux  moyens  qui  furent  employés  ae  pvt  j&  4'âutré  pour 
attaqua  où  pour  défendrie  la  validité  du.hiâriage.  ,    _f    ^ 

Il  avoit  été  réfolu  &  déterminé  par  te  roi  touïs  XI:  dès  fan  \^\\ 
lorfqu^feanne  de  France  étoit  encore  au  berceau.  On  voit  parmi  l^s 
oreuve?de  Comines  T.  2.  p.  411.  un  Contrat  pafïë  à  Blois  le  i<)  cfc 
Mai  14^4.  ent^re  Charles  duc  d'Orléans  ~&. Jean  dè.Rochechouaix, 
Tire  dTTvov  ,  &  Bailli  de  Chartres ,  à  qùîÈ^fe  toi  av0k donné Û [$ïOp*r 
ration  '    pàf  lequel  Jeanne  â&  France  çftliècordée  à  Louis' fil$f*&ïd$e 
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H//f.  genidogi-    |  Ce  jeune'  Prince  n^avoit  alors  que  deux  ans*  ;  étant  né  à  fflois  le  17 
que  T.  i,  jajn  X4^x  ^  &  ^  pjyjceffe  né  pouvoir  avoir  que  quelques  mois  r  oa 

peut-être  quelques  jours  ,  oui/qu'elle  étoit  née  en  1464.  &  que  la 
chronique  fcandaleufe  femble  faire  entendre ,  que  la  reine  fa  mère  ne 
faifoit  que  d'accoucher  de  cet  enfant  lorfque  le  roi  fe  rendit  à  Paris  le 
1 5  de  Mai  1464.  en  revenant  de  Nogent ,  où  Jeanne  étoit  venue  au 
monde.  L  on  peut  dire  qu'il  ctoit  difficile  de  s'y  prendre  de  meilleure 
heure ,  pour  préparer  les  liens  de  ce  mariage.  Mais  ils  n'en  furent  ni 
mieux  adonis  ai  plus  atfùrés. 

L'an  1*473.  on  ht  un  nouveau  contrat  datte  de  Jargeau ,  le  1 8  o&o- 
bre  ,  par  lequel  le  roi  s'engagea  à  donner  à  la  princefle  fa  fille  pour 
fa  dot ,  la  fomme  de  cent  mille  écus  d  or  ,  payables  en  rrois  termes , 
dont  le  premier  feroit  le  jour  de  la  célébration  des  noces.  Dans  le 
contrat  pafle  à  Blois  l'an  1 464.  il  ne  lui  prometroir  que  cent  mille 
francs  ;  dans  les  deux  on  afligna  pour  le  douaire  de  la  Princefle  ,  fix 
mille  UvfiA6.de  revenu.  On  y.  ajoura  dans  le  premier  la  Terre  de  la 
Fertc-Milbn  &  Bnë  Comte-Roberr.  11  fut  dit  dans  te  fécond  ,  qu*elfe 
auroit  pour  fon  douaire ,  outre  les  fix  mille  livres  de  revenu  une  mai- 
fon  convenable  à  fon  rang. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  duc  d'Orléans  ,  avant-  que  de 
l'époufér,  protefta  contre  la  violence  qu'on  lui  faifoit ,  enpréfencede 
Notaires  &  de  quelques  témoins  affidés  2  mais  lorfqij'il  tut  queftion 
de  Jaire  çaflèr  {pn  mariage,  il  ne  produiftt  poinr  ces  proteftations 
juridiques  ,  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  faire  iî  elles  euflent  été 
véritables. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  a  peine  Louis  XII.  fut-il  monté  fur  le  throne, 
qu'après  avoir  pris  lavis  de  fon  Confeil ,  il  pria  le  pape  Alexandre 
VI.  de  nommer  des  Commiflaires  en  France  pour  examiner  la  vali- 
dité de  fon  mariage.  Le  Pape  envoya  auflî-tôt  en  France  Ferdinand, 
éveque  de  Ceuta  Portugais  y  pour  juger  cette  affaire  ,  conjointement 
avec  Louis  d'Aroboife ,  éveque  d'AÎby ,  &  frère  du  cardinal  d'Am- 
l>oife.  , 

Le  bref  de  leur  commiffion  eft  datte  du  30  Juillet  1498.  Le  31 
Août  fuivant  il  nomma  un  troifîeme  Commiflaire  qui  fut  le  cardinal 
Philippe  de  Luxembourg  3  éveque  du  Mans  ;  &  ce  prélat  par  fa  qua- 
lité de  cardinal ,  fe  trouva  4  k  tète  de  la  commiffion.  Pierre  Belleflbr 
&  Robert  de  Longue  ,  qui  avoient  tous  deux  la  qualité  dofficial  de 
Fevêque  de  Paris  \  &  Guillaume  Feydeau ,  doyen  de  Gafficourt  leur 
fervirent  d  aflefleurs.  # 

Le  procès  comnjença  le  10  Août  1498.  par  l'affignarion  que  les 
Commtflaires  firent  délivrer  aux  parties  intéreffifes.  Trois  jours  après 
leroiquiitoir  a  Eftampes  %  nomma  pour  procureur  Antoine  de  HEftang, 
doé&ur  en  droit."  " 

La  reine  ayerit  demande  pour  confeil  trois  eccléfiaftiques  de  Bbur- 
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ges  ;  (avoir ,  Jean  de  Blois ,  archidiacre  j  Jean  Chevalier ,  officiai; 
Oc  Jean  Bonni ,  chanoine  ;  mais  cous  crois  refuferent  de  fe  mêler  de 
oecce  affaire.  Elle  eut  recours  à  Pofficial  de  Tours ,  nommé  Marc  Ta- 
ners ,  au  provincial  des  Carmes  de  Touraine ,  nommé  Robert  Salomon $ 
Oc  à  deux  Avocats.  ' 

Ses  Procureurs  furent  deux  Gentilshommes  ,  dont  l'un  fe  nommoit 
Jean  Denys ,  6c  l'autre  Charles  de  Preux.  La  demande  du  roi  croit 
fondée  fur  quatre  principaux  chefs.  i°.  Sur  ce  qu'il  étoit  parent  de 
Jeanne  de  France  au  quatrième  degré.  i°.  Sur  ce  que  Louis  XI.  père 
de  Jeanne  ,  ayant  été  fon  parrain ,  il  y  avoit  entr'elle  &  lui  Une 
affinité  fpirituelle  ,  qui  annulloit  le  mariage.  30.  Sur  ce  qu'il  n'a- 
voir donné  à  ce  mariage  qu'un  confentement  forcé.  40.  Sur  ce  que 
Jeanne  étoit  tellement  contrefaite ,  que  les  médecins  la  jugeoient 
incapable  d'avoir  jamais  d'enfàns. 

M.  Duclos  dans  fa  nouvelle  hiftoire  de  Louis  XL  dit  i°.  Que  là, 
parenté  au  quatrième  degré ,  &  l'affinité  fpirituelle  ,  ne  font  pas  de* 
empcchemens  dirimens ,  quoique  le  fécond  foit  qualifié  tel  clans  les 
bulles  d'Alexandre  VL  i°.  Que  la  reine  Jeanne  dans  fon  interroga- 
toire du  6  Septembre  ,  répondit  que  la  parenté  au  quatrième  degré  , 
&  l'affinité  fpirituelle ,  n'étoient  pas  des  empcchemens  dirimens. 

Mais  il  a  été  relevé  fur  tous  ces  points  ,  par  l'auteur  du  1 7e  Tome 
de  Thiftoire  de  l'Eglife  Gallicane.  i°.  Parce  que  la  parenté  au  qua-  p  %ÎJ 
trieme  degré  ,  eft  encore  aujourd'hui  un  empêchement  dirimenc  z*. 
Parce  que  l'affinité  fpirituelle  au  premier  degré ,  eft  auflî  un  empêche- 
ment diriment  ;  &  que  du  temps  de  Louis  XII.  elle  l'étoit  même  dan$ 
les  autres  degrés.  C'eft  le  concile  de  Trente  qui  a  réduit  l'empêche- 
ment de  l'affinité  fpirituelle  au  premier  degré.  Ainfi  les  bulles  d'Ale- 
xandre VI.  ne  difent  rien  que  de  vrai  fur  ces  deux  points.  30.  Parce 
que  la  reine  Jeanne  ne  dit  point  dans  fon  interrogatoire  du  6  Sep- 
tembre ,  que  la  parenté  au  quatrième  degré  ;  &  l'affinité  fpirituelle , 
n'étoient  point  des  empêchemens  dirimens  :  elle  dit  feulement  qu'elle 
ne  fàvoit  à  quel  degré  elle  étoit  parente  de  Louis  XII.  &  qu'elle 
ignoroit  pareillement  s'il  y  avoit  encr'eux  une  affinité  fpirituelle. 

Le  1 3  Septembre  elle  préfenta  aux  Commiflaires  un  écrit  parti- 
culier ,  où  elle  expofe  qu'étant  femme  &  n'ayant  aucune  connoitfàncc*  ' 
des  procès  ,  il  eft  bien  trifte  pour  elle  de  fe  voir  obligée  de  foutenir 
«ne  af&ire  auflî  défagréable.  Elle  les  prie  de  la  fupporter  fi  elle  dit 
quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  convenable ,  &  demande  que  s'il  lui 
arrivoit  de  parler  par  ignorance  contre  fes  propres  intérêts ,  le  roi  n'en 
puiflè  tirer  aucun  avantage.  Elle  ajoute  ,  qu'elle  n'eût  jamais  penfé 
que  fon  mariage  pût  lui  attirer  un  pareil  procès.  Enfin  elle  prie  les 
Commiflaires  qu  elle  appelle  Meffeigneurs  ,  de  joindre  au  grocès  l'écrir 
qu'elle  leur  préfente.  Une  maladie  épidémique  ,  qui  commençoït 
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à  fe  faire  fentir  à  Tours ,  obligea  le  Tribunal  de  la  commiffion  de  (ç 

tranfporter  à  Amboife  le  x6  Septembre. 

On  entendit  un  grand  nombre  de  témoins  pour  la  vérification  de* 
faits.  La  reine  prétendoit  que  les  deux  premiers  empêchemens  allé- 
gués par  le  roi ,  avoient  été  levés  par  une  difoenfe  ,  aue  le  cardinal 
de  S.  Pierre-aux-  Liens  ,  légat  du  pape  avoit  accordée  j  que  cette 
difpenfe  avoit  été  adreffée  à  l'archevêque  de  Bourges  ,  &  aux  évêques 
d'Orléans  &c  d'Evreux ,  avec  pouvoir  à  deux  ou  un  d'entr'eux  de  la 
fulminer  j  que  cette  fulmination  avoit  été  faite  par  Féveque  d'Orléans 
le  8  Septembre  1476.  dans  la  chapelle  du  château  de  Montrichard* 
le  jour  de  la  célébration  du  mariage  :  mais  l'original  de  cette  difpenfe 
ne  paroifToit  point  j  il  avoit  été  égaré ,  ou  ceux  qui  l'a  voient  en  main 
ne  jugeoient  pas  à  propos  de  le  montrer.  La  reine  ne  put  jamais  en 
avoir  qu'une  copie ,  quelle  produisit  pendant  le  cours  de  la  procédure, 
elle  étoit  dattée  du  6  Août  1 476.  Mais  comme  François  de  Brillac  f 
évcque  d'Orléans ,  qui  avoit  Élit  le  mariage ,  après  avoir  vu  la  dit» 
penfe  en  original ,  vivoit  encore  ,  ce  Prélat  fut  interrogé  dans  foa 
abbaye  de  Pontlevoy ,  où  il  étoit  alors. 

Il  dépofa  qu'effedivement  ,  le  chancelier  Doriole  l'étant  venu 
trouver  à  Pontlevoy  le  7  Septembre  1 476.  lui  avoit  apporté  un  refcrit 
apoftolique ,  qui  contenoit  une  difpenfe  pour  marier  le  duc  d'Orléans 
avec  la  princefïe  [Jeanne  ;  mais  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  fi  l'empê- 
chement de  l'affinité  fpirituelle  y  étoit  fpecifié.  Il  ajouta ,  que  lorfque 
le  prince  &  la  princefïe  furent  arrivés  dans  la  chapelle  du  château ,  le 
chancelier  leur  déclara ,  que  le  pape  les  difpenfoit  de  l'empêchement 
s'ils  vouloient  ratifier  leur  contrat  de  mariage  ;  qu'enfuite  lui  évcque 
d'Orléans  ,  les  avoit  mariés  fans  qu'il  fut  fait  d'autre  fulmination  du 
refcrit  qu'il  tenoit  feulement  à  la  main  ,  &  qu'il  remit  enfuite  au 
chancelier  fans  en  garder  de  copie. 

Jean  Amis  ,  fecretaire  du  roi ,  interrogé  à  Melun  par  i'official  de 
Paris ,  dépofa  quç  fous  le  règne  du  feu  roi  Charles  VIII.  il  avoit  été 
envoyé  à  Rome  par  madame  de  Beaujeu ,  pour  empêcher  que  le  duc 
d'Orléans  n'obtint  la  diflblution  de  ion  mariage  qu'il  demandent  : 
que  le  cardinal  Bailue  qui  étoit  alors  a  Rome  >  lui  dit ,  que  les  dif- 
penfes  accordées  pour  ce  mariage  par  le  cardinal  légat  étoient  nulles , 
înais  qu'on  les  feroit  ratifier  j  que  depuis  il  avoit  oiii  dire  que  cette 
ratification  avoit  été  faite.  Mais  il  eût  fallu  pour  ratifier  ces  difpenfe* , 
que  le  duc  d'Orléans  eût  confenti  de  nouveau  à  fon  mariage  ,  ce  qu'il 
n'auroit  certainement  pas  fait ,  dans  un  temps  où  il  demandoit  que 
*e  mariage  fut  déclaré  nuh  Ainfi  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  projet 
de  ratification  demeura  fans  effet. 

De  tous  les  articles  allégués  par  le  roi ,  aucun  ne  paroît  appuyé  fur 
des  preuve?  plus  fortes  &  plus  étendues  4  que  celui  de  k  violence 
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ijûi  lui  avoit  été  faite  pour  l'obliger  à  confentir  à  ce  mariage. 
Il  avoit  expofé  dans  fa  requête ,  qu'étant  encore  jeune  &  ayant 

ferdu  fon  père  ,  il  fe  trouva  dans  la  néceflité  d'cpoufer  Jeanne  de 
rince,  malgré  les  répugnances  qu'il  avoit  aflez  témoignées  ;  que  pour 
le  forcer  à  ce  mariage  on  avoit  ufé  des  plus  terribles  menaces ,  jufqu'à 
lui  dire  que  s'il  n'y  confentoit  pas  ,  le  roi  étoit  réfolu  de  confifquer 
tous  fes  biens ,  &  de  le  faire  jetter  dans  la  rivière. 

Il  produifit  une  lettre  de  Louis  XL  au  comte  de  Dammartin ,  qui 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

»  Je  me  fuis  délibéré  de  faire  le  mariage  de  ma  petite-fille  Jeanne 
w.  avec  le  petit  duc  d'Orléans  ;  pour  ce  qu'il  me  femble  ,  que  les 
»  enfans  qu'ils  auront  enfemble  ne  leur  coûteront  gueres  à  nourrir; 
»  vous  avertiflànt  que  j'efpere  faire  ledit  mariage  5  autrement  ceux  qui 
70  iroient  au  contraire  ne  feroient  jamais  affiirés  de  leur  vie  en  mon 
»  royaume  j  parquoi  ï}  me  femble  que  j'en  ferai  le  tout  à  mon  in- 
»  tention  «. 

La  lettre  étoit  fans  d$tte.  Louis  XII.  prétendoit  conduire  de  cette 
lettre,  i°.  Que  Louis  XI.  étoit  perfuadé  lui-même  que  fa  fille  ne  pou- 
voit  avoir  d'enfàns.  20.  Qu'il  étoit  déterminé  à  ufer  des  dernières 
violences  pour  obliger  le  duc  d'Orléans  à  l'époufer. 

Ce  qui  pourroit  faire  douter  de  la  vérité  de  cette  lettre  ,  dit  M.  Du- 
clos ,  eft ,  qu'on  prenoit  la  précaution  défaire  entendre  un  grand  nombre 
de  témoins  pour  certifier  que  la  Jignature  itoit  de  Louis  XL  &  la  contre- 
Jîgnature  de  Tillart.  D  *  ailleurs  9  comment  pouvoit-t-on  prévoir  qu'elle 
feroit Jlérile  ,  puifqu'elle  n  avoit  que  deux  mois  lorf quelle  futpromife. 

Pour  répondre  à  la  première  reflexion  de  M.  Duclos ,  ne  pourroit- 
t-on  pas  fuppofer  que  les  procureurs  de  la  reine  s'étant  d'abord  inferits 
en  faux  contre  cette  lettre ,  il  fallut  faire  entendre  des  témoins  pour 
en  certifier  la  vérité.  A  l'égard  de  la  féconde  réflexion ,  il  femble 
qu'on  y  pourroit  repondre  >  que  la  lettre  ne  fut  écrite  que  lorfqu'il  fut 
queftion  de  faire  époufer  réellement  la  princeflTe  Jeanne  au  duc  d'Or- 
léans ,  &  non  pas  dans  le  temps  qu'elle  fut  feulement  promife  à  ce 
prince.  Or  elle  avoit  douze  ans  lorsqu'elle  l'époufa ,  Se  l'on  put  ima- 
giner dès-lors  qu'elle  n'auroit  jamais  d-'enfàns. 

Les  témoins  entrèrent  dans  un  grand  détail  fur  la  violence  qui 
avoit  été  faite  au  duc  d'Orléans ,  &  fur  l'averfion  marquée  qu'il  a  Voit 
toujours  témoignée  pour  ce  mariage. 

Ils  dirent  que  Louis  XI.  Pavoit  iiienacéde  le  faire  moine  ou  abbé 
dç  Cluny ,  &  fa  mère  Marie  de  Cleves ,  de  la  renvoyer  en  Allemagne, 
s'ils  refufoient  leur  confentement  ;  que  deux  gentils-hommes  de  la 
maifon  du  duc  d'Orléans ,  dont  Punfe  nommoit  Montenac ,  &  l'autre 
Brefille ,  ayant  été  aceufés  de  lui  irifpirer  du  dégoût  pour  la  princeflè 
Jeanne  >  Louis  XI.  avoit  voulu  loi  taire  mourir.  Brefille  dépofa  qu'il 
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avoit  été  mis  pour  cela  aux  fers  &  à  la  queftion ,  &  que  Montenac  & 
lui  n'avoicnc  évité  la  mort  qu'en  fe  faifant  chevaliers  de  Rhodes.  On 
fpcciiia  plufieurs  autres  mariages  que  Louis  XL  avoit  fait,  contracter 
par  force  &  contre  le  gré  des  perfonnes  intéreffifes.  Quelques-ans  di- 

.  *  rent  que  Louis  XIL  n'avoir  pas  quatorze  ans  accomplis  lorfqu'il  reçut 

la  benedi&ion  nuptiale  :  mais  ils  fe  trompoient ,  ou  ils  cherchoienr 

à  tromper  les  juges  fur  un  fait  qu'il  éroit  facile  de  vérifier.  Louis  XII. 

&Jt.  çenealog.    étoit  né  le  27  Juin  1461.  &  il  fut  marié  le  8  Septembre  1476-  & 

T.  1.  par  confcquent  il  avoit  plus  de  quatorze  ans  le  jour  de  fon  mariage. 

-  L  evêque  d'Orléans  atfara  que  lorfqu'il  demanda  au  duc  d'Orléans 
s'il  confenroit  à  époufer  la  pnncefle  Jeanne  ,  le  duc  lui  avoit  ré- 
pondu :  Hélas  !  monfeigncur  d'Orléans  y  mon  ami ,  que  ferai-je  ;  je  ne 
faurois  rèfifier  >  faimerois  mieux  être  mort  que  défaillir  à  le  faire  ;  car 
vous  cormoiffe[  à  qui  foi  affaire  ,  il  m'efi  force  &  ny  a  remède. 

Il  avpit  dit  devant  d'autres  perfonnes  ,  lorfqu'on  lui  parloit  de  ce 
mariage ,  faimerois  mieux  époufer  unefimple  demoifclle  de  Beauce. 

La  reine  répondit  que  s'il  n'avoir  confenti  d'abord  à  ce  mariage , 
que  par  force ,  ce  défaut  avoit  été  fuffifàmment  reparé  par  la  libre 
confommation  ;  que  Louis  XII.  l'avoit  toujours  regardée  &  traitée 
comme  fon  époule  :  que  dès  les  premiers  temps  de  fon  mariage ,  il 
avoit  voulu  qu'elle  fit  fon  entrée  folennelle  dans  les  villes  de  Blois 
Se  d'Orléans ,  où  de  fon  confentement  elle  avoit  été  reconnue  ducheflè 
d'Orléans  ,  &  par  conféquent  femme  légitime  du  duc  d'Orléans  j  que 
fou  vent  il  étoit  venu  la  chercher  dans  les  endroits  où  elle  étoit ,  pour 
demeurer  avec  elle.  Plufieurs  témoins  attefterent  la  vérité  de  ces  faits  ; 
£c  quelques-uns  dépoferent  qu'ils  avoient  entendu  le  duc  d'Orléans 
parler  lui-même  en  des  termes  qui  fuppofoient  qu'il  regatdoit  &  qu'il 
iraitoit  cette  princetfè  comme  (on  époufe  légitime  *  furquoi  la  reine 
,repréfentoit  qu'il  n'auroitpù  agir  &  parler  ainfi  fans  offenfer  Dieu , 
ce  dont  elle  le  oroyoit  incapable.  Elle  déclara  que  pendant  que  ce 
prince  étoit  dans  fon  comté  d'Aft  ,  elle  avoit  reçu  des  lettres  de  lui , 
où  il  Fappelloit  fa  femme  ;  qu'en  parlant  du  feu  roi  Charles  VIII.  il 
le  nommoit  fpuvent  fon  frerç ,  ce  qji'il  ne  pouvoit  faire  qu'à  caufe  du 
mariage  légitime  qu'il  avoit  contra&é  avec  elle. 

Le  roi  tut  interrogé  à  Ma<Jon  près  de  Blois  le  *?  O&obre  :  il  nia 
plufieurs  des  faits  allégués  par  la  prjnceflç  j  Se  ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant ,  e'eft  qu'il  foutint  qu'il  n'avoit  pas  quatorze  ans  accomplis  dans 
Je  temps  de  la  célébration  du  mariage.  Du  refte  il  prérendit  que  s'il 
avoit  paru  regarder  Jeanne  de  France  comme  fa  femme ,  &  s'il  avoit 
eu  pour  elle  tous  les  égards  dus  à  cette  qualité  ,  c'étoit  uniquement 
par  refpeâ:  pour  le  fang  royal  dont  elle  étoit  iflîie  ,  &  par  la  crainte 
de  déplaire  aux  deux  derniers  rois  dont  l'un  étoit  fon  père  &  l'autre 
fou  frpre.  Il  protçfl^  que  jamais  il  n'avoir  été  la  trpuver  nulle  part 
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que  par  l'exprès  commandement  de  Louis  XI ,  auquel  même  il  avait 
ea  quelquefois  le  courage  de  réfifter.  Il  fit  entendre  un  témoin  qui' 
dépofa  que  Louis  XI  lui  reprochant  un  jour  l'averfion  qu'il  rémoignoit 
pour  fa  nlie  ,  il  avoit  eu  la  bardie&e  de  lui  répondre ,  qu'il  aimeroit 
mieux  avoir  la  tête  couple  que  d'en  ufer  autrement  :  mais  il  ajoutott 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  poffîble  déparier  toujours  fur  ce  ton-là  à  un 
maître  auffi  redoutable  que  Louis  XL 

Il  prétendit  que  l'averfion  qu'il  lui  avoit'  toujours  témoignée  étoic 
connue  de  tout  le  monde ,  &  Ton  voiedans  les  déportions  que  la  prin- 
cette  en  étoit  perfuadée  elle-même;  puifque  le  feigneur  de  Linieres , 
lui  difant  un  jour  ,  Madame, parle{  à  Monfcigntur  ,  &  témoignc^lui 
votre  affection ,  eHe  lui  répondit  >je  n'oferois  parler  à  lui  ,  car  vous  & 
chacun  voit  qu'il  ne  fait  compte  de  mou 

La  reine  lui  obje&oit  que  s'il  avoit  tant  craint  le  roi  fon  père  /il  fe 
trouva  délivré  de  toutes  fes  craintes  par  la  mort  de  Louis  Xl ,  que  rien 
ne  1  avoit  alors  empêché  de  réclamer  contre  fon  mariage  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  VIII ,  eu  il  fut  fi  peu  timide  qu'il 
ofa  prendre  les  armes  contre  ce  prince ,  après  avoir  fait  dès  plainte» 
éclatantes  &  publiques  de  fon  gouvernement  à  Tours  &  à  Pans. 

On  répondoit  qiyiuflî-tôt  après  la  mort  de  Louis  XI ,  il  avoit  re- 
cherché Anne  de  Bretagne  dès  le  premier  voyage  qu'il  avoir  fait  dansr 
cette  Province ,  &  qu'à  fon  fécond  voyage  de  Bretagne  il  avoit  envoyé 
à  Rome  Guillaume  Chaumart  >  Religieux  de  Fontevraut ,  pour  de- 
mander au  pape  la  difïblution  de  fon  mariage  avec  Jeanne  de  France  ; 
mais  que  Madame  de  Beaujeu  avoit  empêché  l'effet  de  cette  pour- 
fuite  ,  qui  prouvoit  fuffifamment  la  perfuafion  où  il  avoir  toujours  été 
que  fon  mariage  étoit  nul.  Pour  établir  la  vérité  de  ce  fàir ,  il  fit  en- 
tendre Jean  Amis  qui  avoit  été  l'agent  de  madame  de  Beaujeu  à  Ro- 
me ,  Guillaume  Chaumart  qui  l'àvoit  été  de  la  part  du  duc  d'Orléans  , 
un  courrier  qu'il  y  avoit  envoyé ,  &  jufqu'à  Jacques  Huraut ,  thréfo- 
rier  du  Roi ,  qui  avoit  donné  vingt  écus  à  ce  courrier  pour  faire  fon 
voyage. 

Le  1 3  o&obre  ,  la  reine  fe  voyant  pourfuivie  fans  aucun  ména- 
gement ,  &  ne  pouvant  fupporter  les  longueurs  &  les  défagrémeny 
d'une  pareille  procédure  ,  avoit  prefenté  un  écrit  aux  cômmifïaires  où 
elle  dit  d'abord  ,  qu'elle  a  toujours  défiré  de  faire  la  volonté  du  roi  , 
fa  confcicnce  gardée ,  pour  la  décharge  de  laquelle  ,  &  non  pour  autre 
caufe  ,  êlle/outient  le  procès  que  ledit  feigneur  a  contre  elle.  Qu'elle  ne 
fe  défend  dans  ce  procès  qu'à  fon  grand  regret ,  &  non  pour  parvenir» 
aux  honneurs  du  monde  autres:  que  ceux  qui  lui  font  dûs.  Elle  propofe 
enfuite ,  fi  c'eft  le  bon  plaifir  du  roi,  de  prendre  quatre  perfonnages  de 
fon  royaume  des  plus  éclairés ,  à  condition  qu'elle  en  nommerait 
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quatre  autres  de  fk  part  >  auxquels  on  donnerait  commmiicaripa  de 
Routes  les  pièce*  du  procès.  Elle  ajoute  que  s'il  eft  dit  par  eux  on  par 
la  plupart  d'ester 'eux  que  la  reine  peur  fe  défifter  eu  confeieace  de  ht 
pourûiire  de  ce  procès,  Se  s'en  rappooter  uniquement  au  ferment 
&  à  la  volonté  du  Roi,  eUeJeTe&yolontiert;  que  s'ils  jugaoientaa 
contraire  que  la  reine  ne  peut ,  (ans  charger  £a  confcLence  ,  ôc  far» 
offenfer  Dieu ,  ce  quelle  ne  vouiroU  foire  pour  tous  Us  Unes  &  hon*> 
neufs  du  monde ,  fe  défifter  4e  cette  pourfuitè ,  elle  fiçplie  xxès^bum- 
blement  le  roi  Ton  feigneur  qu'il  ne  foie  mal -contient  d  elle  ,  Se  qu'il 
ne  permette  aucune  choft  lui  être  diminuée  pour  cela  dt  fin  état  qui  cft 
bien  petit , m  égard  a  la  maifondont  elle  e&iflue.  JEUe  finit  par  prier 
le?  commiflaïrjes  de  'remontrer,  au  roi  le  ion  vouloir  ù  defr  quelle  a 
de  lui  complaire  ,  &  la  grande  marque  de  foumiffion  quelle  ko 
4oririptf>  -■.."'-" 

11  ne  paraît  pas  que  ces  nouvelles  proportions  deia  reine  apenr  été 
acceptées.  Le  roi  qtû  voulait  avoir  une  ftnrence  définitive ,  refufâ 
(ans  doute  de  remettre  à  des  arbitres  la  décifion  d'une  afbàre  fi  im- 
portant^. Àinfi  ion  continua  (es  procédures*    . 

Le  .quatrième  artidle  de  la  requête  du  roi  regardait  la  difformité 
de  \%  prinpe(Te ,  fie  l'incapacité  d'avoir  des  enfet^  Tous  convenoient 
qu'elle  étoit  extrêmement  contrefaire  9  boffiu  parJcvunt  &  jxar  der- 
rière ;  un  feul  témoin  dit  cependant  que  Ion  vifage  n'étoit  bas  défà- 
gréable.  Le  maréchal  de  Gié  &  le  feigneur  de  Rabodanges  déposèrent 
que  lorfque  le  feigneur  de  Lisières  l'amena  au  Pieffis4es-Tours  quel- 
que tems  après  ion  mariage  ,  Louis  XI  l'ayant  regardée  à  travers  les 
vitres ,  ne  put  s'empêcher  de  faire  un  ligne  de  croix  ,  pour  témoi- 
gner la  furprife  que  lui  caufoit  fa  difformité  ;  qu'il  dir  même  qu'il  n'a- 
voit  jamais  crû  qu'elle  fut  fi  contrefaite  ^  &  qu'il  blâma  fort  le  fei- 
gneur de  Liniéres  de  lui  avoir  déguifé  la  vérifié  en  lui  parlant  de  (a 
figure  en  termes  trop  avantageux.  Le  maréchal  de  Gié  ajouta  que  la 
ducheflè  douairière  d'Orléans  étoit  prefque  tombée  évanouie  ,  lorf» 
qu'elle  vit  pour  la  première  fois  1  epoufe  qu'on  deftinoit  à  fon  fils. 

Mais  le  point  capital  étoit  de  (avoir  fi  .cette  difformité  ht  rendoit 
inhabile  au  mariage.  Elle  avoit  déclaré  qu'elle  n'étoit  à  la  vérité  ni 
aufli  belle ,  ni  au/fi  bienfaite  que  plufieurs  autres  femmes ,  mais  qu'elle 
ne  fe  croyoit  pas  hors  d'état  d'avoir  des  enfiuis  ,  ic  qu'elle  ne  reson- 
noiffoit  en  elle  aucun  empêchement  à  cet  égard. 

Antoine  de  l'Eftang  demanda  plus  d'une  fois  qu'elle  fur  vifitée  par 
des  matrones  ,  mais  elle  rejetta  constamment  cette  épreuve ,  comme 
contraire  à  la  pudeur  ,  fie  prétendit  que  l'on  ne  pouvoir  y  foumettf» 
jine  perfonne  de  (a  naiflànce. 

Le  roi  fut  interrogé  une  féconde  fois  le  5  décentre  a  Ligneol  dan* 
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la  maifon  de  cajhpagne  du  doyep  cle  fait*  Gaticgi  à€  Touts  j  de  il 
attefta  avec  ferment  qu$ k  rtinç  afKfct  des défauts ;  corporel* <¥#!&$&■ 
toienc  ûà  cmpcohemert  ipvHniMe  4  k  çoirfpœmrffipnid^ii^ftfiaige.  .  ..n.T/;lrri  î 
Ceft  apparemment  ce  oui  détermina  prio«ip^l^n»etffc  lfss.jageàiid^ckir  '  .,  '•.'■•  ?:;.: 
ter  le  mariage  nul.  Lei  faits  allégués  par  le  foi  furent  regardés  cernea* 
certaine  &  avérés  par.  f<*n  ferment  y,  Si  ep.lfe  fuppôfenc  vrai* ,.  il-  ea 
fkUottaécetfài&meiu  c^ndwre  qu«  Uiprinctflfe^avoit  ;p£_  <?onw*rffc*t 
m  m^iiagt  légitime*  So&elaàs  pféttrafqpeiVwlliré  de  iti.difpKnJfe 
influa,  heaucotin  dans,,  tant  jtrgeawencv  p^w^q^fi^  fl'avoii  |>^.été 
futroiaér  dvtc  ka  footialrtés  t^ceifaire^:  far^dit-il  ijêmtà  mwti* 
information  fte^futfmtt,y\  4  m  fut  Udit  referk  fidlmirtc  ±ainjù  qui  par 
raifun  devait  être,  :  :[ 

-  ta  &nœK&  cjuioflbir  J&:  maifbg?  „fofi  prÊoapcé*  iduna  UEgKJfejck 
SvjE^n^  d'Am])iaie  Je:i7  ciéoenobfe  149.^^  99  pt^fence  dun.gjlaad 
^ooibre. d'éif^qâès.i  de:  juc&fifciuttefc  fcjda'ifoâfHùss  eoi-tboologi»  # 
feptilca  âoiDiniffaiîietaTr oient  ^rl*<jon^  Jfa^ii^iae hoAsj apprend 
qpft.ccnt  ftntcncé;  ait  enfin»  :iii&éer <ki*J..k*  rtgSftwrfidnc^trb^ 
ment,  &  dans  ceux  de  héxukLdsTbé<HQ^à^?mi  .~.rn  I  t 
,  JUub.df'Anhbiife^.évèqUft  dfAfty  fctf  cfcaigé  idé  la  fignifierf.î  la 
*eirç*.  U  .fe  fe acxdmpqgim  pas  l^ocm&Slur  ffe  Sbri  pcii^dlfe,;  <pi 
étoit  le  gardien  .des  Caviar*  d'Atobcàfe^Çf*  rti*gi^Xî^TOrônrrai>t 
dans  la  chambre  de  la  reine  ,  lui  fit  d'abord  entendre  qu'il  venolt  lui 
annoncer  une  fâcheufe  nouvelle.  Mon  père  >  lui  dit-elle,  ne  vene^veus 
pas  m' annoncer  que  je  ne  fuis  plus  reine  de  France?  Si  cela  efi ,  il  faut 
louer  Dieu  de  tout.  Je  me  perfuade  qùil  n'a  permis  cet  événement  que 
pour  me  détacher  davantage  du  monde  y  &  me  rendre  plus  libre  pour 
faire  le  bien. 

Le  peuple  qui  ne  regardoit.çattç,  princefle  qu'avec  vénération, 
murmura  beaucoup  contre  le^kfl^WjteHfs  commiflàires.  11  y  eut  mê- 
me des  do&eurs  qui  ccrivireJj^Sc  aulj.pifijefterent  publiquement  con- 
tre ce  divorce.  Olivier  MaillanS  *  Prédicateur  de  Tordre  de  S.  Fran- 
çois le  reprocha  un  jour  à  Loui$3wv&>mme  un  péché  dont  il  feroic 
obligé  de  rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Le  roi  fut  obligé  d'em- 
ployer toute  fon  autorité  pour  arrêter  ces  plaintes  qui  ne  fervoient 
qu'à  foulever  les  efprits  contre  le  gouvernement ,  &  il  y  eut  deux 
dofteurs  qui  furent  bannis  du  royaume  pour  fervir  d'exemple. 

On  ne  pouvoit  aceufer  la  reine  d'avoir  donné  lieu  à  ces  bruits  im- 
portuns que  par  Peftime ,  învolontait e  de  fa  part ,  que  fa  vertu  infpiroit 
pour  elle.  Le  roi  fut  mêmefi  fatisfait  de  fa  foumiffion,  qu*  loin  de 
la  traiter  en  princeflfe  difgraciée,  il  lui  fit  une  maifon  confidérable  fie 
digne  de  fon  rang. 

PPppij 
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Le  comtô  d*Aumont  y  eut  la  charge  de  grand-maître ,  Se  Françoife 
de  Maijly  fa  femme ,  celle  de  dame  d'honneur. 
La  Tkenafiere  '"  Cette  maifon  fut  toujours  entretenue  aux  dépensMu  roi  ,«ui  lui  don- 
Wilk.  de  ferry*  *  na  rufufruit  du  duché  de  Berry  &  du  domaine  de  Chatillon-fur-In- 
8re ,  de  Chatçauneuf  fur  Loire  &  de  Pontoife.  Les  lettres  patentes  en 
lurent  expédiées  le  16  décembre  1498.  Il  y  eft  dir  que  Jeanne  de 
France  aura  la  jouiflànce  des  revenus  des  greniers  i  fel  de  Bourges , 
«le  Sancerre ,  de  Bu&neois ,  de  Pontoife  &  de  Seuly-le-Chatel ,  alnii 

riits  aides  Se  iinpojitioqs  des  pays  &  éledions  de  Berry  :  ce  qui 
eût  lui  &ire  un  rqpenu  considérable.  Par  les  mêmes  lettres  ,  le 
roi  lui  donne  droit  de  nommer  à  toutes  les  charges  de  la  province  de 
Berry  ,  fauf  à  la  capitainerie  de  la  girofle  tour  de  Bourges  dont  il  fe 
réfervela  nomination.  Le  maréchal  de  Gié  fut  commis  pour  recevoir 
de  la  princeflè  la  foi  &  hommage  du  duché  de  Berry ,  qu'elle  rendit 
entre  les  mains  de  ce  feigneur  le  11  février  1499.  (  Nouveau  ftyle.  ) 
Pierre  de  Refilée  fut  enfuice  envoyé  dans  toutes  les  terres  dont  le  rot 
ku:  avoit  donné  l'ufufhiit  pour  en  mettre  en  poflèifion  le  procureur 
de  la  princefle  avec  les  formalités  ordinaires. 

Elle  fe  retira  à  Bourges  >  où  elle  fonda  l'ordre  de  l'Annonciade, 
dont  elle  prit  l'habit  ;  mais  fans  s'y  engager  par  des  voeux  (blennels  ; 
fl|e  y  mourut  en  odeur  de iàinteté  le  4  février  1 J05. 
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IL 

Du  mariage  de  Louis  XIU  avec  Marie  d'Angleterre 

LE  Père  Daniel  dit  que  ce  mariage  fut  précédé  d'un  traité  dont 
il  rapporte  la  fubftance  ;  &  entr  autres  articles  ,  il  parle  de  ren- 
gagement pris  par  le  roi  de  France  ,  de  donner  au  roi  d'Angleterre 
.un  million  d'écus  :  puis  il  ajoure  :  Cet  oracle  ne  fut  pas  exprimé  dans 
le  traité  ,  mais  dans  une  lettre  féparée  fignée  du  roi. 

Cependant  on  voit  divers  a&es  authentiques  au  T.  xm.  de  Rymer# 
■qui  prouvent  que  le  Père  Daniel  ne  donne  qu'une  idée  fuperficielle  , 
-&  même  faufle  par  rapport  à  quelques  circonftances ,  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  le  mariage  de  Louis  XI L  &  de  Marie  d'An- 
gleterre. i°.  Le  Père  Daniel  ne  parle  que  d'un  traité  ,  &  Ton  en  fit 
trois.  20.  Il  dit  que  l'article  d'un  million  d'écus  que  le  roi  de  France 
s'engageoit  de  payer  au  roi  d'Angleterre ,  ne  fut  point  inféré  dans  le 
traité ,  &  il  fe  trouve  que  le  troifiéme  traité  ne  roule  que  fur  ce  million 
-&  fur  la  manière  dont  il  feroit  payé. 

Le  roi  d'Angleterre  avok  demandé  d'abord  que  la  France  payât 
cent  mille  écus  tous  les  ans ,  comme  une  çompenfation  dés  prétentions 
<ju'il  avoit  fur  ce  royaume  ,  &  particulièrement  fur  les  provinces  de 
Normandie  &  deGuienne.  Votre  maître  ,  dit-il  ,-au  duc  de  Longue- 
drille  ,  peut  obtenir. &  mon  amitié  &  ma  futur  en  mariage  ,  à  cette  condi- 
tion ,  qu'il  me  payera  cent  mille  écus  tous  Us  ans  j&âja  confîdéra- 
jion  y  Je  n'infiflerai  point  fur  unefomme  comptant  y  mais  Je  me  conten- 
terai de  cela  pour  toutes  prétentions  s  Que  fi  votre  maître  confédéré  quel 
grand  héritage  il  me  retient ,  &  combien  mon  amitié  lui  peut  être 
/tvantagtufe  pour  fis  affaires  d'Italie  ,  Je  ne  crois  pas  qu'il  refufe  cette 
/condition. 

Ceft  l'extrait  d'ane  lettre  originale  d'Henri  VIII  qui  fe  trouve  dans 
les  a&es  de  Rymer ,  &  dans  laquelle  ce  prince  rendoit  compte  à 
Volfey  alors  évêque  de  Lincoln  fbn  miniftre ,  de  l'entretien  qu'il  avoit 
eu  avec  le  duc  de  Longueville*  Louis  XII  ne  pouvoit  fouffrir  de  fe 
voir  affiijetti  à  paver  tous  les  ans  une  efpece  de  tribut  à  l'Angleterre  , 
comme  pour  dédommager  cette  couronne  des  provinces  qu'il  pofle- 
doit ,  Çc  fur  lefauelles  les  rois  d'Angleterre  ne  pouvoient  avoir  que 
des  droits  chimériques.  Il  envoya  en  Angleterre  Jean  de  Selve ,  pre- 
mier préfident  de  Rouen ,  &  Thomas  Bohier ,  général  des  finances 
de  Normandie ,  pour  engager  Henri  VIII  à  reftituer  à  la  France  la 
ville  de  Tournai ,  &  à  fe  défifter  de  La  demande  de  cent  mille  écus 
par  an.  Ils  ne  réuilirent  pas  fur  l'article  de  Tourna? ,  parce  que  Volfey 


<f7o       ,       Observations  6cc. 

Voyez  Rapin  *tolt  adminiftrateur  de  cet  évêché  ,  Se  qu'il  aurok  perdu  cette  qua- 
^lioyras^Toin.  j.  îité ,  fi  Tournay  avoit  été  rendu  au  roi  :  mais  ils  vinrent  à  bout  d'en- 
gager le  roi  d'Angleterre  à  fe  contenter  de  la  fomme  d'un  million 
d'ecus  une  fois  payée  j  &  afin  qu'il  ne  parût  pas  que  cet  argent  fut 
un  dédommagement  de  l'héritage  que  Henri  VIII  difoit  qu'on  lui 
retenoit ,  on  mit  dans  le  troifieme  traité  que  le  roi  de  France  recon- 
noifloit  que  Charles  VIII.  fbn  predecefieur  avoit  promis  de  payer  au 
roi  d'Angleterre  une  fomme  de  745  000  écus ,  dont  on  lui  devoit  une 
partie  avec  les  arrérages  ;  qu'il  reconnoiflbit  encore  que  Charles 
duc  d'Orléans  fon  père  s'étoit  engagé  4  par  une  obligation  du  7  mai 
1444  à  payer  une  certaine  fomme  à  Marguerite  de  Somtnerfet, 
ayeule' d'Henri  VIII ,  &  que  ces  deux  dettes  n'étant  point  encore  ac- 
«quittées ,  Louis  promettent  de  payer  au  roi  d'Angleterre b  oui  les  fuc- 
•celfèurs-,  un  million  d'éoos ,  tant  pour  les  arrérages  dis  des  dmx  fouî- 
mes fufditesque  pour  ta  bonni  affection  quil  lia  portoit  t  &  afin  qui 
leur  atnitié  fut  plus  affurU. 

On  affecta  d'établir  cet  engagement  fur  ces  deux  motifs ,  pour 
éfearter  toute  idée  de  tribut  &  de  dédommagement  d'un  héritage  que 
l'on  ctoyoit  ttès-injuftemeru  prétendu  par  Le  rot  d'Angleterre.  Les 
deux  autres  traités  avoient  pont  objet ,  Pun  L'alliance  des  deux  cou- 
ronnes ,  &  l'autre  ieb  conditions  da  mariage.  £n  conséquence  de 
ces  trois  traités,  Marie  d'Angleterre  paiïk  en  France  pour  cpoufer 
Louis  XII.  Le  comte  d'Angoulcme  ,  le  duc  d'Alençon  ,  le  comte  de 
Vendôme ,  le  comte  de  S.  Pol ,  le  comte  de  Guife  &  un  grand 
nombre  defeigneurs  allèrent  h  recevoir  à  Bologne ,  &le  roi  s'avança 
jufqu'à  Abbeville ,  où  le  mariaee  fut  célébré  le  9  d'odtobfe  1 5 1 4, 

On  prérend  que  le  comte  a  Angoulcm*  fut  extrêmement  frappé 
de  la  beauté  de  cette  princeflfc  ,  de  qu'il  aoroit  cherché  à  fatisfaire  fa 
paflion  ,  fi  Un  fage  courrifan  ne  lui  Savoir  fait  filtre  réflexion  que  le 
premier  enfant  mâle  qui  naîtroit  d'elle  le  priveroit  de  tous  les  droits 
qu'il  avoit  à  la  couronne  ,  &  qu'il  couroit  rifque  de  fe  donner  ua 
maître.  Les  uns  attribuent  ce  confeil  à  Duprat  qui  fut  depuis  Chan- 
celier; les  autres  à  Amis  de  Gouffier  firede  Boify  ;  &  Brantôme  le 
met  fur  le  compte  d'un  vieux  gentilhomme  de  Perigord  y  nommé 
Orignaux  ,•  qui  avoitété  chevalier  A'honacurde  U  *eine  Anne,  6c  qui 
Tétoit  entore  dfc  la  leine  Marie. 

TIN. 


•:     j    «? 


si 


